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SAPEY  (Charles");  est  né  en 
1775,  dans  le  département  de  l'I- 
sère, qii'i!  a  appelé  dans  un  de 
ses  discours  la  terre  classique  de 
la  liberté.  En  sortant  de  l'école 
militaire  de  Tournon,  à  la  fin  de 
l'an  2.  il  est  entré  sous-lienlenant 
dans  le  9*  bataillon  de  risère,  qni 
"devint  la  12*  brigade  d'infanterie 
légère,  dans  laquelle  il  a  fait  la  der- 
nière campagne  des  Alpes  el  les 
campagnes  d'Italie.  Nommé,  en 
l'an  10, membre  du  corps-légisintif, 
il  y  a  développé  un  noble  caractère 
d'indépendance;  au  lieu  de  cou- 
rir après  la  faveur  du  chef  du 
gouvernement ,  il  se  prononça 
constamment  contre  toutes  les 
mesures  qui  lui  parurent  porter 
atteinte  à  la  souveraineté  natio- 
nale; aussi  fut-il  éliminé  du  corps- 
législatif  par  un  sénatus-coosulte 
qui  exigeait  40  ans  pour  être  élu, 
et  qui  cependant  faisait  entrer 
dans  ce  corps  d'anciens  tribuns 
înoins  âgés  que  lui  ;  on  0  encore 
attribué  la  défaveur  dont  il  était 
l'objet  à  son  attachement  au  mal- 
heur, à  ses  rapports  avec  un  des 
frères  de  l'emporeur,  Lucien  Bo- 
r.  XIX. 


naparle,  son  ami  de  collège.  En 
181 5  .  M.  Sàpey  fut  envoyé  à  la 
chambre  des  représentans  ;  il  y  a 
fait,  en  qualité  de  membre  de  la 
connnîssion  du  règlement,  plu- 
sieurs rapports  qui  furent  écoutés 
avec  intérêt  par  «es  collègues.  La 
loi  des  élections  du  5  février  1817, 
fit  entrer  M.  Snpey  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  a  saisi  toutes  les 
occasions  de  défendre  ces  droits, 
que  5o  ans  de  sacrifices  avaient 
acquis  à  la  France.  Dans  la  ses- 
sion de  1819,  il  parla  en  faveur 
des  acquéreurs  des  domaines  na- 
tionaux, que  l'on  commençait  à 
insulter,  mais  moins  ouvertement 
que  ne  l'a  fait  dernièrement  son 
ancien  collègue,  M.  Casimir  de 
Puymaurin,  qui,  dans  le  corps-lé- 
gislatif, avait  combattu  M.  Sape}^ 
comme  un  ennemi  du  despotis- 
me de  >'apoléoîi  :  chose  assez  re- 
marquable, c'est  que  ce  député, 
fidèle  à  ses  principes  et  à  son 
mandat .  a  rencontré  parmi  ses 
adversaires  dans  la  chambre  des 
députés,  les  niGmes  hommes  qui 
le  signalaient  sous  l'empire  com- 
me un  des  chefs  de  l'opposition 
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"*>■  )I  s'est  prononcé  avec  force  con-, 
*  tre  lOLîies  les  mesures  d'excep- 
tion, sur  h\  suppression  de  la  librr- 

*  lé  mclividueUe  et  de  la  libcr'.é  d(t 
la  presse.  Dans  \\  séance  du  i.") 
mars  ib'2o,  en  dévcibppant  un 
aiiiendenu.'iil  qu'il  avait  présenté 
sur' ie  projet" de  loi  de  la  liberté 
indivitJuelle ,  aniendernent  qui 
li'cchoua  que  de  trois  voix,  il  an- 
nonça aux  rr.inistres  !e  sort  qui 
les  attei^dait  pour  s'être  dévoués 
au  parti  fui'ils  servaient;  il  dit  en 
finissant  :  «  Hâtons-nous  de  con- 
traindre le  ministère  à  sortir  de  la 
tV.usse  roule  où  il  s'est  engagé,  et, 
si  vous  n'êtes  pas  aussi  pénétrés 
que  je  le  suis  du  danger  de  la  loi, 
accueil  ez  du  moins  un  amende- 
ment qui,  semblalde  à  ces  cris 
que  les  anciens  triomphateurs  é- 
îaient  oblii-és  d'en  tendre  près  de 
leur  char,  rappellera  aux  minis- 
tres quil  y  aura  aussi  un  leode- 
main  pour  eux.  m  11  s'opposa  de 
toutes  sts  forces  à  l'adoption  de 
la  dernière  loi  des  élections,  qui 
lui  paraissait  porter  atteinte  à  la 
(  harte  et  aux  droits  politiques  des 
Français;  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rapporter  ici  le  discours 
^  remarquable  qu'il  termina  ainsi  : 
«Députés  constitutionnels,  qu'il 
est  plus  aisé  d'insulter  que  de  dé- 
courager; députés  fidèles,  dont 
le  cœur  palpite  aux  noms  du  roi, 
de  lu  patrie  et  de  la  liberté,  pesez 
bien  ce  que  vous  avez  à  faire  :  au- 
jourd'hui, demain,  jusqu'à  ce  ([ue 
la  nouvelle  loi  soit  rendue,  tout 
])ent  se  réparer;  jme  fois  rendue, 
il  ne  sera  plus  temps  :  regardez 
le  trône;  voyez  l'agitation  de  la 
l'rance,  et  songez  quelle  respon- 
sai)ilité  pèse  sur  vos  têtes.  »  Dans 
Ja  se^^;;:n  de  1820,  M.  Sapey,  au 
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nom  de  la  commissi(}n  des  péti- 
tions, fit  un  ra|»j)ort  concernant 
la  dénonciation  d'une  circulaire 
de  l'évéque  de  Meaux,  relative 
aux  biens  usurpés  de  l'église,  et 
à  une  recherche  iu(jui^itoriale  sur 
les  fonctionnaires  publics,  et  sur 
les  principaux  habitans  de  son 
diocèse,  ain>i  que  sur  leurs  do- 
mestiques (  voir  ce  rapport  qui 
attira  l'atteution  de  la  chambre, 
dans  le  Moniteur ,  séance  du  i3 
juillet  1820).  ÏM.  Sapey,  que  le 
mallieur  de  ses  conciloyeiis  afïîige 
et  indigne,  parla  avec  autant  d"é- 
nergie  que  de  talent  sur  la  péti- 
tion des  Imbitans  de  Grenoble , 
victimes  des  événemens  de  181C. 
«Les  infortunes  du  département 
»de  l'Isère,  s'écrie-t-il  ,  ont  re- 
»tenti  dans  toute  la  France,  et 
«même  dans  toute  l'Europe;  son 
)»  deuil,  qui  date  de  i8i(j,  se  pro- 
»  longe  depuis  quatre  années,  et 
«c'est  à  la  justice,  c'est  à  vous, 
«messieurs,  qu'il  demande  des 
«consolations  :  vous  proclamerez 
«ce  grand  principe  que  personne 
«ne  })eut  se  niillie  impunément 
«au-dessus  (\c:^  lois  ni  substituer 
«ses  caprices  à  leur  rigueur.  Les 
«exemples  ne  nous  manqueraient 
«pas,  si  le  sentiment  avait  besoin 
«de  s'appuyer  sur  des  faits,  et  ce 
«ne  serait  ni  chez  les  anciens,  ni 
«chez  les  étrangers,  que  j'irais 
»  puiser  mesautorités.  François  P% 
«agité  par  le  souvenir  des  épou- 
«vantables  exéculipns  de  Cabriè- 
«res  et  de  Mérindol  ,  exigea  de 
«  son  successeur,  au  lit  de  la  mort. 
«la  promesse  de  donner  des  juges 
«aux  bourreaux  et  à  leurs  victi- 
wmes.  Le  parîemciît  de  Provenez 
«devint  justiciable  de  celui  de 
«Paris;  les  résultats  de  la  procé- 
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s  Jure,  e%  la  venjeauee  la  plus 
DL'clatatjle  ,  parurent  destinés  à 
«conlenir  dans  les  borne*  de 
wleiir  devoir  les  inipmdcns  émii- 
ulcs  des  d'Oppède  et  âts  Guérin. 
»  Dans  le  v'^îècle  dernier,  en  réha- 
"bililant  la  mémoire  de  Calas  et 
»ue    Lailj,  on   signalait  assez   le 

•  châtiment  que  l'histoire  devait 
>)inlli2:er  aux  mai^istralT'  odieux 
»qui  lendirefit  la  main  pour  rece- 
»  voir  le  prix  du  sang  innocent. 
«Enfin,  la  convention  elle-même 
«céda  à  la  nécessité  d'apaiser  les 
))  mânes  errans  sur  les  rives  de  la 
«Loire,  en  livrant  au  glaive  delà 
"justice  le  monstre  dont  je  mabs- 
I)  tiens  de  prononcer  l'exécrable 
«nom  à  cette  tiibune.  Qui  n'a 
«point  frémi  en  apprenant  qu'un 
«conseil  de  guerre  s'inlitulaiit 
«tantôt  conseil  de  guerre,  tanlot 
«commission  militaire,  et  dont 
«les  minutes  informes,  couvertes 
»  de  ratures,  porlant  noa-seule- 
«ment  sur  des  faits,  mais  encore 
»sur  des  prénoms,  ne  s'assembla 
«qu'à  11  heures  du  malin,  et 
»  qu'avant  la  nuit,  il  avait  déjà 
n  terminé  le  procès  de  5o  accusés, 
»»et  condamné  à  mort  21  indi- 
«vidus?  Dirai -je  comment  aux 
«cachots  et  aux  supplices  rinfaii- 
«gable  vengeance  fit  succéder  ces 
«longues  vexations,  ces  exils  mul- 
«tipliés,  d'autant  plus  odieux 
«qu'ils  frappaient  les  citoyens  les 
»  plus  paisibles?  Rappellerai-je  ces 
«arrêtés  qui  se  terminaient  par 
»  cette  formule  si  expédilive  :  Se- 
nra  livré  à  la  commission  mili- 
y> taire,  condamné  à  la  peine  de 
*inort ,  sa  maison  rasée  :  monu- 
♦>ment  épouvanlabie  d'une  fureur 

•  qu'on  ne  peut  expliquer,  et  dout 
»il  faut  aller  chercher  l'horrible 
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«modèle  dans  ces  analhème>  qui, 
«en    1795,   couvrirent   de    ruines 
«et    inondèrent    de    sang   Lyon  , 
«celte  cité  antique  et  célèbre,  où 
13  les  richesses  d'un  commerce'im- 
«mense  ne  portèrent  jamais   at- 
«  teinte  à  l'éclat  d'un  grand  cou- 
»  rage  et  à  rhéroïtiuie  dun  noble 
»  dévouement?  Qui  ne  se  demande 
«si  nous  citons  de^  faits  advenus 
rtsous  le  régime  constitutionnel? 
«Par  quelle  fatalité  fit-on  sur  Gre- 
«  noble  l'essai  déplorable  de  me- 
»  sures  acerbes  si  outrageantes  pour 
«la  majesté  du  trône,  au  nom  du- 
«quel  on  avait  l'audace  de  les  adop- 
«ler?  La  machine   aux  complots 
»  n'est-elle  donc  pas  usée  et  brisée? 
»  les  débris  n'oïit-ils  pa*  été  jetés 
i)dans  le  Khône  et  dans  l'Isère  ?Le 
«premier,  le  plus  sûr  moyen  de 
«prévenir  les  excès  que  les  niinis- 
')  très  affectent  de  craindre,  est  d'é- 
oviter  surtout  de   laconiques,  de 
»sanirlar;s  messaircs  à  nos  télésrra- 
»  phes.  »  rSous  nous  sommes  laissés 
entraîner  à  citer  plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  discours,  qui,  pronon- 
cé d'une  voix  forte  et  émue,  produi- 
sit la  plus  vive  sensation  dnns  tou- 
tes les  parties  de  la  salle,  hl.  Sa- 
pey,   dans  la  séance  du  10  juillet 
1821,  parla  sur  le  budget  des  re- 
cettes et  de  l'exercice  de  1820;  il 
proposa  de  substituer  au  projet  de 
dégrèvement  du  ministère  un  au- 
tre projet  plus  juste  ,  plus  confor- 
me à  la  charte  et  plus  avantageux 
aux  contribuables,  dont  il  a  cons- 
tamment cherché  à  adoucir  le  sort. 
Ce  député  s'est  toujours  montré 
ennemi  de  Tijrbifraire,,   des  abus, 
et  partisan  des  économies,  et  s'il 
a  cessé,  en  1824,  de  faire  partie  de 
la  chambre,   il  ne  faut  l'atliibuer 
qu'aux  eiTorts  inouis  des  agens  de 
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l'autorilt',  qui,  après  avoir  distrait 
sou  canton  de  son  arrondissement, 
convoqué  son  collège  dans  un  lieu 
qui  aurait  été  inaccessible  sans  la 
fonte  inattendue  des  neiges,  intro- 
duisirent la  gendarmerie  dans  l'as- 
semblée, pour  en  expulser  les  amis 
de  M.  Sapey,  q.ui  dcciandaient  à 
voter  secrètement,  c'est-à-dire 
l'exécution  de  la  loi.  M.  Sapey  a 
trouvé  dans  l'estime  générale  dont 
il  jouit,  la  récompense  de  son  ho- 
norable conduite  et  de  sa  constan- 
ce à  défendre  les  prérogatives  du 
trône  et  le?  libertés  nationales, 
Coui me  orateur  et  comme  citoyen, 
il  est  digne  du  département  de  l'I- 
sère, dont  les  suffrages  se  portent 
à  l'envi  sur  lui  charjue  fois  qu'ils 
sont  libres;  il  en  est  d'autant  plus 
digne,  qu'il  a  toujours  préféré  à  lu 
carrière  lucrative  des  placeiî,  celle 
de  député  au  corps-législatif. 

SAPINACD  (jN.),  général  ven- 
déen ,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc.  ,   d'une  famille  no- 
ble du  Poitou  ,   fut   d'abord  offi- 
cier dans  le  régiment  de  Foix.  Il 
prit  part ,  en  ij^J,  à  linsurrec- 
tion  des  départemens  de  l'Ouest, 
suivit  Tarmée  royaliste  au-delà  de 
la  Loire,  et  fut  obligé  de  repasser 
ce  fleuve  en   1794-   Rassemblant 
alors  quelques  paysans  ,  il  joignit 
avec  eux  Charette ,  qui  lui  don- 
na le  commandement  d'une  divi- 
sion du  centre.   La  bonne  intelli- 
gence ne  subsista  pas  long-temps 
entre  ces  deux  chels;  ils  se  sépa- 
rèrent, et  M.  Sapinaud  s'attacha 
àStofflet;  mais   ayant  si.gné,  en 
1795,  de  concert  avec  Charette, 
une  capitulation  à  laquelle  accé- 
dèrent les  représentans   du  peu- 
ple ,    il    mécontftuîa    Stofflet   au 
s^point  que  celui-ci  marcha  contre 


SAP 

lui.  M.  Sapinaud  ne  crut  pas  de- 
voir l'attendre;    il    se    réunit    à 
Charette,  abandonnant  ses  baga- 
ges au  pillage  des  soldats  de  Stof- 
flet.  Il  parut  un  instant,  en  1796, 
vouloir  reprendre  les  armes ,  mais 
cette  résolution  n'eutpasdesuites; 
il  resta  étranger  à  l'insurrection 
de   1799.   Retiré  à  cette  époque 
au   sein   de   sa  famille ,   près  de 
Mortagne,   il  y  vécut  tranquille 
jusqu'à  la  première  restauration  , 
en  1814.  Il  vint  alors  à  Paris,  et 
y  reçut  du  roi  le  grade  de  lieute- 
nant-général.  Les  événemens  du 
20  mars  18  i5  lui  remirent  les  ar- 
mes à  la  main;    il  commanda  le 
2"  corps  de  l'armée  vendéenne  , 
et  signa  bientôt,  de  concert  avec 
MiM.   d'Auiichamp  et  de  Suzan- 
net,  l'arrêté  de  Falleron.  Après  la 
mort  de  M.  de  La  llochejaquelein, 
arrivée  le  l\  juin   181 5,  M.   Sa- 
pinaud devint  général  en  chef  de 
l'armée  vendéenne,  titre  qu'il  no 
conserva    que   jusqu'au    26    juin 
suivant,    époque  où   finirent  ses 
fonctions  et  les  hostilités  ,  par  le 
traité  qu'il  signa  avec  le  général 
Lamarque.   M.  Saj)inaud  a  reçu, 
en  1814,  du  roi  d'Espagne,  l'or- 
dre de  Saint-Chailes  de  i"  clas- 
se, et  fut  nommé, le  5  mai  181G, 
commandeur  de  l'ordre  ro3^al  de 
Saint  -  Louis.    Elu  ,    en    1822  , 
par  le  département  de  la  Vendée 
à  la  chambre  des  députés  ,  il  su- 
bit la  dissolution  de   1825,  et  fut 
réélu  à  la  chambre  septennale  de 

1824. 

SAPORIÏI  (le MARQUIS  Marcei 
de).  Ton  des  plus  riches  proprié- 
taires de  la  Lombardie ,  est  né 
vers  i;68,  à  Gênes,  où  rési- 
daient son  père  et  son  aïeul  pa- 
ternel, qui  y  occupèrent  la  place 
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de  «yiidi^  de  VUffizio  di  misericor-  M.  Saporili  se  soît  ren-in  à  Milan, 
(lia,  espèce  de  comité  de  bieiifai-  lorsque  le  général  en  chef  Bona- 
sance,  composé  de  patriciens  et  parle  y  fut  entré,  et  qu'il  eut  éla- 
présidé  par  l'iirchevrque.  Son  bli  la  république  cisalpine  ;  il  n'y 
aïeul,  Antoine-Maria  Saporili,  a-  alla  au  contraire  que  lorsque  les 
vait  4té  élu  à  cette  place  honora-  Français  n'élaient  plus  maîtres 
ble,  après  avoir  j empli,  à  la  salis-  de  celte  ville;  il  avait  quitté  Gènes 
faction  de  la  république,  les  ur^.is-  à  cell'J  époque,  pour  se  soustraire 
•îions  diplomatiques  dont  il  fut  aux  horreurs  d'un  siège,  auquel 
chargea  une  époque  diflicile.  yous  cette  place  allait  être  exposée  par 
insistons  sur  ces  faits,  comme  .suite  de  la  rentrée  des  Autrichiens 
nous  aurons  à  insister  sur  beau-  en  Italie;  il  ne  put  donc  recevoir 
coup  d'autres,  parce  que  des  ren-  Tordre  de  sortir  de  la  Lombardie 
seignemens  certains  sur  Al.  Sapo-  comme  étranger,  puisqu  il  n'y  é- 
rili  nous  mettent  à  même  de  dé-  tait  pasencorc alors;  mais  on  avait 
Jiientir  une  foule  d'erreurs  que  besoin  de  ce  mensonge  pour  fai- 
la  roalveillance  ou  l'ignorance  a-  re  croire  d'abord  qu'il  n'était  à 
vait  introduites  dans  la  notice  Milan  '.'le  par  la  prolection  de 
que  lui  a  consacrée  la  biogra-  madame  Spinola,  veuve  Catt:ineo> 
phie  des  hommes  vivans  des  IVè-  et  ensuite  pour  jeler  des  doutes 
res  Michaud.  C'est  ainsi  qu'on  le  sur  la  nature  de  ses  rapports  avec 
fait  élever  à  riiospice  des  orphe-  cette  dame.  Nous  cesserons  de 
lins  de  Gênes,  où  il  s'attira,  dit-  suivre  pas  à  pas  les  auteurs  de  la 
on,  les  regards  et  la  bienveillance  notice  que  nous  réfutons  ,  et  en 
du  patricien  Jei  ôme  Durazzo,  qui  rapportant  les  faits  tels  qu'ils  se 
plus  tard  lui  procura  une  place  sont  passés,  nous  ferons  disparaî- 
d'employé  du  sénat  {giovani  di  Ire  tout  ce  qui  s'y  trouve  d'inexact 
tenato).  La  vériié  est  que  fll.  Sa-  ou  de  malveillant.  Lorsque  M.  Sa- 
porili ,  ayant  perdu  son  père  à  porili  vint  s'établir  à  Milan,  après 
l'âge  de  trois  ans,  eut  pour  tuteur  l'invasion  des  Austro-Russes,  il  y 
d'abord  ,  et  ensuite  pour  ami  ,  fut  accueilli  comme  un  citoyen 
31.  Jérôme  Durazzo  «  qui  effecli-  paisible,  qui  voulait  rester  élran- 
vement  lui  fit  obtenir  la  place  de  ger  aux  aiiaires  publiques.  Marié 
giovani  di  senato.  Mais  on  a  mal  depuis  16  ans  avec  M"'  de  S[)ino- 
compris  ces  mots  en  les  traduisant  la,  veuve  Cattaneo,  il  dut  donner 
par  celui  à'nuployés.  On  lais>e  à  tous  ses  soins  à  sauver  \fii  débris 
entendre  qu'ils  étaient  une  espèce  de  sa  fortune,  qui,  quoi  qu'on  en 
de  commis  payés,  tandis  que  les  ait  dit,  était  loin  à'èive.  considéra- 
giovani  di  senato  ne  percevaient  ble  :  placée  tout  entière  dans  les 
aucun  émolument.  Ces  places  é-  fonds  publics ,  et  principalement 
talent  d'expectative  pour  la  car-  dans  les  banques  de  France,  Ve- 
rièreministerielleetdiplomalique,  nise.  Kome,  eic,  elle  dut  suppor- 
à  peu  près  comme  sont  en  Fr.uice  ter  de  grandes  perles  par  suite  des 
celles  d'auditeurs  près  des  cours  événemens;  d'ailleurs  le  père  di: 
de  justice  ou  près  du  conseil-d'è-  M"""  Spinola  était  d'une  bratiche 
tat.  11  n'est  pas  vrai  non  plus  que  cadette  de  sa  famille,  et  la  Iule 
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n'hérita  que  du  tiers  de  son  bif:n. 
La  tcrr<'  de  la  Sforzesca  avait  été 
vendueàla  France  par  la  républi- 
que   cisalpine  :  à  la    retraite   des 
Français,  en   1799,  Icgouveme- 
nicnl  autrichien  en  prit  possession 
et  !a  fil  administre)'.  Apsès  la  ba- 
taille de   Maren^-o  .  le  irouVerne- 
nient  i'rançiis  en  redevint  le  maî- 
tre, et  Ce  ne  fut  que  dans  l'année 
î  80 1,  que  la  niais'.>n  des  frères  Bo- 
din,  de  Lyon,  en  fit  l'acquisition. 
Le  contrat  qui  eii  rendit  posses- 
seur  M.   Saporiii,    ne   fut   passé 
qu'en  i8o5,  à  Lyon,  où  demeu- 
rait Yi.  Qtîicinus  Henri  CasenoTe, 
qui   éiait  aîars  le  propriétaire  de 
la  iSfoizcsca,  Cette  terre,  située  à 
quelques  lieues  de  Milan,  récla- 
mail  Ikis  soins  de  }>l.  Saporili.  qui 
y    faisait    de    fréquens    voyages , 
quoiqu'il     demeurât     habituelle- 
ment à  rsîiian.    M°"=  Spinola.   que 
ses  liens  de  Camille  et  d  habitude 
ayaient  jusque-là  retenue  à  .Milan, 
entendaîit    parler  sans   ccsÇe   des 
agrémeus  de  la  Sforzesca,  voulut 
enfin  en  jouir,   et  proposa  à  son 
mari  de  l'v   accompasrner;    mais 
avant  leur  départ,  ils  se  décidèrent 
à  publier  leur  mariage,   qui  jus- 
que -  la     élait     demeuré     secret. 
Ce  fut  vers  le  milieu  de  septembre 
i8i5,  que  M.  Sapoiiii,  sa  femme 
et  toute  sa  famille,  se  rendirent 
à  la  Sforzeska.    Cette  campagne, 
située  aux   portes   de   la  ville  de 
Vigevano ,     fut    fréquentée    alors 
par  toutes  les   personnes  distin- 
guées   des  environs,    qui  purent 
être   témoins   du    parlait    accord 
qui  régnait  cîUre    les  épctux.   Ils 
quiUèrent  la  Sforzesca  le  14  dé- 
cembre  i8i5,   et  retournèrent  à 
Milan,  où  ils  rentrèrent  dans  leur 
domicile   ordinaire.   M""*  Saporiti 
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tomba  malade  dans   les  premiers 
jours  de  1816;   sa   maladie   prit, 
dtS'  le  principe,  un  caractère  gra- 
ye ,    et  malgré  les  soins  empres- 
sés de  son  mari  et  les  secours  des 
plus  habile?  médecins,  cette  dame 
mourut  à  Milan  ,  le  5  avril  de  la 
même    année.      On    a    prétendu 
qu'il   n'avait    été   reconnu    noble 
milanais    que    depuis  celle  épo- 
que ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  présenté 
ses  titres  de   noblesse  ni  sous  la 
république  cisalpine,  ni   sous  le 
royaume  d'Italie  ;  mais  la  maison 
d  Autriche,  rentrée  en  possession 
de  la  Lombardie,  ayant,  par  or- 
donnance  souveraine    de    iSi/j? 
invité    tous   les   nobles   qui  vou- 
laient Cire  reconnus  comme  tels, 
à  produire  leurs  litres,  M.  Sapo- 
riti ne  fut  pas  le  dernier  à  se  pré- 
senter ;   il  fut  reconnu  pour  être 
descendant  des  Saporiti,   anciens 
patriciens  milanais,  el  même  con- 
sids  de  Milan  en    1211    et  1221. 
Admis  à  la  cour,  il  a  joui  de  tou- 
tes les  prérogatives  attachées  à  sa 
qualité.    M.  Saporiti  a   épousé  en 
secondes   noces,   au   mois  de  fé- 
vrier   1818,    l'une    des   filles   du 
maréchal   Jouid;«.u  ;  il   a  établi  à 
la   Sforzesca   une    école    d'ensei- 
gnement   mutuel  ,    et   n'épargne 
rien   pour    lui   donner  la  periéc- 
tion  dont  un  pareil  établissement 
est  susceptible. 

SAPiRASïN  (Jean),  ex -mare- 
chnl-de-camp ,  né  au  bourg  de 
Saint-Sylvestre,  département  de 
Lot-et-Garonne,  le  i5  août  '770, 
s'ene:ao:ea  à  seize  ans  dans  un  ré- 
giment  de  dragons,  racheta  son 
congé  l'année  suivante,  et  de- 
vint, à  18  ans,  gouverneur  du 
comte  de  Ycrduzan.  dont  la  révo- 
lution le  sépara  bientôt.  Il  obtint. 


t'ii  i^-p:?..!!.!  place  de  professeur  de 
matlièmatiqfies   au    collège   mili- 
taire de  Soièze,  et  entra  la  même 
aonée,  comme  OiRcier,  dan:?  un  ba- 
taillon de   Toiontaires.    Appelé   à 
Châlons  pour  rin^lruclinn  des  as- 
pirans  à  l'école  d'artillerie,  il  de- 
vint peu  de  temps  après  adjnd.ml- 
major  d'un  régiment  que  fonnè- 
rcnt  les  habitans  de   celle    ville. 
Après  la  prise  de  Vcrdurs,  en  no- 
vembre 1795.  il  devint  secrétaire 
du  gjnôra!  Alarceau,  et  ensuite  du 
général  Kléber  ;  c'est  sous  la  di- 
rection de  ces  deuxgéîtérauxfju'il 
commença  son  ouvrage  intitulé  : 
Instructions  pour    tes   troupes   en 
campagne.W  passa,  en  avril  1794^  «^ 
1,'armee  du   ?(i)rd  ;  l'ut   charité   en 
septembre,  par    le   général  Jonr- 
dan,  d'opérer,  en  qualité  d'adjoint 
depreinière  classe  au  corps  du  gé- 
nie,   la    jonction    de   l'armi-e    de 
Sambrc-et-Meuse  ,  avec  l'armée 
de  la  Moselle;  olilinf,  au  sié^e  de 
Maëstricbt,  le    grade   d'adjudant- 
général  chef  de  bataillon  ;  se  fit 
remarquer  au  passage  du  Rbin  en 
septembre  1795.  et  fit  la  campagne 
de    1796  en  Allemagne,    comme 
chef  de  l'état-major  du  général  Her- 
nndotle.  Il  fut  employé,  en  179S, 
i\  l'expédition  d'Irlande,  où  le  gé- 
néral Humbert,  commandant  du 
faible  corps  qui  y  avait  abordé  .  le 
nomma  d'abord  général  de  brigade 
elensuite  général  dedivision;  mais 
à  son  retour  en  France,  le  direc- 
toire refusa  d'approuver  un  avan- 
cement aus-ii  raf'ide;  il  ne  le  con- 
firma dans  le  2;rade  de  srénéral  de 
brigade  qu'en  1799,  après  Ta  ba- 
taille de  la  Trébia.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  cetie  campagne,  qu'il  com- 
mença à  jouer  le  rôle  odieux  de 
délatciir,  cl  à  devenir  suspecta  ses 
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camai-adcs.  Destiné  à  celte  épo- 
que pour  l'armée  de  la  Suisse,  il 
fut  chargé  à  son  passagfî  à  Paris, 
par  le  général  Bernadolte  ,  alors 
ministre  de  la  guerre,  du  bureau  ^ 

du    mouvement   (\ii^   troupes  ,    et  *9 

ensuiledu  bureau  des  nomiaalif'ns. 
Il  servit  sur  la  fin  de   1799  à  l'ar- 
mée du  Illîin,  et  se  rendit,  en  avril 
1800,  à  rarniéc  des  Côtes,  com- 
mandée par  le  général  liernadotle. 
Reconnu   enfin  pour  porter  dans 
les  camps  uu  e»prit  inquiet  et  tra- 
cassier,    et   méprisé    d'ailleurs    à 
plu*^  d'im  titre,  il  fut  réformé,  et  ce 
ne  fulqu'aubout  deseizemois,  et 
à  force  d'intrigues,  qu'il  parvint  à 
être  rétabli  sur  le  tableau  dt^s  gé- 
néraux de  brigade.   Il  partit  deux 
mois  après  pour  Saint-Domingue, 
revint  en  France  sans  avancement, 
et  continua,  malgré  le  cri  de  l'ar- 
mée,   à   être   employé   dans   son 
grade.   Il  fit,  en  Allemagne,  les 
campagnes  de  i8o5  et   1806,  fut 
nommé,  au  mois  d'octobre,  ciuti- 
mandaiit  du  département  de  l'Es- 
caut, sou  s  les  ordres  de  >1. deC  ha  m- 
barlhac,  et  passa  ,  en  juin  1807,  à 
l'armée  d'Anvers. Envoyé,  leio  fé- 
vrier 1809.  au  camp  de  Boulogne, 
il  quitta  son  po^^te,  le  lojuinioio, 
sur  un  bateau  pêcheur,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  il  entrete- 
nait depuis  iong-lemps  des  intel- 
ligences avec  le  ministère.  11  n  y 
reçut  pas  l'accueil  qu'il  en  atten- 
dait ;  on  disputa  sur  ie  prix  de  ses 
services   :    ses  prétentions    paru- 
rent exagérées;  on  lui    olTrit  des 
sonmies  beaucoup  moindres  que 
celles  qu'il  exigeait:  voulant  pa- 
raître grand   dans  sa  bassesse,  il       ^ 
refusa  tout.  Éconduil  d'Angleterre 
et  envoyé  en  Espagne,  il  y  reparut 
à  la  suite  des  armées  anglaises,  rt 
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revifil  en  France  après  la  chute  du 
trône  impérial.  Présenté  à  Louis 
XVIir,  il  offrit  à  ce  prince  un 
exemplaire  de  son  Histoire  de  la 
guerre  (C Espagne  et  de  Portugal, 
qui  fut  agréé.  Accusé  de  triganiie 
en  juillet  1819,  il  fut  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises,  et  convaincu 
(le  s'clre  marié  une  fois  à  Londres, 
et  deux,  fois  en  France.  Rien  n'é- 
gale Fandace  et  l'impudence  qu'il 
fit  paraître  pour  juslifitr  son  in- 
fâme conduite:  il  indigna  le  tri- 
bunal et  les  auditeurs.  Condam- 
né àio  ans  de  fers,  àl'exposilion  et 
à  la  flétrissure,  il  n'a  subi  son  ju- 
gement que  sept  mois  après.  On 
craignait  non  pas  les  révélations 
dont  il  avait  menacé  la  cour,  mais 
le  scandale  qu'elles  auraient  pu 
produire.  Il  paraît  qu'on  lui  a  rt-n- 
du  depuis  la  liberté,  mais  on  n'a 
pu  lui  rendre  l'honneur  ;  au  reste, 
il  est  peut-être  le  seul  Français 
qui  puisse  s'en  passer.  Outre  les 
deux  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  en  a  composé  une 
foule  d'autres  ;  mais  la  plupart 
sont  remplis  de  contradictions  ;  la 
passion  y  tient  la  place  de  la  ve- 
1  ité,  et  le  désordre  d'une  imagina- 
tion déréglée  y  est  substitué  à  la 
raison  et  au  bon  sens  :  ses  Mémoi- 
res sur  les  guerres  de  Russie  et 
d'Espagne  portent  surtout  l'em- 
preinte de  l'incertitude  de  ses 
principes  politiques. 

SAKRUT  (  Thom.vs  Jacques), 
baron  ,  lieutenanl-générid  ,  com- 
mandant de  la  îégion-d'îionneur  , 
naquit  à  Saverdun  ,  département 
de  TArriége  ,  le  l'a  août  1764. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  ec- 
clésiaslique  ,  le  jeune  Sarrut  lit  , 
avec  beaucoup  de  succès,  ses  étu- 
des au  collège   de  Pamicrs.   Peu 
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disposé  à  embrasser  la  carrière 
pour  laquelle  on  l'élevait ,  il  de- 
manda, et  obtint  de  ses  parens,  la 
permission  de  suivre  son  pen- 
chant qui  h;  portait  vers  les  armes. 
Il  s'engagea  comme  volontaire, 
étant  à  peine  âgé  de  18  ans;  se 
fit  distinguer  de  ses  chefs  par  sa 
bonne  conduite  ,  son  zèle  et  son 
activilé,  et  obtint  successivement 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de 
capitaiiie,  auquel  il  fut  nommé  au 
mois  de  janvier  I/O'^î.  Le  i5  fri- 
maire an  2,  il  fut  adjoint  aux  ad- 
judans-généraux,  et,  le  9  prairial 
suivant ,  nf)mmé  chef  de  demi- 
brigade  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  ne  larda  pas  à  se  distinguer  de 
nouveau,  et  a  mériter  le  grade  de 
général  de  brigade;  il  se  trouvait, 
en  cette  qualité  ,  aux  alfaires  de 
Salzburgoll'en;  de  Schwanstadt  et 
de  Lambach.  C'est  dans  cette  der- 
nière, ie  14  décembre  1800,  que, 
soutenu  [tar  les  généraux  Drouct 
et  SahuCj  il  fit  prisonniers  1,200 
bulans  commandés  par  le  prince 
de  Lichtenstein;  il  fut  mentionné 
honorablement  dans  le  rapport  du 
général  Moreau.  Ce  fut  en  celte 
même  qualité  qu'il  fut  envoyé,  en 
l'an  11,  à  l'armée  de  Brest,  où  il 
reçut  bientôt  le  brevet  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur; 
il  fiit  chargé,  par  une  ordonnance 
du  22  prairial  an  i5,  de  surveiller 
la  construction  d'un  fort  qui  fut 
établi  dans  la  presqu'île  de  Tou- 
linguet ,  située  sur  la  pointe  la 
plus  avancée  de  la  baie  de  Ëer- 
taume  et  de  celle  de  Camaret. 
L'empereur,  désirant  récompen- 
ser les  services  de  ce  général,  avait 
décrété,  par  la  même  ordonnance, 
que  ce  fort  porterait  le  nom  de 
•  roRT  Sarrit.  Le  25  messidor  sui- 
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Tant,  le  fcrl  Sarrut  était  terminé, 
armé  de  o(J  bouches  à  len  et  de 
10  mortiers  à  grande  portée,  prêts 
à  protéger  l'escadre  française  ; 
mais  à  peine  ce  fort  fut -il  cons- 
truit ,  que  l'empereur  appela  le 
général  à  l'armée  du  Nord,  où  il 
reçut  le  titre  de  baron  sur  le 
champ  de  bataille.  Envoyé  en  Es- 
pagne en  1807,  ^^  g''néral  Sarrut 
y  trouva  de  nouvelles  occasions 
de  s'y  distinguer.  Le  20  novembre 
1808,  le  maréchal  Soult  lui  ayant 
donné  ordre  de  côto3'er  les  bords 
de  la  mer  vers  les  frontières  des 
Asluries,  tout-à-coup  le  général 
Sarrut  fut  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  corpsdeô, 000  hommes, qui 
était  en  position  sur  les  hauteurs  de 
San-Vi!i<jeiUe-de-la-Ba:quiera.  La 
force  de  la  colonne  Irançaise  ne 
s'élevait  pas  à  goo  hommes;  mais 
Sarrut  n'hésita  pas  à  prendre  l'i- 
Tiilialive  de  l'attaque  sur  ses  nom- 
breux adversaires;  il  marcha  droit 
à  eux,  et,  dans  un  instant,  les  Espa- 
gnols furent  culbutés  et  contraints 
de  se  jeter  dans  la  mer,  ou  de  se  li- 
vrera la  clémence  du  Français. tou- 
jours généreux  après  la  victoire. 
La  hauteur  de  San-Vincente  resta 
au  pouvoir  de  nos  troupes,  qui  fi- 
rent ,  dans  cette  journée  ,  2,000 
prisonniers.  L'empereur,  instruit 
de  la  conduite  du  général  Sarrut 
dans  cette  aiïaire,  l'éleva  au  grade 
de  général  de  division.  Ce  fut  en  cet- 
te qualité  qu'il  servit  en  Espagne 
jusqu'au  20  juin  i8]5  (bataille  de 
Vittoria).  A  la  tête  de  sa  division, 
le  général  Sarrut  couvrait  la  route 
de  Bilbao,  où  il  fut  attaqué  par  la 
division  du  général  Thomas  Gra- 
hain.  Les  Français  se  défendirent 
avec  la  plus  gronde  valeur,  et  re- 
poussèrent eu  différentes  Ibis  les 
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troupes  ennemies,  que  le  généra! 
"NVellington  lit  renforcerai  plusieurs 
reprises  par  des  détachemens  tirés 
de  son  centre.  Le  général  Sar- 
rut, réunissant  tout  ce  qu'il  avait 
d'hommes,  força  un  instant  l'en- 
nemi à  rétrograder;  mais  il  fut 
blessé,  et  lais.-é  pour  mort  sur  le 
champ  de  balaillt.\  Il  succomba  le 
27.  Le  général  anglais  lui  fit  ren- 
dre les  derniers  honneurs. 

SARTELON  (le  chevalier  An- 
toine Léger},  né  le  16  octobre  1770, 
entra  fort  jeune  dans  l'administra- 
tion militaire,et  fut  employé  à  l'ar- 
mée d'Orient  en  qualité  de  couj- 
missaire  des  guéries.  Devenu  com- 
missaire-ordonnateur T)endant  les 
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campagnes  d'Egypte,  il  obtint,  à 
sou  retour  en  France,  la  place  de 
secrétaire-général  dumitusière  de 
la  guerre,  et  fut  enfin  nommé 
commissaire-ordonnateur  en  chef 
de  la  grande-armée  en  1812.  M. 
Sartelon  en  remplit  les  fonctions 
pendant  les  campagnes  de  Russie, 
de  Saxe  et  de  France,  et  fut  élu, 
par  le  département  de  la  Corrèze, 
au  commencement  de  1814?  mem- 
bre du  corps  -  législatif.  Retenu 
à  l'armée  pour  le  service  des  sub- 
sistances, il  ne  parut  dans  cette 
assemblée  qu'après  le  retour  des 
Bourbons.  Le  24  décembre  1814  » 
il  présenta,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  pétitions,  un  rapport  sur 
celles  qui  avaient  été  adressées 
par  les  prisonniers  d'état,  et  en 
lit  ordonner  le  renvoi  au  gouver- 
nement. Après  le  20  mars  181 5, 
il  fut  nommé  commissaire-ordon- 
nateur en  chef  de  Tarmée  du  Rhin; 
les  sentimens  qu'il  manifesta  en- ♦  ^& 
suite  sur  cet  événement,  lui  valu-  - 
rent  la  place  d'ordonnateur  en  chef 
de  la  maison  militaire  du  roi  et  la 
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préîideijce  du  coilfjg;c  /'lc(  toral  de  (1820  )  employé  dans  la  a*"'  divi- 
Tulle.  iM.^Sartelon  fut  élu.  par  le  sion  militaire  à  Châlons. 
département  de  la  Corrczc,  inem-  SAIIÏORY  (  madame  de  ),  ro- 
i>re  de  la  chambre  des  députés  ,  manciére,  cj^t  fiiie  du  baron  Phi- 
t't  vola  avec  la  minorité  de  celle  lippe  de  Wimplîen,  et  est  née  au 
assemblée,  dont  l'ordonnance  du  château  d'Eden-Kovea ,  près  de 
5  septembre  iSU3  arrêta  le  zèle  Landau.  Ses  principaux  ouvrages 
excessif.  Dans  la  discussion  sur  la  sont:  i"  l' IJ  me  dans  la  vallée  soUtai- 
loi  des  élections,  le  17  février  re ,  1806,  5  vol.  ;  2-'  Leodgard  clr, 
précédent,  il  fit  sentir  l'inconve-  JValheim  àla  cour  de  Frédéric  II , 
nance  de  faire  siéger  à  la  cham-  1809,  2  vol.  ;  5°  31"*  de  Luynes^ 
bre  des  |>ersônnes  employées  par  1817,  i  vol.  ;  4"  Ecrirait  des  Mé- 
le  i^ouverneujent  ,  et  demarula  iitoircs  de  Dangeau,  contenant 
qu'elles  ne  fussent  point  admises,  beaucoup  d'anecdotes  sur  Louis 
îléélu  en  1810,  il  vota  en  faveur  XIF  et  sacoar^  avec  des  notes  his- 
dcs  lois  de  finances  et  des  élec-  toriques,  chez  R.oza^  1817,2  vol.; 
lions,  en  proposant  toutefois  des  5"  le  Duc  de  Lauzun,  181S,  2  vol  : 
amendemens  qui  ne  furent  point  ti°  Jlmanach  des  modes  de  i8)8, 
acceptés,  ^eis  que  le  renouvelle-  contenant  trois  nouvelles,  et  une 
ment  intéi^^ral  et  l'âge  de  5o  ans  notice  sur  les  costumes  et  les  mœurs 
pour  l'éligibiliié.  Dans  la  session  des  Espagnols;  y"  PetitTahleau  de 
suivante,  M.  Sarteion  parla  sur  le  Paris,  in-12,  1818. 
budget  du  ministre  de  i;i  guerre,  et  SASSELANGES  (le  marqpis 
proposa  de  fixer  définitivement  le  Saignakd  de  ),  né  dans  le  Forez  . 
sort  des  officiers  en  non  activité,  éîait  lieutenant-colonel  da«is  le  ré- 
en  leur  accordjiut  un  Iraitenient  giment  du  Roi-cavalerie  ,  au com- 
dont  le  maximum  ne  pourrait  être  mencement  de  la  révolution:  il 
porté  au-delà  des  d»'ux  tiers  de  la  émigra  e!i  1792,  et  alla  rejoindre 
dcîTii-solde  ;  mais  il  retira  cet  le  duc  de  la  Châtre,  sous  les  or- 
amendemcnt.  contre  lequels'était  dies  duquel  il  combattit  à  Ouié- 
récriée  une  parîiedesescollègues.  viain  ,  les  29  et  00  avril  de  la 
îl  parla  en  faveur  de  la  loi  sur  mêîiie  année.  Il  passa  ensuile  à 
la  liberté  de  la  presse,  avec  l'armée  du  duc  de  Bourbon,  et 
les  aFDendemens  proposés  par  la  obtint,  en  >  70^  •*  l'autorisation 
commission  etaveclejury;  adopta  de  rentrer  en  France,  Les  vic- 
ia loi  de  recrutement,  et  s'opposa  toires  des  armées  de  la  républi- 
àTexemption  des  aînés  de  fafuiile,  que  et  celles  de  Fempereur  Napo- 
proposéc  par  M.  de  A  illèle.  Il  léon  avaient  oté  tout  e-^poir  à  l'an- 
cessa  de  faire  partie  de  la  cham-  ctenne  noblesse  de  reconquérir 
bre  en  1818.  M.  Sartelona  rempli,  ses  privilèges,  lorsque  les  désav- 
eu 181G  ,  les  fendions  de  procu-  1res  de  la  campagne  de  Russie,  et 
reurdu  roidansl'aff «ireducontre-  de'celle  de  Saxe, en  1812  et  i8i5, 
amiral  Linois  et  du  colonel  Boyer,  la  firent  sortir  de  l'espèce  de  lé- 
et  il  a  été  compris,  en  1817,  dans  îhargie  dans  laquelle  elle  était 
l'organisation  du  ccrps  des  inlen-  plongée.  M.  de  Sasselanges,  qui 
dans  militaires.  Il  est  mnintcnant  jusque-là  avait  vécu  tranquille  et 
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ignoré,  99  monlra  au  retour  des 
Bourbons,  en  i8i4*  et  prit  les 
arme?  en  18  i5.  à  hi  noiivelle  du 
débarquement  de  >"apnléon  sur 
les  côtes  de  la  Provence.  jN'om- 
mé  cnminandaut  de  la  garde  na- 
tionale du  Puy,  il  ne  pat  cepen- 
dant faire  ag:ir  les  t'ortes  qui  lui 
avaient  été  confiées,  et  fut  même 
obligé  de  donner  sa  démission. 
Après  la  seconde  rentrée  de  Louis 
XVIII.  il  fut  chorc:é.  avec  un 
détachement  de  la  garde  natio- 
nale ,  de  s'opposer  à  la  marche 
du  généi-al  Gi!:y  sur  Mende;  mais 
déjà  les  troupes  impériales  avaient 
déposé  les  armes,  et  le  marquis 
de  Sasselangcs  entra  dans  la  ville 
sans  coun-lérir.  Il  lut  der-uis  nom- 
mé con>^ei!ier  de  préf<:cture  du  dé- 
partement de  la  Haute -Loire,  dont 
ii  remplit  encore  aujourd'hui 
(1S25)  les  fondions. 

SASSLLANGES  (  LE  BAr.o>" 
Pierre  Jules),  parent  du  précé- 
dent, ce  à  Ciaponne,  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  en  1765, 
entra  au  service,  en  1-85,  comme 
élève  de  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère.  Il  se  trouvait  à  Paris  en 
178g,  et  assista,  le  i'"  octobre 
de  cette  année  ,  à  la  fête  donnée 
par  les  gardes-du-corps  aux  offi- 
ciers des  troupes  de  lii^ne.  Char- 
gé ,  par  un  grand  nombre  d'ofii- 
ciers.  d'offrir  leurs  services  aux 
gar.des-du-corps,  qui,  par  suite  de 
cette  réunion,  avaient  soulevé 
le  peuple  contre  eux,  le  baron  de 
Sassehmges  fut  incorporé  dans  la 
compagnie  du  duc  de  Guiclie, 
aujourd'hui  duc  de  Grammont ,  et 
prit  part  aux  événemens  des  5  et 
(idij  mêmemois.Hémigraeni^QO, 
se  battit  contre  les  troupes  répu- 
blicaines à  raffaire  de  Quiévrain  , 
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et  prit  ensui'.e  du  service  dans  le 
corps  de  Carnevill  et  dans  les 
hullan^  britanniques.  Profitant  de 
raniiiislie  accordée  par  le  gou- 
vernement consulaire  ,  il  rentra 
en  France  en  1802  .  et  devint,  er» 
1809,  maire  de  Craponne.  En 
i8i4-  il  rentra  dans  les  gardes- 
du-corps.  et  obtint  la  croix  de 
Saint-Louis.  Au  commencement 
du  mois  de  mars  i8;5,  il  organisa,  , 
dans  îe  département  de  la  Haute- 
Loi  re,  un  corps  din  l'an  terie  et  un  de 
cavalerie,  avec  lesquels  il  ."^  porta 
sur  Paris.  Arrêté  en  roule  lui  et 
plusieurs  des  siens,  il  parvînt  à 
s'échapper;  mais  il  n'arriva  à  Or- 
léans qu'aprè-'  le  départ  de  Louis 
XVlIl  de  Pajis.  Celle  nouvelle  le 
détermina  à  se  réunir  au  duc  d'An- 
gnulême,  ctaprès  la  dissolution  de 
l'armée  de  S.  A.  l\.  ,  il  se  rendit 
dans  le  Gevaudan ,  où  il  re-^!a  ♦ 
tranquille.  Après  la  secrmde  abdi- 
cation de  IXapoléon,  il  se  hâta  de 
revenir  à  Paris,  et  fut  nommé, 
en  i8i6^  sous-préfet  dAmbcrt , 
depart'-ment  au  Puy-de-Dôme. 

SAUL^"IEPt  (>'.}^  chevalier  de 
la  légion  -d'honiieiir,  ex-secré- 
taire-irénéral  du  ministère  de  la  no- 
lice,  préfet,  membre  de  la  chauî- 
bre  des  députés,  etc.,  est  né  dans 
\'i  ci-devant  province  de  Lorraine. 
M.  Sauinier  exerça  d'abord  l'em- 
ploi de  chef  de  bureau  dans  l'ad- 
ministration départementale  de  la 
Meurthe.  Par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 ,  il  de- 
vint préfet  à  Bar-sur-Ornain  .  dé- 
partement de  la  Meuse  ,  fonction^ 
qu'il  qin'tta  pour  remplir  celles  de 
secrétaire-^  général  de  la  police 
lors  de  la  réunion  de  ce  ministère 
à  celui  de  la  justice,  sous  M.  Ré- 
gnier ,  depuis  duc  de  Massa.  11  fut 
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conservé  dans  cette  place  par  Fou-  un  témoignage  aussi  auguste  sulïit 
ché.  due  d'Otrante,  et  parM.  Sa-  pour  nous  convainere  qne  la  loi 
vary,  duc  de  Piovigo,  qui  eurent  du  29  octobre  ne  doit  être  dé*or- 
successiveoaenl  Je  portefeuille  de  mais  ni  réformée  ni  modifiée.  » 
la  police  ,  alors  séparé  du  minis-  II  combattit  ensuite  le  rappor- 
lère  de  la  justice.  Lorsque  le  gé-  teur,  qui  compnrair  la  nouvelle 
lierai  Malet  (roj.  ce  nom)  tenta,  loi  à  la  suspension  de  Vliaheas 
sur  la  fin  de  1812,  pendant  la  corpus,  et  demanda,  en  termi- 
campagne  de  Piussie  ,  de  changer  nant .  la  pleine  et  entière  exécu- 
la  forme  du  gouvernement,  31.  tion  de  l'art.  4  de  la  cliarte.  Dans 
Saulnier  fut  enlevé  avec  M.  le  la  séance  du  24  février  1818,  à 
duc  de  Rovigo,  et  déposé  à  la  pri-  roccasion  d'une  pétition  ,  dont  il 
son  de  la  Force.  Cette  tentative  i'ppnya  le  renvoi  à  la  commis- 
aventrtreuseayantélé  presque  ans-  sion  ,  il  exposa  la  situation  de 
sitôt  réprimée,  M.  Saulnier  reprit  son  département,  sur  lequel  a- 
ses  fonctions,  qu'il  ne  perdit  que  vaient  particulièrement  pesé  les 
peu  de  jours  avant  le  20  mai's  deux  invasions  de  i8i4  et  de 
i8i5.  Napoléon,  de  retour  deTile  i8i5,  observant  que  les  mêmes 
d'Elbe,  ayant  remis  le  porleiéuil-  charges  avaient  également  acca- 
le  de  la  police  au  duc  d'Otrante  ,  blé  tous  les  départemens  de  l'Est. 
jM.  Saidnier  reprit  de  nouveau  sa  il  présenta  une  pétition  du  comte 
place,  et  la  reperdit,  pour  la  der-  Ilegnault  de  Saint-Jean-d'Angely, 
nière  fois,  après  la  seconde  res-  dans  laquelle  cet  illustre  proscrit 
tauration.  On  lui  a  généralement  (aussibannisans  jugement)  seplai- 
rendu  cette  justice, qu'il  avaitexer-  gnait  vivement  delà  sévéritéexces- 
cé  les  emplois  qui  hii  avaient  été  sive  des  puissances  alliées  à  son  é- 
confiés,  et  surtout  le  dernier,  avec  gard.  et  demandait  rintervention 
beaucoup  de  désintéresseînent  et  de  la  chambre  pour  que  les  agens 
d'humanité.  Nommé,  en  i8i5,  diplomatiques  de  la  France  le  fis- 
par  le  département  de  la  Meuse,  sent  jouir  à  l'étranger  du  droit 
membre  de  la  chambre  des  dépu-  naturel  et  des  gens.  M.  Saulnier 
"tés,  il  a  fait  partie  de  la  minorité  prononça  à  cette  occasion  un  dis- 
libérale de  cette  chambre,  qui  fut  cours  remarquable  par  sa  force 
détruite  par  la  célèbre  ordonnance  et  sa  sagesse  ,  et  demanda  le  ren- 
du 5  septembre  1816.  Réélu  im-  voi  de  la  pétition  au  ministre  des 
médiatement  après  par  le  même  aifaires  étrangères.  Il  ne  refusa 
département,  il  se  trouva  natu-  dans  aucune  circonstance  son  ap- 
relloment  placé  parmi  les  défen-  pui  aux  malheureux  et  aux  justes 
seurs  de  nos  libertés  constitution-  réclamations  d'un  grand  nombre 
nelles.  Dans  la  séance  du  24  jan-  de  pétitionnaires.  Réélu  à  l'expi- 
vier  1817,  il  se  prononça  contre  ration  de  son  mandat,  il  faisait 
le  projet  de  loi  sur  la  liberté  in-  partie  de  la  chambre  dont  la 
dividueile.  II  dit  :  «  Le  roi,  en  dissolution  totale  a  eu  lieu  en 
ouvrant  celle  session,  a  dit  avec  1820.  Il  n'a  pas  été  nommé,  en 
la  plus  vive  expression  :  La  tran-  1824?  à  la  chambre  septennale  : 
tiuillilé  règne  dans  mon  royaume;  M.  Saulnier  avait ,  il  est  vrai,  voté 
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contre  le%  deux  lois  d'exception, 
et  avec  les  96  contre  le  nouveau 
svslèuie  élecloral.  Son  fils,  direc- 
leur-général  de  la  police  à  Lyon, 
dans  les  dernières  années  du  gou- 
vernement impérial,  et  préfet  du 
département  de  Tarn-et-Garonne 
pendant  les  c^T?/ yoar5  ,  en  181 5, 
a  fait,  denuis  la  seconde  restaura- 
tion ,  un  voyage  scientifique  en 
Egypte,  d'où  il  a  rapporté  le  zo- 
diaque de  Deuderah ,  dont  plu- 
sieurs savans  ont  donné  la  des- 
cription, et  qui  est  maintenant 
déposé  dans  les  salles  du  Louvre. 
M.  Saulnier  fils  n'exerce  aucune 
fonction  publique. 

SaUMAREZ  (sir  James),  ami- 
ral, anglais  ,  qui  occupe  encore  au- 
jourd'hui un  rang  distingué  par- 
mi les  oûiciers -généraux  de  la 
marine  britannique,  est  né  dans 
l'île  de  Guernesey,  en  i^Sj.  Il 
descend  d'une  famille  française, 
dont  le  chef  accompagna,  dit-on, 
Guillaume-le-Conquérant ,  lors 
de  son  invasion  en  Angleterre. 
Son  père  exerçait  avec  succès  la 
profession  de  médecin,  et  deux 
de  ses  oncles  s'étaient  distingués 
au  service  de  mer.  Le  jeune  Sau- 
marez  suivit  dés  l'enfance  Ki  car- 
rière de  ces  derniers,  et  à  VCi^e  de 
i5ans,  il  était  mi  d  s  ht  p  m  an  sur 
le  vaisseau  du  capitaine  Alcui  , 
habile  marin,  avec  lequel  il  croisa 
dans  diverses  mers  pendaiit  plu- 
sieurs années.  Revenu  ensuite 
dans  sa  famille  ,  il  lit  de  bonnes 
études,  et  s'occupa  sans  relâche 
du  soin  d'achever  lui-même  sou 
éducation,  qui  n'avait  été  qu'é- 
bauchée Lors  de  la  guerre  que 
fit  l'Angleterre  à  ses  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale,  il  pas- 
sa sur  le  vaiiiseau  U  Bristol,    et 
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accompagna  sir  Peler  Parker,  qui 
commandait  une  escadre  dans 
l'Atlantique.  En  1776,  il  se  dis- 
tingua à  l'iiltaque  de  Sullivan,  et 
fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 
On  lui  confia  ensuite  le  comman- 
dement du  cutter  ^/îé'vS'p/r/Zr^ymais 
ce  bâtiment  avant  été  fortement 
avarié,  il  eut  bientôt  ordre  d'y 
mettre  le  feu,  pour  qu'il  ne  tom- 
bât pas  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, et  de  s'embarquer  comme 
simple  passager  pour  revenir  en 
Angleterre.  La  France  et  la  lîol- 
lande  ay^mt  pris  part  à  la  guerre 
d'Amérique  ,  le  lieutciiant  Sau- 
marez  fut  bientôt  remis  en  activi- 
té ,  et  s'embarqua  avec  sir  Hyde 
Parker.  11  se  distingua  éminem- 
ment au  célèbre  combat  de  Dog- 
gers-Bank  ,  où  cependant  les  bra- 
ves amiraux  hollandais  Kontmau 
et  Kinshergen  soutinrent  assez 
glorieusement  l'honneur  de  leur 
pavillon  ,  pour  avoT  le  droit  de 
s'attribuer  la  victoire.  Le  lieute- 
nant Saumarez  fut  chargé  de  rem- 
placer, dans  le  commandement 
du  vai-iseau  le  Preston,  le  capi- 
taine Green,  qui  avait  perdu  un 
bras  au  commencement  de  ce 
combat ,  un  ô.ç.è  plus  acharnés  des 
temps  modernes,  et  à  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine en  pied  de  la  Tisiphone.  Il 
joignit  ensuite  l'amiral  Hood,  qui 
commandait  la  flotte  des  InJes- 
Occidentales  ,  et  qui  lui  confia  le 
vaisseau  le  Ra.ssel ,  de  74  canons. 
Le  12  avril  1782.  il  se  ^ii!:na{a  de 
nouveau  dans  ie  combul  que  l'a- 
miral Rodney  livra  au  comte  de 
Grasse.  Après  avoir  successive- 
ment commandé  l' Embuscade  et 
te  Baisonnable ,  il  fut  chargé,  en 
1793,  de  cri:>iser  dans  les  parago^j 
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de  Clieibourg ,  avec  la  iVégate  le 
Croissant ^  de  56  canons.  Il  y  eut 
un  engag-enient  avec  la  frégate 
française  la  Réunion.  Ce  combat 
de  vaisseau  à  vaisseau  ,  au  com- 
niencenîent  d'une  nouvelle  «guer- 
re, fut  célébré  en  Angleterre  com- 
me un  triomphe  signalé.  Sir  Ja- 
mes Saumarez  fut  alors  créé  che- 
valier, et  la  bourgeoisie  de  Lon- 
dres lui  fit  don  d'une  superbe 
vaisselle.  L'année  suivante,  il  eut 
le  commandement  d'une  petite 
escadre,  avec  laquelle  il  manœu- 
vra habilement,  échappa  à  une 
escadre  française  supérieure  en 
force,  et  se  réfugia  dans  un  port 
de  l'île  de  Guernesey.  Il  joignit 
ensuite  la  ijrrande  flotte  comman- 
dée  par  l'ampral  Ilowe,  qui  croi- 
sait dans  la  Manche,  et  eut  le 
commandement  du  vaisseau  de 
ligne  l'Orion.  Placé  ensuite  sous 
les  ordres  de  sir  John  Jervis  (  de- 
puis lord  Saint- Vincent),  il  croisa 
avec  lui  dans  la  Méditerranée,  fit 
le  blocus  de  Cadix,  et  prit  part, 
en  février  1797,  à  la  bataille  du 
cap  Saint-Vincent,  où  les  Anglais 
remportèrent  la  victoire.  Une  mé- 
daille d'or  lui  fut  décernée  pour 
ses  services  dans  cette  campagne. 
Revenu  en  Angleterre,  il  contri- 
bua puissamment  à  apaiser  la 
dauiîereuse  révolte  des  matelots, 
qui  édataà  cette  époque  sur  la  flot- 
te stationnée  ùNore  {voj.  Parker, 
Richard).  Le  vaisseau  l'Orion, 
commandé  par  sir  James  Sauma- 
rez, fit  depuis  partie  de  la  flotte  de 
Paniiral  Nel?on ,  qui  courut  à  la 
recherche  du  général  en  chef  Bona- 
parte, enibarqué  à  la  tête  de  Tex- 
pédition  d'Egypte.  Après  avoir  é- 
prouvé  une  violente  tempête  dans 
le  ffolfe  de  Lvon,  la  flotte  anglaise 
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entra  dans  un  port  de  Tîle  de  Sar- 
daigne  ,  où  elle  réjiara  ses  ava- 
ries, et  reçut  un  nouveau  renfort 
de  dix  vaisseaux  de  ligne.  Sur  un 
avis   reçu  du    ministre  aiiglais  à 
Naples ,    sir  William   Hamillon, 
que  l'escadie  française  avait   été 
reconnue  dans  ces  parages,  Mel- 
son  se  hâta  de  remettre  à  la  voile, 
et  espérant    gagner  l'ennemi    de 
vitesse,  il  traversa,  à  l'aide  des 
bons  pilotes  siciliens  dont   il  s'é- 
tait pourvu,  le  golfe  de  Messine 
avec  sa  grande  flotte,  entreprise 
assez  périlleuse,  qu'aucun  amiral 
n'avait   encore    tentée.     Peiidant 
ce  temps,  l'escadre  française  tour- 
nait la  Sicile  au  midi .  s'emparait 
de  Malte,  et  arrivait  sans  perte  en 
Egypte.  Nelson  ne  put  la  joindre 
qu'après  que  le  débarqiiemcnt  des 
troupc.'S  eut  été  heureusement  ef- 
fectué ;  mais  il  l'attaqua  aussitôt 
dans  la  rade  d'Aboukir,  où  se  li- 
vra une  des  batailles   navales  les 
plus   sanglantes    dont    les   fastes 
maritimes  aient  fait  mention.  Par 
une  manœuvre  hardie,   et  qu'on 
avait  jugé  impossible  avant  lesuc- 
cès,   Nelson  passa  entre  la  terre 
et  les  vaisseaux  français  embossés 
dans  la  rade.  La  victoire  fut  com- 
plète,   et   sir   James   Saumarez, 
qui  y  avait  contribué  par  son  ha- 
bilité et  sa  valeur,    fut  chargé, 
après    l'action  ,    du   commande- 
ment des  prises  faites  sur  les  Fran- 
çais.   Avec  une  escadre  sous  ses 
ordres,   il  alla  sommer  Malte  de 
se  rendre;  mais  le  général  Vau- 
bois  ,  qoiy  commandait  ,    rejeta 
toutes  ses  propositions,  malgré  le 
peu  d'espoir  qu'il  avait  d'être  se- 
couru,   après  les  désastres  de  la 
marine  française  à  Aboukir,-dont 
on  eut  grand  soin  de  lui  faire  pas- 
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«cr  tous  ^s  détails.  Sir  Jaincs 
Saumarcz  laissa  quelques  vais- 
seaux pour  bloquer  ce  port,  se 
reudit  ensuite  à  Gibraltar,  puis  à 
Lisbonne  ,  et  de  là  en  Angleterre, 
où  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs. Une  secondée  médaille  d'or 
lui  fut  décernée;  il  eut  la  déco- 
ration de  l'ordre  du  Bain,  et  l'em- 
ploi lucratif  de  colonel  des  trou- 
pes de  la  marine.  En  1800,  il 
monta  un  vaisseau  de  80  canons, 
et  croisa  long- temps  devant  le 
port  de  Brest.  Nommé  contre- 
amiral  l'année  suivante,  et  ba- 
ronnet de  la  Grandt-Bretagne,  il 
reçut  en  outre  le  commandement 
ne  l'escadre  qui  était  staaonnée 
devant  Cadix.  Dans  le  mois  de 
juin  1801  ,  il  eut  un  engagement 
avec  le  contre- amiral  franc. lis 
Liaois ,  qui  lui  enleva  plusieurs 
Taisseaux,et  le  força  à  la  retraite; 
€t  au  mois  de  juillet  suivant  ,  il 
soutint  un  nouveau  combat  des 
plus  acharnés  contre  les  flottes 
française  et  espagnole,  près  d'Al- 
gésiras.  Le  vaisseau  espagnol  du 
Sant-Antonio  fut  pris  par  les  An- 
glais, qui  se  retirèrent  ensuite, 
mais  qui  n'^tw  représentèrent  pas 
moins  cette  [maire  indécise  com- 
me une  victoire  signalée.  Les 
deux  chambres  du  parîemeîit  vo- 
tèrent des  remeiciemens  publics 
à  sir  James  Saumarez;  la  ville  de 
Londres  lui  accorda  le  droit  de 
cité,  lui  fit  présent  d'une  superbe 
épée  3  et  le  roi  Georges  III  lui  en- 
Toya  la  grande  décoration  de  l'or- 
dre du  Bain,  qui  lui  fut  remise 
avec  solennité  par  le  général 
0-Hara,  gouverneur  de  Gibraltar, 
devant  toute  la  garnison  de  cette 
place.  Pendant  la  courte  suspen- 
lioQ  d'hostilités  qui  suivit  la  paix 
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d*Amiens,  cet  amiral  se  rendit  à 
Guernesey,  au  sein  de  sa  famille. 
Il  venait  d'obtenir  une  pension  de 
1200  liv.  sterlings,  lorsque  de 
nouvelles  craintes  de  guerre  se  ma- 
nifestèrent :  le  gouvernement  lui 
confia  le  commandement  de  l'île 
de  Guernesey.  En  avril  1809  ,  il 
fut  nommé  au  commandement 
d'une  flotte  de  24  vaisseaux  de 
ligne,  qui  croisa  dans  les  mers  du 
Nord,  et  qui  devait  agir  de  con- 
cert avec  les  Suédois,  alors  alliés 
de  lAnglelerre  et  en  guerre  avec 
les  Danois  et  les  Busses.  Cette 
campagne  n'eut  pas  de  grands  ré- 
sultats. L'amiral  anglais  aviut, 
disait-on,  formé  le  projet  d'atta- 
quer les  ports  de  Revel  et  de 
Cronstadt;  mais  les  dispositions 
prises  dans  ces  villes  furent  telles 
que  ce  dessein  ne  put  s'etléctuer. 
Sir  James  Saumarez  s'est  depuis 
retiré  à  Guernesey,  où  il  avait  é- 
pousé  une  de  ses  coiiipalriote.^  , 
qui  lui  a  donné  plusieurs  enfans. 
M.  Saumarez  (Richard),  Irére  du 
précédent,  est  né  ,  comme  lui ,  à 
Guernesex*.  Dès  sa  jeunesse  ,  il  a 
suivi  la  même  carrière  que  son 
père,  et  s'est  distingue  duis  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  Il  a  été  nommé  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital 
de  la  Madeleine.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  dans  les- 
quels il  s'est  souvent  efforcé  de 
mettre  l'art  qu'il  profes^ait  à  la 
portée  des  esprits  les  plus  ordi- 
naires. Il  a  publié  :  1"  Disserta- 
tion sur  l'univers  en  général  et 
les  élémens  en  particulier^  ^/Q^j 
in-8°;  2°  Nouveau  Système  de  phy- 
siologie ,  1798*  2  vol.  in-S";  5* 
Principes  et  but  de  la  philosophie, 
1811.   in-S"  ;     4°    Principes   fl^i 
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sciences  physiologiques  et  pliysi^ 
ques ,  1812,  in-8"  ;  5"  Discours 
prononcés  devant  la  société  de  mé- 
decine,   18 15,  in- 8". 

SAUNDERS  (Willum),  méde- 
cin extraordinaire  du  prince  de 
Galles,  et  doyen  des  médecins  de 
l'hôpital  de  Guy,  s'est  rendu  re- 
commandablc  non-seulement  par 
un  grand  nombre  d'exceliens  ou- 
vrages, mais  encore  par  ses  bien- 
faits envers  Thumanité,  en  taisant 
adopter  !e  système  de  la  vaccine 
à  Saint-Domingue.  M.  Saunders 
est  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  On  lui  doit  :  1°  Traité 
sur  le  mercure  ,  employé  dans  les 
maladies  vénériennes,  in-8°,  1767; 
2°  Qbservations  sur  C antimoine  , 
in-8%  1779;  5"  Traité  sur  le  kina, 
in-8°,  1782;  4"  Traité  sur  l'acide 
méphitique,  in-8°,  1789;  ^'^  Sur  la 
structure,  ^économie  et  les  mala- 
dies du  corps  humain,  in-S",  1795; 
6°  Oratio  harvei  instituto  habita  171 
iheatro  collegii  regalis  medicorum 
Londinensis ,  avec  des  observa- 
tions intéressantes  sur  le  régime 
des  eaux  et  sur  les  bains  chauds 
et  froids,  in-S",  1800.  Il  a  encore 
pubiié  des  remarques  sur  l'hépa- 
tite de  l'Inde,  1809,  in-S". 

SAURAU  (le  comte  François), 
d'une  des  premières  familles  de  la 
Slyrie,  est  né  à  Viehne.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Thérésien  ,  en- 
tra dans  l'administration  ,  et  de- 
vint successivement  conseiller  au 
gouvernement  de  Prague  en  1786, 
capitaine  de  la  ville  de  Vienne  en 
1789,  conseiller  aulique  au  direc- 
toire-général de  la  monarchie  en 
1791  ,  et  adjoint  au  vieux  comte 
de  Pergen ,  ministre  de  la  police. 
Contrarié  par  le  baron  deThugut, 
ministre  des  affaires  étrangères  , 
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et  n'ayant  à  Sti  disposition  que  des 
moyens  insufTisans,  il  parvint  ce- 
pendant à  déjouer,  par  §a  fermeté 
et  sa  vigilance,  deux  conspira- 
tion>  qui  se  tramaient  à  la  tois  à 
Vienne  et  dans  la  Honirrie.  En 
1795,  il  fut  nommé  président  de 
la  régence  de  la  Basse-Autriche,  et 
continua  de  diriger  la  police.  Les 
victoires  des  Français,  sur  le  Rhin 
et  vn  Italie,  avaient  telletnent  a- 
battu  le  courage  des  Autrichiens, 
que  le  gouvernement  ne  trouvait 
aucun  moyen  d'arrêter,  en  1797, 
la  marche  du  général  en  chef  Bo- 
naparte sur  Vienne.  Le  comte  de 
Saurau  ,  au  moyen  des  réunions 
patriotiques  qu'il  avait  organisées 
précédemment,  ranima  le  coura- 
ge de  ses  compatriotes,  qui  étaient 
au  moment  de  se  lever  en  masse 
lorsque  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  à  Léoben.  En- 
vironné de  l'amonr  du  peuple  et 
de  l'estime  de  son  souverain,  qui 
lui  fit  présent  d'une  terre  en  Hon- 
grie, il  fut,  dans  la  même  année, 
chargé  du  ministère  des  finances. 
Les  désastres  de  la  guerre  et  une 
mauvaise  administration  avaient 
réduit  le  trésor  à  un  tel  état  de 
pénurie,  que  le  gouvernement  ne 
savait  comment  soutenir  la  nou- 
velle guerre  ,  qu'après  même  le 
traité  de  Campo-Formio,  il  se  dis- 
posait à  faire  à  la  république  fran- 
çaise. C'est  alors  que  le  baron  de 
ïhugut  émit  son  projet  d'accrois- 
sement des  obligations  de  la  ban- 
que, projet  funeste  qui  faillit  dé- 
truire entièrement  le  crédit  du 
gouvernement  autrichien.  Le  com- 
te de  Saurau  s'opposa  fortement  à 
son  exécution;  mais  il  fut  obligé  de 
cédera  l'empire  que  son  adversaire 
avait  sur  l'esprit  de  l'enipereur.  En 
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iSoi,  il<Éut  décoré  de  la  grand'-  di;   la    principauté  de  Lucqnes    à 
croix  de  Saint-Etienne,  etnoir.nié  rarchi(iuch(s>e     Marie  -  Louise  , 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  quitta     l'Italie     pour    se     rendre 
Il  fit  de  vains  etforts  pour  delà-  comme  amba>sadenr  à   Madrid  , 
cher   l'empereur  Paul  I"  de  son  et  fut  nommé,   en  1818,  grand- 
alliance  avec  la  France.  De  retour  chancelier  de  l'empire  et  ministre 
à   Vienne  ,  il  obtint  la  charge  de  de  l'intérieur, 
maréchal    des    états    d'Autriche,  SALRINE  (  Jeax-Pierre  ),  ex- 
qu'il  présida  jusqu'en  1806.  Nom-  législateur,  évt^que  constitution- 
iné,  à  celte  époque,  comuiissaire  nel,  etc.,  naquit  à  Saint-Pierre 
impérial  en  Styrie,  Carinlhie  et  dEyse},  département  des  Basses- 
Carniole,  il  organisa  la  landwehr  Pyrénées,   le    11    mars    ij33.    Il 
de  ces  provinces,  changea  l'admi-  exerçait   comme   curé  les    fonc- 
nistration  publique,  et  se  propo-  lions  ecclésiastiques  à  l'époque  de 
sait  dV  réformer  le  système  des  la  convocation  des  états-généraux, 
finances,  lorsqu'il  fut  rappelé.  <'n  en    1789.  L'estime  dont  il  jouis- 
1810,   pour   prendre    le    gouver-  sait  dans  sa  province  et  dans  son 
nement-général   de    la   province  ordre,  lui  valut  les  suffrages  du 
d'Autriche.   I..e  comte  de   Saurau  clergé  duBéarn,  pour  le  repré- 
rendit   des   services  émiuens  atix  senter  à  cette  assemblée,  depuis  si 
habitans  de  ce  pays,  en  y  inlio-  célèbre  sons  le  nom  d'assemblée 
duisant    le    libre    commerce    des  constituante.  Saurine  s'y  monlra 
'grains  ,     système    que    toutefois  ce  qu'il  fiit  dan-^  tout  le  cours  de 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  sa  carrière  politique;  sage  et  nio-* 
prévaloir   sur    les    préjugés.     En  déré,  mais  fortement  attaché  à  la 
18145  il  fut  chargé  d'organiser  les  cause   populai'-e.   L'un  dçs   pre- 
proviuces  Illyriennes,  et  fut,  en  miers,  il  fut  pour  la  réunion  à  la 
i8i5,   ministre   de   l'armée   que  chambre  des  comiriunes,  et  l'un 
l'Autriche  opposa  au  roi  Joachim  des  premiers  il  prêta  le  serment 
(cor.  Murât).  Après  la  défaite  de  exigé  par  la  nouvelle  constitution 
ce  prince  ,  il  obtint  le  gouverne-  civile  du  clergé.  Evêque  consti- 
ment  de  la  Lombardie  :  Milan  était  tutionnel     du    département    des 
alors,  en  quelque  sorte,  livré  à  la  Landes,  en  1790,  il  fut  nommé,  au 
discorde.   Les  prétentions  exagé-  mois  de  septembre  1792,  parle 
rées  d'une  partie  des  habitans  de  collège  électoral  du  mrme  dépar- 
cette  ville,  les  regrets  des  autres,  tement,  député  à  la  convention  nn- 
que  le  changement  de  gouverne-  tionale.  Dans  îe  procès  du  roi,  il 
ment  privait  de  leur  état,  l'orgueil  vota  la  détention  jusqu'à  îa  paix, 
enfin   d'une   capitale    réduite    en  Son  énergique  opposiiion  an  coup 
province  autrichienne,  tout  con-  d'état    du  5i  mai  1795,  fixa  sur 
courait   à   rendre   le  commande-  lui  l'attention  du  parti  de  la /1/on- 
ment  Irès-diificile.   Le  comte  de  tagne.  Saurine  eut  de  nouveau  le 
Saurau   sut  cependant ,  par   son  courage  de  le  braver,  en  apposant 
habileté  et  sa  prudence,  l'exercer  sa  signature  aux  protestations  du 
de  manière  à  se  concilier  l'estime  G  juin  suivant. Compris  aussitôt  au 
de  tous.  En  1817,  il  fit  la  remise  noaibre  des  70  députés  proscrit?, 
T.  XIX.  a 
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il  fut  arrêté.  La  révolution  du  g 
ihurmkîor  an  i  (27  juillet  1794) 
lui  valut  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
lion  dan?  ses  fonctions  législati- 
ves; il  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  et 
sortit  de  ce  conseil  le  20  mai  1 797. 
Après  le  concordat  de  1802,  il  pas- 
sa le  2  avril  de  la  même  année  à 
l'évêché  de  Strasbourg,  devint 
membre  de  la  légion-d'honneur 
à  la  lonJalion  de  i'ordie,  et  mou- 
rut, dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions épiscoî'ales,  au  mois  de 
mai  jSîo.  Il  fut  généralement  re- 
gretté. 

SAUSSUrŒ(NicoLASDE),agro. 
nome  distingué,  naquit  à  Genè- 
Te,  vers  la  fin  de  l*année  1709,  et 
mourut  en  1790,  dans  la  81*  an- 
née de  son  âge.  Il  fit  de  bonnes 
éludes,  et  cultiva  les  lettres  ;  il 
fut  membre  du  conseil  des  dtux- 
cenls  de  sa  ville  natale.  Homme 
bieiUaisanf. ,  il  s'est  particulière- 
ment livré  aux  travaux  agrono- 
miques, comme  les  plus  propres  à 
rendre  son  nom  recommandable 
au  souvenir  et  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  et  des  philan- 
tropes  de  tous  les  pays.  La  socié- 
té économique  d'Auch,  départe- 
ment du  Gers,  couronna  le  mé- 
moire qu'il  lui  avait  adressé  sur 
la  meilleure  manière  de  cultiver  les 
terres.  Membre  de  plusieurs  aca- 
démies, il  a  fourni  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  intéressans 
au  recueil  de  la  société  de  Berne. 
Saussure  a  publié  entre  autres  ou- 
vrages :  1°  Manière  de  provigner 
la  vigne  sans  engrais,  1776,  in-S"; 
2°  Essai  sur  les  causes  de  la  disette 
du  bled  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  la  prévenir,    1776,  in-i»;   5* 
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Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  et 
sur  la  rosée,  1780,  in-8°;  4"  l^ 
Feu,  principe  de  la  fécondité  des 
plantes  et  de  la  fertilité  des  terres  , 
1783,  in-8^  Son  fds,  Horace-Bé- 
nédict  de  Saussure  [voy.  l'article 
suivant),  s'est  acquis  de  la  célé- 
brité comme  naturaliste. 

SAUSSURE  (II.  B.  de),  natu- 
raliste, ûls  du  précédent,  naquit  ù 
Genève,  le  17  février  1740.  Il  mon- 
tra dés  l'enfance  des  dispositions 
extraordinaires,  et  bientôt  une  ar- 
deur passionnée  pour  l'élude  des 
sciences  en  général,  mais  plus 
particulièrement  pour  celles  qi;i 
ont  rapport  à  l'histoire  naturelle. 
A  l'âge  de  21  ans,  il  fut  déjà  jugé 
digne,  par  ses  concitoyens,  de 
rempiir  une  chaire  de  philosophie, 
et  fut  nommé  proiesseur  en  1 76 1 . 
Il  se  livra  à  renseignement  pu- 
blic pendant  25  années,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès,  n'inter- 
rompant momentanément  ses 
cours  que  pour  voyager.  M.  de 
Saussure  parcourut  à  difiérenleà 
époques  la  France  ,  la  Belgitpie  , 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Ita- 
lie. Intimement  lié  dès  sa  jeunes- 
se avec  les  savans  qui  illustraient 
alors  sa  patrie,  tels  que  Haller, 
Pictet,  Bonnet,  Jallabert,  etc.,  et 
recommandé  par  eux,  il  établit 
bientôt  de  nouvelles  relations  avec 
les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Europe,  leur  communiquant 
les  résultats  de  ses  recherches  et 
souvent  d'importantes  découver- 
tes, en  échange  de  leurs  utiles  di- 
rections. La  botanique  et  la  phy- 
sique furent  les  sciences  de  pré- 
dilection de  M.  de  Saussure;  mais 
c'est  surtout  dans  la  géologie  et 
la  connaissance  des  montagnes 
qu'il  acquit,  par  ses  hardies  inves- 
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tigûtions  ,»une   rcpulalion    euro- 
péenne.  Chaque  année  il  faisait 
un   voyage  scientifique   dans   les 
Alpes,  suivant  leur  chaîne  innnen- 
se  jusqu'à  la  mer,  et  dans  toutes 
leurs    directions.    Affrontant   les 
dangers  les  plus  imminens,  il  s'é- 
lançait sur  la  cime  des  glaciers,  où 
parmi  tous  les  êtres  vivans,  quel- 
ques   chamois   et    bouquetins  é- 
laient  seuls  parvenus  avant  lui.  Il 
avait  déjà,  en  1779,  traversé  qua- 
torze toi«;,  et  par  huit  voies  diffé- 
rentes, ces  montagnes  peu  explo- 
rées jusqu'alors  par  les  savans.  Il 
s'éleva  le  premier  sur  le  mont  Cra- 
nionty  et  quelque  temps  après  sur 
la  plus  haute  cime  du  uîont  Rosa, 
qui  est  peu  inférieure  à  celle  du 
mont  Blanc.  Ce  dernier,  que  M. 
de  Saussure  avait  toute  sa  vie  dé- 
siré escalader,  le  fut  enfin  après 
plusieurs  tentatives  aussi    vaines 
que  dangereuses.  Au  mois  d'août 
1787,    il    foula    de  ses   pieds   la 
plus  haute  crête  du  géant  des  Al- 
pes, et  resta  trois  heures  et  demie 
sur  ce  point  élevé,  où  il  fit  d'im- 
portantes  observations.   A  peine 
cependant  pouvuit-il  y  respirer;  le 
sang  lui  sortait  par  les  narines  et 
par  les  oreilles;  la  seule  action  de 
rattacher  soo  soulier  fut  un  travail 
prêt  à  épuiser  toutes  ses  forces.  Il 
y  trouva  le  baromètre  à  16  pouces 
et  une  ligne,  ce  qui  donne  au  mont 
lilanc  2,45o  toises  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
thermomètre  était  à  2  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Au  mois  de  juil- 
let de  l'année  suivante ,  accompa- 
gné de  son  fils  aîné,  il  campa  pen- 
dant 17  jours  sur  le  sommet  d'u- 
ne autre  montagne,  dite  le  Col  du 
Géant ,  élevée  de  1763  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  y 


SAU 


I;} 


continua  ses  observations.  On 
doit  à  ce  savant  l'invention  de 
plusieurs  in^îrumens  nouveaux  et 
ingénieux,  entre  autres  de  VÈlec- 
tromélre ,  qui  indique  la  nature 
et  la  force  du  fluide  électrique  , 
niTme  dans  un  tenips  clair  et  se- 
rein. M.  d«  Saussure  était  associé 
de  l'académie  dés  sciences  de  Pa- 
ris et  de  pre>que  toutes  les  au  Ires 
sociétés  savantes  de  l'Europe;  il 
fut  aussi  le  fondateur  de  la  socié- 
té des  sciences  cl  des  aits  de  Ge- 
nève, et  contiibua  puissamment 
à  la  prospérité  de  l'industrie  dans 
sa  patrie.  Tous  les  savans  voya- 
geurs et  étrangers  illustres  s'tm- 
pressaient  de  lui  porter  leur  tri- 
but dhommages.  L'empereur  Jo- 
seph Il  vint  îe  visitera  Genève,  et 
le  combla  d'éloges  mérités.  M.  de 
Saussure  était  membre  du  conseil 
des  deux-ce  1 1 1»  de  ce  tte  rép  u  b !  i  q  u  e . 
Quand  elle  fui  réunie  à  \tx  France, 
il  fut  appelé  à  l'assemblée  nationci- 
le ,  et  y  siégea  pendant  quelqne 
temps.  La  révolution  lui  avait  en- 
levé la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  consistant  en  rentes  sur 
l'état  ;  il  mourut  vivement  regret- 
té, le  20  janvier  1799,  laissant  la 
réputation  non-seulement  d'un 
savant  distingué,  mais  d'un  ex- 
cellent cito^'en.  Sa  fille,  madame 
Necker  de  Saussure,  qui  a  épousé 
un  neveu  de  l'ancien  ministre  àcs 
finances  de  France,  a  hérité  de  l'es- 
prit et  de  l'instruction  de  sou  il- 
lustre père.  Elle  est  citée  comme 
une  des  fenmies  les  plus  distin- 
guées de  son  pays,  par  ses  vertus 
et  par  son  amabilité  ;  entre  autres 
écrits,  elle  a  publié  une  Notice  du 
plus  grand  intérêt,  sur  sa  parente 
et  son  amie,  M'"'  la  baronne  Staë!- 
Holstein. 
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SAljTEaEAU  -  DE  -  BELLE- 
YEAU  (  Jeas)  ,  député  à  l'assem- 
biee  législative  et  à  la  conventioa 
nationale, -tistoéà  Epirj,  bouri;;  un 
Bas-INiveruais ,  où  son  père  était 
notaire.  Après  avoir  fait  de  bon- 
lifs  études  et  achevé  son  cours 
de  droit  à  Bourges,  il  fut  reçu  a- 
\ocat  en  celte  ville,  et  plaida  di- 
verses causes  avec  succès.  II  alla 
ensuite  s'établir  à  Clerniont,  en 
Auvergne,  où  il  remplit  avec  ta- 
lent les  njénies  l'on. étions  d'avo- 
cat pendant  toute  la  durée  des 
grand?  b;rilliagrs.  Après  l'avène- 
aient  de  Louis  XVI  au  trône,  ces 
tribunaux  ayant  été  supprimés, 
M.  Sautereau-de-Belleveau  re- 
tourna dons  sa  province,  et  s  "y 
proi.ança  avec  chaleur  pour  les 
nouveaux  principes,  lors  de  la  ré- 
volution en  1789.  Ses  concitoyens 
l'élurent  bientôt  procureur  symlic 
du  département  de  la  Nièvre, 
jtuis,  en  1791.  députe  à  rassem- 
blée législative  ,  et  l'année  sui- 
vante à  la  convention  nationale. 
Quoique  ayant  acquis,  comme  a- 
vocal,  l'habitude  de  parler  en  pu- 
blic, et  s'énonçant  avec  facilité,  il 
n'aspira  point  aux  honneurs  ou  aux 
succès  de  la  tribune,  et  borna  ses 
travaux  dans  les  deux  assemblées, 
à  la  rédaction  des  rapports  de  di- 
vers comités  dont  il  fit  partie. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  avec 
la  majorité,  maisnesetrouvapoint 
présent  à  l'assemblée  lors  de  la 
discussion  du  sursis.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  il  passa  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  dé- 
fendit, en  1797,  les  assemblées  é- 
leclorales  de  son  département, 
que  le  député  La  Rue  prétendit  a- 
voir  été  influencées  par  quelques 
anciens  membres  des  sociétés  po- 
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pulaires.  En  1798,  il  sortit  d:i 
conseil,  et  fut  nommé  juge  au  tri- 
bunal d'appel  du  département  du 
(^her,  fondions  qu'il  exerça  avec 
intégrité  jusqu'à  la  recomposition 
des  tribunaux  sous  le  gouverne- 
ment royal.  Atteint  par  la  loi  du 
i'2  janvier  j8i6,  M.  Saulereau-de- 
Belleveau  a  été  contraint,  après  le 
second  retour  du  roi,  de  quitter 
?a  patrie,  et  s'est  retiré,  dit-on,  eu 
Alîemagtje. 

SALIVE  (Gervaïs),  était  maire 
de  Ducé  (Maine-et-Loire  ),  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  17911  parle 
département  de  la  Manche ,  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  et 
en  1792  à  la  convention.  Il  vola, 
d;ms  le  procès  de  Louis  XVI,  la 
détention  et  le  bannissement  à  ta 
paix.  Après  l'établissement  de  la 
constitution  de  l'an  5,  M.  Sauvé 
passa  au  conseil  des  anciens ,  où 
il  siégea  jusqu'au  20  mai  1797, 
et  resta  dès-lors  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

SALVIAG  (J.  A.),  général  de 
la  république,  n  fait  les  preniières 
campagnes  de  la  révolution  aux 
armées  du  Nord  ,  où  il  s'est  dis- 
tingué, et  a  cessé,  quelques  an- 
nées après,  d'être  employé  acti- 
vement. Il  a  publié  :  1°  Aperça 
des  deux  dernières  campagnes  de 
t' armée daN or d,  etc.,  1796,  in-S"; 
2°  Coup  d' œil  militaire  et  poUlique 
sur  le  théâtre  de  la  gue)Te  en  gé- 
néral,  remis  au  gouvernement  a- 
près  les  affaires  de  la  Trébia,  1800, 
in-8°.  On  lui  doit  encore  un  Eloge 
du  général  V auban ,  qui  a  con- 
couru pour  le  prix 'proposé  par 
l'académie -française.  Le  géné- 
ral Sauviac  ne  fut  point  em- 
ployé sous  le  gouvernement  im- 
périal. Eu  1817,  il  s'occupait  de 


SAU 

locon?  eb»  d'expérience?  de  pH V- 
>iqiie. 

SAC  VIGNY  (l'abbé  Edme-Lovis 
de)  ,  écrivain  ecclésiastique,  était 
curé   de  Jarnac,   dans  le  diocèse 
d'Aiigoulême.  11  adopta  a?ec  sa- 
gesse les  principes  de  la  révolu- 
tion,  échappa  aux  proscriptions 
du  régime  de  la  terreur,  et  tut  ré- 
dacteur, en  fjuj.  du  Journal  du 
Concile  national.  Cet  ecclésiasti- 
que mourut  en   i8og.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  i°  Epilre  à 
un  homme  de  lettres  retiré  à  la  cam- 
pagne, i777,in-8°;  i"  Panégyri- 
que de  saint  Louis,  prononce  à  l'O- 
ratoire, 1780,  in-8",  où  l'on  trouve 
qiielqucs  beaux  mouvemens  ora- 
toires: 5"  Oraison  funèbre  de  Ma- 
rie-Thérèse,   impératrice,   1781, 
in-S";  4°  César  et  Pompée,  poëme, 
1782.   «  On  y  remarque  quelque- 
fois de  la  verve;  mais  en  géiiéral 
une  versification  diffuse.»  5°  OEu- 
vres  choisies  de  Bossuet,  écèque  de 
Meaux,  10  toI.  in-8°,  1780  et  an- 
nées  suivantes;  6"   Vie  de  saint 
Grégoire ,  étéque  de  Tours,  1786, 
in-8°  ;  7"  Discours  sur  les  devoirs 
des  sujets   envers  les  souverains , 
prononcé  dans  le  chapitre  du  Lou- 
vre, en  présence  des  membres  de 
Tacadémie-française,   le  25  août 
1786  ,   suivis   d'une   Ode   sur   le 
prince  de  Brunswick;  cette  ode  n"a 
point  concouru  pour  le  prix  :  1786, 
in-8".  8°  Histoire  de  Henri  III,  roi 
de  France  et  de  Pologne  ,    1787  , 
in-8°. 

SÀUVIGNY  (  Edme  de  Billar- 
DON  de),  auteur  dramatique,  cen- 
seur royal,  etc.,  naquit  à  Paris,  en 
1754»  et  fit  dans  cette  ville  de 
très-bonnes  études.  Il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès,  et  fut 
nommé  censeur  royal,  il  adonnéi 


SAU 


ni 


comme  poète,  des  Odes  Anacréun- 
tiques,  un  vul.  in- 12,  des  Poèmes 
et  autres   poésies,  et  comme  au- 
teur dramatique,  plusieurs  tragé- 
dies   et   comédies.    Ou    doit    citer 
particulièrement,  parmi  ses  autres 
ouvrages,  son  Essai  historique  sur 
les    mœurs    des   Français,    5  vol. 
in-8°,  1780.  Sauvigny  a  composé, 
en  société  pour  l'iiistruclion  des 
jeunes  personnes,  une  Encyclopé- 
die des  dames,  1806,  5  vol.  in- 12, 
avec  figures.  Il  adopta  !cs  princi- 
pes de  la  révolution,  eî  fut  atta- 
ché, dès  1789,  à  rétul-m;;jor  de  la 
garde  nationale  parisienne,  dont  il 
eut  le  commandement  provisoire 
en    1792.    C'est  en  cette   qualité 
qu'il  vint  rendre  couiple  à  la  bar- 
re de  la  convention  nationale  dos 
désordces  dont  la  rue  de  Varen- 
ues  avait  été  le  théâtre.  Nomnié 
ensuite  colonel  des   vétérans,   il 
ne   fut  pas  employé  sous  le  con- 
sulat ni  sous  l'empire.  II  mourut 
à  Paris  le  19  avril  1812. 

SALVO  (François),  rédacteur 
en  chef  du  Moniteur,  est  né  à 
Paris,  le  8  novembre  1  772.  Il  pré- 
luda, en  179G  et  1797,  a  la  rédac- 
tion de  cette  feuille,  qui,  sans 
changer  de  titre,  changea  si  sou- 
vent de  couleur  ,  et  fut  toujours 
Torgane  du  gouvernement  sous  la 
république,  sous  l'empire,  et  sous 
le  gouvernement  royal,  par  l'ana- 
lyse des  séances  du  corps -légis- 
latif pour  la  Quotidienne.  L'intel- 
ligence et  la  facilité  que  M.  Sauvo 
montra  dans  ce  genre  de  travail, 
lui  valut,  après  le  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799)?  la  rédac- 
tion principale  du  Journal  offî.- 
cicl.  L'impassible  fidélité  du  ré- 
dacteur en  chef  au  pouvoir  qui 
soutenait    cet    immense     recueil 
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qaoiidien,  le  conserva  invariable- 
ment dans  son  poste.  M.  Sauvo 
est ,  au  surplus  ,  un  homme  de 
goût ,  un  ami  éclairé  des  beaux- 
arts  ,  surtout  pour  les  coiTiposi- 
tions  musicales.  C'est  lui  qui  a 
constamment  rendu  compte  des 
pièces  jouées  sur  les  principaux 
théâtres  de  la  capitale,  et  jamais 
les- auteurs  n'ont  eu  à  lui  repro- 
ehrr  sa  partialité.  Il  exprimait  a- 
vec  la  même  iVanclûse  l'élosfe  et 
la  critique.  Censeur  impérial,  il 
est,  depuis  1814?  censeur  royal 
honoraire. 

SAVAKY  (Anne-Jean-Marie- 
PiENÉ,  DUC  DE  itovigo),  Heulenint- 
général,  grand-cordon  de  la  lé- 
^non-d'lionneur  et  de  l'ordre  de 
la  fidélité  de  Bade,  chevalier  de  la 
couronne  àc  Fer,  etc.,  est  né  le 
îiG  avril  »  J74'  ^*u  village  de  Marc, 
en  Champagne,  d'une  famille  ho- 
norable et  estimée  dans  sa  provin- 
ce. Son  père,  ancien  militaire, 
chevalier  de  Saint-Louis,  avait  eu 
jiour  retraite  l'emploi  de  major  de 
])lace  à  Sedan.  Le  jeune  Savary, 
montrant  le  même  penchant  à  sui- 
vre la  carrière  des  armes,  entra 
au  service  comnie  sous-lieutenant 
dans  le  régimetil  de  Royal-Nor- 
numdie  cavalerie ,  en  octobre 
1790,  et  fut  appelé,  en  17941  à 
l'état-major  de  l'armée  du  l\hin. 
Il  se  trouva  au  passage  de  ce 
fleuve,  sous  les  ordres  du  général 
Moreau;  quoiqu'il  ne  fût  alors 
que  capitaine,  le  général  en  chef 
lui  confia  le  commandement  d'un 
bataillon,  qui,  par  une  fouisse  at- 
taque,devait  dé  tourner  l'attention 
de  l'ennemi,  et  faciliter  le  passa- 
ge, qui  s'opéra  glorieusement  à 
Kehl,  devant  Strasbourg.  A  la  ba- 
taille de  Friedbergy  près  d'Augs- 
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bourg,  il  fut  chargé  de  conduire 
la  colonne  d'infanterie  de  la  droi- 
te de  l'armée,  qui  tourna  la  gau- 
che de  l'ennemi,  et  contribua  au 
succès  delà  journée.  L'année  sui- 
vante, le  général  Desaix  le  mit  ;'»4a 
tête   des  troupes  de  sa  division, 
qui  devaient  de  nouveau  tenter  le 
passage  du  Hhin,  et  qui  l'exécu- 
tèrent de  vive  force  et  en  plein 
jour.  Sa  conduite  en  cette  journée 
valut  au  jeune  capitaine  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  accom- 
pagna ensuite,  en  qualité  d'aide- 
de-camp,    le  général    Desaix  en 
Egypte,  commanda  les  troupes  de 
débarquement  de  la  divi^ion  de 
ce  général  à  Malte  et  à  Alexan- 
drie, revint  avec  lui  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  l'accompagna  en 
Italie,  ayant  alors  obtenu  le  gra- 
de de  colonel,  et  il  se  trouvait  à  ses 
côtés  lorsqu'à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,uncoup  mortel  vint  frapper 
le  brave  Desaix,  et  priva  la  France 
d'un  de  ses  oiïiciers-généraux  les 
plus  distingués.  Le  colonel  Sava- 
ry se  rendit  aussitôt  près  du  pre- 
mier consul  Bonaparte,  pour  lui 
annoncer  cette  funeste  nouvelle, 
et  celui-ci,  qui  avait  déjà  en  Egyp- 
te su  apprécier  sa  bravoure  et  ses 
talens  militaires,  l'attacha  sur-le- 
champ  à  sa  personne,  et  le  nom- 
ma un  de  ses  aides-de-cauîp.  Il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  en  outre  le 
commandeiîient  d'une  légion  d'é- 
lite de  la   gendarmerie,    formée 
d'hommes  choisis  dans  toutes  les 
brigades,  et  spécialement  desti- 
née à  la  garde  du  premier  consul. 
Nommé  peu  de  temps  après  gé- 
néral, il  n'en  continua  pas  moins 
son  service  comme  aide-de-camp 
du  chef  de  l'état.  Devenu  empe- 
reur, Napoléon  lui  conserva  toute 
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*a  conrj.ince.  En  i8o5,  ce  fui  lui 
qu'il  envoya  auprès  de  l'empe- 
reur de  J\ussie,  avant  et  après  la 
bataille  d'Austerlitz.  En  1806,  il 
accompagna  Napoléon  en  Prusse. 
Après  la  bataille  d'Iéna,  le  géné- 
ral Savarj  eut  le  commandement 
d'un  corps  de  ûanqueurs,  desti- 
né à   empêcher  la  réunion     des 
corps  épars  de  l'armée  ennemie  : 
ce  fut  alors  qu'il  fit  capituler  en 
rase  campagne,  et  malgré  une  ar- 
tillerie formidal)le,  le  corps  du  gé- 
néral Lrdoin,  qui  devint  sou  pri- 
sonnier. L'empereur,  de  plus  en 
plus  satisfait  du  zèle  et  de  la  rapa- 
cité du  général  Savarj^,  l'envoya 
ue  Berlin  commander  le  corps  qui 
devait  entreprendre  le   siège  des 
deux   places   de   Hamelin   et    de 
"NVienbourg,  sur  le  Weser,  qu'il 
fit  capituler  toutes  deux,  et  dont 
les  garnisons,  tories  ensemble  de 
1  5,000  hommes,  se  rendirent  pri- 
sonnières de  guerre.   Celte  expé- 
dition ainsi  terminée,  il  rejoignit 
l'empereur  à  Varsovie.  Au  mois  de 
janvier   1807,   lorsque  se  prépa- 
raient les  mouvemens  de  l'armée 
française,  pour  aller  livrer  la  ba- 
taille dEyîau,  Napoléon  envoya 
le  général  Savary  commander  le 
5*  corps  de  la  grande-armée  à  la 
j^iace  du  général  Lannes ,  atteint 
d'une  grave  indisposition.  Il  avait 
ordre  d'observer  avec  le  5*  coros  . 
t  )us  les  mouvemens  des  troupes 
autrichiennes  rassemblées  en  Gal- 
licie  sur  le  Bug,  de  couvrir  Var- 
sovie, de  maintenir  la  communi- 
cation de  la  grande-armée   avec 
cette  ville,  et  enfin  d'empêcher  la 
reunion  du  corps  russe,  qui  for- 
mait la  gauche  de  l'armée  enne- 
mie, avec  le  centre  de  cette  ar- 
mée, contre  lequel  l'empereur  di- 
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rigcait  son  mouvement.  La  batail- 
le d'Eylau  trahit  en  partie  les  es- 
pérances qu'on  avait  conçues  :  la 
victoire  fut  chèrement  aciietée,  et 
l'armée  française  ne  put  conser- 
ver sa  position  que  huit  jours  a- 
prcs  le  gain  de  la  bataille,   vu  le 
besoin  de  subsistances,  qui  l'obli- 
gea à  se  retirer  derrière  la  Passar- 
ge.  Dans  sa  marche,  elle  fut  dé- 
bordée par  des  mulliludes  de  Co- 
saques.  Le  corps  d'armée  russe, 
qui  formait  la  gauche,  et  qui  était 
opposé  au  5'  corps,  eut  ordre  de 
se  porter  sur  Varsovie,  pour  inter- 
cepter les  communications  de  l'ar- 
mée française.  Le  général  Savary 
marciia  à  la  rencontre  de?  Russe*;, 
leur  livra  bataille  à  Ostrolinka,  le 
\G  février  1807,  les  baltit  com- 
plètement,  et  les  força  à  la  re- 
traite.  Cette  action   lui   valut  le 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  moisde  juin  suivant, l'em- 
pereur le  fit  remplacer  parle  ma- 
réchal IMasséna  dans  le  comman- 
dement du  5"  corps,  et  lui  donna 
celui  d'une   brigade   d'infanterie 
de  la  garde  ifnpériale,  à  la  tP-le  de 
laquelle  il  rombaUit  à  Heilsberg 
et  à  la  célèbre  bataille  de  Fried- 
laod.  Ce  fut  après  s'être  éminem- 
ment distinguépendant  cette  cam- 
pagne que  l'empereur  lui  confé- 
ra le  titre  de  duc  de   llovigo,  11 
lui  confia  aussi  le  gouvernement 
de  la  Vieille-Prusse,  alors  occupée 
par  les  troupes  françaises.  Après 
la  conclusion  du   traité  de   paix 
de  Tilsitt,  le  8  juillet  1807,  le  duc 
de    Rovigo    fut  envoyé  à  Pelers- 
bourg,   auprès  de  Tempereur  A- 
lexandre,  et  resta  pendant  sept 
mois  chargé  des  affaires  de  Fran- 
ce en  Russie.  Il  parvint  pendafit 
celle  mission  à  rétablir  entre  les 
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ùtux  empires  toutes  les  relations 
aniicales  qui  avaient  été  interrom- 
pues depuis  1804^  ^^  P^ï'  suite  des 
noîïveiJes  et  intimes  lioisons  poli- 
tiques formées  alors  entre  la  Fran- 
ce et  la  Kussie,  cette  dernière  puis- 
sance déclara  la  j^uerre  à  la  Suè- 
de elà  l'Angleterre.  Le  duc  de  lio- 
\i^o,  rappelé  en  1808  de  Pélers- 
bourg,  où  il  fut  remplacé  par  le 
duc  de  Vicence,  nommé  ambas- 
sadeur de  France,  fut  envoyé  par 
î^^apoléou  en  lisi-agne.  après  la  ré- 
volution d'Aranjuez,  à  la  suite  de 
laquelie  le  roi  Charles  IV  avait 
été  contraint  d'abdiquer.  Après  la 
cession  de  ia  couronne  d'Espagne 
au  frère  de  rempertur,  le  duc  de 
Rovigo  obtint  le  commandement 
en  chef  des  tioupes  Irançaises,  et 
eut  de  plus  la  présidence  de  la 
junte  espîjgnole  de  iMadrid  jusqu'à 
l'arrivée  du  nouveau  souverain. 
Alors  il  rejoignit  Napoléon,  qu'il 
accompagna  aux  conférences  d'Er- 
furt,  retourna  en  Espagne  avec 
lui,  et  en  revint  de  mênje,  pour 
Fouvcrlure  de  la  campagne  de 
j8i!9  contre  l'Autriche.  Les  trou- 
pes autrichiennes  avaient  com- 
mencé les  hostilités  par  une  ir- 
ruption en  Bavière,  et  Napoléon, 
arrivant  sur  le  Danube,  trouva  le 
roi  et  toute  la  cour  retirés  à  Dil- 
lingen.  lise  porta  alors  immédia- 
tement par  Donawerlh  sur  Ingol- 
s'adt,  pour  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  corps  darmée  du 
maréchal  Davoust,  que,  par  une 
fausse  interprétation  de  ses  ordres, 
on  avait  hiissé  à  Ratisbonne.  Ce 
corps,  par  sa  position,  était  envi- 
ronné de  dangers  imminens  de- 
puis que  l'armée  principale  des 
Autrichiens  avait  forcé  l'armée 
b.;varoise  à  se  relirer  derrière  A- 
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bensberg,  et  à  abandonner  ainsi 
la  communication  avec  Ratis- 
bonne. L'empereur  chargea  le 
duc  de  Piovi^o  de  tenter  à  tout 
prix  de  pénétrer  jusqu'au  maré- 
chal Davoust,  de  lui  donner  con- 
naissance de  son  arrivée  à  l'ar- 
mée, et  de  lui  intimer  l'ordre 
de  venir  le  rejoindre,  en  laissant 
toutefois  à  Ratisbonne  des  forces 
suffisantes  pour  défendre  le  pont 
sur  le  Dimuhe.  Le  succès  de  cette 
mission,  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment risquer,  paraissait  presque 
injpossihle,  et  il  y  avait  si  peu 
d'a{>parence  que  celui  qui  en  était 
chargé  échappât  à  l'ennemi,  que 
le  maréchal  Lefevre,  qui  comman- 
dait les  Bavarois  à  Abensberg,  fit 
quelques  difficultés  de  donner 
l'ordre  d'ouvrir  les  portes  de  cet- 
te place  au  duc  de  Rovigo,  lui 
montrant  les  vedettes  autiichien- 
nes  occupant  déjà  à  quatre  cents 
pas  de  la  ville,  la  route  qu'il  aurait 
à  prendre.  Pénétré  de  l'importan- 
ce de  sa  mission  ,  et  sans  se  lais- 
ser intimider  par  les  obstacles,  le 
duc  de  Rovigo  ne  demanda  qu'un 
détacliement  de  cent  cavaliers 
choisis,  qui  lui  furent  aussitôt 
fournis  par  le  régiment  du  prin- 
ce royal  de  Bavière.  II  sort  d'A- 
hensherg,  fait  charger  par  la  nioi- 
lié  de  son  détichen^ent  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  la  route,  tandis  qu'a- 
vec le  reste  il  se  jette  dans  les  bois 
qui  bordent  le  Danube,  les  traver- 
se sans  bruit,  et  arrive  en  côtoyant 
les  ennemis,  jusqu'à  Ratisbonne. 
Le  maréchal  Davoust  en  était  par- 
ti le  malin  même  pour  marcher 
contre  la  grande  armée  ennemie, 
qui  s'était  déjà  placée  entre  les  Ba- 
varois et  lui.  Le  duc  de  Rovigo,  a- 
près  avoir  donné  au  commandant 
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de  Ilati^bonne  la  partie  des  or- 
dres qui  le  conceruaienl,  courut  en 
loule  hille  joindre  le  maréchal  Da- 
Yousl,  qui  était  déjà  aux  prises 
iivtc  l'ennemi,  lui  communiqua 
les  ordres  dont  il  était  porteur, 
et  revint  peu  de  temps  après  ren- 
dre compte  de  sa  mi-sion  à  Tem- 
pereur,  auquel  on  venait  de  rap- 
porter que  son  aide-de-camp  avait 
été  pris  par  l'ennemi.  Après  îa 
bataille  d'Eckmiihl,  Napoléon  m;ir- 
chant  sur  Vienne,  apprit  à  Saint- 
Polten  que  les  Autrichiens  avaient 
conservé  le  pont  de  Kremms,  sur 
le  Danube,  dans  l'intention  de 
menacer  sa  ligne  d'opération.  Il 
envoya  pour  détruire  ce  pont,  le 
duc  de  Rovigo  avec  un  régiment 
d'infanterie,  une  brigade  de  cui- 
rassiers et  une  compagnie  d'artil- 
lerie; mais  dès  le  second  coup  de 
canon  qui  leur  fut  tiré,  les  enne- 
mis mirent  eux  niêmes  le  feu  au 
pont,  et  se  retirèrent.  Il  fit  le  res- 
te de  la  campagne  auprès  de  l'em- 
pereur, qui  le  distinguait  en  tou- 
tes occasions,  et  l'honorait  d'une 
bienveillance  particulière.  Le  3 
juin  1810,  Napoléon  lui  confia  le 
ministère  de  la  police,  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  mois  de  mars  181 4. 
La  faveur  dont  jouissait  le  duc  de 
Rovigo  auprès  du  chef  de  l'état, 
lui  avait  depuis  long-temps  susci- 
té de  nombreux  ennemis.  Les  par- 
tisans du  ministre  dépossédé  (Fou- 
ché  ,  duc  d'Otrante)  en  accrurent 
alors  la  masse,  et  son  successeur 
devint  souvent  îobjet  des  impu- 
tations les  plus  calomnieuses.  Par- 
mi les  actes  de  rigueur  qui  mar- 
quèrent cette  époque,  on  n'en  ci- 
te cependant  aucun  qui  émanât 
de  la  seule  volonté  du  duc  de  Ro- 
vigo, eî  plusieurs  personnes,  dont 
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quelques-unes  appartenaient  à  l'an- 
cienne classe  privilégiée,  et  qui 
Sciaient  gravement  compromises 
par  leurs  imprudences,  eurent  à  se 
louer  des  services  signalés  qu'il 
leur  rendit.  Quelque  active  et  sé- 
vère que  fût  la  surveillance  du 
iiiiiiisire  de  la  police  générale,  ain- 
si que  celle  du  préfet  de  police  de 
Paris,  M.  Pasquier,  le  complot  au- 
dacieux du  général  Jlallet ,  tramé 
dans  l'intérieur  des  prisons,  échap- 
pa aux  investigations  des  uom.- 
breux  agens  de  ces  polices.  Les 
conjurés  étaient  restés  fidèles  au 
secret,  et  par  un  événement  pres- 
oue  inouï  en  France,  il  ne  se 
trouva  pas  dans  leur  nombre  un 
seul  délateur.  A  7  heures  du  ma- 
tin, le  duc  de  Rovigo  fut  arrêté  ^ 
dans  son  lit  par  les  généraux  La- 
horie  et  Guidai  {voy.  ces  noms),  et 
conduit  à  la  prison  de  la  Force,  où 
sa  détention  ne  dura  cependant 
que  quelques  heures.  Le  complot 
échouacoHîme  onsatt,el  les  chefs 
furent  fusillés.  En  1814?  le  duc  de 
Rovigo  fit  partie  du  conseil  de  ré- 
gence. Après  l'abdication  de  l'em- 
pereur, il  vécut  éloigné  des  affaires 
jusqu'au  retour  de  ce  princedel'ile 
d'Elbe.  Napoléon  le  nomma  alors 
pair  de  France,  et  premier  inspec- 
teur de  la  gendarn'.erie.  Après  les 
cent  jours  ftn  181 5,  lorsque  Napo- 
léon quitta  Paris,  le  duc  de  Rovi- 
go partit  avec  lui  dans  sa  voilure 
pour  lui  servir  de  garde,  l'accom- 
pagna sur  le  BelUroplion,  mais  en 
fut  séparé  lors  du  départ  pour 
Sainte-Hélène.  Au  mépris  du 
droit  des  gens,  et  sans  que  rien  put 
légitimer  une  pareille  rigueur,  le 
duc  de  Rovigo  fut  conduit  par  les 
Anglais  prisonnier  à  Malle,  où  il 
resta  enfeniié  pendant  sept  moif , 
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dans  le  fort  du  Lazarolh.  II  par- 
vint enflu  à  s'en  évader,  et  se  re- 
tira à  Smyrne,  où  il  apprit  qu'il 
avait  été  condamné  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre  à  Paris.  Il  quit- 
ta Smyrne,  et  passa  en  Autriche, 
d'où  il  se  borna  à  demander  au 
gouvernement  français  l'autori* 
sation  de  retourner  vivre  paisible- 
ment à  Smyrne;  mais  sa  tranquil- 
lité y  ayant  été  compromise,  il 
quitta  de  nouveau  cette  ville,  et 
s'embarqua  pour  l'Angleterre,  où 
il  arriva  en  juin  1819.  il  en  partit 
en  décembre  de  la  mCme  année, 
sans  avoir  fait  part  de  son  projet  à 
personne,  et  s'étant  embarqué  à 
Douvres,  il  prit  terre  à  Ostende, 
d'où  il  vint  audaci«;uiement  à  Fa- 
ris  demander  justice.  Acquitté  à 
l'unanimité  le  27  décembre  1819, 
par  le  premier  conseil  de  guerre 
de  Paris,  il  fut,  par  suite  de  ce  ju- 
gement, rétabli  dans  ses  grades  el 
honneurs.  Depuis  ce  temps  le  duc 
de  llovigo  a  été  mis  à  la  retraite. 
Un  mémoire  qu'il  a  publié  en 
1824,  sur  la  catastrophe  funeste 
du  duc  d'Enghien,  a  donné  lieu  à 
divers  écrits,  dont  aucun  n'a  pu 
soulever  encore  le  voile  épais  oui 
couvre  les  causes  premières  de  ce 
déplorable  événement.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  cependant  que  le 
jour  où  ce  voile  sera  complète- 
ment déchiré  ne  lardera  pas  à 
luire. 

SAVARY,  colonel  du  i4'""  ré- 
giment de  ligne,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, frère  du  précé- 
dent, entra  comme  lui,  dès  sa  jeu- 
nesse, dans  la  carrière  des  armes, 
et  dut  ses  grades  à  la  valeur  et 
aux  talens  militaires  qu'il  déploya 
pendant  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution    11  se  distingua  en- 
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suite  particulièrement  à  la  batail- 
le d'Iéna ,  et  fut  tué  au  passage 
de  laWakra,  de  deux  coups  de 
lance,  qu'il  reçut  en  chargeant 
l'ennemi  à  la  tête  de  ses  grena- 
diers. Napoléon,  en  déplorant  la 
perte  de  cet  officier  distingué,  a- 
jouta  :  «  Il  était  bien  digne  de 
commander  un  aussi  brave  régi- 
ment. 0 

SAVARY  (Damel),  contre-ami- 
ral ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  à  Salles,  pro- 
vince d'Aunis,  le  2  février  174^* 
Il  s'embarqua,  en  1757,  sur  les 
vaisseaux  du  roi  jusqu'à  la  paix 
avec  l'Angleterre,  en  1762.  Dès- 
lors  il  navigua  pendant  i5  ans 
saas  interruptioii  sur  de?  bâtimens 
de  commerce,  dans  les  mers  de 
l'Inde  et  de  la  Chine.  En  1778, 
la  guerre  s'étant  de  nouveau  dé- 
clarée, il  préféra  le  service  de  son 
pays  à  l'achèvement  de  sa  fortu- 
ne. Nommé  enseigne  de  vaisseau, 
il  accompagna  M.  de  Suffren  dans 
les  mers  de  l'Inde,  se  distingua 
plusieurs  fois,  fut  blessé,  sollicita 
et  obtint  d'être  employé  aux  opé- 
rations de  terre  du  siège  de  Trio- 
quemalay.  Lieutenant  au  retour 
de  celte  campagne,  il  en  fit  enco- 
re plusieurs  autres,  et  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1788. 
En  1791,  étant  parti  de  Roche- 
fort,  en  qualité  de  second  sur  la 
frégate  la  Néréide,  il  l'a  sauva 
d'un  Ucnifrage  presque  certain,  par 
sa  présence  d'esprit  et  l'intrépidi- 
té de  ses  ressources.  Capitaine  de 
vaisseau  en  1792,  el  commandant 
une  station  en  rivière  de  Nantes, 
il  rendit,  au  milieu  des  partis  ar- 
més, les  plus  grands  services  à  la 
cause  de  l'humanité  :  la  conven- 
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tî>'>n  nationale  décréta  à  cette  oc- 
ca:ïion  qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Après  divers  autres  coin- 
mandemens,  il  eut.  en  i^gô,  à 
ïouloa,  celui  de  la  deuxième  di- 
vision d'une  escadre  de  i5  vais- 
seaux; il  montait  le  Languedoc, 
surnoîiimé  ensuite  la  Victoire, 
qui  se  mesura  seul  à  seul,  et  suc- 
cessivement, avec  tous  les  vais- 
seaux de  Tescadre  anglaise;  lésis- 
ta  à  trois  d'entre  eux,  qui  l'attaquè- 
rent à  la  fois,  et  rentra  dans  Tou- 
lon ,  tout  désemparé,  après  un 
coQjbatde  5heures  et  demie. Nom* 
mé  chef  de  division,  il  prit,  en  l'an 
(i.  le  comjnandement  d'une  divi- 
sion de  5  frégates,  partant  de  Ki>- 
chefort,  pour  porter  en  Irlande  le 
général  Humbert  et  ses  troupes, 
expédition  qui  réussit-  parfaite- 
ment, et  qu'il  recommença  immé- 
diatement après.  Se  trouvant,  au 
moment  de  son  second  retour  en 
France ,  bloqué  avec  ses  3  fréga- 
tes, dans  la  baie  de  Kilala,  par  3 
vaissear'.x  de  ligne  anglais,  et  ne 
pouvant  les  éviter,  il  les  sépara 
par  d'habiles  minœuvres,  les  at- 
taqua successivement,  mit  l'un 
d'eux  hors  de  combats,  et  ramena 
sa  petite  division  saine  et  siuve  à 
Rochefort,  après  avoir  traversé 
quatre  fois  les  stations  ennemies 
qui  bloquaient  ce  port.  En  l'an 
ic»,  il  moula  le  vaisseau  le  Héros, 
dans  l'expédition  contre  Saint- 
Domingue;  il  fut  chargé  de  diver- 
ses missions  délicates,  et  combat- 
tit les  forts  de  Saint-Marc  jusque 
dans  le  fond  de  la  baie  de  ce  nom. 
Contre-amiral  en  l'an  lO,  il  com- 
manda plus  tard  une  des  divisions 
de  la  flottille  de  Boulogne,  et  mou- 
rut le  2  î  novembre  i  8o8.  Il  avait 
servi  pendant  plus  de  5o  aunées, 
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et  assisté  à  plus  de  trente  com- 
bats, sans  avoir  jamais  baissé  le 
pavillon  français  devant  l'en- 
nemi. 

SAVAFxY  (Louis-Jacques),  ex- 
législaleur,  habitait  la  ville  d'E- 
vreux,  lorsqu'il  fut  nommé,  au 
mois  de  septembLC  1792,  par  le 
département  de  l'Eure,  député  à 
la  convention  nationale.  Ami  du 
nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  se 
laissa  point  entiaîuer  à  la  funeste 
exagération  du  temps,  et  signala 
plus  particulièreuient  ses  princi- 
pes dans  le  procès  du  roi,  en  vo- 
lant la  détention  ju?qu'à  la  paix 
et  l;i  sanction  du  peuple,  sauf  les 
mesures  à  prendre  en  cas  d'inva- 
sion :  il  vota  aussi  en  faveur  de 
l'appel  et  du  sursis.  L'un  des  op- 
posans  au  parti  de  la  Montagne, 
il  se  prononça  contre  le  coup  d'é- 
tat du  5i  mai  1793,  et  signa  la 
{irotestation  du  6  juin  suivant.  Dé- 
crété d'arrestation,  il  parvint  à  se 
soustraire  aux  recherches  faites 
de  sa  personne  et  fut  mis  hors  la 
loi.  La  révolution  du  9  thermidor 
an  1  (27  juillet  1794)  l^l  valut  à 
la  fois  la  liberté  de  reparaître,  la 
révocation  du  décret  de  mort  et 
son  rapprd  à  l'as- emblée,  dont  il 
devint  secrétaire  au  mois  de  juil- 
let 1795-  Il  prit  part  à  la  discus- 
sion de  plusieurs  articles  de  Facte 
constitutionnel,  et,  comme  orga- 
ne du  comité  de  législation,  il  pré- 
senta un  rapport  sur  les  nombreux 
abus  auxquels  donnait  lieu  le  d^-r- 
crédit  du  papier-monnaie.  En- 
voyé avec  Lcfebvre  en  mission 
dans  la  Belgique ,  il  entra  à  son 
retour  au  conseil  des  cinq-cents, 
qu'il  quitta ,  par  démission,  au 
mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née. Après  avoir  rempli  les  fonc- 
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lions  de  coiunn^saire  de  i'aJini- 
nii^tration  du  département  de 
l'Eure,  il  reparut,  en  mars  1799? 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  se 
prononça  forlement  contre  les  é- 
véncmens  du  5o  prairial.  Il  passa 
ou  corps-législatif  au  mois  de  dé- 
cembre (1799).  Partisan  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8  (2g 
novembrC'^^T^gg)  ,  il  ndressa  une 
lettre  à  ses  commettans  où  l'on  re- 
marquait ce  passage  :  «  La  cons- 
titution de  l'an  5,  violée  en  fruc- 
tidor an  5,  en  floréal  an  6,  en 
prairial  an  7,  n'était  plus  qu'im 
faible  roseau  qui  pliait  dans  tous 
les  sens  et  à  tous  les  vents.  Des 
mains  pures,  guidées  par  l'expé- 
rience qui  nous  manquait  en 
l'an  5,  vont  reconstruire  cet  éditl- 
ce  usé  dès  sa  naissance.  Que  des 
hommes  inqiiiets  se  plaisent 
à  rechercher  dans  Ihistoire  les 
exemples  de  César,  de  CroQiwell, 
etc.;  pour  moi,  j'aime  à  reposer 
ma  pensée  sur  un  exemple  plus 
consolant  et  plus  récent,  celui  de 
^^  ashington.  «  En  janvier  1800,  il 
manifesta,  dans  l'assemblée,  les 
mêmes  principes .  en  s'efTorçant 
de  signaler  les  défauts  de  l'an- 
cienne constitution,  qui,  préten- 
dait-il ,  avaient  été  cause  des  cvé- 
nemens  du  18  brumaire.  Conser- 
vé au  corps -législatif  ajrès  son 
premier  renouvellement,  en  mars 
1802,  il  fut  élu,  par  le  collège 
électoral  de  son  déparlement,  au 
mois  d'août  1804,  candidat  au 
sénat  -  conservateur,  et  nommé, 
peu  de  temps  après,  chancelier  de 
la  14*  coliorte  de  la  légion-d'hon- 
neur, fonctions  qu'il  exerçait  en- 
core à  la  fin  de  181 5.  iM.  Savary 
a  été  depuis  rendti  aux  occupa- 
tions de  la  vie  privée. 
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SAVARY  (Jean  Jllien-Mabie), 
né  à  Chollet,  département  de  Mai- 
ne-et-Loire, fut  nommé  juge  au 
tribunal  révolutionnaire  après  la 
mort  de  Robespienre  :  il  ne  rem- 
plit que  peu  de  temps  ces  fonctions, 
et  fut  ensuite  employé  à  l'armée^ 
en  qualité  d'adjtidantgrnéral.  Eu 
1795,  le  département  de  31aine- 
et-Loire  le  nomma  dépulé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  soutint 
constamment  le  parti  directorial. 
Il  concourut  puissamment  à  la 
pacification  de  la  Vendée,  par  le^ 
moyens  qu'il  proposa  à  la  tribune 
pour  terminer  cette  guerre.  Nom- 
mé secréîaire  en  179^3?  il  signa- 
la les  efforts  d'un  parti  pour  ex- 
citer les  troupes  à  la  révolte  ; 
s'opposa  à  la  peine  de  mort  pour 
la  désertion  à  l'ennemi ,  et  se  plai- 
gnit de  la  multiplicité  des  jugc- 
mens  rendus  par  les  commissions 
militaires.  En  1797,  il  parla  eu 
faveur  de  l'admission  de  Barèr(i 
au  conseil.  Les  manœuvres  s»- 
crètes  des  meiiibres  du  parti  dit 
de  Clichi  n'échappèrent  point  à 
son  attention;il  leurreprochadiffé- 
rcntes  fois  leurs  déclamations  con- 
tinuelles, et  les  accusa  avec  beau- 
coup de  force  de  chercher,  par 
cette  pratique  ,  à  rendre  la  répu- 
blique odieuse ,  et  à  ramener  Tan- 
cien  régime.  Dans  le  même  temps, 
il  parla  des  persécutions  dont  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux 
étaient  l'objet.  Au  mois  de  juillet 
179S,  il  s'élcTa  contre  les  propo- 
sitions d'amnistie  faites  en  faveur 
des  liigilifs  de  Toulouse  et  des  é- 
migrés  du  Haut  et  du  Bas-Rhin; 
il  prono-a  de  prohiber  les  céré- 
monies extérieures  du  culte  catho- 
lique. Opposé  au  directoire  en  179'^, 
il  voulut  en  vain  empêther  l'ad- 
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missiofi  au  conseil  de^  deux  dé- 
puîations  envoyées   pur  les  deux 
assemblées  électorales  de  Paris  , 
dont   l'une  était  protégée  par  le 
gouvernemenr.    En  novembre,  il 
lut  nommé  président.  II  sortit  du 
conseil  en  1799.   et  fut  aussitôt 
réélu    par    son    département    au 
conseil  des  anciens.    A  l'époque 
du  00   prairial,    il  contribua    au 
renversement  des  directeurs  Mer- 
lin et  La  lleveMlére-Lépeanx,   et 
dans    le  mois   de    thermidor,    il 
chercha  en  vain  à  détruire  les  at- 
taques de  Courtois,  dirigées  con- 
tre la  société  du  Manège.  Savarj, 
ardent  républicain,  ne  reçut  point 
de  lettre  de  convocation  pour  la 
séance  du   18  brumaire  an  8,   et 
se  plaignit  le  lendernain  de  cette 
mesure,  en  demandant  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminée.    Exclu 
du  corps  législatif  à   la  fin  de  la 
séance,  il  entra  ensuite  dans  l'ad- 
ministration uiiiitaire,  devint  sous- 
inspecteur  aux  revues,  et  en  exer- 
ça les  fonctions  jusqu'en  1814.  II 
n'a  pas  été  employé  depuis  celte 
époque. 

SA\ARESI  (A?îtoi>-e)  ,  inspec- 
teur-général de  santé,  médecin  en 
chef  de  l'armée  napolitaine,  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  né  à 
Naples,  en  1773,  fit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  et  se 
forma  dans  le  grand  hôpital  des 
Incurables.  A  Vdge  de  18  ans,  il 
obtint  les  degrés  de   docteur,  et 
entreprit  un  voyage,  dans  l'inten- 
tion de  visiter  les  principales  éco- 
les de  médecine  d'Italie,  de  Fran- 
ce et  d'Angleterre.  En  1793,  il  se 
trouvait  à  Montpellier  lorsque  les 
besoins  de  l'armée  française  l'obli- 
gèrent,  quoique  étranger,  de  mar- 
cher à  la  suite  du  corps  d'armée 
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qui  se  rassemblait  en   Provence. 
Il  servit  dans  les  hôpitaux  d'Aix, 
de  Marseille,  de  Toulon  ;  prit  part 
à  l'expédition  contre  la  Corse,  et 
au  printemps  de  1796,  il  passa  le.^ 
Alpes  avec   l'avant-garde  du  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  dont  il 
suivit  les  triomphes.  Après  la  paix 
de  Campo-Formio,  il  s'arrïka  quel- 
que temps  à  Klagenfurth,    pour 
diriger  le  traitement  des  malades 
appartenant  aux  divisions  Massé- 
na,  Augereau  el  Joubert.  Dès  que 
le  nombre  en  fut  diminué,  il  vint 
rejoindre  à   Milan   l'armée  desti- 
née à  occuper  les  états  de  l'Église. 
Il  passa  six  mois  à  Rome,  °o:\  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Civi- 
la-Vecchia,  pour  s'embarquer  à 
bord  de  l'escadre  qui  devait  trans- 
porter le  corps  d'armée  du  "éné- 
ral  Desaix,  en  Egypte.  Arrivé  de- 
vant Malte,  il  as-ista  au  sié^^e  de 
cette  île,  où  il  aborda  sous  le  feu 
de  la  batterie  de    Ma^sascirocco 
et  dans  le  même  canot  qui  por- 
tait le  général  Belliard.  En  met- 
tant le  pied  à  Alexandrie,  il  se  li- 
vra à  la  contemplation  des  ruines 
de  cet  ancien  berceau  de  la  civili- 
sation du  monde.  Bientôt  les  pre- 
miers symptômes  de  la  peste  se 
manifestèrent  dans  l'armée,  et  M. 
Savaresi,  rappelé  à  l'exercice  de 
sa  profession,   se  déclara  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  affectaient 
de  n'apercevoir  dans  ce  fléau  au- 
cun des  caractères  d'une  maladie 
contagieuse.    Les    quatre  années 
qu'il  resta  en  Egypte  furent  si- 
gnalées par  des  exploits   brillans 
et  par  de   grands   malheurs.   M. 
Savaresi,  qui  pendant  les  six  der- 
niers mois  fut  revêtu    des   fonc- 
tions de  médecin  en  chef,  expo>a 
sans  déguisement^  dans  un  con- 
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seil  de  guerre  assemblé  à  Alexan- 
drie, le  Qiauvais  état  sari itaire  de  la 
garnison,  et  l'impossibilité  où  elle 
était  de   prolonger  la  déiénse  de 
cette  place.  Son  discours  produisit 
une  profonde  sensation  sur  l'es- 
prit des  généraux,  qui  se  décidè- 
rent à  traiter  avec  les  Augl.Tis.  De 
retour  en  France,  M.  Savaresi  fit 
un  voyage  à  Londres,  et  parcou- 
rut quelques-uns  de  nos  départc- 
mens.   INonimé  premier  médecin 
des  hôpitaux  militaires  de  la  Mar- 
tinique et  de  Tabago,  il  appareil- 
la du  port  de  Brest,  sur  le  Jtm- 
moppes,  commandé  par   l'amiral 
\illaret-Jo\euse,  et  fit  voile  pour 
le    Nouveau  -  Monde.     L'escadre 
mouilla  d'abord  à  Santo-Domingo, 
où  elle  débarqua  la  brigade  du  gé- 
néral 31ayer;  elle  alla  ensuite  presi- 
dre  possession  des  autres  colonies, 
dont  lord  Keppel  ût  la  cession  à 
l'amiral  français.  M.  Savaresi  s'é- 
tablit à  la  ville   de  Saint-Pierre, 
capitale  de  la  Martinique,  auprès 
du  conseiller-détat  Bertin,  pré- 
fet colonial.  Pendant  les  deux  an- 
nées que  dura  son  séjour  aux  An- 
tilles, il  fit  une  excursion  à  Cayen- 
ne ,  et  visita  les  nouvelles  capita- 
les des  Etats-Lnis,  où  il  fut  té- 
moin   des    ravages    de    la  fièvre 
jaune,  qu'il  reconnut  d'une  na- 
ture   non    contagieuse.     Tombé 
deux  fois  prisonnier  des  Anglais, 
d'abord  dans  le  i^olfe  duiMexique, 
et  ensuite  devant  Dieppe,   il  fut 
transporté  la  dernière  fois  à  Yar- 
moulh,  d'où  il  adressa  ses  récla- 
mations à  l'amirauté  de  Londres, 
qui  s'empressa  d'ordonner  sa  dé- 
livrance dès  qu'elle  apprit  que  M. 
Savaresi  n'était  pas  combattant , 
et  qu'il  avait  été  capturé  sur  un 
bâtiment  neutre.  Jeté  sur  les  côtes 
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de  la  Hollande,  il  examina  les  éla- 
biissemenseti'industriedeccpays, 
et  revint  à  Paris  au  commencement 
de   l'année  i8o5.    Peu  après  son 
arrivée,   il  fut  remis  en   activité 
de  service,  et  envoyé,   avec  son 
grade    de    médecin   en    chef,   au 
corps  d'armée   du    général  Gou- 
vion -Saint- Cyr,  qui  occupait  alors 
une  partie  de   la  Romagnc  et  de 
la  Marche  d'Ancône.    Il  en  sui- 
vit   le    mouvement    sur  Venise, 
et  aussitôt  que  cette  armée  reprit 
SCS  anciennes  positions,  il  s'occu- 
pa de  rendre  compte  des  mala- 
dies auxquelles  elle  avait  été  ex- 
posée. Rentré  dans  sa  patrie,  M. 
Savaresi  y  a   conservé,   sous  les 
diiiérens    gouvernemens   qui    s'y 
sont    succédé  ,    les    places   émi- 
nentes  que  ses  services  et  ses  la- 
lens  lui  ont  méritées  ,  et  qu'il  ne 
cesse  de  remplir  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  distinction.    Ses  ou- 
vrages sont  :  i" Mànoires  et  Opus- 
cules  physiques   et   médicaux   sur 
CE^ypte,    i'aris ,    1802  ,   in-8"  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  eu  ita- 
lien, et  publié  à  Naples  ,    1808, 
in-Zj".  2°  Histoire  médicale  de  l'ar- 
mée de  N  optes  ,   par  M.  Savaresi, 
publiée  par  M.   Desge?ielles ,    Pa- 
ris ,  1S07,  iu-8"  ;  5°  de  la  Fièvre 
jaune  en  général ,  et  particulière- 
ment de  celle  qui  a  régné  à  la  Mar- 
tinique en  l'an  \  I  et  en  C  an  12(  180  5 
et  1804  )î  Naples,  1809,    in-8"; 
4"  Osservazioni  mediche    e  notizie 
storiche  intorno  aile  digitali  lutcc 
e  pur  purée ,  Naples ,  1818,  in -4'  ; 
5°  Memoria  sut  carattere  fisico  c 
morale  de'  creoli  d' America,  \h\d.y 
1819,  io-4'' >    6°  Memoria  sulla 
composizione  e  sugli  c/Jctti  d*  uno 
sciroppo  antisifilitico ,  etc.,  ibid. , 
1821,  in-8\    M.   Savaresi  est  le 


çfavout'  Jtolitn 


SAV 

prcDiier  é4rdngef  qui  ait  occupé  la 
place  de  médecin  en  clief  dans 
les  armées  Irançaiics. 

SAVERIEN  (Alexandre),   in- 
génieur de   la  marine,   naquit   à 
Ailes,  le  16  juillet  1720,  et  mou- 
rut le  28  mai  i8o5.  Lalande  a  l'ait 
l'éloge  de  ce  savant,  qui  a  pu- 
blié »ur  la  navigation  ,  l'astrono- 
mie, les  mathématiques  en  géné- 
ral  et  la  philosophie,  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Voici  les  prin- 
cipaux :  1"  Nouvcile  Théorie  de  la 
manœuvre    des  vaisseaux,    174^» 
in-8°;    2°   Recherches   historiques 
sur  l'origine   et  les  progrès  de  la 
construction    des  navires  des    an- 
ciens ^  1747?  i"-4°5  '0°  I  ictionjiaire 
universel   de  inailiématiques  et  de 
physique,    ijôô ,  2  vol.  in-S";    4° 
Dictionnaire  historique ,  théorique 
et  pratique  de  la  marine  y   1^58  et 
1781 ,  2  vol.  in-8";  5°  Histoire  des 
Philosophes  modernes ,   avec  leurs 
portraits  ou  allégories,    1762,    8 
vol.  in-4'  et  in- 12  ;    6°  Histoire 
des  progrès  de  fesprit  humain  dans 
les  sciences  exactes  et  dans  les  arts 
qui   en  dépendent,   1769,    in-8°; 
réimprimé  en  1776,  4  vol.  in-8°. 
";"  Histoire  des  Philosophes  anciens 
Jusqu'à  la  renaissance  des  lettres, 
avec  leurs  portraits,  1771,  5  vol. 
in-12. 

SAVOIE- ROLLIN  (le  baro5 
Jacqies-Forttnat)  ,  ancien  avo- 
cat-général au  parlement  de  Gre- 
noble, substitut  du  procureur-gé- 
néral impérial,  préfet,  membre 
du  tribunal  et  de  la  chambre  des 
députés,  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  à  Grenoble,  dé- 
partement de  riière,  le  18  dé- 
cembre 1704,  et  mourut  à  Paris, 
le  2  août  1823;  il  appartenait  à 
une  fainille  bourgeoise  coasidé- 
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rée,  de  la  ci-devant  province  du 
Dauphirié.  Destiné  à  parcourir  la 
carrière  du  barreau,  il  fit  ses  étu- 
des de  droit,  et  parut,  en   1777, 
devant  le  parlement  de  sa  ville  na- 
tale, pour  y  défendre  une  cause 
de  possession  d'état  relative  à  un 
mariage  protestant,  c  Dès  le  pre- 
mier pas  de  sa  jeunesse,  dit  M.  le 
généial  Foj  dans  le  discours  qu'il 
a  prononcé  sur  la   tombe  de  cet 
honorable  citoyen  ,   il  se  montra 
ce  qu'il  fut  dans  lâge  mûr,   ce 
qu'il  est  resté  dans  la  vieillesse,  le 
défenseur  des  principes   éternels 
de  la  liberté,  de  la  justice  et  de  la 
morale.    Le   succès  qu'obtint   sa 
jeune  éloquence  contribua  à  fixer 
la   jurisprudence    raisonnable    et 
tolérante  que  réclamait  la  voix  du 
siècle,  et  qui  était  commandée  par 
nos     mœurs     long-temps     avant 
qu'elle  fût  écrite  dans   nos  lois. 
Un  début  si  éclatant  poussa  bien- 
tôt Savoye-Rollin    au-delà  de  la 
carrière  qu'il  venait  d'illustrer.  Il 
fut  nommé,  en  l'année  1780,  avo- 
cat-général près  le  parlement  de 
Grenoble.    Il  succédait  en    celle 
qualité  à  un  magistrat  célèbre,  à 
un  grand  citoyen,  l'avocat-géné- 
ral  Servan.  Comme  Servan,  Sa- 
voye-Rollin fut  l'interprète  cons- 
ciencieux de  lu  loi,  l'organe  intè- 
gre de  la  société,  le  défenseur  des 
opprimés  et  des  faibles.  Les  par- 
ties se  réjouissaient  et  s'enorgueil- 
lissaient à  Tenvi  de  lui  voir  pren- 
dre la  parole  :  ses  réquisitoires  je- 
taient des  flots  delumière  sur  !o 
barreau.   On  en  a  conservé   plu- 
sieurs dans  ces  répertoires  où  les 
jurisconsultes   vont  les  chercher 
comme  des  modèles,  et  les  consul- 
ter comme  des  oracles.   C'est  un 
fait  digne  de  remarque,  que  peu- 
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daul  neuf  années  que  Savoyc-Rol- 
!in  a  exercé  comme  avocat-géné- 
ral, ses  conclusions  ont  été  litté- 
ralement suivies,  dans  toutes   les 
affaires,  moins  deux,  et  pour  ces 
dcus  cas  exceptionnels,  les  arrêts 
intervenus  contre  son  avis  ont  été 
cassés  par  le  conseil.  Ce  n'est  pas 
seulement    dans    les    discussions 
d'intérêts    privés    qu'apparaissait 
cette  faculté  précieuse  de  voir  et 
de  frapper  juste,  que  se  manifes- 
tait cet  esprit  exact  et  philosophi- 
que, que  se  dessinait  ce  talent  éle- 
vé et  ma^ïislral.   Dans  une  afiaire 
domaniale,   qui  touchait  au  vif  le 
Dauphiné,  le  procureur-général, 
agiss;int  au  nom  du  roi,  avait  pu- 
blié un  mémoire  ou  les  droit-?  et 
les  libertés  de  la  province  étaient 
sacrifiés  aux  prétentions  du   fisc. 
Savoye-Rollin  fut  appelé  à  porter 
la  parole.  Que  fera-l-il?....  Com- 
me  le   procureur-général,  il   est 
l'homme  du  gouvernement,  mais 
il   est  avant   tout   l'iiomme  c|^  hi 
justice  et  de  la  vérité.  Il  deman- 
da, dans  un  réquisitoire  plein  d'é- 
rudition et  de  logique,  la  suppres- 
sion du  mémoire  attentatoire  aux 
privilèges  du  pays.  Le  parlement 
rendit  un  arrêt  conforme,  et  le  gar- 
de-des-sccaux   du  temps   ne   put 
s'empêcher  d'applaudirà  cette  mâ- 
le et  pure  indépendance,  qui  était 
alors  et  qui  devrait  être  toujours 
le  caractère  distinctif  du  magis- 
trat investi  du  ministère  public.» 
Savoye-Rollin,  qui  depuis    1780 
était  avocat-général  au  parlement 
du  Dauphiné, avait  montré  avant  la 
révolution  les  principes  de  cette  li- 
-    berté  constitutionnelle  qu'elle  de- 
vait consacrer,  et  que  n'ont  pu  dé- 
truire les  excès  malheureusement 
inséparables  des  grandes  commo- 
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lions  piliii(j!ies.  «  Il  s'associa,  dit 
M.  le  général  Foy,  en    1787   et 
1788,  aux  arrêtés  du  parlement, 
et  à  ses  remontrances,  à  son  exil 
et  à  sa  réintégration,  à  ses  souffran- 
ces et  à  ses  triomphes...  La  pro- 
vince du  Dauphiné  entra  des  pre- 
mières et  des  plus  vivement  dans 
le  grand  mouvement  national  qui, 
après  de  longs  efforts  et  de  cruel- 
les épreuves,  devait  améliorer  h\ 
condition  du  peuple  français.  Sa- 
Yoyc-Rollin  avait  marché  de  con- 
cert et  en  communion  politique 
avec  le  parlement  tant  que  le  par- 
lement   avait  exprimé   les  vœux 
et  les  besoins  du  peuple.  Il  se  sé- 
para   avec    éclat   du    parlement , 
lorsque  ce  corps  essaya  d'opposer 
des  prétentions    rivales    aux   dé- 
crets des  représentans  de  la  na- 
tion convoqués  par  le  monarque. 
Ami  des  Meunier,  des  Lenoir-La- 
roche ,  des  Barnave,  et  associé  ù 
leurs  principes,  il  en  faisait  Tap- 
plication  dans  sa  province,  tanlnt 
comme  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale,  tantût  comme  adminis- 
trateur. Ce  ne  fut  que  sous  le  gou- 
vernen>ent  directorial  qu'il    vint 
à  Paris,   et   fut  nommé   membre 
du  bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures;  il  s'y  montra  digne 
d'élre    associé    aux    Montgolfier , 
aux  Rertholel  et  aux  Chapt al.  »  Le 
gouvernenient  consulaire   étaljli, 
Savoye-Rollin  Ht  parlie,  au  ujois 
de  décembre  1799,  du  Iribunat. 
Il  appuya,  en  1800,  le  projet  de 
feriiier  la  liste  des  éjnigrés  ;  vota  , 
en  180!,  l'établissement  des  tribu- 
naux spéciaux;  et  plus  tard,  il  soii- 
tint  le  nouveau  mode  d'élection. 
Il  fut  deux  fois  secrétaire.    «  Lue 
circonstance  mémorable*  rappur- 
-Je  M.  le  général  Foy  ,  s'e>t  pré- 
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scQléc  où  Snvoye-RoUin  a  été  ap- 
pelé à  exercer  ï^u  profession  de  foi 
politique.  Je  pense,  a-t-il  dit  dans 
laséancedu  1 1  floréaian  12,  je  pen- 
se que  de  tons  les  gouverneniens 
le  plus  absurde  et  le  plus  dégra- 
dant pour  l'espèce  humaine  est  la 
monarchie  absolue.  Je  pense  que 
la  monarchie  héréditaire  liée  à  un 
système  représentatif  est  le  gou- 
vernement qui  convient  le  mieux 
à  un  grand  corps  de  peuple,  et 
qu'il  lui  procure  avec  le  plus  de 
certitude  et  do  stabilité,  la  liberté 
politique  et  la  liberté  civile.  Voilù 
la  pensée  fixe  de  Savoye-Rollin  ; 
voilà  l'inspiration  de  sa  vie  tout 
entière.  Aussi  ne  le  vit-on  jamais, 
pas  plus  au  tribunat  que  dans  le 
reste  de  sa  carrière  politique,  se 
ranger  en  législateur  courtisan 
sous  l'étendard  du  pouvoir.  Mal- 
heur aux  gouvernemens  qui  re- 
doutent ou  méprisent  les  avertis- 
semens  de  l'opinion  populaire!  Il 
n'y  a  d'appui  que  daus  ce  qui  ré- 
siste. L'opposition  ferme  et  modé- 
rée est  le  rempart  des  trônes  non 
moins  que  des  libertés  publiques.  » 
Il  parla  en  mai  1 804  >  pour  que  le 
premier  consul  Bonaparte  fût  pro- 
clamé empereur,  devint  subïtitut 
du  procureur -général  impérial 
près  de  la  haute-cour,  préfet  de 
l'Eure,  au  mois  de  juillet  i8o5, 
et  fut  élu  en  1806,  par  ce  départe- 
ment, candidat  au  sénat-conserva- 
teur. Il  remplaça,  le  11  mars 
i8ot),  M.  beugnot,  conseiller-d'é- 
tat dans  la  préfecture  du  départe- 
nient  de  la  Seine-Inférieure.  En 
1812,  uu  sieur  Branzon,  receveur 
des  octrois  à  Rouen,  qui  depuis  a 
figuré  dans  le  procès  de  Mathurin 
Bruneau  [voy.  BRr>-EAu),  ayant 
été  condamné  pour  malversations, 
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M.  Savoye-Rollin  fut  accusé  de 
les  avoir  tolérées,  et  destitué.  Tra- 
duit devant  la  cour  impériale  les 
chambres  assemblées,  M.  Savoye- 
Rollin  fut  honorablement  acquit- 
té ;  le  gouvernement  se  hâta  de 
lui  rendre  sa  conliatice  en  lui  con- 
liant  limportanle  préfecture  du 
dépaitement  des  Deux  -  Nèlhes. 
Nous  terminerons  cette  notice  par 
ce  passage  de  l'excellent  discours 
funèbre  de  M.  le  général  Foy  : 
oïl  y  avait  peu  de  temps  que  le 
nouveau  préfet  était  arrivé  à  An- 
vers lorsque  la  ville  fut  assiégée. 
Anvers  était  notre  principal  arse- 
nal maritime  et  le  boule vnrt  de 
notre  frontière  du  nord.  C'était  de 
toutes  les  forteresses  de  France 
celle  que  l'Aiigleteire  convoitait 
avec  le  plus  d'ardeur.  II  ne  fallut 
rien  moins  que  l'activité  d'un  a'j- 
ministrateurexpérimen  lé,  associée 
à  l'énergie  d'un  commandant  mi- 
litaire habile,  pour  approvision- 
ner cette  grande  place  et  pour  y 
maintenir  la  tranquillité  pendant 
un  siège  de  quatre  mois.  Anvers 
fut  bombardé.  Qu'ils  disent,  ces 
habitans  si  malheureux  alors, 
qu'ils  disent  quelle  main  essuya 
leurs  larmes*"et  travailla  à  soula- 
ger leur  jnisère  !  Savoye-Rollin 
sut  être  à  la  fois  le  père  de  ses  ad- 
ministrés et  le  ser\ileur  fidèle  de 
la  France.  La  France  alors,  la 
noble  France  était  envahie  par  les 
armées  ennemies.  Sa  puissance 
fut  renversée,  son  territoire  fut 
mutilé;  mais  elle  resta  la  France, 
et  reine  encore  dans  sa  disgrâce, 
elle  parut  accablée  plus  que  vain- 
cue par  les  armes  àe  l'étranger. 
Ce  qu'elle  perdait  en  éclat  exté- 
rieur, on  espéra  qu'elle  allait  le 
regagner  par  la  possession  de  la 


#• 


^i 


SAV 


V, 


paix  et  (le  la  liberté.  Une  charte 
conslituliormelle  fut  donnée  aux 
Français,  qui  leur  assurait  à  tou- 
jours la  jouissance  de  ce?  droits, 
réclamés  avec  tant  d'unanimité  en 
Tannée  îjHç).  Ain.-'i  ^e  réalisait  le 
rêve  de  liberté  légale  et  monar- 
chique de  Savoye-Rollin.  Il  ac- 
(Courut  encore  à  la  voix  du  prince 
et  de  la  patrie  :  trois  fois,  en  cinq 
ans,  les  électeurs  du  département 
de  risére  l'ont  envoyé  à  la  cham- 
bre des  députés.  Là,  comme  tou- 
jours, Savoye-Rollin  lui  sembla- 
ble à  lui-même;  le  député  du  r.ôiii 
^Muche  de  1819  et  de  i825  n'était 
autre  que  le  tribun  de  1801  ,  le 
patriote  de  1789  et  l'avocat-ijé- 
néral  de  1780-  Sa  voix  a  été  en- 
tendue défendant  ju><qu'au  der- 
nier jour  le  jury,  la  liberté  de  la 
Ivresse,  l'indépendance  des  élec- 
tions, c'est-à-dire  les  trois  g^aran- 
ties  de  la  cité,  les  trois  bases  fon- 
damentales de  la  liberté  constitu- 
tionnelle, les  trois  conditions  sans 
lesquelles  il  ne  saurait  exister  de 
jîouvernemenl  représentatif  -> 

SAVORMN  (Marc-Antoine), 
député  à  la  convention  nationale, 
né  dans  le  déparlement  des  Bas- 
ses-Alpes, embrassa  «vec  chaleur 
la  cause  de  la  révolution,  et  occu- 
})a  successivement  plusieurs  em- 
plois publics  secondaires  à  la  sa- 
tisfaction de  ses  concitoyens,  qui 
l'élurent  député  en  1792.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité, en  joignant  toutetois  à  son 
vote  l'amendement  du  député 
Mailhe  [voj.  ce  nom).  Savorniu 
jie  parut  plus  à  la  tribune,  et  fit 
peu  parler  de  lui  pendant  la  ses- 
.-ion  conventionnelle.  11  passa  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents, 
d'(.'ù  il  sortit  avant  la  révolution 


SAX 

du  18  brumaire.  Retiré  dans  son 
département,  il  n'occupa  plus  de 
fonctions  publiques  ,  mais  n'en 
fut  pas  moins  contraii»t  de  quitter 
la  France  après  la  publication  de 
la  loi  du  12  janvier  i8i6.  Il  ;i 
trouvé  ,  dit-on  ,  un  asile  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas. 

SAXK  (Christophe), professeur 
de  l'université  d'Utrecht ,  savant 
philologue  et  antiquaire,  est  né  en 
1  7  14.  à  Eppcndoi  f,  près  de  Chem- 
nitz,  en  Saxe.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Léipsick, 
il  vint  s'établir  en  Hollande,  où 
son  érudition  et  ses  talens  le 
firent  rechercher  par  les  hommes 
de  lettres.  En  1752,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  d'anti- 
quités et  de  belles-lettres  à  Tuni- 
versilé  d'Ulrechl  ,  et  ,  5  ans  a- 
près,  reçu  parmi  les  professt^urs 
ordinaires  de  cette  universil»'. 
Saxe  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  presque  tous  écrils  en 
latin,  et  qui  se  recommandent  par 
la  pureté  et  la  correction  du  style. 
Son  Onomasticon  Utlerarium  (no- 
menclature littéraire  )  ,  dont  le 
premier  volume  parut  à  Utreclit 
en  1775,  et  le  huitième,  qui  est  le 
dernier,  en  i8o5,  est  un  ouvrage 
dont  l'utilité  et  le  mérite  sont  gé- 
néralement reconnus.  Les  jour- 
naux littéraires  ,  tant  nationaux 
qu'étrangers,  lui  ont  payé  un  juste 
tribut  d'éloges.  On  peut  cepen- 
dant reprocher  au  savant  profes- 
seur d'Utrecht  ,  d'avoir  montré 
quelque  partialité  en  faveur  des 
auteurs  qui  ont  comme  lui  écrit 
en  latin.  Les  classiques  français, 
d'ailleurs,  n'ont  obtenu,  dans  sa 
nouienclature  ,  que  àcrs  articles 
moins  exacts  et  moins  dévelop- 
pés, qu'une  foule  li'écrivains  d'un 
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n»tiile  bien  infériciii-.  Dans  le  8* 
volume,  Saxe  donne  une  notice 
5ur  sa  vie  et  ^ur  ses  nj)njbieux  é- 
«rils.  Ses  cours  publics  étaient 
très-suivis.  II  ensei^i^nait  à  la  fois 
l'histoire,  les  antiquités  et  l'élo- 
quence, et  professa  avec  le  mê- 
me succès  jusqu'à  sa  mort.  Ce  sa- 
vant avait  atteint  sa  92*  annéii 
lorsqu'il  s'éteignit  doucement  le 
5  avril  1806. 

SAXE-GOTHA  (  Ernest-Louis. 
II,  Dcc  RÉGNANT  DE  ),  nuqult  le 
5o  janvier  174^9  succéda  à  son 
père  le  19  mars  177*2,  et  mourut 
le  21  avril  1804.  Ce  prince,  de 
mœurs  do'ices  ,  sembla  ne  rég^ncr 
que  pour  le  bonheur  de  se»  sujets. 
Cultivant  lui-même  les  sciences, 
et  parliculiérement  l'astronomie, 
il  entretint  une  correspondance 
suivie  avec  plusieurs  savans  alle- 
mands et  français  ,  entr'autres 
avec  Lalande,  et  fit  construire  le 
plus  bel  observatoire  que  l'Alle- 
magne possède.  Il  avait  une  bi- 
bliothèque magnifique,  et  un  ri- 
che cabinet  de  physique,  tous  deux 
ouverts  aux  savans.  D'après  ses 
intentions,  il  a  été  enteiré,  sans 
pompe,  dans  un  jardin,  et  a  laissé 
ses  états  à  son  fils,  le  prince  Emile- 
Léopold-Augusle,  qu'il  avait  eu 
de  la  princesse  Louise- Chatlolle 
de  Mecklenbourg-Schwerin. 

SAXE-TESCHEN  (  Albert- 
Casimir-Ignace- Pierre- François- 
Xavier  ,  DUC  de  ) ,  est  né  le  11 
juillet  1708  ;  il  épousa  la  prin- 
cesse Marie-Cbrisline,  archidu- 
chesse d'Autriche,  et  gouvernait 
les  Pays-Bas,  conjointement  avec 
l'archiduchesse  son  épouse,  lors- 
que la  révolution  du  Brabant  le 
contraignit,  en  1789,  d'abandon- 
ner ses  étals,  et  de   se  retirer  à 
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Vienne.  Cette  première  insurrec- 
tion apaisée  ,  le  duc  de  Saxe- 
Teschen  retourna  à  Bruxelles  ,  et 
prit,  en  1792,  le  commandement 
des  troupes  qui  formèrent  le  siège 
de  Lille.  Etranger  à  la  guerre  ,  et 
dépourvu  des  talens  nécessaires 
pour  diriger  une  opération  im- 
portante, il  crut  d'abord  ([u'ii  lui 
suffirait  d'effrayer  les  habitans  de 
Lille  pour  les  soumettre";  mais 
ces  intrépides  citoyens  répondi- 
rent à  sa  sommation  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  :  «  Nous 
«venons,  disaient-ils,  de  renou- 
')  vêler  le  serment  d'être  fidèles  à 
nia  nation,  de  maintenir  la  liberté 
îiet  l'égalité,  ou  de  mourir  à 
«notre  poste.  Nous  ne  serons 
«pas  parjures.  »  Ils  repousseront 
ses  attaques  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  fut  contraint  de  leverle  sié^je. 
Le  duc  de  Saxe-Teschen  s'en  ven- 
gea, en  perineilant  à  ses  soldats 
de  se  livrer  à  des  excès  tels,  que 
le  député  en  mission  proposa  à 
la  convention  de  mettre  à  prix  la 
tête  de  ce  prince,  pouraviur  violé 
le  droit  des  gens  et  celui  de  la  guer- 
re. Le  duc  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  la  tentative  qu'il  fit,  â  la 
raêine  époque,  auprès  des  Fla- 
mands et  des  Liégeois  au  service 
de  la  France,  pour  les  engager  à 
rentrer  sous  les  drapeaux  de  l'em- 
pire. Aussi  mauvais  négociateur 
qu'inhabile  guerrier,  il  ne  put 
davantage  déterminer  à  abandon- 
ner la  Belgique  le  général  Dumou- 
riez,  qui,  fier  alors  de  ses  victoires, 
adressa  à  la  convention  nationale 
les  propositions  du  général  autri- 
chien. Le  duc  de  Saxe-Teschen 
refusa  des  passe-ports  à  M.  de 
La  Fayette,  lorsque  ce  général, 
après  son  arrestation,  fut  conduit 
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à  Luxembourg-;  il  osa  même  l« 
menacer  de  réc;hafaud,qui,  dit-il, 
lui  était  réservé.  Ce  prince,  déjà 
avancé  en  dge,  se  retira  bientôt 
à  Vienne,  où  il  se  fit  aimer  par 
sa  bienfaisance.  Jouissant  d'une 
w  fortune  considérable,  il  fit  déli- 
vrer, après  la  campagne  d'Aus- 
terlitz,  une  somme  de  25,ooo  flo- 
rins aux  habitans  du  pays  héré- 
ditaire *,  et  en  1810,  il  fit  lui- 
même  rebâtir  le  village  de  Gross- 
^  Arpern,  détruit  entièrement  à  la 

0  bataille  d'Essling,  le  22  mai  1809. 

SAY  (Jeas -Baptiste),  est  né  à 
Lyon,  en  ijCi^jd'uiie  famillecon- 
sidérée  dans  le  commerce.  Ce 
nom  indique  une  origine  anglaise, 
et  un  lord  Say  a  fourni  a  Shakes- 
pear  un  bel  épisode  de  sa  tragé- 
die de  lîenri  V^I ,  seconde  partie. 
M.  Say  fut  élevé  pour  le  commer- 
ce ,  et  cette  circonstance  a  sans 
doute  beaucoup  contribué  à  la 
supériorité  qu'il  a  montrée  depuis, 
en  écrivant  sur  l'économie  politi- 
que. Son  goût  le  portait  vers  les 
lettres,  et  l'on  trouve  de  lui  di- 
vers essais  poétiques  dans  VAlnia- 
nacli  des  Muses.  Il  fut  employé, 
pendant  quelque  temps,  par  Mi- 
rabeau, dans  la  rédaction  du  Cour- 
rier de  Provence,  et  il  devint  se- 
crétaire du  ministre  des  finances 
Clavière.  Bientôt  il  se  joignit  à 
Champion  et  à  Ginguené  ,  pour 
créer  un  ouvrage  périodique^  qui 
demeurât  fidèle  aux  principes  du 
goût  pendant  les  orages  de  la  ré- 
volution. C'est  à  cette  association 
que  l'on  doit  la  Lécade  pfdlosopld- 
qae,  littéraire  et  poUtiquc.  A  peine 
cette  entreprise  était-elie  formée, 
que  Champfort,  mis  en  arrestation, 
par  le  comité  de  salut -public,  se 
donna  la  mort.  Ginguené  fut  con- 


duit  dans  une  prison  d'état  avec 
lloucher  et  André  Chenier.  M. 
Say,  demeuré  seul,  s'associa  avec 
M.M.  Andrieux,  Amaury-Duval , 
etc. ,  pour  continuer  son  journal, 
l'unique  monument  littéraire  et 
scientifique  qui  reste  de  cette  é- 
poque  ,  et  qui  maintenant  est 
devenu  fort  rare.  Quand  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  partit  pour 
TEgypte  ,  ce  fut  M.  Say  qu'il 
.chargea  du  soin  de  réunir  les  li- 
vres qui  lui  devenaient  nécessai- 
res. Plus  tard,  le  même  général, 
devenu  ])remier  consul  ,  voulut 
que  i>J.  Say  fût  compris  dans  la 
première  formation  du  tribunat , 
où  il  marqua  peu.  Voici  comment 
lui-même  s'est  exprimé  sur  ce 
temps-là,  dans  la  préface  d'un  de 
ses  ouvrages  :  «  Je  m\iperçus  bien- 
»tôt  qu'on  voulait,  non  pas  tra- 
»  vailler  de  bonne  foi  à  la  pacifica- 
«lion  de  l'Europe  et  au  bonheur 
»de  la  France,  mais  à  un  agran- 
n  dissement  personnel  et  vain ,  bien 
»  insensé,  puisqu'il  devait  amener 
«l'humiliation  et  la  ruine.  Ce  que 
»  l'on  conservait  des  formes  de  la 
)) liberté,  ce  que  l'on  proclamait 
))de  respect  pour  le-^  droits  de  lu 
«nation  et  de  l'humanité  ,  n'était 
«plus  qu'un  semblant  destiné  à 
«tromper  le  gros  du  public.  Quant 
«aux  hommes  qu'on  ne  pouvait 
«duper,  et  qui  ne  se  laissent  pas 
«acheter,  ils  étaient  contenus  par 
«une  adnjinistration  active,  ap- 
«puyée  de  la  force  militaire.  Trop 
»  faible  pour  m'opposer  à  une  sem- 
«blable  usurpation,  et  ne  voulant 
«pas  la  servir,  je  dus  m'interdiie 
»la  tribune;  et  revêtant  mes  idées 
«de  formules  générales,  j'écrivis 
«des  vérités  qui  pussent  être  utiles 
«en  tout  temps  et  dans  tous  lc5 
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«  pays.  Telle  fut  l'origine  du  Traité 
mCéconoime  politique.  »  Ce  Irailé, 
ti.jduit  dans  toutes  les  langues, 
vt  perfectionné  d'édition  en  édi- 
tion ,  est  le  véritable  litre  de  gloi- 
re de  M.  Say.  Beaucoup  de  per- 
sonnes le  mettent  au-dessus  du 
célèbre  Traité  de  la  Richesse  des 
nations  y  d'Adam  Smith  ,  que  31. 
Say  avoue  pour  son  maître.  11  est 
certain  que  cet  auteur  est  plus 
clair  que  le  philosophe  écossais  ; 
son  livre  e«t  plus  complet,  quoi- 
que moins  long,  et  explique  mieux 
que  celui  de  Smilh  la  manière 
dont  les  richesses  sont  produites, 
distribuées  et  consommées.  On 
n'avait  point  encore  développé  si 
nettement  et  si  complètement  Té- 
'  onomie  sociale.  Eliminé  du  tri- 
bimat  pour  n'avoir  pas  voulu  vo- 
ler l'empire,  il  fut  ccj)cudant  nom- 
mé receveur  des  droits  -  réunis 
du  département  de  l'Allier.  Il  en- 
voya sa  démission,  ne  voulant  pas, 
disait -il,  aider  à  dépouiller  la 
F'rance ,  scrupule  que  nous  nous 
plaisons  à  faire  remarquer  parce 
qu'il  n'est  pas  commun.  Il  fonda 
une  manufacture  ,  et  ,  depuis  ce 
temps,  il  n'a  pas  reparu  dans  les 
fonctions  publiques.  Lorsque  le 
prince  héréditaire  de  Danemark 
vint  à  Paris  en  1822  ,  il  voulut 
prendre  des  leçons  d'économie 
politique  de  M.  Say.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvraj^es  :  1"  Calé- 
chisme  d* économie  politique,  où  les 
j)rinc;pes  élémentaires  de  cette 
«science  sont  exposés  par  deman- 
des et  par  réponses  ,  en  1  vol. 
in-12;  i''  Lettres  à  jMaUhas,  où  il 
combat  à  plusieurs  égards  la  doc- 
trine de  cet  auteur;  3°  petit  Volu- 
me contenant  plusieurs  aperçus  des 
fiommes  et  de  la  société  ,   ouvrage 
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original  et  piquant  qui  mériterait 
de  porter  pour  épigra[Jie  :  M  ai  ta 
Paucis.  Il  a  fait  aussi  une  brochu- 
re intitulée  :  r/e  l' Angleterre  et  ilcs 
Anglais  ,  et  un  écrit  sur  l'utilité 
des  Canaux  de  navii^ation.  Tous 
ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. M.  Say  est  professeur  au 
conservatoire  royal  des  arts  et 
métiers,  où  il  vient  (Janvier  1825) 
de  reprendre  son  cours  puliiic  et 
gratuit  d'économie  industrielle. 

SAY  (Horace),  frère  du  précé- 
dent, chef  de  l'état-major  du  gé- 
nie à  l'armée  d'Egypte,  se  distin- 
gua, par  sa  bravoure,  <à  l'attaque 
d'Alexandrie  ,  et  fut  un  des  pre- 
miers qui  entrèrent  dans  la  place. 
Lors  de  la  révolte  du  Caire  ,  il 
soutint,  avec  une  poignée  de  bra- 
ves ,  l'attaque  de  la  populace  ;  il 
fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Il  avait  été  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'école  Polytechnique, 
où  il  professait  la  fortification. 

SAYER  (Edouard),  juriscon- 
sulte, artiste,  et  homme  de  let- 
tres anglais,  s'est  fait^  connaître 
comme  jurisconsulte,  en  servant 
de  conseil  à  lord  Hood  ,  à  l'épo- 
que du  ^y.iind  débat  qui  eut  lieu 
pour  "Westminster  en  1784.  Il 
•  'xiste  de  Sayer  une  foule  de  ca- 
ricp.tures.  qui  furent  toutes  très- 
recherchées  ;  plusieurs  pièces  de 
vers  agréables,  et  quelques  ou- 
vrages littéraires  ou  politiques 
le  recommandent  à  l'estime  des 
hommes  de  goût  et  des  publicis- 
îes.  On  connaît  de  lui  :  i°  Lindo)' 
et  Adélaïde i  conte  moral,  in-12; 
?."  Essais  littéraires  et  politiques , 
in -8°;  5°  Observations  au  sujet 
du  sermon  du  docteur  Price,  sur 
la  Révululion  française,  ^789,  \p- 
8"  ;  4    Observations  sur.  la  police 
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de   J4^cstminstcr ,    ï79''^  »    in-4'. 
SGAllDONA  (Jean-François), 
médecin  ,  né  en  1718,  à  Cosliola, 
près  de  ilovigo,  fit  ses  études  à 
i'adoue,  et   alla  se  perfectionner 
à  Bologne  et  à    Florence.    Après 
une  absence  de  quelques  années  , 
il  revint   dnrjs    sa  patrie,     où    il 
exeiça  la  proiession  de  médecin 
avec  une  réputation  toujours  crois- 
^ante.  Aussi  profond  dans  les  théo- 
iies  qu'habile  dans  la  pratique,  il 
rédigea  en  un  corps  de  science  les 
nombreuses  observations  qu'il  a- 
vait  eu  occasion  de  i'aiie  pendant 
sa  longue  clinique.  Elle  était  très- 
étendue,    quoiqu'il    n'eût    voulu 
jamais  quitter  sa  ville  ruilaie,  qu'il 
préféra  aux  offres  les  plus  hrillan- 
les,  à  celles  mêmes  qui  lui  furent 
adressées,  en  1781,   au  nom   de 
l'université  <!e  Padoue;  mais  s'il 
se  dérobait  aux  honneur?,   il  ne 
se  refusait  pas  aux  vœux  des  ma- 
lades,  qu'il    allait  visiter  jusqu'à 
Fer  rare ,  à  iMantoue,  à  Bologne, 
où  il  était  souvent  appelé.  Ses  pre- 
miers discours  lus  à  l'académie  de 
Kovigo ,    dont  il  était   men)bre? 
furent  plusieurs  fois  réimprimés 
à  Padoue,    chaque   fois  avec   de 
nouvelles  additions.  Les  journaux 
du    temps   en   parlèrent    Connue 
d'ouvrages   classiques,    et  leurs 
éloges  n'ont  pas   été   contredits. 
Scardona  mourut  à  Cosliola,   le 
8  septembre  1800,  en  laissant  les 
écrits  suivans  :    1°  Aphorismi  de 
cogîwscendis   et  curundis  morbîs , 
Padoue,  i74<^>,  in-4°  ;  i^De  morbis 
mulievam,  ibid.,1758,  in-4°;3"Z>c 
imped'mientis    quœ  praxiin   medi- 
cam  retardarunt  ,  et  de  mcdicinœ 
prœstantià,  ibid.  .  1799,  in-4". 

SGEPEAUX  (le  vicomte  Ma- 
rie-Pavl-  Alexandre  -  César  de 
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Bois-GuiGNON  de),  né  le  19  sep- 
tembre 1789?  servait  dans  la  ca- 
valerie avant  la  révolution.  En 
1795,  il  alla  rejoindre  son  beau- 
frcre  le  général  Bonchamp,  qui 
commandait  une  divisiofi  de  l'ar- 
mée royale  de  l'Ouest.  Les  revers 
des  Vendéens  et  la  mort  de  Bon- 
champ  ne  lempOchèrent  pas  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  troupes  de  la  républi- 
que. Le  i5  juillet,  à  Vihiers  ,  il 
leur  enleva  5  pièces  d'artillerie  , 
mais  il  fut  contraint  de  se  retirer 
sur  Corou.  A  la  fin  du  même 
mois,  il  fit  une  fausse  attaque  >ur 
SaiHîmr;  en  novembre,  il  passa  à 
la  division  d'Anjou,  et  donna  des 
preuves  d'une  grande  valeur  à  la 
déroule  du  Mans,  où  il  sauva  les 
débris  de  l'aruiée,  <lispfcr.>és  sur 
la  route  de  LavaJ.  Il  avait  fait, 
dans  cette  affaire  ,  le  service  de 
sim})le  canonnier,  et  avait  tiré  05 
coups  lorsqii'il  fut  blessé.  Ech.ip- 
pé  à  la  déroule  de  Savenay,  il 
forma  ,  de  l'autre  côté  de  la  Loi- 
re, un  ra-semblement  qu'il  oppo- 
sa aux  républicains  pendant  toute 
Tannée  179^.  Eu  juiti  1790,  il  fut 
député  près  du  comité  de  saliil- 
public  pjr  les  généraux  Stofllel 
et  Chnrelle,  avec  la  mission  se- 
crète de  chercher  à  enlever  du 
Tem[)le  le  fils  de  Louis  XVI.  Le 
vicomte  de  Scepeaux ,  informé 
que  la  guerre  avait  recommencé 
dans  l'Ouest,  quitta  brusquement 
Paris,  et  fut  arrêté  à  Angers;  mais 
rendu  à  la  libeité  presque  aussitôt, 
il  alla  prendre  le  commandement 
des  troupes  du  camp  de  Poutron. 
Le  9  juillet  1790,  il  fut  battu  à 
Becon  par  le  général  Leblay,  se 
retira  jusqu'aux  Landes  de  Mar- 
gneris,  où  il  eut  quelques  avanla- 
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«{.'<.  li  rt'Blrj  alors  à  liccon,  et.  a  proclaiiialion  qu'il  lermiruil  par 
la  têle  de  2,000  hoinineâ.  il  .s'em-  ces  mots  :  0  Tous  nos  efforts  de- 
para,  quelques  jour?  après,  fie  la  »  viennent   inutiles    :    forcés    par 
ville    de    Ségré.    Au     retour    du  «d'impérieuses  circonstances,  et 
comte  de  Puisnye  eu    Bretagne,  «malgré  le  vœu  de  notre  cœur, 
après  l'affaire  de  Quiheron,  il  re-  «nous  nous  soumettons.  Nous  a- 
connut  l'autorité  de  te  chef,  et  é-  »  vons  au  moins  cette  consolation, 
tablit   son    quartier- général    au  «que  -vos  personnes  et  vos  biens 
château    de   Bourmont  ,   près   de  «seront  sous    la  sauve-garde  des 
Condé  ,    s'étendant  sur    la    rive  »loif.  »  Fidèle  à  ses  sermens,  et 
droite  de  la  Loire  ,  depuis  Blois  ne  voulant  point  contribuer  aux 
jusqu'aux    environs    de    Nantes,  nouveaux    malheurs    qui    mena- 
Membre    du    conseil    supèiieur,  caient  la  patrie,    le  vicomte  de 
créé  vers  la   fin   de   1799  par  les  Scepeaux  refusa  de  prendre  part 
chouans  du  département  du  >Iai-  à  l'insurrection  de  i  799  •  qui  fut 
ne,  il  reçut  de  M.  le  comte  d'Ar-  alors    dirigée    par    le    comte    de 
tois  (  aujourdhui  Charles  X  )  le  Bourmont.  Le  gouvernement  con- 
^titre  de  lieutenant-générol.   Le  8  sulaire, appréciant  le  caractère  no- 
mars    1796.  il  enleva  un  ccnvoi  ble  de  cet  ancien  chef  vendéen, 
important    à    ladjudant-  géfiéiul  raya  son  nom  de  la  liste  des  émi- 
Henri;  mais  cette  ressource  était  grés,  et  le  remit  en  possession  de 
insuffisante.  Les  ceintes  de  Bour-  ses  biens.  Quelques  années  après, 
mont  et  de   Sérent  lui  apporte-  M.  de  Scepeaux  accepta  du  ser- 
rent, à  la  même  époque,  quelque  vice,  et  devint  inspecteur-général 
argent  et  iG  croix  de  Saint-Louis  :  d'infanterie.    An    rétablissement 
ses  affaires  ne  furent  pas  pour  ce-  des  Bourbons,  en  1814,  on  vit  a- 
la  rétablies,  et  il  fut  battu  à  Au-  vec  étonnement  cet  ancien   olTi- 
verney  et  à  Saint-Sulpice,  où  pé-  cier-général     vendéen     employé 
rirent   un   grand   nombre  d'émi-  dans  l'armée  comme  simple  colo- 
grés  qui  étaient  venus  se  réunir  à  nel  d'un   régiment   de  chasseurs 
ses  drapeaux,  lassés  des  humilia-  royaux,   tandis  qu'ime   foule  de 
lions  que  leur  faisait  éprouver  le  noms,  jusqu'alors  inconnus,  fu- 
gouvernement  anglais.  Les  forces  rent  placés  dans  l'armée,  les  uns 
du  vicomte  de  Scepeaux.  réduites  comme  maréchaux-de-camp,  les 
à  i5,ooo  hommes,  étaient  entou-  autres   comme   lieuleuan* -géné- 
rées et  vivement  pressées  par  les  raux.  On  lui  rendit  cependant,  au 
républicains,  commandés  par  le  commencement  de  181 5.  le  grade 
gériéral  Hoche.  Dans  cette  situa-  de    maréchal-de-camp,    dont   il 
lion  critique,  manquant  de  tout,  donna  sa  démission  après  les  évé- 
sans  espoir  dêtre  secouru,  il  pro-  nemens  du.  20  mars.  En   1818.  il 
posa  au  général  Hoche  d'arrêter  entra  avec  le  même  grade  dans  le 
l'effusion   du   sang.   Le  comte  de  corps  royal  d'état-major,  fut  en- 
Puisaye  ,   à  qui  il  fit  part  de  son  suite  chargé  du   commandement 
dessein,   voulut  en  vain  l'en  dé-  du  déparlement  de  la  Seiue-Infe- 
tourner;  il  traita  avec  les  républi-  rieuf-e,  et  mourut  à  Angers,  le  2^ 
cains,  cl  adressa  aux  habitans  une  octobre  1821,  à  1  âge  de  52  ans. 
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SCEVOLA  (Loris  ), littérateur  mens,  lorsque  Murât  envahit  les 
italien,  né  à  Brescia  en  1770,  de-  légations  à  la  tête  d'une  armée, 
vint,  à  i'âge  de  ijans,  professeur  qui  paraissait  destinée  à  délivrer 
de- rhétorique  dans  les  écoles  pu-  lltalie.  Il  lui  présenta  quelques 
hliques  de  son  pays  ;  il  le  i'ut  jus-  jeunes  Bresciaus,  comme  un  ga^e 
qu'eni797,époquedeschan.£;emens  de  la  coopération  de  ses  compa- 
arrivés  en  Italie.  Pendant  les  neuf  ^  triotes  d  ins  l'entreprise  dont  ce 
mois  qui  s'écoulèrent  entre  lachu-  prince  s'était  déclaré  le  chef.  La 
te  de  la  république  de  Venise  et  les  malheureuse  issue  de  cette  levée 
îigrandissemens  donnés  à  la  repu-  de  boucliers  entraîna  la  perte  de 
blique  cisalpine,  les  Bresciaus,  tous  ceux  qui  l'avaient  encoura- 
livrés  à  eux-mêmes,  prirent  le  gée  ,  et  vers  la  fin  de  181  5,  Sce- 
titre  un  peu  fastueux  de  peuple-  vola  fut  destitué  de  sa  place,  et 
souverain.  Ce  fut  alors  qu'on  des-  même  renvoyé  de  Bologne.  l\é- 
lina  une  partie  du  revenu  monas-  fugié  à  Milan,  il  y  fonda  une  es- 
tique  à  l(;tablissement  des  écoles  péce  de  cercle  littéraire,  dans 
normales,  et  à  l'organisation  d'un  lequel  il  espérait  trouver  une  ho- 
comité  d  instruction  publique  ,  norable  ressource  dans  le  mal- 
dont  Scevola  fut  nommé  i^^cri-  heur.  Atteint  d'(me  maladie  de 
taire.  Il  mit  beaucoup  de  zèle  consomption .  qui  avait  fait  d'ef- 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ,  frayans  progrès  depuis  son  arri- 
et  rendit  un  grand  service  cà  la  véc  dans  celte  ville,  il  pria  son 
ville,  en  empêchant  la  dispersion  médecin  d'essayer  sur  lui  un  re- 
tles  livres  appartenant  aux  biblio-  mède  nouvellement  découvert  , 
théques  des  couveus  supprimés,  afin,  disait-il,  d'être  encore  de 
Au  milieu  de  ces  devoirs,  il  trou-  quelque  utilité  à  ses  seuiblables. 
va  le  ten)ps  de  composer  une  tra-  Victime  de  ce  généreux  dévoue- 
gédie  iulilulce  :  la  Mort  de  Sa-  ment  ,  Scevola  expira  vers  la 
(rate.  Le  succès  de  cette  pièce  ,  fin  de  18 u).  Parmi  ses  tragé- 
jouée  en  même  temps  à  Brescia  dies,  la  plus  estimée  est  celle  de 
et  à  Milan,  commença  la  réputa-  Soerate,  dans  laquelle  le  talent 
tion  litléraire  de  l'auteur,  qui  fut  de  l'auteur  a  lutté  avec  avantage 
élu  secrétaire  de  l'athénée  de  sa  contre  les  difTicultés  du  sujet, 
ville  natale.  Les  rapports  dans  Scevola  ne  se  laissa  pas  intimi- 
lesquels  il  retidait  compte  des  tra-  der  par  l'arrêt  d'un  grand  maître 
vaux  annuels  de  celte  académie  (Voltaire),  qui  croyait  im()0ssible 
étaient  accueillis  avec  faveur,  et  qu'un  homme  siuiple,  vertueux, 
il  faut  avouer  qu'ils  sont  rédigés  sans  intrigues  et  sans  passioVis, 
avec  autant  de  talent  que  de  goût,  efit  pu  intéresser  sur  la  scène. 
En  1807,  les  travaux  de  Scevola  Cette  pièce,  publiée  à  Milan  en 
furent  récompensés  ,  par  le  choix  1804,  obtint  le  prix  del'acaJé- 
que  le  vice-roi  fit  de  lui  pour  mie  de  Brescia,  distinction  accor- 
sous  -  bibliothécaire  à  Bologne,  dée  également  à  VAnnibat  en  Bi- 
Plein  d'anîeur  pour  la  cause  de  /Aj/H'g_,  qui  parut  Tannée  suivante, 
l'indépendance  italienne,  Scevola  Ces»  tragédies  ne  manquèrent  pa^ 
doiHia  un  libre  essor  à  ses  senti-  de  critiques,    et  la  seconde  sur- 
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tout   fut  examinée  avec  sévérité  il    reprit  les   fondions   de    [trélet 

par  un  journal  italien,  qui  repro-  du    département  du   Doubs  ,    fut 

chait,  entre  autre*  choses,  à  l  an-  réélu  à  la  chambre  dvs  député?, 

teur,   une  imitation  trop  servile  et  y  siégea  au  côté  <]roii.  Privé  de 

de  Pepoli.  Scevola  avait  été  en-  sa-  préfecture  par  ordonnance  du 

Q;c\g;ô.  dans  la  carrière  eoclésiasti-  2;-  mai  181S,  il  quitta  ses  fonc- 

que  sans  vocation.   11  n'était  pas  tions  de  député, 

ciépourvu  de  vertus  sociales  ;  mais  SCHAH-AALE.M  ,     empereur 

ce  qui  lui  manquait,  c  était  cette  moi^ol ,  Gis  aîné  de  Aà!em  Guyo 

modération  dans  le  caractère   et  II,  naquit  en  1720,  et  fut  chargé, 

dans  les  passions,  qui  est  indis-  en  1  75G, sous  le  nomd'Aly-Goyer, 

pensable    pour    un    ministre   des  qu'il  portait  alors,  du  coinmnnde- 

auteîs.  Ses  tragédies ,  imprimées  ment  de  Djedjer.  en  qualité  de 

en  un  volume,  à  Milan  ,  sont  :  La  naïb  ou  vice-roi.  Voulant  se  met- 

Morte.dl  Socrate >  Annihal  in  Bi-  tre  à  l'abri  des  enlrepri'^es  du  ve- 

linia,  Saffo,  Erode,  Aristodemo ,  zir  ,    ministre    ambitieux,    qui  , 

Giulietta  e  Romeo.  non  content  de   gouverner  l'état 

SCEY-MONTBELIAPiD(lecom-  et  remuereur,  aspirait  à  la  puis- 

TE  Pierre-George)  ,  maréchal-de-  sauce  souveraine,  Aly-Goyer  se 

camp  efchevalier  de  Saint-Louis,  hita  de  se  rendre  dans  ses  étals, où 

né  en  1771,  fut  nommé  à  la  ren-  il  leva  aussitôt  des  troupes,  avec 

trée  du  roi,  en  1814  ,  préfet  du  lesquelles    il    s'avança    jusqu'aux 

département  du  Doubs,  en  rem-  portes  de  Deihy.  Ce  prince,  inca- 

placement  de  l'ex-représentant  du  pable  de  conduire  jusqu'à  sa  lui 

peuple  Jean  Debry.  Sa  conduite,  une  grande  entreprisjK  ,  se  laissa 

à  regard  des  officiers  en  demi-sol-  éblouir  par  quelques  concessions 

de  dans  le  département  qu'il  ad-  du  ministre,  et  se  relira  après  a- 

rninistrait,  lui  fit  un  grand  nom-  voir  levé  de  légères  contributions, 

bre  d'ennemis  ;  et  à  l'arrivée  de  Au  mois  d'octobre  173.9,  il  tenta 

Napoléon  à  Paris,   au   20   mais  une  expédition  contre  le  Bengale; 

181  5,  il  se  hâta  de  quitter  Besau-  niais,  battu  et  fait   prisonnier  à 

çon,  pouréviter  un  décret  de  mise  Guyah  ,   dans  le  Behar  ,   par  les 

en  jugement,  porté  sur  le  rapport  •  troupes  impériales,  auxquelles  les 

du  maréchal  prince  de  la  Mosko-  Anglais  s'étaient  réunis,  il  ne  dut 

wa.  31.  Scey  se  retira  en  Suisse,  sa  libertéqu'à  la  mort  de  sou  père 

où  il  rassembla  quelques  jeunes  Aâlem-Guyo.  assassiné  ptir  ordre 

gens  de  la  noblesse  de  la  Franche-  du  vezir.  Aly-Goyer  se  fil  couron- 

Comlé  ,    et   rentra   avec   eux   en  ner  sous  le  titre  de  Schah-Aîlem 

France,  pour  se  réunir  aux  trou-  ù  Satnah  ,  capitale  du  Behar.  et 

pes  royales  de  TEst,  commandées  voulut  marcher  aussitôt  ?urDelhy, 

par  3i.  Gaétan   de   la  Rochefou-  qu'occupait  l'assassin  de  son  père, 

cauld.   11  fut  appelé  comme   té-  avec  une  garnison  de  Marhatles. 

moin  dans  le  procès  du  uîaréchal  Trop  faible  pour  triompher  seul 

TSey,  et  fit  partie  de  la  chambre  de   i'usurpalcur,    il   rechercha   et 

dite  introuvable,  où  il  vota  avec  la  obtint  l'appui  du  célèbre  Choud- 

majorité.  Au  mois  de  janvier  1816,  jaa-cd-Doulnh.  le  cliof  de  la^coa- 
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lition    foniiée    par    les    premiers  toiité,   et  piil  réparer  une  partie 

musulmans  de  l'empire  contre  le  des  malheurs  dont  son  peuple  é- 

j^rand-mogol  lui-même.    Schah-  tait  aroablé.   Cet  état  de  choses 

Aâlem  assista  à  la  bataille  rem-  dura  peu.  Bientôt  il  se  vit  en  butte 

portée  sur  les  Marhattes  le  7  jan-  aux  lactions  déchaîtiées  contre  lui 

vier    1761  ,   dans   les   plaines   de  à  la  fois  par  les  Rohyllahs,  les  a- 

Panibet;  mais  cette  victoire,  non  mis  de  Choudjaa  ,  et  surtout  par 

moins      fatale     aux     vainqueurs  les  Anglais.   Obligé    de   défendre 

qu'aux  vaincus,  porta  une  attein-  contre    elles    non-<eulemeul    ses 

te  terrible  à  la  liberté  des  peuples  }>rovinces,  mais  même  sa  capitale 

de  rindoustan.  Les  princes  mu-  et  son  propre  palais,  il  fit  grâce  à 

sulmans  ,  privés   du   secours  des  un    Rohyllab  ,    nommé    Gholam- 

Marhattes,   leurs   alliés  naturels,  Cadjr,  qui  avait  échoué  dans  la 

et  le  seul  peuple  capable  de  s'op-  tentative  de  le  détrôner.  Ce  traî- 

poser  aux   [)iojels   ainbitieux  des  trc  ,   encouragé  par  l'impunité  et 

Anglais  ,   furent  bientôt  attaqués  secondé  par  (uie   foule  de  parti- 

eux-mêfnes  par  cette  nation,  non  sans  ,  ne  tarda  point  à  conspirer 

moins  habile  à  profiter  des   dis-  de  nouveau,  et  sur  le  refus  que 

sensions  qu'à  les  faire  naître.  A-  fit  l'empereur  de  lui  accorder  drs 

})rès    la   bataille    du    25   octobre  demandes  immodérées,  if  fit  pro- 

1764,    perdue    par   les   premiers  clamer  à    la   place  de   ce    prirjce 

dans  les  plaines    de  Bakehar,   le  (aont  1788)  un  de  ses  frères,  sous 

faible  Schah-Aâlem  ne  rougit  pas  le  nom  de   Djihan-Schah.    Dans 

de  se  jeter  dans  les  bras  des  An-  le  désordre  qui  suivit  cet  événe- 

glais,  ses  plus  cruels  ennemis;  il  ment  ,  l'infortuné  monarque  est 

leur  écrivit  pour  les  féliciter  de  la  sai?i  par  Gholam-C.nlyr,  qui,  les 

victoire  qu'ils    venaient  de    rem-  genoux  appuyés  sur  sa  poilrine, 

porter,  accusa  le  brave  Choudjaa-  lui  anacha  les  yeux  avec  la  poin- 

ed-I)oulah  d'être  l'auteur  de  cette  te  de  son  poignard.  Ce  crime  ne 

guerre,  et  s'attira,  par  cette  dé-  rota  pas  long-temps  impuni;  les 

marche  honteuse,   le   mépris  de  i^Iarhaltes  se  mirent  a  la  poursuite 

tous    ses    peuples.     Les    Anglais  de  l'assassin,  l'atteignirent,  et  lui 

l'installèrent  avec  pompe  dans  la  -coupèrent  le  nez,  les  oreilles,  les 

ville  d'A!lah-Abad,    où    il   passa  m.ains  et  les  pieds.  Schah-Aâlem, 

Uanquillomcmtqualreannées  dans  replacé   par  eux  sur   son   trône, 

son  palais.   Fatigué  de  cette  dé-  continua  à  porter  le  litre  d'empe- 

pendance.  et  peut-être  plusencore  reur  jusqu'à  sa  mort,   arrivée  à 

«les  procédés  outrageaus  du  ma-  Delhy  ,    le    16    novembre    1806. 

jor  Smith,  il  (p]ilta  Allah-Abad,  et  Pendant  les  18  dernières  années 

se  dirigea  vers  Delhy,  où  il  entra  de  son  règne,  il  vécut  entièrement 

le  2  0  décembre  1771.  Schah -Aâ-  dans    la   dépendance,    tantôt   des 

lem  ne  fit  que  changer  de  maîtres;  Marhaltes,  tantôt  des  Anglais,  qui 

gouverné  d'abord  par  les  Marhat-  gouvernèrent  alternativement  en 

tes  ,  il  le  fut  peu  de  temps  après  sou  nom.  Privé  de  la  vue,  et  dans 

par  les  Uohyllahs  ,  sous  lesquels  l'impossibilité  de  faire  tout  le  bien 

cependant  il  jouit  de  quelque  au-  auquel  son  cœur  le  portait  natu- 
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rellemeilt,  il  therchn  un  adoucis- 
sement à  ses  peines  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  s'adonna  à  In  poé- 
sie, et  fil  même  paraître  quelques 
élégies  estimées.  11  est  le  dernier 
empereur  df  la  dynastie  de  Ti- 
merlan. 

SCH AHNAZAR  (Mjr-Davoid- 
Zànoir-Melir).  né  en  Perse,  lut 
envoyé  par  Feth-Ali-Schah  ,  son 
souverain,  avec  une  mission  di- 
plomatique en  France  ,  et  séjoui- 
na  à  Paris,  pendant  une  partie 
des  années  i  81 5  et  iMiG.  Leschali 
de  Perse  qui  proté£;e  en  ses  états 
les  lettres  et  les  savans,  et  qui 
compose  lui-même  des  poésies 
très-vantées  par  ceux  qui  appro- 
chent de  sa  personne,  avait  choisi 
pour  son  ambassadeur  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sa 
cour.  Pour  le  rendre  en  tout  di- 
•^ne  de  paraître  à  celle  de  France, 
il  l'avait  aussi  décoré  de  deux 
grands  ordres  persans,  du  Soleil 
et  du  Lion  .  tous  deux  de  créa- 
tion nouvelle,  il  est  vrai  ,  mais 
trè?-rechercl)és  et  vénérés  à  Schi- 
raz,  quoique  leurs  cordons  ne  pré- 
servent pas  toujours  de  disgrâces 
subites.  Schahna/ar,  ptjndantsou 
séjour  à  Paris,  employait  à  visi- 
ter,tous  les  élablissemens  utiles 
les  nombreux  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  affaires.  Le  gouvcrne- 
nnent  français  lui  avait  donné 
deux  interprètes,  à  laide  des- 
quels il  prenait  des  notes  sur  les 
objets  d'arts  et  d'industrie,  il  s'oc- 
cupait aussi  de  littérature,  et  a- 
vant  son  départ,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  ?e;iteinbre  1816,  il  avait 
f;iit  impiiiîier  dans  les  trois  lan- 
gues, le  persan,  rarménien  et 
le  français,  une  Notice  sur  la  si- 
tuation   actuelle    du    royamne    de 
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Perse,  in-4"  ^^  in-18.  Les  deux  iti 
terpréles  l'avaient  aidé  dans  ce 
travail  .  et  uo  libraire  de  Paris 
a  obtenu  la  permission  de  l'au- 
teur de  réimprimer  l'ouvrage.  De 
Paris ,  Schahnazar  se  rendit  à 
Londres,  et  ensuite  à  Pétersbourg, 
d'où  il  reprit  le  chemin  de  son 
pays.  Il  était  accompagnédatis  ses 
voyages  de  plu>i('urs  esclaves  des 
deux  sexes,  et  d  une  bejle  Geor 
gienne  ,  dont  il  se  montrait  fort 
jaloux.  Ses  mœurs  et  ?es  ha- 
bitudes, tout  orientales,  ne  pa- 
raissaient pas  avoir  reçu  de  nio- 
dificalious  remarquables  pendant 
son  séjour  dans  l'Occideiit.  Il  se 
livrait  parfois  à  la  violence  de  snji 
caractère,  et  ne  pouvait  pas  con- 
cevoir qu'il  ne  lui  fût  pr)int  per- 
mis en  France  de  châtier  comme  il 
r<.'ntendait  ses  esclaves,  et  même 
de  les  mettre  à  mort  quand  ils  lui 
déplaisaient  à  un  certain  point. 
De  rotouràSchiraz.  Schahnazar  fut 
bien  accueilli  par  son  souverain  ; 
mais  celui-ci  se  refuse  souveut, 
dit-on.  à  ajouliir  foi  aux  récits  que 
lui  fait  le  voyageur.  Certaines  ins- 
titutions constitutionnelles  de  l'Ei  - 
rope  paraissent  surtout  si  inconve- 
nantes et  si  bizarres  au  schah  de 
Perse,  qu'il  en  nie  l'existence,  et  a 
défendu  an  chevalier  du  Soleil  et 
du  Lion  de  lui  faire,  à  l'avenir,  des 
contes  occidentaux  de  ce  genre. 

SCilAUENBOLRG  (*>.  baron 
de;,  lieutenant-général  en  retrai- 
te, grand'croix  de  la  légion-d'hou- 
neur,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  est  né  dans  la  ci-devant 
province  d'Alsace,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  celle  con- 
trée. De>liné  à  la  carrière  des  ar- 
mf s  ,  il  prit  de  bonne  heure  du 
service ,  et  était  à  l'époque  «le  la 
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révolution,  dont  il  adopta  fran- 
che?nent,  mais  avec  sagesse,  le.^ 
]»rincip(is,  major  du  régiment  de 
Nassau,  au  service  de  France. 
Nommé  génér.il  en  1792  ,  il  fut 
employé  à  l'arjnée  de  llhin-et- 
Moselle.  Il  éprouva  plusieurs  é- 
checs  à  cette  époque  où  tant  de 
défections  faisaient  suspecter  les 
rientimens  des  oiïiciers  delà  caste 
no])iliairç  :  les  malheursquc  le  gé- 
néral de  Schauenbourg  éprouva 
dans  ses  opéraiion?  contre  les  en- 
nemis de  la  France  furent  im- 
putés à  ciime,  et  il  fut  destitué  au 
mois  de  décembre  1793.  Il  par- 
vint cependant  à  se  justifier,  et 
néanmoins  n'obtint  pas  sans  pei- 
ne sa  réintégration.  Employé  en 
]7Ç)G,  il  aida  le  général  Schérer 
à  chasser  du  fort  de  Kehl,  le  18 
septembre  de  la  n)ême  année, 
un  corps  auîricliicn  qui  venait 
d'y  pénétier.  En  1798,  il  en- 
tra en  Suisse,  et  arrivé  devant 
Soleure  ,  il  adressa  au  comman- 
dant celte  sommation  énergique  : 
('  Le  directoire-exécutif  m'ordon- 
ne d'occuper  la  ville  de  Soleure. 
Si  j'éprouve  la  moindre  résistan- 
ce,et  qu'une  seule  goutte  de  sang 
soit  versée,  les  membres  du  gou- 
vernement soleurien  en  répon- 
dront sur  leur  tête,  et  j'en  fe- 
rai la  justice  la  plus  prompte  et  la 
plus  inexorable.  Notifiez  la  volon- 
té du  directoire  à  votre  gouver- 
nement. Jervous  accorde  une  de- 
mi-heure pour  vous  déterminer  : 
passé  ce  temps,  je  brûle  votre 
ville  et  je  passe  la  garnison  au  fil 
de  i'épée.  »  La  ville  se  rendit,  el, 
presque  aussitôt,  Berne  suivit  cet 
«exemple.  Les  partisans  de  la  li- 
berté étaient  pour  la  plupart  dé- 
tenus dans  les  prisons  de  Eerne. 
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Le  général  de  Scbauenbourg  vou- 
lut mettre  un  terme  à  leur  capti- 
vité. Le  5  mars,  il  déclara  aux  ma- 
gistrats ;  il  Qu'averti  par  des  avis 
certains,  que  la  plupart  des  indi- 
vidus des  deux  sexes  renfermés 
dans  les  maisons  de  force  ny 
étaient  détenus  qu'à  cause  de  leur 
attachement  à  la  France  ,  il  exi- 
geait que  tous  fussent  élargis  ; 
qu'autrement,  les  magistrats  su- 
biraient le  traitement  qu'avaient 
éprouvé  les  amis  de  la  libcrlé.  » 
Il  soutint  une  action  qui  fut  des 
plus  vives,  dans  le  Granholz , 
près  de  Fraubrunnen,  tant  contre 
les  milices  bavaroises  que  contre 
le  landsîurm  ou  levées  en  masse. 
Le  5,  il  en  rendit  compte  au  di- 
rectoire-exécutif. M.  Mallet  du 
Pan  (voy.  ce  nom)  ne  pardon- 
na point  au  général  de  Scbauen- 
bourg ses  succès,  el  il  laissa  per- 
cer toute  sa  haine  dans  ce  passa- 
ge :  (f  Dans  sa  relation,  l'extermi- 
nateur des  bergers  de  l'Underwald 
avoue  n'avoir  pas  va  de  Journée 
plus  chaude;  »  et  il  ajoute  :  >■  Une 
grande  quantité  d'habitans  desdif- 
férens  cantons  lurent  témoins  du 
coinbat.  Leur  visage  s'allongeait 
à  mesure  que  nous  avancions.  Si 
nous  n'eussions  pas  dompté  ces 
hommes  aveuglés ^  dans  peu  lin- 
surrection  serait  devenue  géné- 
rale. La  victoire  a  coûté  beaucoup 
de  sang,  mais  c'étaient  des  rebel- 
les qu'il  fallait  soumcllre.  »  Le  cou- 
vent de  Notre-Dame  des  Ermites, 
où  s'étiiit  établi  un  des  foyers  de 
Tiu'^urrection,  fut  détruit;  le  ré- 
dacteur de  la  gazette  du  ILuil- 
Pihin,  qui  avait  fomenté  \^s  trou- 
bles,fut  arrêté, et  le  député  suisse, 
M.  Biihter,  fut  au  moment  de 
Têtre  pour  avoir  envenimé  la  can- 
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duito  de  l'arméu  traiic.n'se.  tes  iii- 
surjrùs  du  district  de  Stanz  s'é- 
tant  portés  à  des  extrémités  vio- 
lentes, le  général  de  Sciiauen- 
boiirg  les  attaqua  et  les  défit  com- 
pléteme'it.  Il  reçut  du  nouveau 
corps- législatif  helvétique,  au 
mois  de  septembre  179S,  un  hom- 
mage éclatant  de  la  reconnaissan- 
ce publique,  que  la  calomnie  s'est 
en  vain  efforcée  de  dénaturer. 
Celle  assemblée  déclara  que  «  le 
général  de  Schauenbourg  avait 
bien  mérité  de  la  Suisse.  »  Les 
ennemis  de  ce  brave  oiricier-gé- 
uéral  ayant  redoublé  d'intrigues, 
il  remit,  en  1799,  son  comman- 
dement au  général ,  depuis  maré- 
chal Masséna,  et  vint  à  Paris,  au 
mois  d'août  de  cette  même  année, 
pour  s'y  justifier  auprès  du  direc- 
toire-exécutif. Il  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  prouver  la  perfidie  des  intri- 
gues dirigées  contre  lui,  et  il  re- 
çut aussitôt  sa  nomination  en 
qualité  d'inspecteur- général  d'in- 
fanterie, fonctions  qu'il  exerçait 
encore  dans  la  5'  division  lors  des 
événemens  politiques  de  i8j4' 
Le  roi  le  confirma  dans  le  même 
emploi,  le  nomma  grand-olncier 
de  la  légion-d'honneur,  et  succes- 
sivemetit  chevalier  et  comman- 
deur de  l'ordre  royal  et  militai- 
re de  Saint -Louis.  Le  généra! 
Schauenbourg  a  depuis  été  mis  à 
la  retraite. 

SCHEFFER  (  Charles-Antoi- 
5e),  littérateur  distingué,  né  à 
DorJrecht,  en  Hollunùe,  en  1794» 
vint  très-jeune,  avec  sa  iamille, 
s'établir  à  Paris.  Un  de  ses  pre- 
jriiers  écrits  politiques,  intitulé 
De  l'état  de  la  liberté  en  France , 
et  publié  en  1817,  lui  attira  un 
procès.   Traduit  devant  le  tribu- 
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nal  de  police  correctionnelle  sur 
la  réquisition  du  procureur  du 
roi,  comme  ayant,  par  cet  é- 
crit,  attenté  à  lautorité  de  Louis 
XVIII,  il  fut  condamné,  par  un 
premier  jugement  du  2  janvier 
1818,  à  trois  mois  de  prison, 
200  fr.  d'amende,  un  an  de  sur- 
veillance ,  et  1000  1|^  de  caution- 
nement. M.  Scheffer,  à  qui  on 
avait  en  outre  contesté  ses  droit» 
de  cité  en  France,  appela  de  ce 
jugement  ,  déclarant  qu'il  défen- 
drait ses  droits  comme  Français, 
titre  qu'il  se  croyait  pleinement 
autorisé  à  prendre,  d'après  la 
réunion  qui  avait  eu  lieu  anté- 
rieurement, de  la  Koliande  à  la 
France,  quoique  les  événemens 
politiques  et  militaires  eussent 
depuis  séparé  les  deux  pays.  Il  se 
fondait  de  plus  sur  la  demande 
qu'il  avait  déjà  faite,  en  suivant  les 
formes  alors  prescrites,  do  lettres 
de  naturalisation,  qui,  à  la  véri- 
té,  ne  lui  avaient  pas  encore  été 
expédiées.  Dans  le  mois  de  fé- 
vrier, cette  cause  fut  reprise  de- 
vant la  cour  royale,  et  31.  Me- 
rilhou  plaida,  avec  ce  beau  talent 
que  le  public  admire  depuis  long- 
temps,^ cause  du  jeune  publiciste. 
M.  Scheffer  obtint  d'abord  qu'il  se- 
rait jugé  comme  Français:  mais  un 
arrêt  bien  plus  sévère  que  celui  du 
premier  tribunal  suivit  de  près  cet- 
te décision.  La  cour  royale  con- 
damna l'accusé  à  une  année  d'em- 
prisonnement, à  5ooo  fr.  d'amen- 
de, à  trois  ans  d'interdiction  des 
droits  civils,  à  cinq  ans  de  sur- 
veillance, et  enfin  à  5ooo  fr.  de 
cautionnement.  La  fortune  parti- 
culière de  l'écrivain  était  alors 
bien  loin  de  lui  fournir  les  moyens 
de  satisfaire  à  un  pareil  arrêt.   Il 
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se  hâla,avant  lasijçniGcalion  (le  la  vicr  i'775  ,  d'une  famille  dont  le 
sentence  ,  de  sortir  de  France,  et  chef  était  pasteur  à  Léonberg  , 
se  retira  à  Bruxelles;  mais  à  peine  ville  de  ce  duché.  M.  Schelling 
y  fut-il  arrivé,  que  le  gouverne-  fit  de  brillantes  études,  et  devint 
ment  du  royaume  des  Pays-Bas,  successivement  professeur  ex- 
cédant à  une  influence  étrangère,  traordinairc  de  philosophie  de  l'u- 
fit  intimer  à  M.  Scheft'er  l'ordre  niversité  d'Iéna  en  1798,  et  se- 
de  s'éloigner  de  cette  ville,  et  de  crélaire  de  l'académie  des  scien- 
ce retirer  à  %)rdrecht.  Cet  ordre  ces  de  Munich.  Le  roi  de  Bavière 
d'exil  en  un  lieu  fixé,  dotmé  sans  lui  conféra  des  titres  de  noblesse 
jugement  préalable  à  un  homme  en  récompense  des  services  qu'il 
né  dans  les  limites  du  nouveau  rendit  à  sa  patrie  dans  l'instruc- 
royaume,et  qui,  loin  d'y  êtrecon-  tion  publique,  31.  Schelling  passe 
damné,  n'y  était  pas  même  ac-  pour  un  philosophe  profond  et  in- 
cusé  du  moindre  délit,  causa  une  génieux,  un  savant  humaniste, 
surprise  générale,  pour  ne  rien  un  écrivain  éloquent  et  plein  de 
dire  de  plus.  En  France,  lesprin-  goût.  Disciple  de  Kant  {ooj.  ce 
cipes  manifestés  dans  l'ouvrage  nom),  il  a  formé  une  école  qui 
incriminé,  ont  depuis  été  repro-  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
duils  et  défendus  par  M.  Esneaux,  des  panthéistes.  «  Dans  ce  sys- 
dans  une  brochure  intitulée  :  Ré-  tème,  dit  un  de  ses  biographes,  il 
flexions  sur  le  procès  de-  M-Sche/fer,  n'y  ad'existenceréelle(]u'une  seu- 
qui  attira  à  son  tour  l'animadver-  le  existence,  absolue,  incondition- 
sion  de  M.  le  procureur  du  roi ,  et  nelle,  inlinie  ,  et  par  conséquent, 
une  condamnation  à  son  auteur.  A-  une  seule  idée;  l'univers  et  l'hom- 
près  un  séjourde  près  d'une  année  me  ne  sont  que  des  expressions 
en  Hollande  et  en  Allemagne,  M.  figurées,  des  efnblêmes,  des  types 
Scheffer  a  obtenu  l'autorisation  de  de  ce  qui  est  invisible.  L'univers 
rentrer  dans  sa  patrie  adoptive  ,  est  un  immense  poëme  épique, 
où  il  s'est  entièrement  consacré  où  la  nature  et  l'homme,  toujours 
à  des  recherches  littéraires.  Par-  en  contraste  l'un  avec  l'autre  , 
mi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  présentent ,  sous  toutes  les  faces, 
depuis  son  retour  à  Paris,  un  l'idée  première  et  directrice.  Ce 
RésumédeC H istoired' Allemagne,  poëme  n'a  jamais  commencé,  il 
2  vol.  in-12,  a  surtout  reçu  du  ne  finira  jamais;  il  n'a  ni  épiso- 
public  le  plus  favorable  accueil,  des,  ni  hors-d'œuvres,  ni  défauts. 
Deux  frères  de  M.  Scheffer  cul-  ni  beautés.  Les  siècles,  et  déplus 
tivent  avec  succès  l'art  de  la  pein-  grandes  époques  encore,  sont  au- 
tuie,  et  depuis  plusieurs  expo-  tant  de  chants  de  ce  poëme  :  cha- 
sitions  au  Louvre  .  leurs  tableaux  cun  de  nous  en  est  un  mot,  qui 
yobliennent  lessuffiagesdes  ama-  n'a  pas  de  sens  en  lui-même,  et 
teurs.  '^ui  n'en  a  que  dans  l'ensemble. 
SCHELLING  (  Frédéric-Gitil-  Rien  n'est  à  nous,  tout  en  nous 
.lAVME -Joseph)  ,  célèbre  philoso-  est  ombre  ou  emprunt  :  noussom- 
pheet  littérateur  allemand,  «:st  né  mes  les  accidents  de  la  substance 
danô  le  Wurtemberg,  le  27  jan-  universelle.  Schelling  établit  trois 
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période?  ^e  l'hisîoirp.  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  révélation  pro- 
gressive de  l'absolu.  Le  principe 
de  cette  division  repose  sur  Top- 
position  entre  destinée  et  provi- 
dence, entre  lesquelles  se  trouve 
la  nature  comme  point  de  transi- 
tion ou  chaînon  inferinédiairr. 
Dans  la  dernière  période  (celle 
de  la  providence) ,  la  marclje  drs 
événemens  qui  ,  dans  ïe.s  deux 
premières,  ne  s'était  manifestée 
que  sous  les  formes  d'une  desti- 
née aveugle  et  d'un  développe- 
iDentsonmis  auxlois  de  la  nature, 
se  manifestera  comme  providen- 
ce, et  Dieu  s'y  révélera  d'une 
manière  toujours  plus  complète.» 
Ces  systèmes  dans  lesquel?  se 
plaisent  quelques  esprits  supé- 
rieurs de  l'Allemagne ,  ne  les  em- 
pêchent pas  de  rentrera  la  fin  dans 
la  route  commune,  et  l'on  a  vu  , 
danslesfeuillespubliques  de  i8i5, 
que  M.  Schelling  a  abjuré  la 
croyance  protestante  et  a  embras- 
sé la  religion  catholique.  Ce  n'est 
que  sous  les  rapports  littéraires 
q  ue  l'on  doit  envisager  ici  M.  Schel- 
ling,  et  nous  citerons,  d'après 
l'auteur  de  la  notice  dont  il  a  déjà 
été  question,  les  ouvrages  les  plus 
célèbres  de  ce  docte  allemand.  Ce 
sont  :  1'^  Antlqaisslmi  de  prima 
malorum  humanorum  origine  phi- 
(osop/iematis  (  Gênés.  III  j  expti' 
candi  tentamen  iriticum  et  pfiiioso- 
/?//<V«m  ,  Tubingen  ,  in-4"j  1792: 
développement  d'une  idée  de 
K-ant,  qui  ne  voit  dans  le  récit  de 
Moïse,  au  chapitre  5  de  la  Genèse, 
qu'une  e-pèce  de  fiction  allégori- 
que. 11  faut  joindre  à  cet  écrit  un 
morceau  curieux  sur  les  Mythes, 
les  traditions  historiques  et  le  style 
pliUûSOphiqae.  2"  De  la  possibilité 


SCH 


4; 


d' une  referme  de  la  philosophie  tu 
général,  ibid.  ,  ijgS,  in-8";  5" 
Du  moi ,  conune  principe  de  la  phi- 
losophie ,  ou  de  V absolu  dans  le  sa- 
voir humain,  ibid.,  1795,  in-8"; 
4°  Idée  d'une  philosophie  de  la  na- 
ture ,  comme  base  future  d'un  sys- 
tème universel  de  la  nature,  2  vol., 
Léipsick,  1797,  t«-8°;  deuxième 
édition,  augujentée  du  1"  vol.  seu- 
lement, avec  ce  titre  :  Introduction 
à  l'étude  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture, Landshut,  i8o5,  in-8";  5« 
De  l'âme  du  monde ,  hypothèse  ap- 
partenant à  la  haute  physique,  pour 
servir  à  l' explication  de  l'organis- 
me universel ,  Hambourg,  1  79S  . 
in-8";  réimprimé,  1806  et  1899, 
avec  un  Discours  sur  les  rapports 
du  réel  et  de  Cideal  dans  la  nature, 
ou  Application  des  principes  de  la 
philosophie  de  la  nature  aux  théo- 
ries de  la  pesanteur  et  de  la  lu- 
mière. 6"  Première  esquisse  du  sys- 
tème de  la  philosophie  de  la  nature, 
léna  et  Léipsick,  1799,  i'^-S"  ;  7" 
Introduction  à  la  physique  spécu- 
lative, et  considérations  sur  l' orga- 
nisation intérieure  du  système  de 
cette  science,  ibid.  ,  1799,  in-S"  ; 
8°  Système  de  l'idéalisme  transcen- 
deixtal ,  Tubingen,  1800,  in-8°; 
9°  Déduction  générale  du  procès 
dynamique ,  ou  des  catégories  de  Ui 
physique,  Léipsick,  1808,  in-S": 
10"  Pliilosophie  et  religion  .  Tu- 
bingen ,  1800  et  1804  ,  in-S^;  1  k" 
Bruno  ,  ou  Entretiens  sur  le  prin- 
cipe divin  et  naturel  des  choses  , 
Berlin,  1802,  in-S":  \'i'  Esc  posé 
du  vrai  rapport  de  la  philosophie 
de  la  nature  avec  la  philosophie 
de  Fichte,  corrigée,  ïubingen , 
1806,  in -8'';  i5'  les  Ages  du 
monde,  ibid.,  1811,  in-8°;  14" 
Mémoire  iur  Us  divinités  de  S<imo- 
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i/irace,  appendice  des  Ages  du  mon- 
de ,  ibid.,  181 5;  i^'^^.wûw  Descrip- 
tion des  statues  recueiliies  à  Egine 
dans  les  ruines  du  temple  de  Jupi- 
ter Panhellène ,  et  achetées  par  le 
prince  royal  de  Bavière,   1817. 

SCHELTEMA  (Jacques),  che- 
Talier  de  l'ordre  du  Lion  beloi- 
que,  membre  des  académies  de 
Pélersbourg,  de  IMoskou  ,  des  so- 
ciélés  littéraires  de  Harlem,  Ley- 
de,  etc.,  né  le  14  mars  i^O;,  à 
Franeker,  en  ilollande ,  s'est  lait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Après  avoir  été  gradué 
en  droit  d.iiis  sa  ville  natale,  en 
1786,  il  s'y  distingua  comme  a- 
vocal;  niaiss'étant  prononcé  pour 
le  parti  des  patriotes,  alors  oppo- 
sé aux  stadhoudériens,  et  ces  der- 
niers ayant  trioujphé,  grâce  à 
l'intervention  de  l'aïuiée  prus- 
sienne, M.  Scheitema  lut  obligé 
de  quitter  sa  patrie.  Il  se  relira 
à  Steinlort,  où  se  trouvaient  alors 
plusieurs  réiVigiés  hollandais,  et 
entre  autres  le  professeur  Vander- 
IMarck,  l'un  des  premiers  juris- 
consultes des  Provifices-lnies. 
M.  Scheitema,  quoique  déjà  reçu 
avocat  à  Franeker,  suivit  avec 
assiduité  les  leçons  de  ce  proles- 
seur  célèbre.  En  1789,  il  revint 
à  Amsterdam  ,  et  trouvant  tou- 
jours la  carrière  des  emplois  pu- 
blics i'ermée  pour  lui,  à  cause  de 
ses  ofjpinions  politiques,  ii  se  li- 
"vra  au  commerce,  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'en  1795.  Le 
parti  stadhuudérien  vaincu  à  son 
tour  parla  nouvelle  révolution  de 
celte  époque,  M.  Scheitema  lut 
nommé  membre  du  comité  qui 
remplaça  le  conseil-d'étnt ,  et  lut 
particulièreuient  chargé  des  fi- 
nances de  la  république.   E!u  dé- 
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puié  à  la  seconde  convention  ua- 
lionale  ,  en  1797,  il  fut  nomtnc 
par  celle-ci  membre  de  la  com- 
mission des  finances;  il  se  pro- 
nonça avec  énergie  dans  toutes 
les  di'icussious  de  cette  assemblée 
pour  le  parti  le  plus  modéré,  et 
excita  ainsi  la  haine  de  quelques 
fougueux  adversaires;  aussi  par- 
lagea-t-il  le  sort  des  généreux  ci- 
toyens de  la  convention  nationale, 
qui  furent  arrêtés  à  l'époque  du 
22  janvier  1798,  et  auxquels  le 
parti  vainqueur  donna  la  Maison 
au  Dois  pour  prison  d'étal.  Far 
un  nouveau  mouvement  politique, 
ce  parti  fut  dépossédé  du  pou- 
voir le  12  juin  lie  la  même  au- 
née ,  et  M.  Scheitema,  avec 
ses  compagnons  de  captivité,  fut 
remis  en  liberté  au  commence- 
ment du  uiois  de  juillet  suivant. 
On  lui  donna  alors  un  nouvel 
emploi  dans  les  finances,  et  quel- 
que temps  après,  il  fut  nonnné 
conseiller-juge  à  la  cour  d'appel 
de  Kampen.  En  1801,  il  devint 
membre  du  conseil  d<'  marine,  et 
fut  chargé  du  contentieux  des  af- 
faires des  douanes,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  i8o5,  où  il  fut 
nommé  conseiller  des  finances. 
L'année  suivante,  il  eut  la  place 
de  commis-général  pour  Us  droits 
d'entrée  et  de  sortie  de  la  ville 
d'Amsterdam  ;  mais  il  perdit  cet 
emploi  lucratif  lors  de  la  réunion 
de  la  Hollande  à  l'empire  fran- 
çais, et  lut  nommé  juge-de-paix 
à  Zaandam.  Après  la  révolution 
de  novembre  i8i5,  et  le  rétablis- 
sement de  la  maison  d'Orange,  il 
obtint  l'emploi  vie  grelïier  du  con- 
seil de  la  marine,  qu'il  remplit 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  tri- 
bunal en  1819.   Parmi  les  nom- 
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brciiî  écrits  que  M.  Schcltcmn  a 
publié?,  et  que  le  public  a  favo- 
rubiement  accueillis,  nous  ne  ci- 
terons ici  que  les  principaux  :  i° 
La  Hollande  politique^  ou  Biogra- 
phie des  hommes  d'état  les  plus 
distingues  de  la  Hollande,  Ams- 
terdam ,    i8o5  -  1806.     Il  avait 
publié   quelques  années  aupara- 
yant  une   carte   biographique  de 
cet  ouvrage  ,  annonçant  en  même 
temps  un  semblable  travail  pour 
les  littérateurs  et  militaires  de  sa 
nation  :  ce  dernier  n'a  point  en- 
core paru.     1°  Discours    sur    les 
lettres   de    Hooft  ,    Amsterdam , 
1806  ;  5°  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
mérites  de  deux  femmes  célèbres , 
Anne  et   Marie  Tesselchade  Vis- 
cher,    1807;  ^°  Séjour  de  Pierre- 
le-Grand ,  empereur  de  Piussie,  en 
Hollande,    en   1697   et  en  1717, 
Amsterdam,    1814,   3  vol.  in-S". 
L'édition  en   l'ut  épuisée  en  peu 
de  jours  .  et  l'auteur  ayant  ensui- 
te  tro'ivé    dans  les   archives    de 
l'état  de  nouveaux  matériaux,  il 
refondit  cet  ouvrage,  et  le  repro- 
duisit,  avec    des   augmentations 
considérables  ,   sous   le  litre  de  : 
La  Russie  et  la  Hollande,   consi- 
dérées dans  leurs  rapports  récipro- 
ques ,  4  "^ol.  in-8%   dont  le  der- 
nier fut  publié  en  1819;    b"  Pa- 
rallèle de  la  délivrance  de  la  domi- 
nation espagnole  en  1071  ,  et  de  la 
délivrance  de  la  domination  fran- 
çaise en  iSi5.  Amsterdam,  18 15, 
in-S"  ;  5°  la  Dernière  Campagne  de 
Napoléon  Bonaparte ,  Amsterdain, 
1816.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
paraît  principalement  s'attacher  à 
flatter  l'orgueil  national,  et  à  re- 
tracer les  hauts  faits  des  troupes 
belges  etbataves,  qui,  selon  lui, 
ont  puissamment  influé   sur   les 
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destinées  de  l'Europe.  7°  Mémoire 
sur  l'esprit  de  la  loi  des  douanes 
de  1725,   Amsterdam,  1816;   S" 
Mélanges  historiques  et  littéraires^ 
Amsterdam,  1817-1819.  M.  Schel- 
tema,   animé  d'un  esprit  patrio- 
tique, qui  lui  fait  adopter  avec  une 
grande   facilité  tout  ce  qui  tend  à 
exalter  la  gloire  nationale,  a  aussi 
fait  tous  ses  efforts  pour  enlever 
à  Guttemberg,  Fust  et  Schœffer, 
ainsi    qu'à   la  ville  de   Mayence  , 
premier  théâtre  de  leurs  succès  , 
les    honneurs    de    l'invention  de 
l'imprimerie.  Selon  lui.  c'e^t  dans 
la  ville  hollandaise  de  Harlem  que 
le  nommé  Laurent  Coster,  fils  de 
Jean,  le  sacristain  [Coster).  aussi 
de  Harlem,  a  fait  celte  précieuse 
découverte.   M.  Koiiing  (  voy.  ce 
nom  )  avait  à  ce  sujet  déjà  publié 
un  Mémoire,  que  la  vi!!c  de  Har- 
lem s'est  empressée  de  couronner 
en  1816,  et  que    M.    Scheltema  , 
dans  ses  derniers  écrits,    a  cher- 
ché à  corroborer;  mais,  excepté 
quelques  auteurs  liollandais,  au- 
cun savant  de   l'Europe  n'a  été 
séduit  par  les  ar^umens  eu)ployé> 
pour   donner  à  l'imprimerie  une 
origine   batave.     Celte    question 
d'ailleurs,  à   laquelle    on  attache 
une  si  haute  importance  en  Hol- 
lande ,  pourrait  rester  à  jamais  in- 
décise, sans  qu'aucime  nation  en 
soutiVît.  L'essentiel  serait  qu'il  fût 
permis  à  tontes  les  nations  de  jouir 
librement  des  bienfaits  de  cette  dé- 
couverte,une  des  plus  utiles  à  l'hu- 
manité, et  dont  les  produits  font 
encore  parfois  pâlir  quelques  op- 
presseurs ,  ou  frémir  de  rage  le> 
amis  intéressés  de  l'ignorance,  de 
Terreur  et  de  la  superstition. 

bCHÉRER  (  B.  L.  J.  ),    aide- 
maréclial-général-des-loq^is.  lors- 
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que  la  révolution  éclata,  fut  ap- 
pelé, comme  tous  ses  compatrio- 
tes, à  la  défense  du  pays  qui  l'a- 
vait vu  naître  ;  il  accourut,  ne  put 
arriver   à    temps,    et   fut    obligé 
d'accepter  une  compagnie.  Il  per- 
dait deux  grades  ;  mais  il  avait  du 
courage,    des  connaissances   ac- 
quises :  il  allait  combattre  pour 
sa  patrie,    iî  n'hésita  pas.    11  fut 
nommé  aide-de-camp  deDespretz- 
Crassier,  et  assista  à  l'immortelle 
journée   de  Valmi,    où,   suivant 
l'expression  de  Kellermann,  «  il 
développa  les  talens  qui  l'ont  si- 
gnalé depuis.»   Despretz-Crassier 
suspendu,  Beauharnais,  qui  com- 
mandait l'armée  du  Rhin  ,  s'atta- 
cha Schérer,  et  le  fit  nommer  ad- 
judant-général ;     mais  destitué 
presque  aussitôt  lui-même,  il  pé- 
rit bientôt  sur  l'échafaud,  tandis 
que  son  aide-de-camp,  présumé 
modéré,  suspect,  attaché  à  son 
bienfaiteur,    fut  relégué  à  vingt 
lieues  des  frontières.  Le  ministre 
et  le    général   en    chef  connais- 
saient sa   capacité;   il  fut  réinté- 
gré. Nommé  général  de  brigade, 
et  chargé,  avec  un  corps  volant, 
de  tenir  l'ennemi  en  échec  et  de 
l'empêcher  de  réunir  ses  forces,  il 
y  réussit;  fit  tant  de  mouvemens 
de  troupes,  d'artillerie,  d  apprêts 
pour  franchir    le  Rhin,   que   les 
Autrichiens, harcelés, indécis, et  ne 
sachant  quel  parti  prendre  ,  res- 
tèrent dans  les  positions  qu'ils  oc- 
cupaient. Cette  suite  de  manœu- 
vres,  qui  avaient  déconcerté  la 
tactique  impériale,  valut  à  Sché- 
rer le  grade  de  général  de  division, 
et  rhonrteur  diflicile  de  rendre  à 
la  France  les  places  qu'elle  avait 
perdues.    Il    joignit    l'armée   de 
îjambre-et-Meuse,   prit   le  com- 
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mandement  d'une  division  ,  coin» 
battit  à  Fleurus,  emporta  Mons, 
enleva  Palisell,  et  vint  se  rabat- 
tre sur  Landrecies,   Un  décret  de 
la  convention  condamnait  à  pas- 
ser  par    les    armes    les    troupes 
qui  ne  rendraient  pns ,   à  la  pre- 
mière sommation  ,  les  forteresses 
qu'elles  occupaient  sur  notre  ter- 
ritoire: Schérer  le  notifia  au  com- 
mandant, reçut  la  place,  et  mar- 
cha sur  le  Quesnoy.  L'officier  q»:i 
la    défendait   fut    moins    timide; 
il  répondit  qu'une  nation  n'avait 
pas  le  droit  de  décréter  le  déshon- 
neur d'une  autre,  qu'il  remplirait 
son   devoir,   et  se  conduirait  en 
soldat.  Il  tint  parole ,   épuisa  ses 
munitions,  ses  ressources, et  n'en- 
voya parlementer  que  lorsqu'il  vit 
tout  disposé  pour  l'assaut.   Sché- 
rer, placé  entre  un  décret  rigou- 
reux et  les  égards  qu'on  doit  au 
courage,  envoya  une  dépêche  au 
comité  de  salut-public;  on  lui  ré- 
pondit :  La  convention  a  prononcé, 
exécute.  Accablé  de  cette  terrible 
décision,    il   cherchait   comment 
dérober  à    la   mort  oooo   braves 
qui  rendaient  leurs  armes,  lors- 
qu'on annonça  l'arrivée  du  con- 
ventionnel Quesnoi.    «  Si  chargé 
par  ton  gouvernement  de  défen- 
dre une  place,  lui  dit-il,  tu  étais 
sommé   de  la    remettre   dans   les 
vingt-quatre  heures,  que  ferais- 
tu  ?  —  Je  me  battrais.  —  Pour- 
quoi, dans  ce  cas,  égorger  la  garni- 
son? —  Tu  compares  des  esclaves 
à  des  hommes  libres;  sens-tu  la 
difterence?  —  Le  soldat  est  par- 
tout esclave  de  son  devoir,  et  doit 
toujours  obéir.  »  Le  convention- 
nel en  convint,  se  joignit  au  gé- 
néral, et  dépêcha   au  comité  de 
salut-public,    qui    permit   enfin 
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qu'on  entendît  à  une  capitulation. 
On  Tnccorda;  mais  Schérer  ima- 
gina de  tirer  parti  de  la  circons- 
tance;  il  exigea   que  deux   ofli- 
ciers  supérieurs  allassent,  sans  es- 
corte, donner  a?is  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  aux  troupes  qu'ils 
avaient  dans  Vaienciennes.   Ils  y 
furent,  semèrent  la  terreur  dans 
tous  les  rangs:  personne  ne  vou- 
lut plus  combattre;  on  ne  songea 
qu'à  traiter.    Nos   places    furent 
rendues,  et  nous  en  prîmes  pos- 
session, ainsi  que  de  tous  les  ou- 
vrages dont  elles   s'étaient   cou- 
vertes.  Ce  succès   avait  accru  la 
réputation  de  Schérer  ;  il  fut  dé- 
taché sur  la  Meuse,  et  chargé  de 
débusquer  Clairfait  :   la  chose  é- 
tait  di     cile.   Les  Autrichiens  oc- 
cupaien     ane  ligne  en  avant  de 
Maëstricht,  retranchés  et  cou  verts 
par  une  rivière,   des  défilés ,   des 
hauteurs  ;  on  ne  pouvait  aller  à 
eux  qu'à  travers  mille  obstacles. 
Schérer  néanmoins  ne  se  rebuta 
pas;  il  Gt  ses  dispositions,   atta- 
qaa  avec  tant  de   vivacité,   mit 
tant  d'ensemble  dans  ses  manœu- 
vres^que  l'ennemi,  rompu  et  cul- 
buté ,  lui  abandonna  56  pièces  de 
canon  ,  5  drapeaux  ,  des  équipa- 
ges immenses,  et  2000  prisonniers. 
Il  alla  se  rallier  sur  la  Roër,  dans 
une  position  avantageuse,  qui  a- 
vait  été   fortifiée  avec   soin.   Les 
ouvrages  dont   il  s'était   couvert 
ne    purent   cependant   le  sauver 
d'une  défaite.  11  fut  abordé  à  Due- 
ren  ,    poussé,    mis   en  désordre, 
laissa   12  à  i5oo  hommes  sur  le 
champ  de  bataille,  et  continua  sa 
fuite.   Schérer  avait  vaincu  dans 
deux  actions  consécutives  ;  il  avait 
triomphé  du  nombre  ,  de  la  dilH- 
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culte  des  lieux.  L'armée  d'Italie 
avait  en  tcte  des  précipices,   des 
montagnes,   des  forces  décuples  ; 
il  fut  chargé  de  la  conduire.  Mais 
son  temps  n'était  pas  venu,  non 
qu'elle  manquât  de  courage,  elle 
était  sortie  victorieuse  de  toutes 
les  rencontres  ;  mais  elle  était  dé- 
cimée par  la  misère  et  les  mala- 
dies. Les  soldats,  livrés  sans  vête- 
ment,  sans  chaussure,    à   toute 
l'âpreté  d'un  climat  sévère,    a- 
vaient  péri  dans  les  neiges  ou  gi- 
saient dans  les  hôpitaux.  Dans  des 
circonstances  aussi  cruelles,  il  s'a- 
gissait, non  de  vaincre,  mais  de 
conserver,  de  réorganiser,  et  de 
rendre  la  confiance  à  des  coura- 
ges  abattus;  c'est  ce  que   faisait 
Schérer,   lorsqu'un  nouveau  dé- 
cret   lui    conféra  le   commande- 
ment en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, dont  la  situa- 
tion   n'était   pas   plus   heureuse. 
Sans   subsistances,     sans    trans- 
ports, perdue  au  milieu  des  ma- 
récages, elle  était  en  outre  tour- 
mentée parla  fièvre,  qui,   ainsi 
que  la  désertion,  avait  éclairci  ses 
rangs  ;     elle  réunissait    à    peine 
26,000  hommes. Ils  luttaient  con- 
tre unemultituded'Espagnols,  qui 
les  harcelaient ,  et  échappaient  à 
leurs  coups  à  l'aide  des  retranche- 
mens  dont  ils  étaient  couverts.  Ce 
dénuement    ne    découragea    pas 
Schérer;   il  chercha   d'abord   les 
moyens     d'assurer     le    service  ; 
pourvut  aux   besoins  du  soldat . 
et,  attaauant  le  mal  dans  sa  ra- 
cine,    ne    fut   arrêté    ni    par    les 
déclamations  des  sociétés  popu- 
laires, ni  par  la  crainte  de  blesser 
les  représentans.  La  désertion  é- 
tait    en  effet  leur    ou  nage  ;    ils 
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avaiciU  iuiagitié  du  supprimer  les 
hôpitaux,  etd'envoycr  les  blessés, 
les  malades,  se  rétablir  chez  eux. 
Tous  ceux  qui  étaient  dégoûtés 
par  la  misère  ,  rebutés  par  les  Ai- 
tigues  et  les  contrariétés,  se  Irou- 
vaicint  subitement  atteints  de  quel- 
que aileclicn  ;  ils  se  retiraient, 
s'affiliaient  aux  clubs,  et  ne  repa- 
raissaient plus.  Ce  désordre  était 
à  lui  seul  capable  de  l'aire  manquer 
les  opérations  les  mieux  conçues. 
Schérer  le  combattit  avec  force, 
et  fut  assez  heureux  pour  faire 
rapporter  le  décret  qui  le  sanc- 
tionnait. Cette  mesure  lui  rendit 
quelques  milliers  d'hommes,  mais 
la  disproportion  était  encore  im- 
mense; il  reçut  ordre  de  se  tenir 
sur  la  défensive  ;  exécutant  alors 
des  marches,  des  contre-marches, 
il  perdit  les  Espagnols  dans  ses 
manœuvres,  et  linit  par  les  battre 
sur  la  Fluvia,  qu'ils  avaient  fran- 
chie pour  l'attaquer  dans  un  de 
ses  fourri^ges.  L'action  fut  vive  et 
opiniTitre;  une  de  nos  ailes  cédant 
au  nombre,  le  général  accourut, 
quelques  bataillons  survinrent,  on 
se  reforma  ,  on  marcha  en  avant, 
et  Tenncmi  fut  défait.  Scbérer 
l'ayant  ainsi  forcé  à  la  paix,  il  prit 
une  seconde  fois  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie.  Elle  était 
à  peu  près  dans  l'état  où  il  l'avait 
laissée  :  même  pénurie,  même  a- 
bandon.  On  pouvait  encore  vain- 
cre, parce  que  tout  cède  au  cou- 
rage ;  mais  on  ne  pouvait  tirer 
aucun  fruit  de  la  victoire,  parce 
qu'on  n'avait  ni  magasins ,  ni 
moyens  de  transports,  et  que  le 
soldat  ne  trouvai  ta  quelques  lieu  es 
du  champ  de  bataille  que  la  fati- 
gue et  les  privations.  Une  action 
était    néanmoins    indispensable  ; 
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l'ennemi  avait  couronné  les  hau- 
teurs qui  s'étendent  de  Loano  à 
Coin,  nos  communications  avec 
Gènes  étaient  interceptées  ,  il  fal- 
lait les  rouvrir;" il  fallait  rompre 
une  ligne  formidable,  forcer,  em- 
porter des  camps  défendus  par 
60,000  hommes, ettoulhérissés  d'e 
bouches  à  feu.  Schérer  n'avait, 
pour  vaincre  tant  de  difficultés, 
qu'une  poignée  de  braves;  mais 
la  njisère  les  rendait  intrépides  ; 
il  ne  craignit  pas  de  s'en  remettre 
à  leur  courage.  Il  menaça  l'enne- 
mi par  sa  gauche,  perça  son  cen- 
tre, culbuta  sa  droite,  et  le  mit 
dans  une  déroute  complète:  5,ono 
morts  gisaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille, (J,ooo  prisonniers  et  100  piè- 
ces de  canon  étaient  dans  le  camp 
français  ;  mais  il  fallut  s'arrêter 
faute  de  moyens  de  transports  et  de 
convois  pour  suivre  l'armée;  nos 
soldats  passèrent  24  heures  sans 
subsistances  au  milieu  des  neiges, 
et  furent  ramenés  par  la  faim.  Le 
gouvernementqui  ne  tenait  comp- 
te que  de  la  victoire,  voulait  qu'on 
en  profitât  pour  pénétrer  en  Italie. 
Le  général  Schérer  jugea  l'expé- 
dition trop  périlleuse  et  n'osa  la 
tenter.  Bonaparte  fut  moins  timi- 
de ,  mais  Bonaparte  sortait  des 
proportions  ordinaires.  Il  suffit  à 
Schérer  d'avoir  été  à  la  hauteur 
de  Joubert,  d'Augereau  ,  de  Mas- 
séna  ,  qui  tous  les  trois  pen- 
saient et  jugeaient  comme  il  le 
faisait  lui-même.  Cette  diftere«- 
ce  d'opinions  rendit  les  commu- 
nications pénibles  entre  lui  et  le 
gouvernement.  Schérer,  déje'i  re- 
buté et  malade,  donna  sa  démis- 
sion, qui  ne  fut  acceptée  qu'après 
les  instances  les  plus  vives.  Après 
quelques  mois  accordés  à  ses  fati- 
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gnc'5,  il  t'(^  appelé  à  l'inspection  de 
J'arniée  de  l'intérieur,  à  celle  du 
Rhin,  el  bientôt  nprè?  an   minis- 
tère de  la  gnerre,  où  nne  admi- 
nistration impartiale,  vigilante  et 
sévère, lui  prépara  des  chagrins  qui 
ont  empoisonné  sa  vie.   On  l'ac- 
cusa de  tout  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  laissé  faire,  on  lui  imputa 
tout  ce  qu'il  avait  empêché.  Au- 
jourd'hui  que  les  inimitiés  sont 
éteintes,  qu'on  trouve  pour  résul- 
tat d'une  gestion   contre  laquelle 
tant  de  clameurs  se  sont  élevées, 
des  économies  de  plusieurs  mil- 
lions pur  exercice  ,  on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus  de  la 
haine  qui  accuse  ou  de  la  longa- 
nimité qui  oublie  les  outrages,  qui 
s'oublie   elle-même   pour  courir 
au-devant  du  danger.  Schércr  ac- 
cepte le  commandement  d'une  ar- 
mée qui  ne  trouve  pas  de  chef, 
tant  le  péril  est  imminent  !  Il  la 
conduitnéanmoins  à  uncpremière 
victoire  ;  il  attaque  et  bat  le  géné- 
ral Rrai  à  Pastringo,  lui  tue  ou 
prend  9,000  hommes  ,  deux  dra- 
peaux et  douze  pièces  de  canon. 
Le  moral  de  nos  troupes  était  en 
butte  à  toutes  les  machinations. 
Les  forces  de  l'Autriche  accou- 
raient,   les   Russes   étaient   près 
d'entrer  en  ligne ,  il  fallait  battre, 
accabler  l'armée  que  nous  avions 
en  face,  exalter  nos  soldats  par 
de  nouveaux  succès,  et  prévenir 
une  jonction  qui  décidait  la  cam- 
pagne. Schérer  s'avança  sur  Vé- 
rone,  mais  déjà  les  Autrichiens 
marchaient;  ils  avaient  reçu  dans 
la  nuit  des  renforts  considérables, 
le  temps  était  affreux,  les  chemins 
impralicables.le  mouvement  se  fit 
sans  ensemble,  la  surprise  fut  mu- 
tuelle, on  combattit  ioni^-temps 
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sans  que  la  fortune  se  décidât.  Ce- 
pendant de  la  droite  à  la  gauche 
elle   se   prononçait    pour   nous , 
lorsque  de  nouvelles  troupes  en- 
nemies accoururent  et  firent  plier 
deux  de  nos  divisions.  L'armée  se 
mit    en  retraite  sur   Isolla  dclla 
Scalla,  emmenanlavecelle  5,000 
prisonniers  et  5  pièces  de  canon. 
Ce  léger  échec  grossi  par  la  mal> 
veillance  servait  à  décourager  les 
troupes;   Schérer  ne  voulut  pas 
compromettre  le  succès   de  nos 
armes  par  une  obstination   sans 
but,  il  résigna  le  commandement 
et  rentra  en  France,  où  il  vécut 
loin    des  affaires   publiques  jus- 
qu'au   1"   fructidor  an    12   qu'il 
mourut.  Il  était  né,  en  i;4r,  à 
Délie,  département  du  Haul'-Khin. 
SCULAVONETTI  (Louis),  gra- 
veur,   né  à  Bassano,    en    i;65, 
était  l'aîné  des  huit  enfans    d'un 
papetier  de  celte  ville.  Il  montra, 
dès  ses  plus  tendres  années,   un 
penchant  décidé  pour  le  dessin, 
dans  lequel  la  médiocrité  de  son 
premier  ujaître  ne  l'empêcha  pas 
de  jaire   des   progrès.    Employé 
à  l'établissement  calcographique 
que  le  comte   Remondini  venait 
de  fonder  à  Bassano,  il  se  forma 
sous  Bartolozzi  et  Volpato ,  qu'il 
se  proposa  pour  modèles,  et  dont 
il  devait  égalerla  renommée.  Son 
premier   ouvrage   fut   une   copie 
de    Vlleclor   de   Cipriani ,  gravé 
par   Bartolozzi,   et  que  les  '  jmx 
mêmes  de  cet  artiste  ne   surent 
pas  distinguer  de  l'estampe  origi- 
nale. Cet  essai  lui  gagna  l'estime 
et  l'amitié  de  Bartolozzi,  qui  l'en- 
gagea de  le  suivre  à  Londres,  où 
il  vécut  dans  la  plus  grande  inti- 
mité  avec  lui.   Parmi   une  foule 
d'ouvrages  qu'il  va  exécutés,  on 
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remarque  laMater  Dolorosa ,  d'a- 
près Vandyck;  le  Portrait  de  ce 
peintre,  sous  les  traits  de  Paris;  le 
Carton  de  Pise,  de  Michel- Ange; 
Juliette  et  Roméo,  sujet  tiré  de 
Shakespeare;  quatre  estampes  re- 
présentant l'histoire  de  la  derniè- 
re année  de  Louis  XVI,  d'après 
Benazeck  ;  l'Apothéose  de  ce 
monarque;  la  Naissance  de  Jé- 
sus-Christ, taldenu  qui  est  connu 
SOU5  le  nom  de  la  Nuit  du  Corré- 
ge:  le  Fils  du  doge  Foscari,  priant 
8on  père  de  faire  révoquer  l'arrêt 
qui  le  bannit  à  perpétuité  de  Veni- 
se; le  Pèlerinage  de  Canlerbury, 
gravé  à  l'eau-forte,  d'après  Sto- 
thard;  le  débarquement  des  An- 
glais en  Egypte,  d'après  Louther- 
bourg;  le  Corps  de  Tippoo-Saëb, 
reconnu  par  sa  lamille,  d'après 
Singleton.  Celte  estampe,  l'une 
des  plus  belles  de  Schiavonelli, 
fait  partie  d'une  collection  de 
quatre  gravures  relatives  à  l'his- 
toire de  cette  malheureuse  famil- 
le indienne.  Une  suite  d'eaux-for- 
tes, d'après  Blake,  pour  un  poè- 
me anglais,  intitulé  :  le  Tombeau 
de  Blair.  Schiavonelli  mourut  à 
Brompton,  le  i5  juin  1810.  Cet 
artiste  possédait  la  force  du  des- 
sin, l'harmonie  des  lignes,  l'union 
des  tons,  et  savait  donner  à  ses 
ouvrages  cet  éclat  et  ce  mouve- 
ment qui  tiennent  plus  aux  libres 
inspirations  d'un  peintre  qu'aubu- 
rin  d'un  graveur. 

SCHIERVEL-D'ALTEN- 
BROER,  membre  de  la  seconde 
chambre  des  élats-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  fut  choisi, 
en  18 i 5,  par  la  province  de  Liè- 
ge, et  se  fît  remarquer  par  ses 
connaissances  administratives  au- 
tant que  par  sou  amour  pour  la 
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liberté.  Le  27  décembre,  il  pro- 
nonça un  discours  sur  l'écono- 
mie rurale,  se  montra  l'un  des 
plus  ardens  défenseurs  du  droit 
de  pétition,  et  parla  constamment 
avec  la  plus  grande  énergie  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse 
et  du  droit  des  gens.  A  la  fin  de  la 
session,  étant  du  nombre  des  dé- 
putés sorlans,  il  emporta  avec 
lui  les  regrets  des  membres  les 
plus  estimés  de  la  chanibre. 

SCHILL,  major  de  hussards 
prussiens  ,  qui  a  acquis  xuie  es- 
pèce de  célébrité  par  son  entrepri- 
se téméraire,  pour  soulever  l'Alle- 
magne en  1809,  était  issu  d'une 
famille  noble  ,  mais  peu  avan- 
tagée des  dons  de  la  fortune.  Des- 
tiné dès  l'enfance  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  un  régiment 
de  hussards,  se  distingua  bien- 
tôt par  son  courage,  et  parvint, 
après  avoir  passé  par  tous  les  gra- 
des subalternes,  à  celui  de  major, 
dans  lequel  il  se  fit  depuis  connaî- 
tre. Son  régiment  était  en  garni- 
son i\  Berlin.  Une  partie  de  la  po- 
pulation de  la  Prusse  et  la  gran- 
de majorité  des  ofQciers  de  l'ar- 
mée gémissaient  de  l'asservisse- 
ment auquel  la  France  avait  ré- 
duit leur  patrie.  Les  jeunes  mili- 
taires surtout  blâmaient  le  systè- 
me politique  que  leur  souverain 
s'était  cru  forcé  d'adopter,  et  ne 
respiraient  de  nouveau  que  guer- 
re et  combats.  Les  hostilités  ve- 
naient de  recommencerentre  l'Au- 
triche et  laFrance.  Schill,  déjà  un 
des  membres  les  plus  ardens  de 
ia  fameuse  association  du  Tu- 
gend-Buiid,  crut  le  moment  favo- 
rable pour  travaillera  l'affranchis- 
sement général  de  rAllemagne, 
et  résolut  de  prendre  sur  lui  la  ha- 
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«ardeusejnitlaliye  d'une  levée  de 
boucliers.  On  ignore  jusqu'à  quel 
point  son  projet  avait  alors  l'as- 
àt  nlimenldu  gouvernement;  il  est 
probable  que  si  Schill  avait  pu 
remporter  ([uelqnes  avantages  si- 
gnalés ,  il  n'aurait  pas  été  plus 
long-teraps  désavoué  que  ne  le 
fut  après  lui  le  général  Yorck. 
Mais  si  ce  chef  de  partisans  ne 
pouvait  compter  sur  les  secours 
eQicaces  des  autorités  supérieu- 
res, il  comptait  beaucoup  sur  l'en- 
thousiasme national,  qui,  en  ef- 
fet, se  manifesta  quelques  années 
plus  tard,  mais  lorsque  Schill  avait 
succombé.  Ayant  achevé  ses  pré- 
paratifs au  commencement  de  mai 
1806,  Schill  pariit  publiquement 
en  plein  jour  de  Berlin,  à  la  tête 
de  5oo  hommes  de  son  régiment, 
auxquels  se  joignirent  bientôt  des 
chasseurs  et  des  volontaires  en 
grand  nombre.  H  marcha  d'abord 
sa?is  éprouver  de  résistance  sur 
'NVitlemberg,  en  Saxe,  puis  par 
Dessau,  Halle  et  Halberstadt,  où 
il  rétablit  partout  les  aigles  prus- 
siennes, et  gagna  ensuite  les  bords 
de  l'Elbe.  Sa  troupe  se  grossissait 
cliaque  jour  par  une  foule  de  dé- 
serteurs de  difTérens  corps,  de  gar- 
des-chasse et  de  contrebandiers. 
Jusque-là  il  n'avait  point  agi  hos- 
liiement  dans  les  contrées  qu'il 
piU'courait;  mais  il  entra  en  enne- 
mi dans  le  nouveau  royaume  de 
"NVeslphalie,  s'empara  de  plusieurs 
petites  villes,  entre  autres  de  Sten- 
dal  et  de  "NVolmerstadt,  et  enleva 
partout  les  caisses  publiques.  Un 
corps  de  troupes  westphaliennes, 
qui  voulait  s'opposer  à  sa  marche, 
fut  attaqué  par  lui  avec  la  plus 
grande  vigueur,  battu  et  dispersé, 
après  avoir  laissé  un  grand  nom- 


SCH 


55 


brc  de  soldats  et  d'officiers  sur  le 
champ  de  bataiile.  De  là  il  se  di- 
rigeait sur  la  place  forte  de  Mag- 
debourg,  où  il  avait,  disait-on,  des 
intelligences.  Plusieurs  officiers  et 
soldats  hessois  étaient  venus  le 
joindre.  Certains  biographes  ra- 
content que  pendant  le  cours  de  ses 
prospérités,  qui  devaient  bientôt 
trouver  leur  terme,  il  enleva  en 
Saxe  un  convoi,  accompagné  de 
quatre  superbes  chevaux  qu'on 
amenait  à  l'empereur  Napoléon. 
Ceux-ci  furent  réclamés,  et  l'on  of- 
frit 4îOOO  ducats  pour  leur  rançon; 
mais  la  dépêche  qui  contenait  cet- 
te offre  portail  pour  suscription: 
à  Sc/iill ,  chef  de  brigands.  La  ré- 
ponse ne  se  fît  pas  attendre;  elle 
était  adressée  à  l'empereur  même, 
et  commençait  par  ces  mots  inso- 
lens  :  Monsieur  mon  frère.  Schill  re- 
fusait les  4«ooo  ducats,  mais  offrit 
à  son  tour  de  rendre  sa  capture  en 
échange  des  quatre  chevaux  que 
Napoléon  avait  fait  enlever  de  des- 
sus la  porte  de  Brandebourg,  à 
Berlin.  Continuant  pendant  quel- 
que temps  sa  marche  facile  , 
et  voyant  tous  les  jours  gros- 
sir sa  troupe,  Schill  trouva  enfin 
un  adversaire  qu'il  ne  put  intimi- 
der. Arrivé  à  MoJer-Dodlehcn  , 
il  fut  attaqué  par  le  général  fran- 
çais iMichaud,  qui,  à  la  tête  d'une 
division  de  troupes  hollandaises 
réunie's  à  la  hâte,  avait  couru  à  sa 
rencontre.  Le  combat  fut  des  plus 
acharnés  :  le  partisan  Schill  dé- 
ploya autant  de  talent  que  de  va- 
leur; mais  après  avoir  perdu  un 
grand  nombre  de  ses  meilleurs  of- 
ficiers et  soldats,  il  fut  obligé  de 
battre  eu  retraite  et  de  se  jeter 
dans  le  Mecklembourg.  Là  il 
s'empara    encore   de   la   ville   de 
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Wibinnr,  eniporla  ensuite  de  vive     Slralsund.  Ln  journée  ctnil  cnco- 
iurce  le  iléfiié  de  Diimg^arteu,  niiil-     re  indécise  quand  le  corjis  anxi- 
i;ré  la  résistance  de  5oo  hommes     liaire   danois,  commandé  par  le 
des  troupes  du  duc  de  Wecklem-     général  Ewald.  (  toy.  ce  nom  )  , 
liourg,  qui,  avantageusement  pos-     pénétra  dans  la  ville.  Après  une 
lés,  défendaient  ce  passage  avec  6     nouvelle  charge,  non  moins  san- 
pièces  de  canon.  Schill  se  jela'en-     glante     que     les      précédentes, 
suile  dans  la  Poniéranie,  et  arrivé     Schill ,  se  battant  corps  à  corps 
à  AVarnemunde,  il  embarqua  tout     avec  un  hussard  danois,  fut  ren- 
ée qui  lui  restait  de  soldats  sur  u-     versé   d'un   coup   de   pistolet  ti- 
iie  trentaine  de  grandes  chaloupes,     ré    à    bout   portant;    grièvement 
et  fit  voile  pour  iiie  suédoise  de     blessé,  il  deuianda  lui-même,  tlit- 
îlugen.   Il  était  vivement   pour-     on,  à  un  fantassin  de  Tachever. 
suivi  par  un  corps  de  troupes  hol-      Son  corps  fut  trouvé  au   milieu 
landaises,  qui  élail  entré  le  lende-     d'un  monceau  de  cadavres;  pres- 
main   de  son  départ  à  A\  ismar.     que  tous  ses  compagnons  d'entre- 
Schill  s'empara  enfin  de  la  ville  de     prise,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Stralsund,   où  il  travailla  sur-le-     plusieurs  officiers  nobles  au  ser- 
champ  à  se    fortifier,    déclarant     vice  de  Prusse,  périrent  comme 
qu'il  en  ferait  une  seconde  Sara-     lui  les  armes  à  la  main.  A  la  pre- 
i^osse;  mais  on  ne  lui  laissa  pas  le     mière  nouvelle  de  ses  revers,  son 
temps  d'achever  ses  préparatifs,      gouvernement    fit    })araître    une 
Le  roi  de  Danemark  avait  donné     grande  indignation.  Les  portraits 
ordre  à  un  corps  de  ses  troupes,     de  Schill  qui  s'étaient  multipliés 
de  coopérer  avec  les  Hollandais     dans  toute  l'Allemagne  ,  et  qui  é- 
et  les  Français  pour   étouffer  cet     talent  avidement  recherchés  ,  fu- 
incendie  menaçant.  Les  remparts     rent  enlevés  par  l'autorité   dans 
de  Stralsund  étaient  défendus  par     toutes    les   boutiques   de   Berlin. 
de  la  grosse  artillerie;  le  feu   fut     Lui-même  fut  déclaré  coupable 
terrible  et  fit  éprouver  des  pertes     de  haute-trahison,  et  le  général 
considérables  au  corps  du   gêné-     Leslocq,  gouverneur  de  cette  vil- 
ral  Gratien,  qui  avait  commencé     le,  fui  suspendu  de  ses  fonctions 
l'attaque.  Mais  à  deux  heures  de     comme  prévenu  d'une  coupable 
l'après  midi,  les  grenadiers  holian-     négligence,  en  ne  s'étant  pas  efli- 
dais,   étant  parvenus  à  briser  les     cacement  opposé  à  la  sortie  de 
portes  de  Stralsund  à  coups  de  ha-     Schill  avec  une  partie  de  son  ré- 
elle,ilsentrèrenl  dans  la  ville,  où  le     giment;  mais  Lestocq  fut  réinté- 
combat  se  continua  avec  un  nou-     gré  dès  la  fin  de  la  même  année, 
vel    acharnement.    Schill    n'était     Les   généraux   Gratien  et  Ewald 
plus   soutenu   que  par  un   faible,     furent  récompensés  et  décorés  par 
corps  d'infanterie;  mais  à  lu  tête     leurs  souverains;  le  hussard  da- 
des  hussards,  hullans  et  chasseurs     nois  qui  avait  abattu  Schill,  eut 
qui  lui  restaient,  ilchargea  à  di  ver-     la  croix  de  la  légion-d'hoiuieur. 
ses  reprises  et  avec  la  fureur  du     Mais  bientôt  l'opinion  se  prononça 
désespoir  tout  ce  qui  se  présentait     dans  toute  l'Allemagne  en  faveur 
devant    lui    dans    les    i  ucs    de     du  vaincu;  ceux  qui  n'avaient  oçé 
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le  souleriir  le  vanlèrent  le  plus 
hautement,  cl  Schill,  qui  avait  été 
naguère  déclaré  traître  à  sa  pa- 
trie ,  fut  alors  célébré  couiine  un 
héro^  et  le  meilleur  des  patriotes. 
SCHILLER  (  Jea>'-Frédéric- 
Chrisiophe  1,  né  le  u>  novembre 
ijÔQ,  à  Marbach,  dans  le  Wurlem- 
berg,  fut  proclamé,  par  ses  conci- 
toyens, le  plus  grand  poète  drama- 
tique de  l'Allemagne.  Son  pèie  . 
chirurgien,  soldat,  et  enfin  chargé 
de  rinspection  d'un  jardin  ducal, 
avait  la  tête  aven  lureuse  et  le  cœur 
honnête.  Simple,  timide  et  gau- 
che, ennemi  de  la  contrainte,  le 
jeune  Schiller  passa  pour  un  idiot 
jiendant  les  prenjières  années  de 
sa  vie.  Parvenu  à  sa  viuiitième 
année,  il  hésita  entre  la  jurispru- 
dence, la  théologie,  le  professo- 
rat et  le  métier  des  armes.  Forcé 
par  sa  famille  à  entrer  dans  l'ins- 
titut militaire  dirigé  par  le  pro- 
fesseurJahn,  il  se  révolta  contre 
la  loi  qui  lui  était  imposée;  et 
dès-lors  naquirent  dans  son  cîme 
cette  révolte  ,  cet  amour  violent 
de  l'indépendance  ,  celte  haine 
d'une  société  où  tout  est  con- 
trainte, enfin  cette  disposition  a- 
mère  et  hostile  contre  une  hié- 
rarchie de  pouvoir.s  et  d'esclava- 
ge, dont  \ei  chaînes  venaient  de 
l'étouffer.  Au  sein  de  sa  prison, 
son  irritation  s'accrut,  et  il  rêva 
son  génie;  la  lecture  de  Shakes- 
peare déplut  d'abord  à  une  âme 
exaltée,  qui  ne  trouvait  point  dans 
cet  observateur  profond  de  l'hu- 
manité les  hymnes  qui  répon- 
daient à  son  propre  enthousias- 
me. Mais  à  force  de  le  relire,  il 
parvint  à  comprendre  et  à  sentir 
cette  impartiale  et  sûre  applica- 
tion des  caractères  et  cette  inves- 
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ligalion  puissante  qui  distinguent 
l'auteur  du  Roi  Jean  et  de  Hi- 
cftard  m.  Cependant  ses  études 
avaient  fini  ;  on  venait  de  le  pla- 
cer chirurgien  dans  un  régiuient. 
Alors,  c'est-à-dire  en  17S1,  pa- 
rut son  premier  drame,  amère  et 
cruelle  satire  contre  la  civilisa- 
tion, abus  d'un  génie  irrité  ;  les 
Brigands  enfin  ,  ouvrage  souvent 
éloquent,  souvent  déclamatoire, 
d'un  grand  effet,  sans  raison  et 
sans  profondeur ,  mais  non  sans 
invention  ni  sans  force;  pièce  où 
la  société  est  mise  en  regard  avec 
une  grotte  de  brigands,  et  où  la 
société  a  le  dessous.  Cette  pro- 
duction malheureuse,  d'une  verve 
allumée  par  les  vices  de  la  socié- 
té, eut  sur  la  destinée  de  Schiller 
une  terrible  influence.  On  joua 
les  Brigands;  Schiller  demanda 
la  permission  d'assister  à  cette 
représentation  et  ne  put  l'obtenir. 
Aigri  déjà  contre  ceux  qui  lui  a- 
vaient  refusé  une  faveur  si  légère 
et  si  juste,  il  fut  bientôt  poussé 
à  crier  par  un  acte  arbitraire  plus 
révoltant  encore.  Le  grand-duc 
lui  fait  défendre  de  rien  publier 
désormais  qui  soit  étranger  à  sa 
profession  de  médecin.  Il  fuit,  il 
quitte  son  prince,  son  pays,  son 
état,  sa  famille.  Il  se  réfugie  en 
Franconie  ;  et  accueilli  par  la 
mère  de  l'un  de  ses  camarades  , 
il  se  livre,  dans  la  solitude,  à  sa 
passion  pour  l'art  dramatique  et 
1«  poésie.  Là,  il  termine  la  Con- 
juration de  Fiesque  et  i' Intrigue 
et  l' Amour  :  la  première,  Fiesque, 
la  plus  faible  des  tragédies  de  l'au- 
teur, mais  empreinte  de  son  gé- 
nie :  C Intrigue  et  l'Jmour,  drame 
bouri^eoi^,  où  le  naïf  et  l'horrible 
se  louchent,  où  le  pathétique  est 
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poussé  jiisqu'A  i'alrocilé  ,  où  l'on  nn  jour  peu  dram.ilique.  Il  pu- 
remarque  peu  d'observation  du  blia  le  Fisionnaire ,  roman  sin- 
jnonde  5  beaucoup  de  mauvais  gnlicr  ,  où  Schiller  a,  comme  par 
goût,  et  des  effets  dramatiques,  plaisir,  accumulé  toutes  les  rêve- 
Schiller,  au  milieu  de  ses  tra-  ries  les  plus  fantastiques,  sans 
Taux,  était  profondément  mal-  expliquer  son  dessein,  et  sans 
heureux.  La  pensée  le  dévorait,  autre  but  apparent  que  celui  d'é- 
la  société  le  rebiitait ,  et  les  ar-  tonner.  Le  poëme  des  Artistes 
rets  religieux  le  plongeaient  dans  parut  ensuite  :  on  y  trouve  dfti 
une  inquiétude  qui  approchait  du  idéesjustes,  et  un  grandsenliment 
désespoir.  Cependant  il  avançait  du  beau.  Bicnlôt  un  nouvel  en- 
en  âge ,  et  les  habitudes  de  son  ihousiasme  s'emjiara  de  lui,  et 
esprit  devenaient  peu  à  peu  moins  Kant  devint  son  idole.  Il  se  li- 
fougueuses.  Don  Carlos ^  qui  sui-  vra  avec  une  ardeur  incroyable  à 
vil  ses  trois  premières  pièces,  l'élude  de  la  philosophie,  et  pu- 
porle  un  caractère  de  mélancolie  blia  sur  la  métaphysique  une 
et  de  raison  qui  indique  ce  cban-  multitude  de  traités,  remplis  d'i- 
gement  survenu  dans  les  idées  du  dées  subtiles ,  et  qui  souvent  sont, 
poète.  Cette  tragédie,  trop  phi-  malj^ré  leur  obscurité  myitérieu- 
losophique  et  trop  déclamatoire  se,  fécondsen  résultats  précis  et  en 
sans  doute,  abonde  cependant  en  observations  fines.  Le  disciple  de 
grandes  pensées,  en  créatifuis  la  nature  devint  l'apôtre  de  l'art, 
fortes,  en  situations,  que  le  génie  Schiller  créa  des  systèmes  après 
seul  peut  concevoir  et  dévelop-  avoir  fait  de  belles  tragédies.  Celte 
per.  L'enthousiasme  le  plus  vif  tète  vaste  et  féconde  se  portail  à 
accueillit  la  publication  de  Don  toutes  les  idées  et  les  embrassait 
Carlos.  Le  caractère  de  Philippe  toutes.  Tant  d'études  et  d'efforts 
II.  despote  jouissant  de  la  pléni-  le  firent  tomber  malade.  On  crut 
tudede  son  orgueil,  et  victime  de  le  perdre,  et  il  approcha  assez  du 
risolemeut  causé  par  cet  orgueil  tombeau  pour  jouir  vivant  de 
même,  est  un  chef-d'œuvre. Schil-  celte  gloire  posthume  qui  s'élève 
1er,  reconnu  homme  de  génie  si  brillanie  dès  qu'un  grand  hom- 
comme  poète  dramatique,  ne  se  me  a  disparu.  Douze  années  s'é- 
reposa  pas.  Il  se  livra  à  l'élude  taient  passées  depuis  qu'il  avait 
de  l'histoire,  et  l'on  vit  paraître  abandonné  la  muse  tragique  pour 
V Histoire  de  la  révolte  des  Pays-  la  philosophie  de  Rant.  Pendant 
Bas,  le  premier  volume  du  Re-  ce  temps ,  il  avait  épuré  son  goût, 
caeil  des  Rebellions  et  Conjurations  observé  la  société,  étudié  leshom- 
célèbres^enûnVHistoiredelaGuer-  mes,  et  remonté  aux  sources  de 
r  e  de  trente  ans. Historien  rixp'ide,  et  l'art.  IVallenstein  parut,  et  ce 
plein  de  chaleur,  il  ne  manque  retour  de  Schiller  aux  autels  de 
ni  de  philosophie  ni  de  sagacité  ;  Melpomène  fut  un  triomphe  vé- 
on  pourrait  lui  reprocher  de  man-  rilable.  Observateur  de  son  siè- 
quer  de  concision  ,  et  souvent,  ce  cle,  il  avait  vu  que  les  émotions 
qui  est  remarquable,  de  présenter  de  l'ancienne  tragédie  ne  lui  suf- 
Ics  cvéucmcns  tt  les  hommes  sous  fisaient  plus,   et  que  la  peinture 
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deà  événemens  politiques  ,  la  rc-  Marie  Staart,  et  plusieurs  traduc- 
production  des  caractères  qui  a-  tions  de  tragédies  et  de  comédies 
vaient  influé  sur  les  révolutions  étrangères,  anciennes  et  moder- 
des    empires ,    étaient  devenues  nés.  Les  trois  premiers  actes  de 
comme   des  nécessités   de    l'art.  Jeanne  d'Arc   sont  très -beaux; 
JT^allcnstein ,   poème   étrange  et  les   derniers  sont   une  invention 
plein  de  grandeur,  forme  un  en-  malheureuse  et  un  démenti  donné 
semble  composé  de  trois  drames  à  l'histoire.    La  Fiancée  de  MeS" 
successifs  et  différens.    Les  deux  sine,    sujet  grec,  traité  selon  les 
premiers  sont  des  prologues  ;  le  règles  et  les  habitudes  d'Aristote 
troisième  est  un  véritable  dram.e.  et  d'Eschyle,  mais  transporté  chez 
Dans  toute  la  composition  règne  une  nation  moderne,  est  bien  plus 
une   granile   vérité,    une    singu-  singulière    encore   :    concoption 
Hère  finesse  d'aperçus.   L'intérêt  fausse,   qui  a  donné  naissance  à 
qu'il  inspire   est  profond,    et   la  quelques-uns  desplusbeaux  mor- 
marche  de  la  trilogie  est  parfai-  ceaux  lyriques  dont  l'Allenngne 
teraent  bien  combinée.  S'il  faut  ait  à   se  vanter.     Marie  Stuart, 
adresser  à  Schiller   quelque   re-  tragédie    féconde    en    situations 
proche,     c'est    d'avoir    fait    un  dramatiques,   est   admirable  par 
constant  usage  de  cette  déclama-  l'observation   et  la   peinture  des 
tion  vaporeuse,  si  chère  à  la  Ger-  caractères  de  Burleigh  et  de  Lei- 
manie,    et  d'avoir  enveloppé  de  cester.  Ln  jeune  poète,   M.  Le- 
nuages    tous    ses    caractères    les  brun,   en   imitant  cet    ouvrage, 
mieuxtracés.  ff^allenstein  t^u[]oué  a  enrichi  la  scène  française  d'une 
à  "NVeymar,  sous  les  yeux  de  Goe-  très-belle  tragédie.  Un  nombre  a«- 
the,  et  avec  le  plus  brillant  succès,  sez  considérable  de  poésies  phi- 
Schiller  vint  se  fixer  ù  Wej'inar.  losophiques  ,    des  romances  na- 
Là,  il  jouit  de  l'amitié  de  Goethe,  lionales  ,    des    odes    métaphvsi- 
et  la  liaison  de  ces  deux  hommes  ques,  etc.,  sortirent  ensuite  de  la 
de  génie  offrit  un  spectacle  tou-  plume  de  Schiller  :  la  force  et  Ta- 
chant. L'un,  comme  tous  les  es-  bondance  des  pensées  les  distin- 
prits  doués  d'une  force  d'impul-  guent;  l'enthousiasme  les  anime; 
sien  violente,    et  d'une  énergie  elles  atteignent  l'exaltation,  et  s'y 
augmentée    par    leurs    travaux  ,  perdent  quelquefois.  Enfin  ,  pour 
était  inquiet,  sombre,  irascible,  le  dernier  et  le  plus  beau  des  ou- 
Goelhe,   comme  tous   les  esprits  vrages  dramatiques  de  cet  homme 
mobiles,  flexibles,  variables,  cou-  célèbre  :  Guillaume  Tell.  Là,  tout 
naissait  mieux  l'art  pratique  de  la  est  simple,  éloquent,  vrai,  admi- 
vie  sociale.   Il  soulageait  les  pei-  rable;  les  mœurs  helvétiques  sont 
nés  de   Schiller,   écartait   de  lui  retracées  avec  une  fidélité  éton- 
les  contrariétés,  et  ménageait  sa  nante  ,  et,  dans  le  vaste  tableau 
sensibilité  par  l'emploi  des  plus  reproduit  par  le  poète,  on  trou- 
tendres    ménagemens.    De   cette  ve  la  plus  parfaite  unité  d'action 
heureuse  solitude  sortirent,    en  et  de   senlimcns  :  c'est   le   chef- 
peu  d'années,   la  Pucelle  d'Or-  d'œuvre  dramatique  de  i'Allema- 
Icans ,    la   Fiancée    de  Messine,  gne.  Il  devenait  infirme  et  cassé, 
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malgré  son  âge  peu  avancé  enco-         SCHILT  (le  baron  Jea:t- Jac- 

re;  et,  au  m.heu  des  soins  qu'exi-  ,>ues)  ,  général  de  brLde'  roui 

hit    dan's^'^'^t  '"'^'r'  '  '""■  "'^^"^^'^''  '^  '^  légion^-d'ho'nn   u  , 

ait,  dan.  sa  lete  si  puissante,  une  né  le  i5  mni  i^Cyi,  à  Saar   dénar 

toule  de  creauons  nouvelles  ,  de  tement   du   Bn^-l  hin      e^lra  au 

it"rrh  le^^f ^'"?-   ^'"'-'r'^/  ''''''' ^    -'"'-    volontaire 

catarrlalelenlev^^^^  ,^^^^  ^,^„^  la  légion  de  Nassau  , 

Drouva  .'.'  r  rf      ""   ^'"''  "^"^  f'^t  aussitôt  employé  à  l'armée  de 

fXJ!  T-  ^''',\^Y  '!'','''''''''  ^ûles  de  Bretagne,    et  cotnbattit 

mêmes.  K.enn  est  plus  mtéressant  avec  valeur  à  l'attaque  de  l'ile  de 

détart^   7^  "1  '"'  ^'T''  ^'"''y-  ^'  '''''  ^'^'  ï^^  ^^"?s  ^îes 

nrein  11  "'     '"'T  ^  '"'"  ^^'"^'««iciers  jusqu'à  Tépoque  de 

fon]"      1       T  ^"^"'-^"des  pro-  la   révolution      fût   nommé,    en 

ondes  decestourmensde  iaréve-  ,.c),  ,   quartier-maître-tré.orier, 

le,  qu,  mêlèrent  leur  désespoir  et  et  passa  à  l'armée  des  Pyrénées- 

d'LarTTa"^;"'"'''^"^^^^  Oc!:identales,   où   il    (ut'presque 

de  Jean-Jacques  Rousseau.  Corn-  toujours  employé  à  l'avant^arde 

me  ce  dernier  Schiller  commença  Ses  services  daL  toutes  Ics^affid: 

par  decl.rer  la  guerre  à  une  so-  res  contre  les  Espai^nols ,  et  prin- 

ciele  iact.ce  dont  il  accusait  d'à-  cipale.nent  à  l'invasion  de  la  val- 

r'^mini'!^''!''""'^'^'-  v'  ''''^"^^''  ^''  '^''  ^^^^^^"-  ^  ''-^  V^'^'^  ^^^  lignes 

1  amitié,  la  douceur  d'une  vie  q..e  d'Irun  ,   des  forteresses  de  Fonta- 

nulle  passion  haineuse  ne  venait  rabie  et  de  Saint-Sébastien,  et  des 

toubW,  ramenèrent  peu  à  peu  .iiles   de  Vittoria  et   de   Bilbao, 

dans     ame  de  Sch.lle.-,  ce  calme  lui    valurent    successivement   les 

tl  cette  confiance  dans  la  vertu  qui  grades  de  capitaine,  de  chef  de 

respu^nt  daiis  ses  derniers  ouvra-  bataillon  et  de  général  de  bri^a- 

ges     Doue   de    l'â.ue    mobile   du  de  :  il  obtint  ce  dernier  le  m  vcn- 

poete,  de  1  enthousiasme,  de  l'ar-  démiaire  an  5.  Après  la  paix  avec 

lûceetde  la  finesse  d'investiga-  l'Espagne,   le  général  Schilt  alla 

tion   Idéale  du    philosophe   aile-  combattre  les  royalistes  de  l'Oue.r, 

mand,  il  se  ,eta  tour-à-tour  dans  sous  les  généraux  en  chef  Hoche, 

chacune  des  roules  qui  s'oifi-aient  Moulin,  Hédou ville  et  Brune,  et 

a  ces  diverses  facultés  de  son  es-  contribua  à  la  pacification  des  dé- 

prit.   &  Il  partage  avec  ses  conci-  partemens  de  la  Vendée,  d'illc-et- 

toyens  les  défauts  d'une  littératu-  Vilaine  et  du  Morbihan.  Il  accom- 

1^  qui  s  égare  souvent  dans  le  va-  pagna,  en  l'an  8,  le  premier  con- 

{,ue  de  ses  conceptions,  son  nom  sul  Bonaparte  en  Italie,  et  com- 

demeurera   immortel    parmi    les  battit  sur  le  ïesin ,  à  l'affaire  de 

peintres  dramatiques;  et  la  faculté  Turbigo ,  au  blocus  du  château  de 

de  créer  les  caractères,  de  les  dé-  Milan.  A  la  bataille  de  Maren-o, 

velopper,   de   les  faire    agir,    la  les  généraux  en  chef  le  félici^è- 

connaïasance  du  ,eu  des  passions,  rent  sur  son  sang-froid  et  son  in- 

admirable  habdeteù  faire  revivre  trépidile.  En  l'an  o,  il  se  distin- 

es  mœurs  et  les  époques,  assure-  gua  au  passage  du  Mincio  et  de 

lont  à  jamais  sa  gloire.  l'Adige ,  et  à  la  prise  de  Rivoli  et 
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de  la  Cort>nn.  A  l'affaire  du  5o,  il 
contribua  à  la  défaite  de?  Autri- 
chiens, en  tournant  avec  sa  bri- 
gade les  positions  formidables 
qu  ils  occupaient.  Le  général 
Î5chilt  continua  d'être  employé  à 
l'armée  jusqu'à  la  paix,  et  fut  a- 
iors  chargé  du  commandement  de 
la  ville  de  Wilan,  qu'il  quitta  bien- 
tôt pourcel.ui  du  département  des 
Alpes  maritimes.  Eniplojé  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène  (F.  Leau- 
BAiL\Ais),  il  se  distingua,  le  i  6  avril 
1S09,  à  la  bataille  de  Sacile,  et  s'em- 
para ensuite  de  Trieste,  où  il  trou- 
va une  grande  quantité  d'armes 
et  de  provisions  de  guerre.  En 
1816,  il  fut  admis  à  la  retraite. 

S  G  H I M  M  iL  L  P  E  X  >  I N  C  R 
(PiUTGEfi  Jea>-),  ancien  grand-pen- 
sionnaire de  Hollande  ,  sénateur 
de  France,  grand'croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, etc.,  est  né  à  De- 
y en  1er,  ie  3  1  octobre  i;6i,  d'une 
famille  ancienne  de  la  province 
d'Over\'ssel.  Sesparens,  riches 
et  considérés,  donnèrent  les  plus 
grands  soins  à  son  éducation. 
Destiné  au  barreau,  il  acheva, 
avec  un  succès  brillant,  ses  étu- 
des à  l'université  de  Leyde  ,  alors 
une  des  plus  renommées  de  l'Eu- 
rope, et  s'appliqua  principalement 
à  la  jurisprudence  sous  les  célè- 
bres professeurs  Pestel  et  Vander 
Kessel.  Ses  rapides  progrès  et  ses 
talens  lui  méritèrent  l'estime  de 
ses  maîtres,  tandis  que  la  dou- 
ceur de  SCS  mœurs  et  l'amaliiliié 
de  son  caractère  lui  obtinrent  la 
confiance  et  l'attachement  de  ses 
camarades.  Lesétudiansde  Lejde 
donnèrent,  en  1784,  une  preuve 
signalée  de  leurs  seutimens  pour 
le  jeune  Schimmelpenninck,  en  le 
prochunanlleur  chef,  nprè?  avoir 
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pris  les  armes  pour  réprimer  une 
émeute  dangereuse  qui  venait  d'é- 
clater en  cette  ville.  II  justifia  leur 
confiance,  et  se  conduisit,  pen- 
dant les  momens  les   plus   criti- 
ques, avec   un    courage  et    une 
prudence  qui  réunirent   tous  les 
suffrages.  Lorsque  les  troubles  fu- 
rent apaisés ,   la  régence  de  Ley- 
de lui  décerna  une  médaille  d'hon- 
neur, comme  témoignage  de  la 
reconnaissance  publique.    Il  prit 
ses  degrés  en  droit  à  la  fin  de  la 
même  année,  en  soutenant  pu- 
bliquement  une  dissertation  sur 
les  formes  convenables  à  un  gou- 
vernement libre  :  {De  imperio  po- 
pulari  rite  temperato).    Il  en  pa- 
rut peu   de  temps  après  une  tra- 
duction en  langue  du  pays,  faite 
par  31.  Swart,  avocat  de  Leyde: 
honneur  qu'obtenaient  rarement 
les  thèses  académiques.  Dansceté- 
crir,    aussi    remarquable    par   la 
force  des  pensées  que  par  l'élé- 
gance du  style,  le  j""eune  Schim- 
melpenninck  avait   su    vivement 
intéresser  ses  concitoyens.    Il  y 
traçait  avec   énergie   les  devoirs 
des  gouvernemens  ,    manifestait 
déjà  sa  haine  profonde  pour  le  des- 
potisme et  l'oppression,  de  quel- 
que  part  qu'iis  vinssent,  exercés 
par  un  seul  ou  par  plusieurs,  et 
exprimait  avec  non  moins  d'élo- 
quence  son    entliousiosme   pour 
une  sage  lib*;rté,  assurée  à  tous 
par  de   bonnes   lois.   M.  Schiin- 
melpeîininck     s'établit     quelque 
temps  après  à  Amsterdam,  où  il 
acquit,  comme   avocat,   la  con- 
fiance générale, et  bientôt  une  tel- 
le célébrité,  qu'il  n'y  eut  presque 
pas  de  cause  remarquable  au  bar- 
reau de  celle  ville,  dans  laquelle 
il  ne  fat  appelé  à  porter  la  parole. 
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Pendant  les  troubles  politiques  mclé de caraclère,  qnl changèrent 
qui  agitèrent  la  république  des  en  reconnaissance  et  en  vénéra- 
Provinces-Unies,  depuis  1785  jus-  tion  ,  l'estime  dont  il  jouissait 
qu'en  1787,  il  se  prononça  fran-  déjà  parmi  ses  concitoyens.  Dès 
chement  pour  le  parti  qui  deman-  son  installation,  il  annonça  la  ré- 
duit un  changement  dans  la  forme  solution  inébranlable  de  veiller  au 
du  gouvernement ,  une  meilleure  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
représentalion  nationale,  et  la  ga-  quillité  publique,  ainsi  qu'à  la 
ranlie  formelle  des  droits  sacrés  sûreté  des  propriétés  et  des  per- 
de tous  les  citoyens;  mais  il  s'op-  sonnes,  à  quelque  parti  que  ces 
posa  avec  énergie  aux  prétentions  dernières  eussent  appartenu.  L  n 
d'une  démocratie  turbulente  et  nouvel  arrêté  pris  par  la  munici- 
aux  efforts  des  factieux,  qui  exa-  palilé  d'Amsterdam,  en  février 
géraient  les  principes  mêmesdont  1795,  sur  la  proposition  de  son 
il  se  montrait  le  défenseur.  Le  président,  et  dans  lequel  se  trou- 
parti  stadhoudérien  ayant  abattu  vaient  établis  les  principes  sages  et 
celui  des  patriotes  en  Î787, grâce  modérés  qui  devaient  servir  de 
à  l'invasion  étrangère  de  5o,ooo  bases  au  nouvel  ordre  de  choses, 
Prussiens,  que  le  roi  Frédéric-  rassura  tous  les  gens  de  bien.  Si, 
Guillaume  envoya  au  secours  de  au  milieu  de  la  plus  violente  effcr- 
son  beau-frère,  et  à  l'abandon  du  vescence  des  esprits,  et  chez  un 
ministère  français  par  M.  de  Ver-  peuple  qui  ,  depuis  le  massacre 
gennes,  qui  avait  promis  depuis-  des  illustres  frères  de  AVitt  jiis- 
sans  secours  aux  patriotes  hollan-  qu'à  nos  jours,  n'avait  donné  que 
dais,  ceux-ci  quittèrent  en  grand  trop  d'exem})lcs  de  sa  férocité,  le 
nombre  leur  patrie.  M.  Schim-  sang  des  Balaves  ne  coula  point 
melpenninck  ne  céda  point  à  l'o-  dans  leurs  dernières  dissensions 
rage,  et  resta  à  Amsterdam,  où  civiles,  et  si  la  révolution  de  1795 
il  continua  à  remplir,  avec  la  plus  prit  au  contraire  dans  ses  suites 
haute  distinction  ,  ses  fonctions  un  rare  caractère  de  modération  , 
d'avocat.  Parmi  ses  nombreux  on  le  dut  principalement  aux  heu- 
plaidoyers,  on  remarqua  surtout  reux  efforts  et  à  la  courageuse  dé- 
ceux  qu'il  prononça  à  cette  épo-  terminatifjn  du  magistrat  popu- 
que  critique,  en  faveur  des  ci-  laire  Schimmelpenninck.  Il  por- 
toyens  dits  co?istUués  de  la  ville  ta  le  même  esprit  de  sagesse  dans 
d'Amsterdam  ,  et  pour  les  régens  la  première  convention  nationale, 
dupartianti-stadhoudérien,mem-  à  laquelle  il  fut  député  contre  le 
bres  du  comité  de  défense  gêné-  vœu  qu'il  avait  manisfesté  de  res- 
rale  de  la  république.  Après  la  ré-  ter  à  Amsterdam  ;  mais  où  il  brilla 
Tolution  de  1795,  le  stadhouder  par  ses  talens  oratoires,  comme 
s'étant  réfugié  en  Angleterre,  M.  par  le  patriotisme  le  plus  pur. 
Schimmelpenninck  fut  appelé  par  Nommé  de  nouveau  député  à  la 
le  vœu  général  de  ses  concitoyens  seconde  convention  nationale  , 
au  poste  difficile  de  président  de  mais  ayant  jugé  par  les  élections 
la  municipalité  d'Amsterdam  :  il  et  l'exaltation  extraordinaire  qui 
le  remplit  avec  un  ïèlc  et  une  fer-  régnait    à   cette    époque,    qu'un 
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parti,   coaîposù  de?  hoiiimos  lus  auprès  du  directoire  français,  et 
plus  violens,  doJiiiuerait  dans  eut-  exigea  que  M.  Schiuimelpenninck 
te  assemblée,  il  refusa  de  faire  la  continuât  à  servir  aussi  utilement 
déclaration  exigée   pour  pouvoir  sa  patrie  au-dehors,  qu'il  l'avait 
prendre  séance,  et  eut  ainsi  la  fa-  déjà  servie  à  linlérieur.  Le  poste 
culte  de  se  retirera  Amsterdam,  où  d'ambassadeur  d'une  république 
il  reprit  ses  fonctions  d'avocat.  Le  faibleauprèsd'une  puissance  telle 
triomphe  du  parti  exagéré  de  la  qu'était  alors  la  France  ,  devenait 
convention   naliosvile   balave    ne  de   jour  en  jour  plus  difficile  à 
fut  pas  cependant  de  longue  du-  remplir.  Malgré  les  énormes  sa- 
rée.  Par  la  nouvelle  secousse  po-  crifices  faits  par  la  Hollande,  son 
litique  du   12  juin   1798,   le  parti  indépendance commeétat,setrou- 
modéré  reprit  le   dessus,    et  se  vait  souvent  compromise  ou  me- 
saisit  de  l'autorité.  Il  importait  ex-  nacée,  surtout  depuis  le  retour  du 
trêmement  aux  vainqueurs  d'en-  généralenchefBonaparte,d'Egyp- 
voyer  à  Paris  un  aml)assadeur  ha-  te.  Le  pren)ier  consul  donnait  ce- 
bile,   et  qui  partageât  leurs  0[)i-  pendant,  en  toutes  occasions,  des 
nions,  afin  de  faire  connaître  au  preuves  de  sa  considération  per- 
directoire-oxécutif  de  France  ,  le  sonnelle  pour  M.  Schitnmelpen- 
Térilable  état  des  choses  dans  la  ninck;  il  exigea  aussi  qu'il  se  rendît 
république  batave,  et  lui  prouver  au  congrès  d'Amiens,  en  qualité 
la  nécessité  de  la  révolution  qui  de  ministre  plénipotentiaire  delà 
venait  de  s'y  opérer.    M.  Schim-  république  batave,  ce  que  legou- 
raelpenninck  céda   à  regret  aux  vernement  de  celle-ci  n'eut  garde 
vives  instances  de   ses  amis,    et  de  refuser.    Pendant  la  tenue  de 
accepta  enfin  cette  mission  im-  ce  congrès,  les  talens  etl'habilelé 
portante,  mais  à  la  condition  ex-  de   M.    Schimmelpenninck   bril- 
presse  que,  dès  qu'elle  serait  rem-  lèrent  d'un  nouvel  éclat.     Ce  fut 
plie,  et  que  toutes  les  difficultés  à  son  caractère  conciliant,  ainsi 
seraifint  aplanies  entre  les  deux  qu'à  la  confiance  qu'il  sut  inspi- 
états,  il  pourrait  rentrer  dans  ses  rer  à   la  fois   au  plénipotentiaire 
foyers,  et  vivre  à  son  gré  sans  être  anglais,  lord  Cornwallis,   et  au 
de   nouveau  appelé  à  un  emploi  frère-  du  premier  consul ,  Joseph 
politique.   Cependant  la  manière  Bonaparte,  plénipotentiaire  de  la 
satisfaisante  dont  il  s'acquitta  de  France,  qu'on   dut  la  continua- 
sa  négociation,  l'estime  et  la  con-  tion    des   négociations    plusieurs 
fiance  qu'il  sut  inspirer  aux  per-  fois  à  la  veille   d'être  rompues, 
sonnes  alors  à  la  tête  des  affaires  Cette  paix,  si  ardemment  désirée 
de  France,  convainquirent  bien-  par  ks  peuples,   fut   enfin  con- 
tôt  le  gouvernement  batave  que  due  ;     mais     sa     courte     durée 
les  inlércis  de  leur  pays  ne  pou-  vint  malheureusementbientôt  tra- 
yaient être   confiés  à   des  main?  bir   les   espérances   qu'elle   avait 
plus  habiles  et  plus  pures  ;   ledi-  fait   naître.     Le   plénipotentiaire 
rectoire  fit  donc  un  nouvel  appel  batave,  qui  venait  d'exercer  une 
au  patriotisme  de  son  délégué,  le  si  salutaire  influence  au  congrès, 
nomma  son  ambassadeur  effectif  reçut  les    témoignages   les   plus 
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flatteurs  de  la  reconnaissance  des 
gouvernemens  français  et  anglais. 
Il   obtint    du   sien    l'échange   de 
raiiîbassade  de  Paris  contre  celle 
de  Londres.  Là,  accneilli  par  tout 
ce  que  l'Angleterre  avait  d'hom- 
mes distingués,  et  considéré  com- 
me celui  qui  avait  eu   le  plus  de 
part  à  la  pacification  générale  de 
l'Europe,    lié   d'ailleurs  intime- 
ment avec  l'ambassadeur  de  Fran- 
<îe,le  général  Andréossy,  il  eut, 
au  milieu  de  ses  succès,  la  dou- 
leur d'entrevoir  un  des  premiers, 
que  son  œuvre  serait  bientôt  dé- 
truite, et  qu'une  nouvelle  guerre 
était  imminente.  Lord>Vilhworth, 
ambassadeur  d'Angleterre  auprès 
du  premier  consul  Don  aparté,  reçut 
en  effet,  le  i5mai  i8o5,  l'ordre 
de  son  gouvernement  de  quitter 
Paris,  et  la  rupture  la  plus  écla- 
tante eut  lien.  Tous  les  efforts  de 
M.  Schimmelpenninck  tendirent 
à  obtenir  au  moins  que  la  répu- 
blique batave  pût   rester   neutre 
pendant  ces  San glans  débats.  L'An- 
gleterre, à  qui  cette  neutralité  é- 
tait  favorable,     ne  s'y   opposait 
point.  Le  ministère  déclara  ,   au 
contraire,  par  une  note  oflicieîle, 
que  non-seulement  le  gouverne- 
ment anglais  consentait  à  laisser 
jouir  la  Hollande  de  la  neutralité 
la  plus  absolue,  à  condition  que 
le  premier  consul   prît  le  même 
engagement,  mais  que   dans  ce 
cas, il  rendiait  aux  Hollandais  les 
riches  bâtimens  captuiés  sur  leur 
commerce,  qui  se  trouvaient  dans 
les  ports  britanniques.    Le  gou- 
■vernement   français    rejeta    cette 
proposition,    et  la  Hollande  fut 
<jbligée   de    prendre   part   à   une 
guerre  qui  acheva  de  ruiner  son 
commerce  et  sa  marine.  M.  Schim- 
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melpenninck,  rappelé  deLondre?;, 
partit  pour   ses   terres,    dans   la 
province  d'Overyssel,  avec  le  je- 
gret  de  n'avoir  pu  en   cette  cir- 
constance  réussir    à   servir  plus 
efficacement   sa  patrie,   mais  a- 
vec   l'espoir  de  passer  au  moins 
une  vie  tranquille  au  sein  de  sa 
famille.     Le   dégoût   qu'il   avait 
toujours  manifesté  pour  la  car- 
rière  politique    n'avait    fait   que 
s'accroître  pendant  ses  deux  am- 
bassades, et  il  jouissait  avec  dé- 
lices à  la  campagne  de  sa  liberté, 
partageant  son   temps   entre  des 
travaux  littéraires  et  agricoles.  11 
fut  cependant  bientôt  arraché  à 
sa  retraite  et  aux  douceurs  de  la 
vie  privée,    qu'il  chérissait  par- 
dessus tout.    Une  -lettre   du  pre- 
mier consul  (  équivalente  à  peu 
prè*  vers  cette  époque  à  un  or- 
dre )   vint  l'engager,    en  termes 
pressans,  à  se  rendre  auprès  de 
lui,    i\  Bruxelles,   pour  conférer 
sur  des  objets  de   la   plus  haute 
importance,    concernant  les  in- 
térêts des  deux  républiques.   Le 
gouvernement  batave  lui  écrivit 
de   son  côté  ,  et  joignit  ses  ins- 
tances à   celles   du  premier   ma- 
gistrat de  la   France  ,   pour  qu'il 
optempérât  de  suite  à  sa  demande. 
M.  Schimmelpenninck  se  rendit 
à  Bruxelles    en   juillet    i8o5,    et 
plusieurs  conférences  eurent  lieu 
sur  l'état   politique   de    la   répu- 
blique batave  ,  sur  ses  moyens  de 
defeiise  en  cas  d'une  descente  des 
Anglais  ,  et  sur  les  charges  qu'elle 
devait    supporter    pour   la    cause 
commune  pendant  celte   guerre. 
Il  ne  négligt.'a  aucun  moyen  d'in- 
téresser le  premier  consul  en  fa- 
veur d'un  pays  qui  avait  déj;'i  tant 
souffert,  et  reçut  les  assurances 
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les  plus  p(5bitive5  de  bieiiTeillao- 
ce  pour  la  république  balave ,  et 
de  considération  personnelle  pour 
celui  qui  en  défendait  si  chaude- 
ment les  intérêts.  Le  premier 
consul,  avant  de  quitter  Bruxelles, 
déclara  à  la  dépiitation  hollan- 
daise ,  qui  était  venue  le  compli- 
menter,  qu'il  désirait  que  M. 
Schimmelpenninck  résidât  à  Pa- 
ris comme  ambassadeur  de  la  ré- 
publique. Il  lui  fallut  encore  céder 
à  ce  vœu  ,  et  dans  l'espoir  de  ser- 
vir utilement  sa  patrie  ,  sacrifier 
aux  devoirs  du  citoyen  tous  ses 
goûts  comme  homme  privé.  Ar- 
rivé à  Paris  à  la  fin  de  la  même 
année,  le  piemier  consul  traita 
toujours  l'ambassadeur  de  Hollan- 
de avec  la  même  distinction  ;  mais 
de  nouveaux  projets  avaient  été 
conçus.  Peu  de  temps  après  que 
Napoléon  eut  été  proclamé  empe- 
reur, il  manda  M.  Schimmel- 
penninck auprès  de  lui,  à  Colo- 
gne (en  septembre  1804)?  et  là  il 
lui  déclara  ses  volontés  expresses. 
L'état  politique  de  PEurope,  lui 
dit-il,  ne  permettait  plus  que 
la  constitution  de  la  république 
batave  restât]  telle  qu'elle  était:  son 
directoire-exécutif  devait  néces- 
sairement être  remplacé  par  un 
gouvernement  plus  fort,  et  con- 
centré entre  les  mains  d'une  seule 
personne.  Toutes  les  représenta- 
tions furent  vaines,  l'arrêt  était 
irrévocable  :  ou  la  Hollande  se- 
rait incorporée  à  l'empire  fran- 
çais, ou  elle  changerait  de  cons- 
titution et  se  choisirait  un  chef. 
Napoléon  ajouta  qu'il  désirait  que 
ce  choix  tombât  sur,  M.  Schim- 
meipenninck  même.  ïl  se  vit  obli- 
gé de  faire  part  à  son  gouverne- 
ment de  celte  déturminalion.  Cc- 
i.'six. 
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lui-ci  n'hésita  point  sur  le  parti 
à  prendre,  et  préférant  une  indé- 
pendance au  moins  nominale  à 
un  anéantissement  total  comme 
nation,  il  chargea  M.  Schimmel- 
penninck de  tout  accepter,  ex- 
cepté la  réunion  à  la  France.  Que- 
ques  négociations  eurent  encore 
lieu  à  Paris  sur  la  forme  du  nou- 
veau gouvernement  cà  établir  en 
Hollande.  Le  patriote  batave  pro- 
posa un  proj'.'t  de  constitution 
qui  se  rapprochait  de  celle  des 
États-Unis  d'Amérique;  mais  Na- 
poléon rejeta  d'abord  toute  idée 
d'un  président  électif.  Il  consen- 
tit cependant  à  la  conservation 
de  quelques  formes  républicaines; 
mais  le  chef  de  l'état  devait  êlre 
inamovible  ;  il  prendrait  le  litre 
die  grand-pensionnaire»  et  le  corps- 
législatif  celui  de  hauts  et  pais- 
sans  seigneurs.  Ce  projet  de  cons- 
titution ,  anôlé  à  Paris,  et  par 
lequel  M.  Schimmelpenninck  était 
nommé  grand-pensionnaire,  fut 
ensuite  présenté  à  Tacceptatioa 
de  la  nation  hollandaise,  et  adopté 
à  la  presque  unanimité  des  votans. 
En  mars  i8o5,  il  prit  en  mains 
les  rênes  du  nouveau  gouverne- 
ment, et  urononca  à  cette  occa- 
sion  un  discours,  dans  lequel  iî 
développa  les  principes  invaria- 
bles qui  dirigeraient  sa  conduite. 
Tous  les  partis  encore  existans 
daas  la  république,  applaudirent 
à  la  sagesse  des  vues  du  chef  ('e 
l'état,  et  celui-ci  rcsla  jusqu'à  la 
fin  fidèle  aux  engagemens  qu'il 
avait  pris  des  le  })re!iiier  jour  de 
son  entrée  en  fonctions.  Il  s'cc- 
cupa  d'abord  à  rétablir  le  crédit 
public  ,  si  fortement  ébranlé  a- 
vantlui,  qu'une  banqueroute  pa- 
raissait  inévitable,    et  il  eut    le 
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bonheur  d'y  parvenir  par  l'iiitro- 
duclion  d'un  nouveau  système 
des  finances,  et  surtout  par  la 
coijfiance  générale  qu'il  inspirait. 
Elle  était  telle  que  pendant  les 
quinze  mois  qu'il  lut  investi  du 
pouvoir  suprême,  aucune  arres- 
tation n'eut  lieu  pour  délit  poli- 
tique,  et  que  sur  aucun  point  de 
la  Holiande  la  tranquillité  publi- 
que ne  tut  un  seul  instant  trou- 
blée ;  mais  la  seconde  année  de 
cette  administration  sage  et  pa- 
ternelle était  à  peine  commencée, 
qu'il  fallut  subir  une  nouvelle 
mutation.  Napoléon  ,  parvenu  au 
l'aîte  des  grandeurs,  venait  de 
terminer,  avec  des  succès  inouïs, 
sa  guerre  contre  l'Autriche  ;  il 
voulut  être  dès-lors  le  chef  d'une 
famille  de  rois,  et  la  république 
batave  fut  par  sa  seule  volonté 
érigée  en  royaume.  Louis  Bona- 
parte en  fut  proclamé  souverain 
le  5  juin  1806,  et  se  vit  chargé 
d'une  couronne  qui  n'allégeait 
nullement  pour  lui  le  poids  de 
ses  obligations  comme  sujet.  Le 
grand-pensionnaire  se  refusa  de 
sa  personne  à  toute  transaction  ; 
il  déclara  hautement,  pendant 
les  diverses  négociations  qui  eu- 
rent lieu  à  cette  époque,  que  s'il 
était  sans  force  et  sans  pouvoir 
pour  résister  à  une  puissance 
telle  que  celle  qui  dominait  alors 
en  Europe,  il  ne  concourrait  ce- 
pendant jamais  à  des  mesures 
qui  avaient  pour  but  l'anéantis- 
sement de  la  république  où  il 
avait  vu  le  jour,  et  pour  la  con- 
Fervalion  de  laquelle  il  avait  jus- 
que-là employé  tous  ses  moyens 
et  consacré  sa  vie  entière.  Selon 
la  nouvelle  constitution  imposée 
à  la  Hollande  .  M.  Schimmelpen- 
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ninck  se  trouvait  nommé  pré^i- 
sident  à  vie  de  /eurs  /taules  puis- 
sances ;  il  refusa  d'accepter  cette 
place,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
en  Overyssel,  où  il  vécut  en  sim- 
ple particulier  pendant  tout  le 
règne  du  roi  Louis ,  qui  le  décora 
de  tous  ses  ordres,  et  le  consulta 
souvent,  mais  qui  fit  de  vains 
efforts  pour  l'attirer  près  de  sa 
personne.  La  Hollande  était  ce- 
pendant encore  bien  loin  de  se 
voir  arrivée  au  terme  des  revire- 
mens  politiques.  Son  roi  abdiqua 
et  se  sauva  du  trône,  comme  du 
plus  grand  des  malheurs ,  par 
une  fuite  prompte  et  secrète.  Le 
pays  fut  bientôt  en  entier  incorpo- 
ré au  grand  empire,  et  M.  Schim- 
melpenninck,  devenu  sujet  fran- 
çais bien  malgré  lui,  se  vit,  quel- 
ques mois  après,  recherché  dans 
sa  retraite  et  comblé  des  faveurs 
impériales,  auxquelles  il  était 
bien  loin  de  s'attendre,  et  qu'il 
ne  désirait  nullement.  Napoléon 
l'avait  nommé  à  la  fois  comte  de 
l'empire,  membre  du  sénat-con- 
servateur, et  grand -trésorier  d'un 
nouvel  ordre ,  celui  des  Trois 
Toisons  ci* or.  Son  fils  approchait 
alors  de  l'ilge  de  la  conscription , 
et  sa  famille  entière  sollicitait  vi- 
vement M.  Schimmelpenninckde 
céder  à  un  pouvoir  qu'on  ne  bra- 
vait point  impunément,  et  de  se 
rendre  à  Paris,  où  il  était  man- 
dé. Il  alla  en  eflèt  faire  acte  de 
présence  au  sénat;  mais  dès  que 
sa  patrie  eut  recouvré  son  indé- 
pendance, il  y  revint,  après  avoir 
donné  sa  démission  comme  séna- 
teur français,  le  14  avril  1814  ? 
et  se  retira  de  nouveau  dans  ses 
terres.  Lors  de  la  création  du 
royaume  des  «Pays-Bas,  en  i8i5, 
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il  fut  nommé  membre  de  la  pre- 
mière  chambre  des    états-géné- 
raux et  grand-cordon  de  l'ordre 
du  Lion-Belgique  :  il  l'était  déjà 
de  celui  de  la  légion-d'honneur, 
et  le  roi  de  France  ,  Louis  XYIII, 
s'empressa  de  lui  envoyer  la  con- 
firmation de  son  grade  dans  cet 
ordre  ,  ainsi  que  du  titre  de  com- 
te ,  dont  il  ne  s'était  jamais  paré. 
Vers   la   fin    de   sa   carrière,    M. 
Schimmelpenninck,  qui  avait  tou- 
jours eu  la  vue  délicate,  fut  frap- 
pé d'une  cécité  complète.  La  mé- 
moire prodigieuse  dont  la  nature 
l'avait  doué  lui  procurait  encore 
quelques  jouissances.    Toutes  les 
littératures  modernes  lui  étaient 
à  peu  près  aussi  familières  que  la 
littérature   ancienne,  dont  il  s'é- 
tait nourri  dès  sa  jeunesse.  Il  ai- 
mait à  réciter  les  morceaux  clas- 
siques   des   auteurs    de  tous   les 
temps  ;  mais  c'est  surtout  par  son 
patriotisme    éclairé,    son   noble 
caractère,   et  l'exercice  constant 
de  toutes  leî  vertus  ,  qu'il  prenait 
lui-même  rangparmi  les  meilleurs 
elles  plus  illustres  citoyens  qu'ont 
produits  les  temps  anciens  ou  mo- 
dernes. Cet  homme  de  bien  vient 
d'être  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses 
lîombreux  amis.   M.    Schimmel- 
penninck est  mort  à  l'âge  de  63  ans, 
à  Amsterdam,  le  i5  février  1825. 
SCHINDERHANNES    (  Jean- 
BrcRLER  ,  dit),    c'est-à-dire  r^"- 
corchear,  à  cause  de  ses  brigan- 
dages, naquit  à  Weyden,  près  de 
llasladl ,   en   177g.   Il  s'associa, 
très-jeune  encore,  à  quelques  ban- 
dits, dont  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir le  chef  par  l'ascendant  de  son 
courage  et  de  son  adresse.  La  rive 
gauche  du  Rhin  et  les  montagnes 
du  ilunsdruck  devinrent  surtout 
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le  théâtre  de  ses  crimes.  Des  com- 
munes entières  furent  ravagées, 
sans  que  les  recherches  les  plu-i 
actives  de  la  justice  pussent  par- 
venir  à   le   surprendre  ;   souvent 
même   il   porta    l'audace  jusqu'à 
repousser  la  force   par  la  force. 
Enfin  il  fut  arrêté,  en  1800,  avec 
57  de  ses  complices.  Sa  mise  en 
jugement    n'ébranla    en    rien    sa 
constance;  sa  présence  d'esprit  et 
son  sang-froid  ne  se  démentirent 
pas  un  seul  instant;  il  parut  moins 
s'occuper  de  lui-même  que  d'unu 
fenmje  qui  avait  été  surprise  avec 
lui;  voulant  la  sauver  à  tout  prix, 
il  assura  l'avoir  séduite  sans  qu'el- 
le connût  son  infâme  métier.  Uns 
sorte  de  générosité  perçait  à  tra- 
vers ses  actes  de  cruauté  :  non- 
seulement  il  passait  pour  être  le 
moins  féroce  de  sa  troupe,  mais 
on  cita  de  lui  plusieurs   traits  de 
bienfaisance  envers  des  malheu- 
reux. C'étaient  surtout  les  juifs  , 
nombreux  dans  le  canton, qu'il  dé- 
vastait,et  co  Jtre  lesquels  il  se  mon- 
trait le  plus  inexorable  ;  rien  ne 
pouvait  les  dérober  à  la  haine  qu'il 
leur  avait  vouée.  Il  fut  jugé  par 
une  commission  spéciale  formée 
à  Mayence,  condamné  à  mort,  et 
exécuté  le  18  novembre  i8o5.  Il 
avait  à  peine  24  ans,  et  subit  la 
mort  avec  courage.  Les  principa- 
les actions  de  la  vie  de  ce  brigand 
sont  consignées  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  Scliinderharu 
nés   et   autres  brigands ,    1   vol. , 
1810. 

SCHIPA>'I  (Joseph)  ,  général 
de  la  république  napolitaine  en 
1799,  "^'^luit  iî  Caîanzaro,  en  Ca- 
labre  ,  d'une  famille  noble  du 
pays.  Il  n'était  que  lieutenant  dans 
un  bataillon   provincial ,  lorsque 
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ies  Français  firiint,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  la  conquête  Ju  royau- 
me de  Naples.  Son  âme,  plus  ou- 
Terle    aux    seutimens    généreux 
qu'aux  calculs  de  rambilion,  en 
fit  un  ami  de  la  liberté,  dont  il  sou- 
tint la  cause  sans  succès.  Noiimié 
chef  d'une  légion  que  le  gouver- 
nement républicain   faisait  orga- 
niser pour  arrêter  les  progrès  de 
1  insurrection  en   Calabre,   Schi- 
pani  partit  avec  800  hommes,  en 
jtrenant  la  roule  de  Salerne.  Ar- 
rêté, par  un  corps  d'insurgés,  de- 
vant Casîelluccia  ,  il   s'obstina  à 
enlever  cette  position,  tandis  qu'il 
aurait   dû   continuer   sa  marche, 
qui    l'aurait     conduit    au    milieu 
des  rassemblemens  nombreux  de 
patriotes     qui     s'étaient     formés 
dans    la    Basilicate.    N'aytjal   au- 
cune idée  sur  la  disposition  des 
troupes  ,     et    dédaignant     l'avis 
de  ses  catnarades,  il  fut  repous- 
sé par   les  brigands  de   Sciarpa  , 
qui    coupèrent     dès -lors    toutes 
les    communications    entre     Na- 
ples et   les  Calabres.   Cet   échec 
fut  le  premier  signal  du  renverse- 
ment de  la  république  napolitai- 
ne :  ses  ennemis  se  montrèrent  a- 
vec  audace  ,  et  leur  nombre  s'ac- 
crut de  manière  qu'il  devint  dé- 
sormais impossible  de  les  combat- 
tre. Schipani  reparut  encore  à  la 
tête  d'un  corps  de  patriotes,  pour 
étouffer  les  mouvemens  insurrec- 
tionnels de  la  ville  de  Sarno,  qui, 
par  sa  proximité  de  la  capitale, 
aurait    pu    être    d'un    très-mau- 
vais  exemple.    Celle  exj)édilion, 
qui  n'aboutit   qu'à  brûler  sur  la 
place     publique    quelques   vieux 
portraits  du  roi  et  de  la  reine,  et 
à  relever  l'arbre  de  la  liberté  qu'on 
y  avait  abattu,  ne  fut  d'aucune 


SCH 

utilité  réelle  pour  la  république, 
dont  l'existence  devenait  chaque 
jour  plus  précaire.  Le  cardinal  Ruf- 
fo  {voy.  ce  nom),  déjà  niaître  des 
provinces,  s'était  avancé  jusque 
sous  les  murs  de  Naples.  Enhardi 
par  ses  succès,  et  craignant  d'en 
partager  la  gloire,  il  se  jeta  au  tra- 
vers des  colonnes  de  Wirtz  et 
de  Schipani,  qui  ne  surent  pas  ti- 
rer profit  de  cette  imprudence.  Ils 
se  laissèrent  battre  tous  les  deux, 
en  attendant,  chacun  sur  son  ter- 
rain, l'ennemi  qu'ils  auraient  dû 
attaquer  ensemble.  "Wirlz  mourut 
d'un  coup  de  feu,  en  combattant 
vaillamment  à  la  tête  de  sa  colon- 
no  :  Schipani  fut  arrêté  près  de  la 
Torre  deli* Annan ziata,  au  mo- 
ment où  il  allait  s'embarquer, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  per- 
sécuteurs. Transporté  dans  l'île 
de  Procida,  où  les  potences  roya- 
les avaient  été  déjà  dressées  par 
Spéciale  ,  il  n'échappa  point  à  la 
fureur  de  ce  monstre,  qui  en  fit 
une  de  ses  premières  victimes. 
Schipani  affronta  la  mort  avec  cou- 
rage, et  périt  sur  l'échafaud  vers 
la  fin  de  juin  1799. 

SCHRUHR  (Chrétien),  bota- 
niste allemand,  a  publié  entre  au- 
tres ouvrages  estimés  :  1°  Mamiei 
botanique,  4^0!.  in-4°,  avec  5oo 
planches,  deuxième  édition,  1808- 
1812;  2"  Crjptogamie  allemande, 
in-4°,  avec  219  planches,  1804- 
1809  ;  et  5°  Histoire  des  Cnrcx  oit 
Laiches,  in-4%  avec  54  planches, 
Leipsick,i8o2,  traduite  en  français 
par  J.  F.  DeLivigne.  31.  Schkuhra 
été  nommé,  en  1809,  maître  en 
philosophie  à  l'université  de  NVit- 
temberg.  On  a  donné  son  nom  à 
un  génie  de  plantes  de  la  famille 
des  corymbifères. 
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SCHM.tLTZ,  conseiller-intime 
CïL'  Prusse,  a  acquis  une  espèce  de 
célébrité  par  les  pamphlets  qu'il 
a  publiés  depuis  i8i5,  et  parla 
guerre  de  plume  que  ses  écrits 
ont  fait  naître  entre  lui  et  plu- 
sieurs écrivains  distinguésde  l'Al- 
lemagne. M.  Schmaltz  eut  l'hon- 
neur d'inventer  le  premier,  et  de 
diriger  contre  des  hommes  re- 
coramandables,  l'accusation  de- 
venue depuis  si  bannale  de  menées 
démagogiques;  accusation  qui  re- 
tentit encore  aujourd'hui  à  Ber- 
lin, à  Francfort,  à  31ayence  et  au- 
tres lieux,  où  elle  sert  d'épouvan- 
tail  pour  les  faii)les  et  de  moyen 
aux  puissans.  M.  Schmaltz,  dans 
t^on  premier  ouvrage,  intitulé  : 
la  Ligue  de  la  vertu  et  les  Socié- 
tés secrètes,  attaque  avec  véhé- 
mence le  Tuge?îd-Bund,  ainsi  que 
toutes  les  associations  pareilles, 
<.'t  traite  les  membres  qui  en  fai- 
saient par'ie  ,  de  révolutionnai- 
res, de  démagogues  et  de  des- 
tructeurs des  trônes.  Celte  fa- 
meuse association  du  Tugend- 
Bimd,  long-temps  encouragéepar 
les  autorités  les  plus  éminentes, 
qui  comptait  parmi  ses  membres 
dirigeans  le  feld-maréchal  Blù- 
ch.er,  le  générai  Gneisenau  ,  Jus- 
tus  Gruner,  et  tant  d'autres  pa- 
triotes ardens  ,  qui  rendirent  , 
en  i8i3  et  1814»  de  grands  ser- 
vices à  la  cause  germanique,  était 
en  efiet  devenue  inutile  et  bientôt 
suspecteàceux  qui  avaientle  plus 
profité  de  ses  efforls.  M.  Schmaltz, 
habile  à  saisir  le  vent  de  la  fa- 
veur, se  hâta  alors  d'écrire  et  se 
constitua  le  courageux  défenseur 
du  pouvoir  des  rois,  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  paraissait  pas  bien  menacé 
depuis  l'exil  de  Napoléon  à  Sainte- 
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lîéléne  et  la  conclusion  du  traité 
de  Paris.  L'auteur  s'empressa 
aussi  de  faire  hommage  de  son 
écrit  au  roi  de  Prusse.  On  ignore 
si  le  monarque  le  lut.  mais  il  fit 
dire  à  M.  Schmaltz  qu'il  approu- 
vait son  zèle,  et  lui  envo5'a  la  pe- 
tite décoration  d'un  ordre  ci?il. 
Trois  officiers  du  régiment  des 
gardes  prussiennes,  qui  avaient 
sans  doute  été  membres  du  Tu- 
gend-Bund,  et  qui  se  crurent  of- 
fensés par  les  imputations  du  con- 
seiller-intime, lui  envoyèrent  suc- 
cessivement des  cartels  ;  il  refusa 
prudemment  de  répondre  à  ces 
trois  provocateurs  en  duci,  et  im- 
plora les  secours  de  l'autorité.  Le 
prince  de  Mecklcnboni-g-Strelitz, 
beau-frère  durci,  et  comiriandant 
en  chef  de  la  garde,  intervint  aus- 
sitôt. Les  trois  ofiiciers  furent  ar- 
rêtés et  sévèrement  punis  ;  mais 
ce  résultat,  qui  fut  plus  favorable 
à  la  persomie  qu'à  la  réputation 
de  3L  Schmaltz,  ne  le  mit  point 
à  l'abri  d'attaques  d'un  autre  gen- 
re. Les  écrivains  les  plus  célèbres 
parmi  leurs  compatriotes,  et  les 
plus  aimés  du  public,  se  chargè- 
rent de  réfuter  les  accusations  ca- 
lomnieuses de  M.  Schmaltz.  Sa 
vie  entière  fi'.t  recherchce  ;  on 
prouva  qu'avecla  même  prudence 
qu'il  venait  de  déployer  conti^  les 
militaires  de  son  pays,  il  s'était 
tenu  dans  toute  la  nullité  du  si- 
lence et  de  l'inaction  envers  les 
étrangers,  tandis  que  ceux  qu'il 
diffamait  versaient  leur  sanp:  pour 
la  défense  du  trône  et  l'indépen- 
dance de  leur  patrie.  Les  brochu- 
res ,  les  brocards,  les  récrimina- 
tions de  toute  espèce  vinrent 
fondre  sur  M.  Schmaltz,  qui  y  ré- 
pondit de  son  mieux,  mais  qui 
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u'eut  point  le  bonheur  de  mettre 
lits  rieurs  de  son  côlé.  Comme  il 
était  démontré  qu'on  n'obtien- 
drait jamais  raison  de  cet  auteur 
en  faisant  un  appel  à  sa.  valeur, 
on  résolut  d'en  faire  un  solennel 
à  son  talent.  M.  Fœrster,  docteur 
en  philosophie,  le  somma  de  se 
présenter  à  un  jour  convenu  dans 
le  grand  auditoire,  et  d'y  soute- 
nir publiquement  les  thèses  con- 
tenues dans  ses  écrits.  M.  Fœrs- 
ter, comme  la  presque  totalité  des 
hommes  de  lettres  en  état  de  por- 
ter les  armes  (dont  il  faut  excep- 
ter ceux  qui  réservaient  leur  cou- 
rage pour  courir  après  le  combat 
au  secours  du  vainqueur),  avait 
fait  la  dernière  guerre  avec  dis- 
tinction et  était  couvert  d'hono- 
rables blessures.  Aussi  dfsait-il, 
dans  la  préface  de  sa  brochure  in- 
titulée :  de  l'Enthousiasme  des 
Prussiens  en  1 8 13,  qu'en  commen- 
çant sa  lutte  littéraire  ou  son  duel 
académique  avec  M.  Schmaltz,  il 
invoquerait  le  dieu  qui  l'avait  pro- 
tégé dans  le's  combats  et  qui  l'a- 
vait guéri  de  ses  blessures.  «  Toi, 
»  ajoutait-il,  toi  mon  adversaire, 
«fais  aussi  la  prière  S.  Dieu,  si  tu 
»le  peux,  sinon  invoque  les  fau«x 
«dieux,  à  qui  lu  as  vendu  ton 
»âme.  »  Toutes  les  feuilles  ger- 
maniques relenlirent  de  ces  débats 
et  au  défi  porté  par  le  docteur 
Fœrster;  mais  M.  Schmaltz  n'é- 
tai  t  pas  plus  disposé  à  paraître  dans 
l'arène  académique  que  dans  celle 
du  champ  clos.  Il  se  contenta  de 
lancer  dans  le  public,  en  18 16, 
de  nouveaux  pamphlets  traitant 
du  même  sujet,  qu'il  était  loin,  di- 
sait-il, d'avoir  épuisé  l'avuée  pré- 
cédente. Ils  lui  altirèrent  de  nou- 
veaux désagrémens ,   et   on   an- 
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nonça  mêmequeles  personnes  ou- 
tragées allaient  lui  intenter  un  pro- 
cèsau  criminel  qui  ferait  beaucoup 
de  bruit.  Cette  cause  n'a  cependant 
pas  été  appelée,  et  lesmoyensque 
i\l.  Schmaltz  a  trouvés  à  sa  dispo- 
sition, pour  étouffer  les  plaintes  de 
ses  adversaires^  lui  ont  sans  doute 
paru  préférables  à  l'intervention 
des  tribunaux.  Le  public  paraît 
aussi  s'être  lassé  de  prendre  quel- 
que intérêt  aux  productions  litté- 
raires ou  politiques  deZtl.Schmallz, 
qui  est  refltré  dans  l'obscurité. 

SCHMIDT  (EuNEST-AicrsTE) , 
littérateur  allemand,  naquit  en 
174^,  et  mourut  dans  le  mois  de 
novembre  1809.  ^^  ^^'^  Ernest- 
Auguste  de  Saxe-AVeymar,  son 
parrain,  lui  fit  faire  des  études 
distinguées.  Schmidta  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  traduits 
des  langues  latine,  française,  an- 
glaise et  espagnole.  Les  princi- 
paux sont  des  Lettres  de  Pane  le 
Jeune,  des  Lettres  sur  l'Ilalic,  par 
l'abbé  Jean-André  ,  et  une  imita- 
tion del'Héroïde  de  Pope,  intitu- 
lée :  Héloise  et  Abélard;  enfin  Dic- 
tionnaire allemand  et  esp'7{^nol.  Il 
avait  commencé  la  traduction  de 
VHistoireclu  Nouveau-Monde,  par 
Munnoz,  auteur  espagnol,  mais 
il  ne  conduisit  pas  cette  entrepri- 
se jusqu'à  la  Wn.  II  était  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Saxe-Weimar. 

SCHIMIDT(GHRiSTOPHE),hislo- 
rien  allemand,  naquit  en  1740,  à 
Nordheim,  et  fit  son  cours  de 
droit  à  l'université  de  Goettingue, 
se  fit  recevoir  docteur  en  juris- 
prudence ,  et  alla  enseigner  à 
Helmstadt.  Nommé  professeur  au 
collège  Carolin.  à  Brunswick  ,  il 
y  enseigna   le  droit  public  et  de 
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«•talistiqiife  Jusqu'en  1799.  A  celle 
époque,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
lion  des  grandes  archives  du  duc 
de  Wolfembuttel,  et  enfin  nom- 
mé conseiller  aulique  de  c  e  prin- 
ce. Il  a  publié  un  Manuel  des 
Sciences  historiques^  dans  lequel 
il  eurbrassa  toutes  les  parties  de 
l'histoire  ;  des  Mélanges  histori- 
ques ;  des  Matériaux  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  constitution 
et  du  gouvernement  russe;  des 
morceaux  de  critique;  des  tra- 
ductions qui  ont  paru  dans  les 
journaux  littéraires;  enfin,  le  Ré- 
pertoire de  C  histoire  et  de  la  cons- 
titution de  l' Allemagne. 

SCHMIDÏ  (Michel-Igîîace), 
historien  allemand  ,  naquit  en 
175G,  dans  une  petite  ville  de  l'é- 
vêché  de  Wurlzbourg.  Après  a- 
voir  fait  ses  études  ,  sous  les 
jésuites  ,  au  collège  de  >yurîz- 
bourg,  il  entra  dans  l'état  ecclé- 
si.JStique  séculier,  fut  chargé  de 
Téducalion  du  jeune  comte  de 
ilosenham ,  et  après  l'expulsion 
des  jésuites  de  l'Allemagne,  nom- 
mé a>sesseur  de  la  faculté  de 
théologie,  et  professeurd'histoire 
do  l'empire.  Quelque  temps  a- 
près,  il  devint  conseiller  ecclésias- 
tique du  prince,  évêque  de  Wurtz- 
bourg,  qui  lui  accorda  un  béné- 
fice dans  son  évêché;  mais  la  pu- 
blication de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  lui  attira  la  disgrâce  de 
son  évêque,  prélat  peu  éclairé. 
Schmidt  se  retira  à  Vienne,  où 
Pavait  appelé  l'empereur  Joseph 
r%  et  où  il  mourut  le  i"  novem- 
bre 1794"  On  a  de  lui  un  Plan  de 
réforme  de  l'Instruction  publique  ; 
une  Histoire  du  sentiment  moral 
d.'  l'homme,  et  une  excellente 
Histoire  d'Allemagne. 
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SCHNEIDER  (Jea^-Gottlob), 
célèbre  helléniste  allemand,  etc., 
est  né  vers  1^52,  i  Colm,  près  de 
\\"urgen,  en  Misnie.  Il  fit  de  bril- 
lantes études. et  a  acquis  une  répu- 
tation européenne,  par  ses  diffé- 
rens  talens  et  ses  nombreux  ou- 
vrages. Aujourd'hui,  professeur 
d'éloquence  et  de  littérature  grec- 
que à  l'université  de    Francfort- 
sur-l'Oder,    transportée  dans  ces 
derniers  temps  àBi-eslau,en  Silé- 
sie,  «  il  réunit ,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes ,    à  une  érudition  philo- 
logique profonde,  des  connaissan- 
ces solides  dans  plusieurs  bran- 
ches   de  l'histoire   naturelle,  de 
l'onatomie  comparée,  et  des  arts, 
qui  l'ont  mis  en  état  d'expliquer 
mieux  que  ses  devanciers,  et  de 
rétablir  le  texte  d'un  grand  nom- 
bre d'écrivains  de  ranliquité.»  Ce 
savant,    dont  nous  citerons  plus 
bas  les  ouvrages,   a  fait  insérer, 
dans  les  recueils  périodiques,  un 
grand  nombre  de  monographies 
sur  la  zoologie,  l'histoire,  les  arts, 
les  produits  industriels  et   com- 
merciaux, etc.   Les  plus  remar- 
quables de  ses  Mémoires  sont  sur 
les  cétacées,  sur  plusieurs  varié- 
tés des  serpens,  et  sur  les  os  fos- 
siles de  la   montagne  de  Saint- 
Pierre  ,  près  de  Maëstricht.    On 
lui  doit  différentes  traductions,  a- 
vec  des  notes,   des  ouvrages  de 
J.  Hunter,  Al.  Monro,  Vicq-d'A- 
zyr  et  Lorenziac  ,  sur  l'anatomie 
e\  la  physiologie  des  poissons,  et 
une  foule  d'éditions  des  œu  vres, to- 
talité ou  partie,  avec  des  commen- 
taires, observations,  notes  et  cor- 
rections, de  Plutarque,  éiOppien, 
à'Eiien,  de  Xcnophcn,  de  Théo- 
pfirastfi,  etc.    L'édition  complète 
de  ce  dernier  a  paru    en    j8i8. 
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Le  Diclionnaire  manuel  critique 
grec-allemand  de  Schneider,  en  2 
vol.,  »777-*79^?  réimprimé  en 
î8o5,  in-4°>  avec  additions,  a  qui 
n'embrasse,  dit  le  biographe  dont 
il  a  déjà  été  question,  que  les  a'j- 
teurs  profanes,  est  un  des  ouvra- 
ges les  plus  considérables  et  les 
plus  utiles  de  la  philologie  moder- 
ne. Chaque  article  a  été  refait  sur 
un  examen  approfondi  des  auto- 
rités citées  et  vérifiées  avec  un 
grand  soin  ;  il  est  surtout  inap- 
préciable dans  toute  la  termino- 
logie relative  aux  produits  de  la 
nature  et  de  l'industrie.  -Ce  qui 
concerne  l'éljmo'ogie  est  très-su- 
périeur à  ce  qu'on  trouve  sur  cet- 
te matière  dans  les  lexicographes 
anlérieurs,  bien  que  ce  soit  la  par- 
tie de  son  travail  qui  serait  la  plus 
susceptible  de  pertectionnement, 
le  rédacteur  de  ce  irrand  et  beau 
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dictionnaire  n'ayant  peut-être  pas 
fiit  dans  ses  analyses  étymologi- 
ques, une  application  suffisante 
des  rjecherches  de  Tib.  Hemster- 
huys  et  de  son  école,  qui  ont  ré- 
pandu un  nouveau  jour  sur  la 
structure  de  la  langue  grecque  et 
sur  son  état  primitif.  31.  Riemer, 
savant  abréviateur  de  Schneider, 
a  commencé  à  remplir  cette  lacu- 
ne :  son  abrégé  mérite  sous  ce 
rapport  la  préférence  sur  Totigi- 
nal.  »  Iks  principaux  ouvrages  de 
Schneider  sont  :  1°  Remarques  sur 
jénacrcon^  Lclpsick^  ^77^,  in-8°: 
2°  Periculum  crlticum  in  Antolo- 
giani  Constantii  Ccpha/œ,  ibid. , 
1771,  in-8°  ;  5°  Essai  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Pindare,  Strasbourg  , 
1774?  in-8°  ;  4°  Carminum  pinda- 
rirorum  frai^menta,  ibid.,  1776, 
in-4°j  5°  De  dubiâ  carminum  or- 
pkicorum  auctoritate  et  vetustate , 
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Francforl-sur-l'Oder,  J777,  in-4°; 
6"  De  Achlide  Pliai,  et  Kolo  Stra- 
bonls,  ibid.,  1781,  in-4°;  '^"■His- 
toire naturelle  générale  des  tortues, 
avec  une  table  systématique  de  plu- 
sieurs de  leurs  espèces,  avec  2  pi.  , 
Léipsick,     1785,    in -8°;   8°    de 
l'Histoire    naturelle  des   tortues ^ 
avec  des  pi.,  2  vol.,   Léipsick, 
1787  et  1789,  in- 8°;  9°  A:ialec- 
ta  ad  historiam  rei  metallicœ  vete- 
rum  ad  C.  G.  Hejnium  ,   FranC' 
fort-sur-l'Oder,  1788.  in-4°;  10° 
Retiqua  librorum  Fredericill,  im- 
peratoris,  de  arte  venandi  cum  avi- 
bus ;   accedunt  Manfredi  régis    et 
Albcrti  magni  capita  de  falcofii- 
bus,  astoribus  et  accipilribus,  cum 
tubulis    œneis ,    Léipsick,    1788- 
1789;  11°  Pétri  artedi  synonymia 
piscium ,    gr.  et  lat.  ,   emendaia, 
aucta   atque  illustrata  ;  sive   liist. 
piscium  naturalis  et  littcraria  ab 
Aristotelis  œro  usque  ad  sœculum 
XIII  deducta.   Acad.    disputatio 
de  vetcrum  scriptorum  hippopota- 
mo  cum  tnbulis  in  œre  expressis, 
ibid.,  1789,   in-4'';   12°   Anip/ii- 
biorum   physiologiœ  spécimen   I , 
1 790  ;  spec.  II ,  Historiam  et  spe- 
cies  steltionum  seu  gekonuni  sys~ 
tens,   1792;  spec.   lîl,    1797,  in- 
4"  1  10°  Historiée  amphibiorum  na- 
turalis et  lltterariœ ,  fasc.  ï,  conli- 
nens  ramas  ,   calaniitas  ,    bufones  , 
Hydres,    etc.,    1799;    fasc.    II, 
continens  crocodilos^  sciucos,  cha- 
mœsauras^  boas ,  étapes,  amplùbœ- 
nas^  cœci/'ias,  1801,  in  8°,  fig. 

SCHNLRREll  (Cnp.ÉTiE> -Fré- 
déric), chancelier  de  l'université 
de  Tubingen,  est  né  le  28  octo- 
bre 1742,  à  Canstadt,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  ensei- 
gna successi ventent    la  philoso- 
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pliie ,  le  grec  et  les  langues  orien- 
l;»les.  Nommé  éphore  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  l'université 
de  Tubingen  ,  il  y  prit  le  titre  de 
docteur  en  i8o5,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  partisans  de  la  mo- 
narchie, au  commencement  des 
troubles  politiques  qui  agitèrent 
le  "Wurtemberg.  Bientôt  chanofeant 
d'opinion,  et  se  déclarant  en  la- 
veur de  la  réforme,  il  éprouva 
des  dé-agrémens  ,  qui  le  déter- 
minèrent à  renoncer  à  ses  digni- 
tés et  à  se  retirer  à  Stuttgard. 
L'un  des  orientalistes  les  plus 
instruits  de  l'Allemagne,  et  l'un 
des  théologiens  les  plus  profonds, 
/  il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés,  mais  dont 
les  plus  utiles  sont  :  i°  Bibilo- 
tlieca  arabica,  imprimée  à  Halle, 
en  1811,  in-8°.  Non-seulement 
cette  bibliographie  comprend  tous 
les  ouvrages  publiés  en  langue  a- 
rabe,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ont  été  écrits  pour  faciliter  l'é- 
tude de  cette  langue,  depuis  la 
grammaire  arabe,  imprimée  à 
Grenade,  en  i5o5,  jusqu'à  celle 
que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  pu- 
bliée en  1810.  2°  Notices  biogra- 
phiques et  littéraires  sur  les  hé- 
bralsans  de  Tubingue  ,  Ulm  , 
irg2  ;  0°  Etlaircisssnuns  sur  f  his- 
toire de  la  réformation  ecclésiasti- 
que et  de  la  littérature  dans  le 
JJ^iirtemberg ,  Tubingue,  1798, 
in-8°.  Ce  savant  est  associé  de 
l'académie  royale  de  Bavière  et 
de  la  société  royale  de  Goettin- 
gue,  correspondant  de  l'institut 
de  France,  et  chevalier  de  l'ordre 
du  mérite  civil  de  AYurtemberir. 
SCHOELL  (Frédéric),  libraire 
et  homme  de  lettres,  est  né  dans 
la   province  d'Alsace,  vers  1760 
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Quoique  sa  famille  le  destinât  au 
commerce,  elle  lui  fit  faire  de 
très-bonnes  études,  et  l'établit 
libraire  à  Berlin,  il  transporta 
son  établissement  en  Suisse,  et 
fut  long-temps  connu  à  Bâie  sous 
le  nom  de  Decker.  M.  Schoell 
vint  en  France  en  1804  ;  il  s'y 
fixa  et  V  ouvrit  une  maison  de  li- 
brairie.  A  la  réputation  d'honnête 
commerçant,  il  y  joignit  bientôt 
celle  d'éditeur  instruit,  et  il  ha- 
bitait encore  la  capitale  lors  des 
événemens  politiques  de  1814. 
Le  roi  de  Prusse  l'ayant  à  celte 
époque  utilement  employé  dans 
la  diplomatie,  il  le  nomma  en- 
suite conseiller  de  la  légation 
prussienne  à  Paris ,  et  le  décora, 
en  1817,  de  l'ordre  de  l'Aigle- 
Rouge.  On  doit  à  iM.  Schoell  :  1° 
Collection  des  actes,  pièces  offi- 
cielle^, réglemens  et  ordonnances 
relatifs  à  la  confédération  du  Rhin, 
1808,  in-8°  ;  ^"Répertoire  de  lit- 
térature ancienne ,  ou  Choix  d' au- 
teurs classiques  grecs  et  latins , 
1808,  2  parties,  in-8°;  5"  Tableau 
des  peuples  de  C Europe,  classés 
d'après  leur  langue,  etc.  ,  1810  , 
in-18;  1812,  in-8°.  4°  Pi'écis  de 
la  révolution  française ,  1810,  in- 
18  ;  5°  Description  abrégée  de  Ro- 
me ancienne,  d'après  Li^orius, 
etc.,  1811,  in-18,  fig.  ;  6°  Elé- 
jncns  de  chronologie,  1812,  2  vol. 
in-18;  7"  Histoire  abrégée  de  la 
littérature  grecque,  depuis  son  ori- 
gine Jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  181 5,  3 
vol.  in-8";  S" Recueil  de  pièces  offi- 
cielles destinées  à  détromper  les 
Français  sur  les  événemens  qui  se 
sont  passés  depuis  quelques  années, 
1814-1816,  9  vol.  in-8°;  9°  His- 
toire abrégée  de  la  littérature  ro- 


\ 


74  SCH  SCH 

manu,  i8i5,  4  vol.  in-S";  lo^  général  Schoenfeld  à  la  ruine  du 
Congrès  de  Vienne,  recueil  de  parti  auquel  il  avait  feint  de  se 
pièces  officielles,  1816,  2  vol.  dévouer.  Un  autre  chef,  qui  s'y 
in-8°  ;  11°  Histoire  aOré^^êe  des  était  donné  de  bonne  foi,  et  qui 
Traités  de  paix  entre  les  puissances  combattit  long-temps  avec  coura- 
de  L'Europe,  depuis  la  paix  de  ge,  le  brave  et  malheureux  général 
fVestphalie  jusqu'au  traité  de  Pa-  Van  derWerscb  [voj.  ce  nom),  fut 
ris  du  20  novembre  iSt5,  ouvrage  constamment  traversé  dans  ses 
de  Roch  ,  entièrement  refondu,  opérations  militaires,  commedaus 
Augmenté  et  continué  par  M.  ses  efforts  à  l'intérieur,  pour  sou- 
Schœll,  1817-1818,  i5vol.  in-8';  tenir  son  parti, et  M.  de  Schoenfeld 
12°  Bibliothèque  latine,  ou  Col-  finit  même  par  le  faire  destituer. 
lection  des  auteurs  latins,  avec  des  Après  la  fuite  honteuse  de  Van 
commentaires  dits  perpétuels  et  des  der  Noot  de  Bruxelles,  et  la  dé- 
index.  faite  totale  des  insurgés,  le  général 
SCHOENFELD  (le  BARON  de),  de  Schoenfeld  retourna  en  Prus- 
général  prussien,  était  entré  au  se,  et  y  fut  bien  accueilli.  Le  roi 
service  des  patriotes  belges,  en  l'envoya,  en  1792,  à  Coblenlz, 
1789,  lorsque  les  provinces  des  près  des  princes  français,  et  lui 
Pays-Bas  autrichiens  se  soulevé-  donna  ensuite  le  commandement 
rent  contre  l'empereur  Joseph  IL  d'une  division  de  l'armée  prus- 
On  a  eu  tout  lieu  de  croire  de-  sienne  entrée  en  Champagne. 
puis,  que  la  ligne  de  conduite  qu'il  L'année  suivante,  il  fut  employé 
suivit  lui  avait  été  tracée  par  son  au  siège  de  Mayence,  et  dirigea, 
gouvernenjent,  et  que  l'esprit  a-  en  mai  et  en  juillet,  les  deux  at- 
droit  et  insinuant,  ainsi  que  l'ac-  taques  de  Rostheim.  Il  montra 
livilé  et  les  talens  militaires  de  ce  autant  de  valeur  que  d'intelli- 
général,  l'avaient  fait  choisir  pour  gence  dans  ces  deux  affaires  ,  eut 
favoriser  les  vues  secrètes  de  la  un  cheval  tué  sous  lui,  et  finit 
politique  prussienne  à  l'égard  de  par  emporter  ce  poste  important. 
la  maison  d'Autriche.  Le  baron  Le  roi  lui  envoya  à  cette  occa- 
de  Schoenfeld  montra  d'abord  le  sion  la  décoration  de  l'ordre  de 
zèle  le  plus  ardent  pour  la  cause  TAigle-Noire,  accompagnée  d'une 
des  Brabançons,  et  fut  nommé  lettre  flatteuse.  Le  14  septembre, 
lieutenant-général  par  l'influence  il  se  distingua  de  nouveau  au 
du  fameux  Van  der  Noot  (î^oj.  ce  combat  de  Pirmasens,  où  il  fit 
nom)  et  de  son  parti.  Il  remporta  exécuter  à  la  cavalerie  prussien- 
quelques  légers  avantages  à  la  ne  des  manœuvres  hardies,  qui 
tête  des  insurgés;  mais  aussitôt  contribuèrent  au  succès  de  la 
qu'il  eut  reçu  de  sa  cour  d'autres  journée,  vers  la  fin  de  laquelle  il 
instructions  secrètes,  plus  con-  fut  grièvement  blessé.  Le  roi  lui 
formes  à  la  nouvelle  direction  que  écrivit  encore  pour  le  féliciter  de 
])rit  la  politique  européenne  à  la  sa  bravoure,  et  lui  lémoignertous 
fin  de  1789  et  au  commencement  ses  regrets  sur  sa  blesstire.  Le  gé- 
dc  Tannée  suivante  ,  nul  ne  con-  néral  de  Schoenfeld  fut  employé 
tribua  plus  efficacement  que  le  en  Pologne  en  1794?  où  il  déploya 
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\.\  nitMiie^valeur  et  la  même  acll- 
vilé.  Chargé  de  couvrir  le  siège 
de  Varsovie  ,  il  soutint  une  alta- 
q!:c  du  brave  Madalinski,  qui 
voulait  se  jeter  dans  la  province 
de  Posen,  Cette  guerre  ne  fut  ce- 
pendant pas  glorieuse  pour  h's  ar- 
mes prussiennes,  et  sans  l'inter- 
vention des  puissantes  armées  rus- 
ses, sous  les  ordres  de  Fersenetde 
SuwnroWjla  cause  des  malheureux 
patriotes  polonais,  si  vaillamment 
défendue  par  Rosciusko  et  ses  frè- 
res d'armes,  n'aurait  peut-être  pas 
été  perdue.  Légénéral  de  Schoen- 
ffld  ,  blessé  de  nouveau  pendant 
cette  guerre,  se  relira  en  Prusse, 
où  il  mourut  quelque  temps  après 
des  suites  de  ses  blessures. 

SCHOUWALOF  (le  comtede), 
lieutenant -général  russe,  aide- 
de-camp  de  l'empereur  Alexan- 
dre, fut  chargé  du  commande- 
njent  d'un  corps  d'armée  pendant 
la  campagne  de  1812.  Une  mala- 
die grave  l'empêcha  de  prendre 
part  à  cette  campagne;  mais  il  lut 
employé  en  Saxe  l'année  suivau- 
te,  et  chargé  des  pleins-pouvoirs 
de  l'empereur  Alexandre,  pour 
traiter  avec  M.  de  Caulaincourt 
de  l'armistice  qui  fut  conclu,  le  4 
juin,  à  Pleiwitz.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  France  en  i8i4-  Après 
le  traité  de  Paris,  il  se  rendit  près 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  à 
Blois,  où  cette  princesse  se  trou- 
vait avec  la  régence  ;  il  y  visa  les 
passeports  des  membres  du  gou- 
vernement, et  fut  ensuite  du  nom.- 
bre  des  commissaires  qui  accom- 
pagnèrent l'empereur  Napoléon 
jusqu'à  Tîle  d'Elbe.  Sa  conduite 
envers  Napoléon  fut  digne  de  l'es- 
time générale.  AOron,il  défendit 
ce  prince  de  la  fureur  des  sicaires 
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du  Midi.  Il  suivit,  en  1817,  l'em- 
pereur    Alexandre     au     congrès 
d'Aix-la-Chapelle,    où   il   fit  des 
dons   pour  les  progrès   de   l'ins- 
truction   publique  en   Russie.    Il 
mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  12 
décembre    1825  ;   il   était   grand' 
croix  de  Wladimir,  grand'croix  de 
Sainte -Anne,     commandeur    de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  grand' 
croix  de  l'Âigle-îlouge  de  Prusse. 
SCHRAMM  (le  barox  N.  de), 
général  de  division,   nommé  par 
Napoléon  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'honneur ,    chevalier    de 
Saint-Louis  et  de  Tordre  du  mé- 
rite militaire  de  Wurtemberg,  est 
né  le  24  décembre  1760.  Il  prit  du 
service  au  commencement  de  la 
révolution,   dont  il  fit  toutes  les 
campagneSj  et  parvint  de  grade 
en  grade  ù  celui  de  colonel  du  2° 
régiment  d'infanterie  légère,  qu'il 
commandaitaucamp  de  Boulogne 
en  i8o4;   sa  brillante  conduite  à 
la  bataille  d'Austerlilz,  en  i8o5, 
lui  valut  le  grade  do  général  de 
brigade.   L'em^pereur  le  nomma, 
en  1806,  gouverneur  du   Hano- 
vre,   et  l'employa  ,  en  1807  j    au 
siège  deDantzig,  où,  par  son  cou- 
rage et  ses  talens,  il  gagna  la  croix 
de    commandant   de    la    léjiMon- 
dhonneur.    Il    obtint  ,  après     la 
paix  de  Tilsitt,  l'autorisatioa  de 
porter  la  décoration  de  l'ordre  du 
mérite  militaire  de  Wurtemberg. 
Jusqu'en  1814?  il  occupa,  soil   à 
l'exférieur,  soit  dans  rintérieur, 
diuérens  commandemens,  et  no- 
tamment celui  de  Chaumont,  dans 
la  18^  division  militaire ,  pendant 
la  campagne  de  France.  Le  roi  le 
noinmii,  le  8  juillet  i8i4>  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Pendant  les 
ccnl  jours,  en  i3i5,  le  général  de 
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Schramm  fut  revêtu  da  comman-  univerâité  que  le  roi  venait  d  é- 
dement  du  département  du  Bas-  tablir,  et  ce  choix  fut  générale- 
llhin.  Il  reçut  de  Napoléon,  le  ii  inent  approuvé.  II  a  publié  plu- 
juin  181 5,  en  récompense  des  ser-  sieurs  traductions  estimées,  entre 
vices  qu'il  avait  rendus  dans  ce  autres  :  Dialogues  de  Fénëhn; 
poste,  le  grade  de  général  de  di-  Morceaux  choisis  de  Démostlièues, 
vision.  A  la  suite  de  la  seconde  Cicéroiv,  Bossuet,  eic.  On  lui  doit 
restauration,  cette  nomination  fut  aussi  :  La  vie  de  Jésus,  dédiée  à  (a 
anîïulée  par  ordonnance  royale  du  Jeunesse,  1808;  Leçons  de  santé 
l'^août  de  la  même  année.  Le  gé-  pouj^  la  jeunesse,  1816;  Notice  sur 
néral  Schramm  se  retira  alors  à  la  découverte  du  tombeau  du  comte 
Binheim,  prèsdeWeissembourg,  d'Egmont  à  Sottegem,  1818.  M. 
et  depuis  n'a  demandé  ni  reçu  îjt.'ljrant,  dans  ses  ouvra-^es  ainsi 
a  activité.  que  dans  toute  sa  conduite,  a  fait 

SCnRAMM(LE  CHEVALIER  Jean-  preuve  de  sentimens  philosophi- 
Paul-Adam  de),  maréchal-de-  qncs,  et  a  donné  l'exemple  d'une 
c^'^^p  >  t^st  né  le  22  décembre  sage  tolérance  religieuse ,  qui  n'a 
1784;  il  prit  du  service  de  très-  pas  toujours  trouvé  parmi  bs  ec- 
bonne  heure,  et  parvintsuccessi-  clésiastiques  du  paj's  qu'il  Ija- 
vement  au  grade  de  général  de  bite  de  bien  nombreux  imita- 
brigade,  auquel  il  fut  promu  le  teurs. 

27  septembre  1814;  il  avait  reçu,  SCHREIBEH  (  Charles  de), 
le  4  mai  précédent,  la  croix  d'of-  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
ficier  de  la  léoion-d'iionneur.  Au  tiirelle  de  Vienne,  et  l'un  des  pre- 
inois  d'août  1814?  il  prit  le  corn-  miers  naturalistes  allemands,  s'est 
mandement  du  département  de  spécialement  occupé  de  la  bran- 
Maine-et-Loire,  et  fut  fait  cheva-  che  dite  helniintologiquc,  et  a  for- 
lier  de  Saint-Louis  le  5  septembre  mé  dans  celte  partie  une  coiiec- 
de  la  même  année.  Depuis  le  H-  tiou  rare  et  précieuse  ,  dont  il  a 
cenciement  de  l'armée,  le  gêné-  gratuitement  enrichi  le  cabinet 
rai  de  Schramm  a  été  admis  au  impérial  de  Vienne^  Ce  savant  a 
traitementdedemi-soIde.En  1824,  été  chargé,  en  1817,  parle  gou- 
il  était  encore  compris  au  nombre  vernement  autrichien,  d'explorer, 
des  maréchaux-de-camp  en  dis-  dans  l'intérêt  de  l'histoire  natu- 
ponibilité.  relie  ,  l'Amérique  méridionale  et 

SCHRANT  (J.  31.),  professeur  surtout  le  Brésil.  Il  jouit  de  l'es- 

de    littérature    à   l'université    de  time  générale  des  savans  pour  ses 

Gand,  dans  le  royaume  des  Pays-  connaissances    étendues  et  pour 

Bas,  était  curé   d'une  congréga-  son  zèle  dans  ses  recherches  scien- 

tion   catholique   à   Harencaspel  ,  lifiques. 

dans  la  Nord-Hollande.  Il  s'était  SGEIROETER  (Jean-Jérôme), 

fait  aimer  pour  la  douceur  et  la  ré-  célèbre  astronome  allemand,  cor- 

gularité  de  ses  mœurs,  et  estimer  respondant  de  l'institut  de  Fran- 

pour  ses  talens  littéraires. En  1816,  ce,estnéà  Erfurt,  le  5o  août  1745. 

il  fut  appelé  i\  remplir  une  chaire  II  fit  ses  études  et  son  cours  de 

de   professeur    dans    la    nouvelle  droit  à  l'aniversilé  de  Gœltingiie, 


se  H 

où  ii  fut  (ensuite  reçu  docteur.  El- 
ve  pour    les    mathématiques  e 
Kœstner,  il  dut  aussi  à  ce  savat 
le  goût  qu'il  montra  bientôt  par 
l'astronomie.  «  En  17^9  et  ijScil 
fit,  dit  l'auteur  d'une  notice  Jr 
M.  Schrœter,  d'importantes  h- 
servations  sur  le  soleil  et  sur  é- 
nus,   et  particulièrement    su   la 
lime,  qui  devint  l'objet  de  tute 
son  attention.  Nommé grand-jailli 
deLilienthal,près  de  Brème,  »our 
le  roi  d'Angleterre   et  le  du.   de 
Brunswick-Luncbourg,ily  éablit 
un  magnifique  observatoire  fiurni 
desmeilleurs  instrumens. Ses  éles- 
copes  de  sept  pieds  soutienneit  la 
concurrence  avec  ceux  de  Itrs- 
chell,  et  il  en  a  un  de  treize  piids, 
qui  est  peut-être  le  meilleur  qui 
existe  actuellement  (Lalande.^t- 
hliographie    astronomique ,    1800, 
p.  807  ).  Le  jardinier  de  M.  Sclrœ- 
ter  fond  et  polit  les  miroirs  di  té- 
lescope avec   une   adresse    é;on- 
nante ,  et  il  a  établi  chez  lui  une 
espèce  de  manufacture,  où  l'on 
peut  acquérir  pour  700  francs  un 
miroir  de  quinze  pieds  de  fuyer, 
ce  qui  n'est  pas  le  dixième  de  ce 
qu'il  coûterait  à  Londres  ou  à  Pa- 
ris.» Par  suite  d'une  long-ue  et  pa- 
tiente observation,   M.   Schrœter 
est  parvenu  u  h  donner  un  Atlas  de 
la  lune  tellement  précis ,  que  cette 
planètenousest  maintenant  mieux 
connue  dans  quelques  parties  que 
des  espaces  aussi  étendus  sur  la 
terre  que  nous  habitons.  »  Voici 
d'après  la  même  notice  que  nous 
avons  citée  ,  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  dcms  sa  langue  maternelle  : 
1°  Mémoires  sur  de  nouvelles  décou- 
ter tes  astronomiques,  Berlin,  1788, 
in-.8°,  avec  8  planches;  2*^  Obser- 
vations sur  les  taches  du  Soleil^  sdr 
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lalamicre,   etc.,   Erfurl  ,    i^'^J? 
in-4°5  avec  5  planches  (et  dans  les 
Acta  erudit.  d'Erfurt  )  ;  5°  Frag- 
viens  sélénotopoqrapiiiqaeSy  Helm- 
stadt,  1791,  in -4"  ^^  6;6  pages, 
avec  45  planches  {f"^oy.  le  Journal 
des  Savans,   de  septembre  et  dé- 
cembre 1793,  pag.  662)  ;  4°  F?^og- 
mens  cythéréographiques  ,   ou  Ob- 
servations  sur  les   montagnes   gi- 
gantesques et  la  rotation  de  Vénus, 
Erfurt,  1790,   in-4°  (et  dans  les 
Acta  acad.   Mogunt. ,    i7Ç)4);  5" 
Fragmens    aphroditograpliiques  , 
Helmstadt,  1796,  in-4%  avec  fig. 
C'est  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent ;  l'auteur  y  donne  la  des- 
cription de  son  télescope,  cons- 
truit    à   Lilienthal    en    1795.    u° 
T^ouveauw  mémoires  pour  les-  pro- 
grès  de  l'astronomie,  Gcettingen, 
1798-1800,  2  vol.  in-8%  avecfig. 
7°  Un  grand   nombre   de   sa  van  s 
Mémoires  et  d'observations  dans 
le  Recueil  de  la  société  des  amis  de 
C histoire  naturelle  3.  Berlin,  et  sur- 
tout dans  les  Almanachs  astrono- 
miques de  M.  Bode,  depuis  1786', 
et  dans  les  Ephémérides  géogra- 
phiques de  Zach,  où  l'on  trouve 
son  portrait  et  une  notice  sur  su 
vie   dans  le  cahier  de  mai  5799- 
SCHULEMBOLRG  (Frédéric, 
COMTE  de),   lieutenant- général , 
ministre-d'état  de  Prusse,  cheva- 
lier de  l'Aigle-Noire,  etc.,  naquit 
dans  le  pays  de  Hesse ,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Au  sortir  de  ses 
études,  il  prit  du  service  dans  les 
armées  de  Frédéric  II,   dont   il 
se  fit  remarquer.  H  obtint  ensuite 
la  liberté  de  suivre  son  goût  pour 
la  carrière  administrative  ,  et  de- 
TÎnt  successivement  conseiller  pro- 
vincial de  Saîzwadel  et  vice-direc- 
teur des  domaines  de  Magdebourg. 
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Frédéric- le -Grand  j   qui   Tavait 
pris  en  amilié,  le  relira  de  la  place 
de  minisire  des  finances  auprès  du 
directoire-général  (qu'il  avait  ob- 
tenue à  VCige  de  29  ans),  pour  lui 
confier,  dans  la  campagne  de  Ba- 
Tière,  le  portefeuille  de  la  guerre 
et  la  direction  des  caisses  de  l'ar- 
mée. En  1782,  il  reçut  du  roi,  son 
illustre  protecteur,   la  décoration 
de  l'Aigle-Noire,  et  jouit  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  de  la  plus  gran- 
de influence  dans  le  cabinet  prus- 
sien. Le  successeur  de  Frédéric- 
Îe-Grand  n'eut  pas  pour  ce  minis- 
tre la  même  bienveillance.  Il  le 
congédia,    en    le   créant  comte. 
Cependant,  après  une  retraite  de 
quatre  années  qu'il  avait  passées 
loin  des  affaires  publiques,  il  fut 
rappelé  et  nommé  en  même  temps 
lieutenant-général  et  directeur  du 
collège  de  guerre.  C'était  à  l'épo- 
que où  la  guerre  venait  d'être  dé- 
clarée par  la  Prusse  à  la  France. 
Il  reçut,  le  2  mai  1791,  la  charge 
de  ministre  du  cabinet.  L'année 
suivante,  il  suivit  le  roi  à  Anspach, 
à  Mayence  et  à  l'armée  du  Rhin, 
et  fut  nommé,  en  1790,  directeur 
de  la  banque  et  de  la  loterie.  Vers 
la  fin  de  celte  année,  on  lui  confia 
le    gouvernement    de    Fraucfort- 
sur-le-Mein.  Par  suite  de  la  paix 
de    Bâle ,    qu'il    désapprouva,    il 
donna  sa  démisi^ion.  Quoiqu'il  se 
fût  retiré  dans  ses  terres,  il  diri- 
gea néanmoins,  par  ordre  exprès 
du  roi ,  les  deux  branches  d'admi- 
nistration qui  lui  avaient  été  pré- 
cédemment confiées,  celles  delà 
banque  et  de  la  loterie.  Rappelé  à 
Berlin  parFrédéric-Guiliaume  III, 
il  reçut,  presque  à  la  fois,  de  ce 
monarque  le  contrôle-général  des 
finances,    le  titre   de  général   de 
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cvalerie,    la    surintendance    du 
tsor   général,   et   la   direclion- 
gnérale  des  postes  et  de  la  lote- 
r.   Il  prit  possession,  en  1802, 
ds  provinces   nouvellement   ac- 
qises,  et  s'occupa  de  leur  orga- 
niation ,    mission    qu'il    remplit 
ausi  quelque  temps  après  en  Ha- 
nore.  Lors  des  nouvelles  hosti- 
lité de  la  Prusse  contre  l'empe- 
reu  Napoléon ,  il  retourna  à  Ber- 
lin, dont  il  fut  nommé  gouver- 
neu.,  mais  qu'il  quitta  après  la 
batalle   d'Iéna  ,   en   1806,   pour 
acconpagner  le  roi  à  Rœnisberg. 
Dev.'uu  sujetduroideW'estphalie, 
par  suite  de  la  paix   de  Tilsilt  , 
il   dut    quitter    le   service    de    la 
maion  de  Brandebourg.   Le   roi 
de  ^^estphalie  [voyez  Jérôme  Bo- 
naparte)   le    nomma,    en    1808, 
général  de  division ,  puis  conseil- 
ler-l'état,  et  enfin  président  de  la 
sectou   de   la   guerre.   Ces  titres 
fureit  purement  honorifiques,  car 
le  comte  de  Schulembourg  vivait 
dan*    une   sorte   de    disgrâce.    Il 
mourut  peu  de  temps  après  les 
événemens  politiques  de  i8[4- 

SCHL'LMEISTER  (Charles)  , 
est  né  à  Frentel,  le  i3  août  1770. 
Son  père,  super-inîendanl,  le  fit 
entrer,  à  Tâge  de  1  5  ans  ,  comme 
cadet  au  régiment  de  hussards- 
Conflans,  dont  un  de  ses  parens  , 
nommé  iMuller,  fut  lieutenant-co- 
lonel. Rappelé  dans  sa  famille 
pour  suivre  une  autre  carrière  ,  il 
a  continué  ses  études,  et  à  l'âge 
de  18  ans,  il  a  rempli  les  fondions 
d'actuaire  au  bailliage  de  Kork. 
Marié,  en  1792,  avec  la  fille  uni- 
que du  directeur  des  mines  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  il  s'est 
ofcupé d'agriculture.  La  tranquil- 
lité rétablie  en  France,  il  se  fixa  à 
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SlrnshoiirJ  en  1800;  mais  en  180/j, 
il    prit  service   dans    les    armées 
françaises.  Pendant  la  campagne 
devienne,  il   fut  remarqué  par 
Napoléon,  et   après   la    prise  de 
Vienne,  il  en  fut  nommé  le  com- 
missaire-général.  A  la  prise  de 
Presbourg,  il  se  retira  dans   son 
domaine  de  Meinau,  près  Stras- 
bourg.    Pendant    le     temps    de 
cette   dernière  campagne  ,   il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Autrichiens. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  la  Prusse,  en  1806,  il 
fut  rappelé  à  l'état-major  de  l'em- 
pereur Napoléon,  qui  lui  confia  la 
police  secrète  de   l'armée;   mais 
sur  sa  demande  de  servir  de  pré- 
férence comme  volontaire  à  l'ar- 
mée active,  il  eut  le  commnnde- 
mentd'un  petilcorps  de  partisans, 
composé  d'une  partie  du  i"  régi- 
ment de  hussards  et  du  7*  de  chas- 
seurs. Après  la  bataille  de  War- 
ren,  pays  de  Meklenbourg,  à  la- 
quelle  il   a  assisté,  soutenu  par 
un  corps  de  ravalerie,  commandé 
par  le  duc  de  Rovigo,  il  poursui- 
vit le  corps  du  général  Usédom. 
Arrivé  à  8  lieues  de  Wismar  ,   il 
eut  ordre  de  surprendre  la  ville  et 
de  couper,   par  ce  mouvement, 
la    retraite  du  général   ennemi  , 
qui  était  campé  à  Saint- Jacob,  i 
une   lieue    à  droite  de  Wisraar. 
Les  forces  réunies  des  Français, 
sous    le  commandement  du   duc 
de    Rovigo,   étaient    de  4   ^  5oo 
hommes;  Usédom  commandait  à 
quelques    milliers    de   cavaliers, 
appuyés  par  de  l'artillerie.  Il  fal- 
lait faire  la  manœuvre   avec  peu 
d'hommes,  pour  ne  pas  trop  affai- 
blir le  corps  du  duc   de  Rovigo. 
M.    Schulmeister    partit    avec    7 
hommes    du    1"'   hussards    et  7" 
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chasseurs;   anivé   à  la   porte  de 
^^israar,  il  surprend  la  garde  de- 
vant la  porte,  et  entre  avec  elle 
dans  la  ville,  profite  de  la  nuit  et 
delà  consternation,   fait  prison- 
niers    i5    officiers    prussiens    et 
quelques  centaines  de  soldats;  la 
caisse  du   corps   d'armée  d'Lsé- 
dom,  nombre  de  voilures,  de  ba- 
gages, tombent  entre  ses  mains. 
Attaqué   pendant   la  nuit  par  un 
escadron  de  hussards,  il  le  met 
en   déroute ,    fait    prisonnier    le 
commandant,  et  ses  7  hussards  et 
chasseurs  prennent  une  vingtaine 
de  hussards  ennemis.  Les  autres  se 
sauvent  et  jettent  l'épouvante  au 
camp  des  Prussiens.  Vers  la  pointe 
du  jour,  le  duc  de  Rovigo  lui  en- 
voya une  compagnie  de  hussards 
du  1"  pour  le  soutenir ,  et  à   11 
heures  du  matin,  le  général  Usé- 
dom se  rendit  au  duc  avec  tout 
son  corps  d'armée  et  son  artille- 
rie. De  Wismar,  M-  Schulmeister 
se    dirige    avec  20  hussards   sur 
Rosîock,  entre  dans  la  ville,  et 
accompagné  du  capitaine  Custi- 
ne,  il  prend  18  navires  à  l'enne- 
mi. Il  se  rendit  auprès  des  géné- 
raux. Ceux-ci  n'a  valent  pi  us  aucun 
pouvoirsurles  soldats, qui  avaient 
piUé  les  magasins  d'eau  -  de-  vie. 
Lesdépôtsde  cavalerie,  composés 
de  vieux  soldats ,  restèrent  seuls 
fidèles  à  leur  chef;  on  offrit  à  M. 
Schulmeister  de  se  mettre  à  leur 
tête,  pour  en  imposer  à  Tinfanle- 
rie.    Pendant   qu'on  prenait   des 
mesures,  les  mutins  tiraient  sur 
le  logement  des  généraux  prus- 
siens ;  tes  balles  passaient  par  les 
fenêtres  dans  le  salon.  M.  Schul- 
meister, sans  se  déconcerter,  écrit 
une  lettre  au  duc  de  Roviiro .  i;.' 
priant  de  faire  avancer  le?  trou- 
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pes hollandaises,  lu  fait  porter  par 
un  olïicier  prussien,  se  met  à  la 
tête^  de  la  cavalerie  prussienne, 
charge  l'infanterie,  arrive  aux 
portes,  les  fait  ouvrir,  et  les  Hol- 
landais entrent  avec  un  seul  ré- 
giment français,  qui  venait  d'ar- 
river, et  qui  était  commandé  par 
le  brave  général  Schramm.  Il  était 
temps  :  les  Prussiens,  dans  leur 
ivresse,  avaient  déjà  pillé  une 
partie  de  la  ville,  et,  devenus  fu- 
rieux, tiraient  des  coups  de  fusil 
sur  le  magasin  à  poudre.  La  ville 
d'Hamlen  doit  peut-être  sa  con^ 
servation  à  l'intrépidité  de  iM. 
Schulmeister.  Après  la  reddition 
d'Hamlen,  il  fut  envoyé  au  siège 
de  Dantzick,  où  le  duc  de  Rovi- 
go  tomba  malade,  par  suite  de  la 
fatigue  extraordinaire'de  la  cam- 
pagne; il  devait  accélérer  les  opé- 
rations du  siège,  à  la  suite  du- 
quel l'armée  fut  attaquée  dans 
ses  cantonnemens  par  les  Russes. 
Le  lo  juillet  1807,  eut  lieu  la  ba- 
taille d'Heilsberg,  et  le  i4  du  mê- 
me mois  celle  de  Friedland.  M. 
Schulmeister  se  trouva  à  ct^te 
dernière  avec  les  fusiliers  et  l'ar- 
tillerie de  l'ancienne  garde,  com- 
mandée par  le  duc  de  Rovigo.  Le 
16  juillet,  à  la  suite  du  passage  de 
la  Passarge,  M.  Schulmeister  fut 
nom?iié  commiss:iire- général  de 
la  ville  de  Kœnio;sberg.  Au  bout 
d'un  mois,  la  paix  f;it  signée  à 
Tilsitt,  et  M.  Schulmeister  retour- 
na à  sa  terre,  prés  Strasbourg.  A 
l'entrevue,  à  Erfurt ,  des  deux 
empereurs  Napoléon  et  Alexan- 
dre, M.  Schulmeister  fut^ippelé 
pour  diriger  la  police  et  veillera 
la  sûreté  des  souverains  présens 
à  cette  entrevue.  La  paix  ,  qui 
semblait  assurée  après  cette  eu- 
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trcvue,  n'eut  qu'une  courte  du- 
rée; la  guerre  recommença  avec 
les  Autrichiens,  et  )L  Schulmeis- 
ter fut  rappelé  derechef  à  l'état- 
major  de  l'empereur  Napoléon. 
Il  fut  présent  à  toutes  les  batail- 
les ;  c'est  lui  qui  entra  le  premier 
avec  3  compagnies  d'infanterie  à 
Landshut ,  sur  le  pont  enflam- 
mé, dont  il  fît  éteindre  le  feu  ,  et 
c'est  à  la  suite  de  ces  actions  qu'il 
fut  nommé  une  seconde  fois  com- 
missaire-général à  Vienne.  Sa  con- 
duite, dans  ce  poste  difficile,  lui 
a  acquis  l'estime  des  habitans  de 
cette  ville  ;  il  a  empêché  bien  des 
vexations,  et  a  maintenu  tran- 
quille cette  populeuse  cité,  plutôt 
par  la  persuasion  et  la  justice 
que  par  la  force  (il  n'avait  que  02 
gendarmes  d'élite  à  sa  disposi- 
tion). Après  la  paix  de  Vienne,  il 
quitta  Tarmée  pour  toujours,  et 
vint  avec  sa  famille  à  Paris,  re- 
fusant de  strvir,  soit  en  Espagne, 
soit  pendant  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie.  A  la  seconde  in- 
vasion de  la  France,  en  i8[5, 
quoique  retiré  de  toutes  les  affîii- 
res  politiques  depuis  180g,  il  fut 
momentanément  arrêté.  Rendu  à 
la  liberté,  il  s'est  retiré  dans  ses 
foyers  ,  joù  il  s'occupe  d'agricul- 
ture et  d'exploitation  d'usines. 

SCHLYLER  (Philippe),  ma- 
jor-général américain,  sénateur, 
etc. ,  naquit  vers  1701.  Ami  de  la 
liberté ,  dévoué  à  sa  patrie  ,  il  en- 
tra jeune  au  service  et  obtint 
successivement  ses  grades  mili- 
taires. En  1775,  il  reçut  du  con- 
grès l'ordre  de  se  porter  de  New- 
York  sur  Ticonderago  ,  afin  de 
disperser  les  partis  ennemis.  Il 
allait  pénétrer  dans  le  Canada , 
lorsqu'il   tomba   dangereusement 
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malade  ;  son  cominandement  fut 
donné  à  .Montgomery.  Rétabli  en- 
fin ,  il  développa  beaucoup  de  zèle 
et  de   talens  dans  les  affaires   du 
Xord,  surtout  en  ce  qui  regardait 
les  Indiens.  0|>posé  à  Burgoyne, 
tu     1777  ,    il    redoubla    d'ellbrts 
pour  enjpêcher  ses  progrès.  Saint- 
Clair,  qui  commandait  à  Ticonde- 
rap;o,  ayant  évacué  celte  ville,  le 
nuijor-général  Schuyler  se  vit  par 
suite  dans  de  grands  embarras,  et 
eut  la  douleur  non-seulement  d'ê- 
tre remplacé  par  Gates,  mais  en- 
core de  voir  sa  conduite  soumise 
à   une  enquête  au  moment  où  il 
iillait   marcher   avec    avantage    à 
l'ennemi;    il   fut    honorablement 
acqnitlé.  fléintégré  dans  son  em- 
ploi, il  rendit  d'importans  servi- 
ces à  sa  patrie,  et  en  fut  récom- 
pensé par  sa  nomination  à  l'ancien 
congrès.  Elu  sénateur  en  1789  et 
réélu  en  1797,  il  mourut,  en  i8o-j, 
à  Alban}'.    «  Ou  admir.iit  en  lui, 
dit  l'auteur  d'une   notice   sur   le 
major-général  Schuyler,  un  ca- 
ractère vigoureux,  des  intentions 
droites,  de  la  sagesse  dans  la  con- 
ception de  ses  entreprises  et  de 
la  persévérance  dans  l'exécution  : 
il  se  conduisait  dans  sa  vie  privée 
avec   douceur   et   dignité ,    et   sa 
conversation   était   tout  à  la  fois 
agréable  et  instructive.  » 

SCHWAB  ( JEA>-CHRisTOPnE), 
ôcrivain  allemand,  naquit  à  Stutt- 
gard,  vers  1"^^^.  H  s'est  fait  con- 
naître dans  le  monde  savant  par 
les  palmes  académiques  qu'il  a 
remportées  ,  et  dont  une  intéresse 
plus  particulièrement  notre  litté- 
rature. En  1784,  l'acadénjie  de 
Berlin  mit  au  concours  cette  ques- 
tion :  Déterminer  les  causes  de  L'u- 
niversalité de  la  langue  française. 
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M.  Schwab  remporta  le  prix.  Son 
mémoire  fut  traduit  en  français 
par  31.  Ilobelot,  Paris,  in  -  8% 
i  800.  31.  Schwab  a  exercé  diffé- 
rentes fonctions  publiques,  entre 
autres  ,  celles  de  conseiller  royal 
de  l'instruction  publi(fue  à  Stult- 
gard  ;  il  a  été  un  des  adversaires 
de  la  philosophie  de  Kant  [voyez 
Rànt),  et  a  publié  quelques  0- 
puscules  à  ce  sujet.  Lors  de  sa 
mort,  arrivée  en  1821,  dans  la 
78*  année  de  son  âge,  il  faisait 
partie  des  académies  de  Berlin  v\ 
de  Saint-Pétersbourg;  il  était 
aussi  associé  de  la  société  des 
sciences  de  Harlem. 

SCH  WAKTZ  (le  baro>'  Fran- 
çois-aayier)  ,  maréchal-de-camp, 
commandimt  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  deSaint-Louis,  né 
le  8  février  i7Ô2,en  Alsace,  entra 
au  service  dès  sa  jeun  esse.  Il  fil  avec 
distinction  les  premières  campa- 
^\\Gr>  delà  révolution  comnie capi- 
taine dans  le  régiment  de  hussards 
de  Chamboran.   En    1797,  il  fut 
nommé  lieutenant-colonel  dans  le 
même   corps,   et  q.ielque   tpmps 
après  promu^au  grade  de  colonel. 
11  obtint  alors  le  commandement 
du  5°""  régiment  de  husîîards,  à  la 
tête  duquel  il  se  distingua  partl- 
rulièrenîcnt  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz.  Sa  belle  conduite,  en  cette 
journée  mémorable,  fut  récom- 
pensée [)ar  la  croix  de  commar;- 
dant  de   la  légion-d'honneur,   et 
l'année  suirante,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Les  campagnes 
de  1807  ^t  années  suivantes  four- 
nirent de  nouvelles  occasions  au 
général  Schwartz  de  déployer  ses 
tulens  militaires  et  sa  valeur.  H  a 
depuis  commandé  pendant  quel- 
que   temps  le  grand  dépôt  de  re- 
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monte  à  Amiens.  Par  suite  de  Por- 
doanance  royale  du  4  seplemlne 
1816,  cet  officier-général  a  été 
admis  à  la  retraite.  —  L'n  autre  jçé- 
néral  Schwartz  s'est  distingué  eu 
Espagne  pendant  la  campagne  de 
î8o8.  Enveloppé  par  un  corps 
nombreux  d'insurgés,  il  courut 
les  plus  grands  danger»  au  pied  du 
mont  Serrât,  près  du  petit  village 
de  Bruck,  mais  il  parvint  à  re- 
pousser l'ennemi.  Il  obtint  de  nou- 
veaux succès  en  1810;  l'année 
suivante,  il  se  trouva  engagé  avec 
un  corps  de  troupes  régulière-^  et 
de  guérillas  espagnoles,  de  forces 
décuples  aux  siennes,  et  l'ut  fait 
prisonnier  après  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Ucndu  à  la  liberté  par 
suite  d'échange,  il  continua  à  ser- 
vir, et  était  encore,  il  y  a  peu  de 
temps,  compris  au  nombre  des 
ofiiciers-généraux  en  activité. 

SCH^YARTZENDEllG  (le  prin- 
ce Charles-Philippe  de),  feld-ma- 
réchal  autrichien,  est  né  le  i5  a- 
vril  1771.  Il  embrassa,  jeune  en- 
core ,  la  profession  des  armes  , 
parvint  rapidement  aux  premiers 
grades,  et  fit  les  caiijpagnes  con- 
tre la  France  dès  le  commence- 
ment de  ia  révolution.  Le  i"  mai 
1^92,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Quievraiu;  commanda,  en 
1795,  une  partie  de  l'avant-garde 
du  prince  de  €obourg ,  et,  dans 
les  campagnes  de  1794?  il  niérita, 
par  son  courage,  l'ordre  de  iMa- 
rie-Thérèse  ,  qu'il  reçut  ,  sur  le 
champ  de  bataille,  à  l'affaire  en- 
tre boucliain  et  Cambray.  Il 
commanda,  en  1796,  le  régiment 
de  cuirassiers  de  Z.erschwitz,  qui 
faisait  partie  du  corps  d'armée  du 
général  ^N'artensieben,  alors  dans 
je  Bas-llhin.  Celte  même  année, 
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il  devint  général-major.  La  pal.x 
ouvrit  une  nouvelle  carrière  au 
prince  de  Schwartzeriberg:celle  de 
la  diplomatie;  cependant,  en  1802, 
il  refusa  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg.  Lors  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  la  France,  eu 
i8o5,  il  rentra  au  service  en  qua- 
lité de  lieutenant  feld-maréchal: 
au  mois  de  juillet  i8o5,  il  fut  uu 
des  trois  généraux  autrichiens 
qui  concertèrent,  avec  le  général 
lusse  AVintzingerode  ,  le  plan  de 
campagne  que  l'Autriche  avait 
propose  contre  la  France,  et  il  ob- 
tint un  commandement  dans  l'aile 
droite  de  l'armée  autrichienne  de- 
vant Llm  ;  le  1 1  octobre  de  la 
njême  année ,  il  engagea  l'action 
contre  l'armée  d'observation  du 
maréchal  Ney,  mais  la  perte  de  la 
bataille  l'obligea  de  se  retirer  a- 
vec  l'archiduc  Jean  par  la  Fran- 
conie.  Nommé  ambassadeur  près 
du  cabinet  des  Tuileries  [voy.  Bo- 
naparte et  NapolÉoin),  il  en  exer- 
ça les  fonctions  pendant  plusieurs 
année»  ,  et  contribua  puissam- 
uient  au  mariage  de  l'empereur 
Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Dans  la  campagne 
de  iUissie,  en  1812,  le  prince  de 
Schwarlzenberg  prit  le  comman- 
dtfment  du  coips  d'armée  autri- 
chien, qui,  eu  vertu  du  traité  du 
14  mars,  devait  seconder  les  opé- 
rations de  l'armée  française.  «Cet- 
te armée ,  forte  de  5o,ooo  hom- 
mes, dit  l'auteur  d'une  notice  sur 
le  prince  de  Schwartz-^nberg  ,  se 
trouvait  en  Gallicie  au  coaimen- 
cement  des  hostilités;  il  passa  le 
Bug  à  Droghilscliin,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  poursuivit 
les  Russes  dans  toutes  leurs  direc- 
tions, el  s'empara,  le  u,  de  Pinsk, 
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posilioû  iftiportanle,  dans  le  î'u- 
ché  de  Varsovie.  Au  mois  d'août, 
Napoléon  confia  an  prince  de 
îScIiwartzenberg  le  commande- 
ment de  sa  droite,  et  celui  du  j' 
corps,  composé  de  troupes  saxon- 
nes, avec  lequel  il  marcha  conlre 
le  général  Tormazow.  rallacjua  le 
12,  et  le  mit  en  fuite.  Les  bulle- 
tins français  firent  l'éloge  des  ta- 
lens  qu'il  avait  déployés  en  celle 
occasion.  Il  continua  ses  opéia- 
tions,  pendant  ie  mois  de  septem- 
bre, contre  les  généraux  Torma- 
zow et  TschitcliakotT,  qui  s'avan- 
cait^nt  par  la  Volhinie;  mais  il 
fut  balln  à  son  leur,  par  ces  gé- 
liéraux,  au  mois  d'octobre,  et  ef- 
fectua sa  retraiie  vers  le  duché  de 
Varsovie.  Les  bulletins  français 
annoncèrent,  au  mois  de  novem- 
bre, qu'il  avait  remporté  plusieurs 
avantages  les  16,  17  et  18,  conlre 
le  général  Saken  ,  envoyé  par  le 
général  TschitchakofTpour  obser- 
ver ses  mouvemens  ;  c^ais  ces 
succès  furent  démentis  par  les 
bulletins  russes,  qui  prétendirent 
au  contraire  que  le  général  autri- 
chien, ayant  essayé  de  s'approcher 
de  la  place  de  Slonim  ,  en  avait 
été  repoussé  deux  fois  avec  perte. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  prince  de 
Schwarlzeniierg.  do-nt  les  troupes 
étaient  alors  concentrées  dans  le 
duché  de  Varsovie  .  s'y  maintint 
pendant  les  derniers  mois  de  cette 
année,  et  il  occupait  encore  .  au 
mois  de  février  181  3,  la  posiîion 
de  Pulsluck.  Il  quitta  l'armée  le 
9  de  ce  mois,  et  se  rendit  a  Vien- 
ne, où  il  reçut  le  commandement 
de  l'armée  qiti  se  formait  en  Bo- 
hème ,  et  quoique  la  rupture  de 
l'Aulriche  avec  la  France  ne 
parût   point   encoie    décidée  ,    il 
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quitta  ses  cantonnemens  le  24 
août,  marcha  sur  Dresde,  où  se 
réunirent  les  armées  russe  et 
prussienne  .  sous  les  ordres  des 
généraux  Kleist  et  ^Vittgenstein, 
et  concourut  aux  combats  des  2G 
et  27  août  conîr(i  N'apoléon  en 
personne.  Le  28,  il  fit,  uvec  toute 
iarmée,  un  mouvement  à  droite, 
pour  prendre  position  derrière  les 
défiles  qui  séparent  la  Saxe  de  la 
Bohême,  et  pour  y  attendre  les 
divisions  des  généraux  Vandam- 
me  et  Victor,  qui  avaient  passé 
l'Elbe  à  Kœnigstein.  Ce  mouve- 
nient  donna  lieu  à  la  bataille  dn 
Ruhr».  Le  i5  oclobie,  le  prince 
de  Schwartzenberg  annonça,  dans 
un  ordre  du  jour,  que  le  lende- 
main 16  il  y  aurait  une  aclioïi 
générale  et  décisive.  Tt^lle  fut  en 
effet  la  bataille  de  Léipsick,  où  le 
prince  de  Schv^"a^tzenberg  com- 
mandait eïi  chef.  ))  Le  prince  de 
Schwartzenberg  traversa  rapide- 
ment la  Suisse,  pénétra  en  France, 
et  fit  sa  jonction  avec  le  maréchal 
BUicher.  Le  généralissime  autri- 
chien avait  publié,  en  mettant  le 
pied  sur  le  territoire  français,  une 
proclamation,  dans  laqtjelle  il  an- 
nonçait :  «  Qu'il  ne  venait  point 
»  comme  ennemi  de  !a  France  ra- 
»  vager  ses  provinces,  mais,  com- 
«me  pacificateur,  rétablir  la  paix 
»  entre  toutes  les  puissances  de 
«rEuiope.  »  Bientôt  le  10  mars 
i8i4t  5^'pt  jours  après  s'être  empa- 
ré de  la  ville  de  Troyes,  il  fit  con- 
naître dans  un  ordre  du  jour  w  que 
»tout  individu  pris  les  armes  à 
))la  main  serait  traité  comme  pri- 
nstmnier  de  guerre;  que  tout  hu- 
rtbitant  qui  aurait  tué  ou  bless^ 
))un  militaire  des  armées  alliées 
«serait  tndult  devant  une  com- 
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I)  mission  milifaire  et  fusillé  dans 
fcles  24  heures;  que  toute  com- 
«nuiDe  où  serait  sonné  le  tocsin, 
«dans  le  but  de  soulever  le  peu- 
Mple,  serait  livrée  aux  flammes, 
«etc.  »  Le  5o  mars,  il  publia, 
comme  général  en  chef,  une  pro- 
clamation, où  il  disait  :  «  C'est  à 
»Ia  ville  de  Paris  qu'il  appartient, 
ndans  Ie5  circonstances  artutlles, 
»  (l'accélérer  la  paix  du  monde  ; 
•>son  vœu  est  attendu  avec  i'inté- 
orêt  que  doit  inspirer  un  si  im- 
«mense  résultat  :  qu'elle  se  pro- 
»  nonce,  et  dès  ce  moment,  l'ar- 
»mée  qui  est  devant  ses  murs  de- 
»  vient  le  soutien  de  ses  décisions. 
«Parisiens,  vous  connaissez  la  si- 
»lualion  de  votre  patrie  .  la  con- 
nduite  de  Bordeaux,  l'occupation 
«amicale  de  Lyon,  les  maux  atti- 
»  rés  sur  !a  France,  et  les  disposi- 
»  lions  véritables  de  vos  conci- 
«toyens.  Vous  trouvei'ez  dans  ces 
»  exemples  le  terme  d'une  guerre 
«étratigère,  de  la  discorde  civile; 
nvous  ne  sauriez  plus  le  chercher 
«ailleurs »  Les  alliés  s'empa- 
rèrent de  la  capitale  de  la  France, 
et,  dès  le  5  avril,  l'empereur  A- 
lexandre  adressa  au  prince  de 
Schwartzenberg  le  cordon  cl  la 
plaque  en  diamans  de  l'ordre  do 
Sainte-Anne;  le  20,  l'empereur 
d'Autriche  lui  écrivit,  de  sa  pro- 
pre main,  pour  lui  annoncer  qu'il 
l'autorisait  à  porter  dans  ses  ar- 
mes l'écusson  d'Autriche,  et  lui 
accordait  une  riche  seigneurie 
héréditaire  dans  son  royaume  de 
Hongrie;  enfin,  le  roi  de  France 
lui  fil  don  de  40  béliers  et  brebis- 
mérinos,  avec  une  croix  d'honneur 
d'or,  que  seul,  avec  le  prince  de 
Aletternich,  il  a  droit  de  porter. 
Dans   la   seconde    coalition  ,    en 
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181 5,  par  suite  du  retour  de  Na- 
poléon de  File  d'Elbe  ,  le  prince 
de  Schwartzenberg  prit  le  com- 
mandement en  chef  des  armées 
alliées  -du  Haut-Rhin.  Le  22  juin 
1 8 1 5,  après  avoir  passé  ce  fleuve, 
il  s'avança  avec  les  troupes  lusses 
par  les  anciennes  provinces  de 
Lorraine  et  d'Alsace,  et  fut  bien- 
tôt réuni  aux  troupes  aiigiaises  et 
prussiennes  sous  les  murs  de  Pa- 
ris. «  Cette  seconde  campagne  , 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  citée,  moins  glorieuse  pour 
le  prince  de  Schwartzenberg  que 
la  [>récé(iente,  sous  le  rapport  des 
opérations  njilitaircs  ,  ne  le  fut 
pas  moins  par  les  marques  d'esti- 
me qu'il  reçut  des  souverains.  Le 
roi  de  France  lui  conféra  l'ordre 
du  Saint-Esprit  ,  le  roi  de  Saxe 
celui  de  la  Couronne -de-Kue,  le 
prince-régent  d'Angleterre  la  gran- 
de décoration  fie  l'ordre  des  Guel- 
phes,  et  le  roi  des  Deux-Siciles  la 
grande  décoration  de  Tordre  de 
Saint-Ferdinand.  »  De  retour  à 
Vienne,  le  prince  d»;  Schwartzen- 
berg devint  président  du  conseil 
aulique  de  guerre. 

SCHV>AUTZENBERG(LEPRiîf- 
CE  Joseph-Jean  de),  frère  aine  du 
précédent,  est  né  le  27  juin  1769; 
il  succéda  à  son  père  le  5  novem- 
bre 1789,  et  épousa  la  fille  du  duc 
liOuis  Engelbert  d'Aremberg,  qui 
périt  si  malheureusement  dans 
l'incendie  qui  éclata  lors  de  la  fête 
donnée  par  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, son  beau-frère  {voy.  l'arti- 
cle précédenl),  au  mois  de  juillet 
1810,  à  l'occasion  du  mariage  du 
l'archiduchesse  Marie  -  Louise  a- 
vec  l'empereur  Napoléon.  Le 
prince  Joseph  de  Sclnvarlziinbcrg 
est  conseiller  intime  et  chambel- 
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lan  de  Tainpcreiir  d'Autriche  ;  il 
devint,  en  1816,  par  suite  de  son 
n  fus  de?  fonctions  de  jiouverneur 
de  la  banque  nationale  de  Vienne, 
l'un  des  douze  directeurs  perma- 
ncns  de  nette  banque;.  Au  mois 
d'octo])ie  de  la  même  nnnée,  il  se 
rendit,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire,  à  la  cour  de  Ba\iè- 
re,  pour  y  demander,  au  nom  de 
l'empereur  François,  la  main  de 
la  princesse  Caroline -Auguste  , 
deuxième  fiilf  du  premier  maria- 
ge de  S.  y\.  le  prince  Maximilien 
Joseph. 

SCHWARTZER  (Loris  de),  é- 
vêque  de  Neustra,  en  Hongrie, che- 
valier de  l'ordre  de  l'Epée  de  Suè- 
de,naquit  en  1754,  dans  Tîle  de  Ru- 
i^en.  Son  père,  d'une  famille  noble 
de  Suède,  était  cmitaine  de  cava- 
lerie, et  le  fit  admettre  comme  en- 
seigne dans  le  régiment  de  Sparr, 
en  garnison  à  Slralsnnd.  Durant 
la  guerre  que  le  roi  de  Suède  ut 
de  concert  avec  la  France  contre 
le  roi  de  Prusse,  le  jeune  Schwart- 
zer  parvint  succe?sivemant  au 
grade  de  capitaine  de  chasseurs  à 
cheval;  m  lis  il  fut  fait  prisonnier 
en  1709,  et  envoyé  à  Stettin,  où 
il  se  lia  avec  le  prince-régnant  Fré- 
déric-Eugène de  Wurtemberg,  qui 
était  alors  dans  cette  ville  pour  s'y 
faire  guérir  d'une  blessure  grave 
reçue  à  l'armée.  Rendu  àlalibcrté, 
Schwarlzer  alla  à  Vienne,  où  l'ex- 
jésuite  Michel  Denis  le  déterniinn 
à  changer  de  religion,  et  bientôt 
à  embrasser  l'état  ecclésiastique. 
L'impératrice  Marie-Thérèse,  qui 
avait  assisté  à  l'abjuration  de 
Schwartzer,  lui  donna,  aussitôt 
son  admission  dans  les  ordres,  un 
canonicat  et  la  survivance  de  Té- 
vêché  de  Neustra  (  en  Hongrie  j. 
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Le  prince-régnant  de  "Wurtemberg 
5'etant  rendu,  en  1780,  à  Vienne, 
renouvela  à  Schwarlzer  ses  an- 
tiennes offies  de  bienveillance  et 
d'amitié,  et  l'emmena  avec  lui 
dans  sa  principauté.  De  retour  à 
Vienne,  il  fut  chargé  par  la  cour 
d'une  mission  en  Portugal;  l'évê- 
que  de  Neustra  s'étant  mêlé  d'in- 
trigues religieuses  contre  les  vues 
de  Joseph  II,  devenu  empereur, 
ce  prince  disgracia  le  prélat.  Pour 
le  dédommager,  la  reine  régnante 
de  Portugal,  femuie  d'une  ex- 
trême dévotion,  lui  fit  des  présens 
considérables.  Il  se  rendit  à  Ma- 
roc, où  il  délivra  quelques  esclaves, 
et  repas-a  en  E-pagne,  où  Char- 
les IV  lui  accorda  une  pension.  Il 
mourut  à  Cadix,  le  18  décembre 
1801.  Il  avait  obtenu  du  pape  la 
permission  de  distribuer  des  in- 
dulgences ;  de  l'empereur  Fran- 
çois II  une  promesse  de  redresse- 
ment de  son  évêché,  et  du  roi  de 
Suède  l'autorisation,  quoiqu'il  eût 
changé  de  religion,  de  continuer 
à  porter  la  décoration  de  l'ordre 
de  lEpce. 

SGHWARZL  (  Charles),  pro- 
fesseur de  tiéologie  pastorale, etc., 
naquit  àEggendorfif,  dans  la  Basse- 
Autriche  ,  le  19  février  i^^^*  t)^5- 
tine  par  sa  famille  à  l'étal  ecclé- 
siastique, il  fit  de  bonnes  éludes, 
et  devint  successivement  biblio- 
thécaire du  lycée d'Inspruck,  où  il 
se  livra  à  l'enseignement  ;  profes- 
seur de  théologie  pastorale  à  l'uni- 
versité de  Fribourg  (euBrisgaw), 
curé  de  cette  ville, conseiller  ecclé- 
siastique de  l'évêque  de  Binen  et 
censeur  des  livres.  Il  a  publié  di- 
verses traductions  en  allemand  et 
diiTérens  écrits  sur  la  rt- ligion,  et  a 
donné  la  collrclion  italienne  des 
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actes  de  l'assemblée  tenue  à  Flo- 
rence, en  1787,  par  les  archevê- 
ques et  évêques  de  Toscane. 
Schwarzl  a  eu  part  également  à  la 
fameuse  consultation  de  Tuniver- 
sité  de  FriboLirg,  sur  la  légitimité 
du  cler2:é  assermenté  de  France 
et  !a  validité  de  ses  fonctions.  Au 
rapport  de  l'auteurd'unenoticesur 
Sci.'waizl,  cette  justification  écla- 
tante du  clergé  assermenté,  qui 
depuis  a  trouvé  tant  d'amis  et  d'a- 
pologistes, surtout  parmi  les  prê- 
tres et  les  évêques  d'Italie,  fit  le 
plus  grand  honneur  à  ses  auteurs  : 
il  fallait  en  effet  toutes  les  lu- 
mières et  l'exceilent  esprit  de  ces 
professeurs  pour  écarter  tant  de 
préventions  répandues  dans  leur 
pa^s,  et  dissiper  tant  de  nua:(es 
a2:iiIomérés  autour  d'eux.  Ce  sa- 

OC 

\ant    professeur    mourut  à  Fri- 
bouriï  en  1S12. 

SCH>VEDIAL'ER    (François- 
Xavier),  médecin  allemand ,  est 
né   à  Steyer,   dans  la  Haute-Au- 
triche, le  24   mars    ly^^.   Après 
avoir  pratiqué  successivement  à 
Vienne  et  à  Londres,  il  s'est  fixé  à 
Paris ,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Francis  Swediair.  Cette  modi- 
fication dans  son  nom  l'a  fait  re- 
garder à  tort,  par  différentes  per- 
sonnes, comnie  Ecossais  et  comme 
Suédois.  11  a  publié,  tant  en  Al- 
lemagne qu'en  Angleterre,  en  E- 
cosse  et  en  France,  les  ouvrages 
suivans   :    1°  Dissertotl.o  exlùbcns 
descriptionem  prœp/irntorum  ann- 
tom'icoram  et  insiramentoram  clii- 
rurgicorum  qaœ  possidct  far  al  tas 
viedica    Vindobonerisis ,    Vienne, 
1772,  in-,^";  2°  Melhoda.s  medcîx- 
di  hodierna  in  nosocoiniis  landiden- 
sibas  asitata ,  Vienne,   1777,  in- 
8';  5"  Practical  observations  on  t/ie 
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îuore  obstinnle  and  inveteraln  vene- 
real  complainls,  c'est-à-dire  :  Ob- 
servations pratiques  sur  les  mala- 
dies vénériennes  les  plus  opiniâtres 
et   les  plus    invétérées,  Londres, 
1784,   in-8°,    troisième   édition; 
Edimbourg,  1788,  in -8°.  La  se» 
conde,qui  avait  été  traduite  en  alle- 
mand par  l'auteur  lui-même,  a  été 
publii'.e  à  Vienne  en  1786.  4'  Trai- 
té complet  sur  les  symptômes ,  les 
effets  ,  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  syphilitiques,  Paris,  1 798; 
7*  édition,  1817.  «  Cet  ouvrage, 
dit  M.  le  docteur  Fourni«;r,  est  le 
plus  important  de  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  plume  de  M.  Schwe- 
diaucr.  C'ist  un  livre  bien  fait:  il 
atteste   un  homme   érudit  ;  mais 
(•n  s'aperçoit  qu'il  l'a  composé  plus 
avec  le  secours  des  livres  qu'avec 
celui  de    l'observation    pratique, 
c'est  ce  qui  place  ce  traité  fort  au- 
dessous  de  celui  de  M.  Lagneau  , 
qui  est  le  meilleur  ouvrage  prati- 
que que  nous  possédions   en    ce 
genre.  M.  Schwediauera  soutenu, 
dans  son  traité,  que  la  maladie  sy- 
philitique   n'est    point    nouvelle 
dans  l'ancien  continent .  et  qu'<'lle 
ne  nous  vient  point  de  l'Améri- 
que :  c'est  un  paradoxe  qui  a  été 
victorieusement  réfuté.  «   5°  Ma- 
teriamedica,  Paris,  2  vol.  in- 12; 
6°  P harmacopœamedici' pratici uni- 
versalis ,  5  vol.  in- 12,  Paris.  i8o5; 
r*-   Novum    Nosologiœ    methodicœ 
systema  ,  etc. ,  2  vol.  in-S" ,  Pari^, 
1812. 

SCHWEIGHOEUSER  (Jean), 
né  à  Strasbourg  en  1742,  montra 
dès  l'enfance  une  graride  vivacilé 
d'esprit  et  une  singulière  facilité 
à  apprendre.  Dans  le  gymnase, 
ou  collège  protestant  de  Stras- 
bourg, où  il  puisa  ses  premières 
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fonnaisfances ,  il  était  toujours  le  paient  ses  idées  sur  le  sens  vwral, 
plus  jenrîb  de  la  classe  et  con^lam-  sur  la  théologie  de  Socraie,  sur  la 
ment  l'un  des  premiers  dans  les  morale  de  Socrate,  etc.,  etc.  Elle* 
distributions  des  prix.  Passant  de  furent  défendues  par  ceux  de  ses 
là  à  l'université  à^.  la  même  viiie,  élèvfs  qui  aspiraient  à  des  grades 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  supérieurs.  11  rédigea  aus.»i  en 
théologie,  et  s'appliqua  de  prélc-  allemand,  pour  l'usage  des  écoles 
rence  aux  lanirues  orientales,  subnlternes,  une  sorte  de  petite 
dont  l'étude  e>t  regardée  comme  cncyciopedic  des  sciences  physi- 
intimement  liée  avec  celle  de  la  ques  et  morales,  mises  à  la  por- 
théologie  protestante.  II  s'occuj^a  tée  O.u  jeune  âge,  et  publiée,  avec 
aussi  avec  beaucoup  d'ardeur  de  d'autres  morceaux  de  liuéralure, 
l'histoire  de  la  philosophie  an-  sous  le  nom  de  livre  de  lecture.  Il 
cienne  et  moderne  et  des  profou-  donnait  en  même  te'iips  à  Funi- 
deurs  de  cette  science  elle  même,  versiié,  outre  l'enseignement  de 
Son  premier  ouvrage  fut  une  dis-  la  philosophie  proprement  di- 
sertalion  latine  fort  étendue  sur  te  et  de  l'histoire  de  cette  scien- 
le  Systtme  moral  de  l'iuikers.  II  ce,  des  cours  sur  l'encyclopédie 
la  défendit  publiquement  dans  des  connaissances  humaines,  et 
cette  université  eu  1767.  On  y  dan- ses  momens  de  loisir,  des  le- 
trouve  des  principes  de  inor;de  çons  particulières  d'anglais.  Bien- 
qui,  plus  tard,  ont  pris  une  grande  tôt  il  y  joignit  l'enseignesnenl  pu- 
faveur,  sous  le  nom  de  la  phlio-  blic  des  langues  orientales  et  du 
Sophie  écossaise.  C'est  surtout  grec.  La  culture  de  cette  langue 
son  avancement  dans  ces  diver-  et  son  goût  pour  tous  les  travaux 
ses  branches  d'étude  qu'il  avait  d'érudition  l'ayant  lié  avec  le  cé- 
en  vue  dans  le  cours  de  ses  voya-  lèbre  Brunck,  il  aida  d'abord  ce 
ges  littéraires,  pendant  lesquels  il  savant  dans  ses  éditions  d'un 
lit  d'assez  longs  séjours  à  Paris,  à  choix  de  tragédies  grecques.  }lis 
Oxfort,  et  en  parcourant  la  plus  par  lui  en  rapport  avec  le  philo- 
grande partie  de  rAliemajj;ne  et  sophe  anglais  Musgrave,  il  coUa- 
Ja  Hollande.  Il  visita  tous  les  tionna  pour  ce  dernier  un  manus- 
hommes  marquans  de  cette  épo-  crit  fort  imporlant  des  histoires 
que.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  d'Appien.  que  Brunck  lui  procura 
fut  attaché,  en  1770,  à  i'universi-  de  la  bibliothèque  d'Augsbourg. 
lé  protestante  de  Strasbourg,  en  Musgrave  ayant  renoncé  ensuite 
qualité  de  professeur  adjoint  à  la  au  projet  qu'il  avait  de  donner 
chaire  de  philosophie.  Il  corapo-  une  édition  de  cet  auteur,  31. 
sa  plusieurs  nouvelles  disserta-  Sch\veigh(j6user  s'étant  canvain- 
tions  latines  relatives  à  cette  scien-  eu  que  le  texte  de  ces  histoires  é- 
re.  L'une  traitait  la  question,  SI  tait  susceptible  de  grande  amélio- 
l' homme  a  une  connaissance  plus  ration,  ii  se  livra  à  ce  travail.  Son 
parfaite  des  choses  corporelles  ou  édition  parut  à  Léipsick,  en  1780, 
bien  de  sa  propre  intelligence;  il  en  5  volumes,  divisés  en  6  tomes, 
résolut  l'arfirmative  en  faveur  de  Cet  auteur  y  reçut  un  nouvel  è- 
celte  dernière.  D'autres  dévelop-  clat,  et  fut  jusliûé  du  reproche  de 
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plagiai,  dont  il  avait  été  injuste- 
ment l'objet.  Ou   convient  L^éné- 
ralenient  qu'il  ne  jouit  que  depuis 
ce   temps  de  toute  la  réputation 
qu'il   mérite.   De?  l'année   1781, 
l'éditeur    avait    publié    à   Stras- 
bourg, une  f-uite  de  dissertations 
sur  la  personne  et  les  écrits  d*Ap- 
pien,  ainsi  que  sur  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  ses  ouvrages. 
Elles  furent  suivies, en  1 789,  de  dif- 
fércns  autres  opuscules  du  même 
genre  sur  lesamélioralions  à  la  fois 
grammaticales  et  historiques  à  fai- 
re dans  le  lexii]ue  de  Suidas.  Déjà 
ce  savant  infatigable  était  occupé 
de  son  édition  de  Polybe,  dont 
les  deux  premiers  volumes  paru- 
rent la  même  année  et  deux  au- 
tres l'année  suivante.   Cette  édi- 
tion, imprimée  à  Léipsick,  fut  a- 
chevée  en  i;r95.  Elle  forme  neuf 
gros  volumes  in-S°;  le  texte  y  est 
corrigé   d'après   d'excellens   ma- 
nuscrits, et  ces  corrections  sont 
faites  avec  une  critique  aussi  sa- 
ge qu'ingénieuse.   La  traduction 
latine  est  de  même  que  pour  Ap- 
pien  considérablement  améliorée, 
et  l'éditeur  y  a  joint  des  notes  fort 
savantes,  un  index  historique  et 
géographique  très  -  considérable, 
enfin  un  lexique  des  locutions  re- 
marquables, qui  est  d'une  grande 
utilité,  non-seulement  pour  l'iu- 
telligeuce  de  cet  auteur  en  parti- 
culier, mais  encore  pour  celle  de 
la  langue  grecque  en  général.  M. 
Schvv'eighœuser  fut  persécuté  pen- 
dant le  temps  qu'elle  s'imprimait 
(c'était  lors  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire),parce  que  la  confiance 
de  ses  concitoyens  l'avait  appelé  à 
quelques  fonctions  publiques,  où 
il  avait  porté  toute  l'intégrité  de 
son  caractère.  Ayant  été  déporté 
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cà  l'intérieur,  c'est  dans  le  villa- 
ge de    Baccarat  (Meurthc)  qu'il 
rédigea  plusieurs  volumes  de  cel- 
le édition,  dénoncé  plusieurs  fois 
pour  ses  savantes  veilles,  comine 
si  elles  avaient  eu   un  but  sédi- 
tieux. Une  partie  de  sa  famille  l'a- 
vait suivi  dans  son  exil.  De  re- 
tour à  Strasbourg,   il  publia,   en 
1798,  le  manuel  d'Epictèle  et  la 
table  de  Cébès,  collationnés  sur 
rju  grand  nombre  de  manuscrits, 
et  accompagnés  de  notes  fort  é- 
tendues;  il   fit   imprimer   égale- 
ment à  Léipsick,  en  1799  et  1800, 
les  discours  d'Epictèle,  recueillis 
par  Arricn,  le  manuel  et  les  frag- 
mens  d'Epictèle  et  les  commen- 
taires de  Simplicius  sur  le  ma- 
nuel, sous  le  nom  collectif  de  Epic- 
teteœ  plniosopliiœ  monamenta ,   en 
5  vol.  in-8°.   Lors  de  l'organisa- 
tion de  l'institut  de  France,  il  a- 
vail  été  compris  dans  ce  corps  en 
qualité  de  membre  correspondant 
de  la  'ô'  classe.  A  la  création  de^ 
écoles  centrales,    il  fui   nommé 
professeur  de  littérature  ancienne 
de  l'école  centrale  du  département 
duBas-Pihin.Il  commença  en  1801 
à  faire  paraître  son  édition  d'A- 
thénée, qui  fut  impritnée  à  Stras- 
bourg .  aux  frais  de  la  société  pour 
la  publication  des  auteurs  anciens, 
établie  auparavant  dans  la  petite 
ville  des  Deux-Ponts.  Outre  d'au- 
tres secours  littéraires,  il  put  faire 
collationner  pour  celte  édition  le 
manuscritsurlequel  tous  les  autres 
qui  existent  de  cet  auteur  ont  été 
copiés.  Ce  précieux  volume  était 
alors  à  Paris,  où  il  avait  été  trans- 
porté de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise  :  elle  a  5  volumes 
pour  le  texte  et  la  traduction  lati- 
ne, et  9  volumes  de  notes,  y  com- 
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pris  différentes  tables  de  matière. 
relatives  surtout  au  grand  nombre 
de   iVaii^mens  d'ouvrages    prrdus 
aujourd'hui,  que  nous  a  conservés 
l'auteur  du  Banquet.  Celte  gran- 
de entreprise  fut  achevée  en  1S07. 
L'année  précédente,  M.  Schwei- 
ghœuser  avait  rassemblé  en   un 
même  volume  ses  anciennes  dis- 
sertation::, sous  le  litre  à'Opuscu- 
la  academica 3   et  avait  fait  impri- 
mer, pour  l'usage  des  écoles,  le  ta- 
bleau de  Cébès.  accompagné  d'un 
choix  de  poésies  grecques.   Une 
fortune  ruinée  par  la  révolulion, 
et  une  faniii'e  nombreuse  à  soute- 
nir, le  forcèrent  à  un  travail  qui 
aurait  excédé  des  facultés  vulgai- 
res. Son  assiduité,  Ses  veilles  et 
ses  efforts  suffisaient  à   tout,   et 
dans  le  grand  nombre  de  volumes 
qui  se  succédaient  si  rapidement, 
rien  ne  se  ressentait  de  la  préci- 
pitation. L'organisation  de  l'uni- 
versité de  France,  où  il  fut  com- 
pris comme  professeur  de  littéra- 
ture grecque,  et  doyen  de  la  facul- 
té  des  lettres  de   l'académie  de 
Strasbourg,  tout  en  lui  imposant 
de  nouveaux  devoir?,  fit  luire  pour 
lui  desjoursplus  heureux. Comme 
il  avait  aussi  été  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique 
de  la  ville  de  Strasbourg,  il  con- 
sacra, pendant  quelques  années, 
une  grande  partie  de  son  temps  à 
mettre  en  ordre  la  poriion  de  ce 
vaste  dépôt  littéraire,  dont  la  ville 
avait  hérité  de  l'école  centrale,  et 
qui  fut  placé  dans  le  nouveau  lo- 
cal. Pendant  ce  temps,  il  prépara 
son  édition  d'Hérodote,  qui  parut 
en    1816.  en  6  vol.    in-8°,    chez 
Treuttel  et   W'urlz,  à  Paris   et  à 
Strasbourg.  Le  texte  de  cet  au- 
teur fut,  comme  celui  des  autres, 


soumis  à  une  nouvelle  révision, 
d'après  les  meilleurs  manuscrits 
el  les  principales  éditions.  La  tra- 
duction latine  fut  éi^alement  amé- 
lioi  ée.  el  les  notes,  dont  le  père  de 
rhi.«loire   avait   été    accompagné 
par  IdS  éditeurs,  furent  repassées 
et  complétées.   Celte  édition  fut 
suivie,  en  18-24,  d'un  Z,fj;fVo«  Hc- 
rodoteam^  en  2  vol.  in-8°,  qui  jel- 
le   un   e:rand  iour  sur  le  style  de 
cet  auteur,  sur  les  parliculirités 
du  dialecte  ionien,   dont  il   s'est 
servi,  et  sur  les  endroits  dont  le 
sens  a  donné  lieu  à  de^  discussions 
entre  les  savans.  Le  lexique  est 
orné  du  portrait  de  Pauteur,  co- 
pié d'après  celui  que  M.    Dibdin 
avait  publié  quelques  années  au- 
paravant dans  son  voyage  biblio- 
graphique.    M.     Schweighœuser 
avait  été  nommé  dans  l'interval- 
le clievalicr  de  la  légion-d'hon- 
neur; il  fut  compris  dans  la  nou- 
velle   organisation    de    rinstilut, 
avec  le  rani?  d'académicien  libre 
de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  On  a  averti,  à  la  fin 
du  lexique  d'Hérodote,   que  les 
yeux  affaiblis  de  l'auteur  l'avaient 
empêché  de  revoir  lui-même  les 
épreuves.  Il  a  demandé  et  obte- 
nu de  l'université  royale  une  re- 
traite honorable. 

SCn^\EIGHŒl'SER  (Jean). 
professeur  de  mathémaliques,  né 
à  Strasbourg,  en  ijo^,  mort  en 
1801  ,  parent  du  précédent,  a  été 
professeur  à  l'institution  philan- 
tropique  de  Dessau  el  au  gymna- 
se de  Bouxwille.  Il  a  aussi  rempli 
l'emploi  de  secrétaire-interprète 
du  département  du  Bas-Rhin,  et 
adonné  une  suite  d'ouvrages  clas- 
siques sur  les  sciences  malhéma- 
liques  et  géographiques  en  aile- 
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inand,  ainsi  que  des  élémens  de 
littérature  française.  «  Scliwei- 
ghœiiser  l'ut  un  de?  hommes  les 
plus  laborieux  et  les  plus  intègres 
de  son  temps.  Scrupuleusement 
attaché  à  remplir  avec  le  plus  gé- 
néreux désintéressement  tous  les 
devoirs  de  sa  place,  il  était  encore 
porté  à  se  rendre  utile  de  toutes 
les  nnanières  à  ses  concitoyens,  et 
surtout  à  la  jeunesse,  à  l'instruc- 
tion de  laquelle  il  consacra  géné- 
reusement toutes  les  heures  de 
loisir  qui  lui  restaient  des  fonc- 
tions pénibles  de  sa  place.  » 

SCmVEIGHŒL^SER  (  Jac- 
ques-Frédéric), né  à  Strasiiourg, 
en  ij^ii),  neveu  du  philologue, 
s'est  livré  à  l'étude  de  la  médeci- 
ne, et  principalement  à  l'art  des 
accoucheiDeus.  Il  a  fait  paraître, 
au  commencement  du  nf  siècle, 
des  Archives  de  cet  art  et  plusieurs 
autres  traités  qui  y  sont  relatiîs. 
S'occupant  dans  ses  momens  de 
loisir  d'expériences  de  chimie, 
dont  le  princinal  hut  était  la  dé- 
couverte de  dificrcns  procédés  de 
la  peinliuc  encauslirpje  sur  verre, 
qui  sont  en  partie  perdus,  il  a  dé- 
couvert un  émail  vitreux  propre 
à  être  appliqué  aux  ustensiles  de 
cuisine  en  \'cr.  La  société  d'encou- 
ragrment  pour  l'industrie  natio- 
nale lui  a  décerné,  en  récompen- 
se de  cette  découverte  utile,  l'un 
de  ses  grands  jU'ix  :  les  établisse- 
mens  où  elle  est  mise  en  usage 
sont  déjà  en  grand  noml)re. 

SCHWEÏGHOEUSER  (  Jein- 
Geoffroy),  né  à  Strasbourg,  en 
177G,  tîls  du  philologue,  a  été 
forcé,  par  la  position  où  se  trou- 
vait sa  famille  durant  une  partie 
d€  la  révolution,  de  se  livrer  pen- 
dant quelque  temps  au  service  et 
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nus  administrations  militaires.  Li- 
bre de  suivre  son  penchant,  il  se 
fit  connaître  dans  le  monde  lit- 
téraire, en  coUationnant,  à  Paris, 
des  manuscrits  grecs  pour  les  é- 
dilions  des  auteurs  dont  son  père 
était  occupé.  Un  mémoire  sur  la 
décourerle  d'un  passage  impor- 
tant du  philosophe  Simplicius , 
qui  manquait  aux  manuscrits 
connus  jusqu'alors,  fut  lu  par  lui 
à  la  5'  classe  de  linstitut  national 
en  1797,  reproduit  à  la  séance 
publique  de  celte  classe  et  inséré 
dans  la  collection  dcses  inàtiioires. 
Il  soigria,  en  j8o2,  l'impression 
du  volume  des  caractères  <le  La 
Bruyère,  publiés  par  l'établisse- 
ment stéréotype  de  Herhan  ,  qui 
contient  les  caractères  de  Théo- 
phraste.  et  y  joignit  des  notes  et 
des  additions  intéressantes.  Il 
commença  en  iSo^i  sous  la  direc- 
tion de  M.  Visconti,  la  descrip- 
tion des  antiques  du  musée,  pu- 
bliée par  Piranési.  avec  des  dessins 
au  trait  par  Piroli.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  parurent,  pour  la  pre- 
mière lois,  au  grand  jour  les  ob- 
servations de  M.  Visconti,  confir- 
mées par  Dolomieu ,  d'après  les- 
(juelles  l'Apollon  du  Belvéder,  é- 
tant  de  in  arbre  de  Carrare,  n'est 
point  comme  on  avait  cnj  jusqu'a- 
lors un  ouvrage  de  l'ancienne  Grè- 
ce, mais  bien  d'un  artiste  grec  tra- 
vaillant à  Rotne,  sous  les  empe- 
reurs. Cette  découverte  a  beau- 
coup contribué  à  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  l'histoire  des  beaux 
arts,  où  l'on  avait  placé  beaucoup 
trop  haut  les  siècles  de  la  déca- 
dence. M.  Schweighœuser  ayant 
été  interrompu  dans  la  rédaction 
de  ces  descriptions  par  une  mala- 
die qui  le  força  à  reprendre  Tair 
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nalaî,  eli^s  ont  été  conlimiùes  par 
M.  Pelit  Kaclel,  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriplions 
et  belles-lettre?.   Une  traduction 
des  Indiques  d'Arrien,  que  ce  jeu- 
ne savant  avait  entreprise  sur  les 
conseils  de  M.  de   Sainte-Croix, 
et  qui  est  citée  dans  la  seconde  é- 
dilion  de  l'examen  des  historiens 
d'Alexandre,  n'a  point  été  impri- 
mée. Le  traducteur  avait  le  des- 
sein d'y  joindre  des  cartes  géo- 
graphiques nouvelles, que  M.  Bar- 
bier du  Bocage  avait  commencé 
à  dresser,  et  des  recherches  fort 
étendues  sur  les  antiquités  de  l'In- 
de; mais  des  bouleversemens  ar- 
rivés dans  la  librairie,  et  les  diffi- 
cultés qu'oll're  ce  sujet  Tort  obcur, 
ont  empêché  jusqu'ici  la  publica- 
tion  de   ces    longs   travaux.     M. 
Schweiiïhœuser   a   Iburni    beau- 
coup  d'articles,  tant  d'érudition 
que   de   littérature,   au    Magasin 
encyclopcdiqiie  et  aux  Archives  lit- 
téraires, dir^igées  par  MM.  Suard 
et   Vanderbourg.    Il   en  a  fourni 
d'autres,  tant  en  vers  qu'en  pro- 
se, à  difiérens  recueils  littéraires 
de  l'Allemagne.  Après  avoir  été 
occupé  pendant  quelque  temps, 
soit  à  seconder  son  père  dans  l'en- 
seignement de  la  littérature  an- 
cienne, soit  à  diriger  des  éduca- 
tions particulières,  il  fut  nrmimé, 
en  1810,  professeur  adjoint,  et 
en  1823,  après  la  retraite  de  son 
père,  professeur  titulaire  de  litlé- 
•  rature  grecque  à  !a  faculté  des  let- 
tres de   Stra'iboure:;  il  est  aussi 
professeur  au  séminaire  protes- 
tant, et  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville.    Lorsqu'en    1819,    des   re- 
cherches sur  les  antiquités  dépar- 
tementales furent  provoquées  par 
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rinstitul  et  ordonnées  par  le  gou- 
vernement, M.  Schweighœuser 
se  livra  avec  une  grande  ardeur  à 
ce  travail,  où  sa  position  le  met- 
tait à  même  de  faire  plu.^ieurs  dé- 
couvertes nouvelles.  Il  reçut  la 
première  médaille  décernée  par 
l'in^^titut  et  donnée  par  le  ministre, 
et  fut  nommé,  en  1822,  corres- 
pondant de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles  lettres.  Il 
e*t  occupé  en  ce  moment  à  pu- 
blier, avec  M.  de  Colbéry,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Colmar, 
et  également  connu  par  plusieurs 
trav-aux  lîliéraires  ,  une  descrip- 
tion, des  antiquités  de  l'Alsace,  ac- 
compagnée de  planches  lithogia- 
phiées,  exécutées  par  les  soins  du 
bel  èla])liss€m'?nt  lithographique 
de  M.  Engelmann,  à  Paris  et  à 
Mulhouse. 

SCHWE>DT     DE     SAINT- 
ÈTIENNE,  en  dernier  lieu  juge 
au  tribunal  de  cassation,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur  et  de 
l'ordre  du  Mérite  civil  de  Bavière, 
était,  avant  la  révolution,  syndic 
de  la  noble.-se  de  la  Basse-Alsace, 
et  fut  élu  député  du  tiers-état  de 
Strasbourg  aux  états-généraux  en 
1789.  Pendant  l'assemblée  cons- 
tituante, il  vota  avec  le  côté  gau- 
che,   et   se   prononça   fortement 
pour   le  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  5o  octobre  1790,   il  s'opposa 
à  ce  qu'on  suspendît  les  poursui- 
tes  commencées  contre  "VNester- 
mann  ,  alors  greffier  de  la  mimi- 
cipalité  de  llaguenau,  accusé  d'ê- 
tre un  des  principaux  auteurs  des 
troublesqui  avaient  éclaté  en  cette 
ville.  11  ne  fit  point  partie  de   la 
convention  nationale   ni  du   con- 
seil des  cinq-cents;  mais  sous  le 
directoire,  il  fut  nommé  juge  au 
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tribunal  c'e  cassation,  et  y  fut 
iTiainteiiii  après  la  révolution  du 
18  brumaire.  M.  Scliweiidt  a  con- 
tinué de  siéger  an  enênie  tribunal 
depuis  l;i  restauration,  et  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1821. 

SCOIT  (^Valter),  l'un  des 
hommes  les  plus  illustres  dans  ia 
littérature  du  dix-neuvième  siè- 
cle, baronnet,  chevalier  du  Bain, 
est  né  à  Edimbourg,  en  1774-  ï^es- 
crndanl  des  Scott,  si  fameux  dans 
I  histoire  de  leur  pays  ,  il  passa  sa 
première  jeunesse  dans  un  châ- 
teau de  son  père,  et  partagea  s  tn 
temps  entre  lâchasse  qu'il  aimait, 
malgré  une  infirnuté  naturelle  (n- 

.  ne  de  ses  jambes  est  moin.»  longue 
qne  l'autre),  et  l'élude  des  lois  et 
des  antiquités  écossaises.  Peut-ê- 
tre celte  solilnde  et  l'espèce  d'iso- 
lement auquel  il  >e  trouvait  con- 
damné par  ce  défaut  dt-  confor- 
mation ont-ils  inllué  siu'  son  a- 
T^enir.  On  sait  que  les  j(iunes  g«.'ns 
de  sou  âge  le  raillèrent  souvent 
.«^ur  la  lenteur  de  sa  détnarche. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  devint  bien- 
tôt  l'un  des  antiquaires  les  plus 

.savans  de  l'Ecosse.  Il  étudia  à 
fond  les  chroniques,  y  puisa  des 
notions  certaines  sur  les  plus  an- 
ciens usages,  comme  les  coutu- 
mes, les  costumes,  les  lois  abro- 
gées et  tombées  en  désuétude,  les 
généalogies,  les  traditions  du  pays 
et  de  chaque  famille,  les  singula- 
rités locales,  et  jusqu'aux  croyan- 
ces et  aux  habitîides  des  paysans 
et  des  montagnards.  Long-leraps 
soîî  imagination  endoniîie  sem- 
bla se  n)éconnaîlre  elle-même, 
et  il  fut  érudit  dans  la  jeunesse  , 
lui  qui. dans  l'âge  mur.  devait  être 
poète,  et  dans  un  âge  plus  avan- 
«"é,  devenir  le  premier  romancier 
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de  son  temps.  Il  amassait  des  ma- 
tériaux de  vérité,  dont  ses  fictions 
devaient  se  composer  plus  tard, 
et  auxquels  elles  durent  leur  prin- 
cipal mérite.  Il  s'occupa  plus  par- 
ticulièrement de  la  poésie  ancien- 
ne des  Écossais,  et  publia,  sons  le 
titre  de  Spcrimcns  of  ancient  Sco- 
Itisli  poetry,  deux  volumes  de  ces 
légendes  rythmées  et  rimées,  où 
ne  se  trouvaient  ni  raison,  ni  bon 
goût,  !»i  talent  poétiqiie,  mais  des 
eouleurs  fortes  ,  quelquelois  de 
Téloquence  sauvage ,  et  toujours 
de  la  naïveté.  Les  notes  de>Valtcr 
Scott  donnèrent  une  haute  idée 
de  son  érudition  dans  ce  genre 
d'aniifjuités.  Sur  les  limites  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre  er>t  un  ter- 
ritoire neutre,  occupé  par  des  sei- 
gneurs châlelai!î5,qiii  long-temps, 
profitant  de  leur  position  ,  se  li- 
guèrent pour  porter  le  ravage 
dans  les  deux  contrées  voisines. 
Les  forets,  les  rochers  et  les  pré- 
cipices, leur  servaient  de  reloge, 
après  qu'ils  avaient  exécuté  ces 
brigandages.  Souvent  aussi  ces 
héros  maraudeurs  s'attaquaient 
mutuellement,  assiégeaient  iechiS- 
teau  d'un  seigneur  rival,  et  dé- 
ployaient dans  leurs  combats  ho- 
mériques de  la  cruauté  ,  de  la 
ruse,  un  grand  courage  et  une 
longue  persévérance  de  haine. 
Waller  Scott  recueillit  les  balla- 
des auxquelles  ces  guerres  du  P'iys 
limitrophe  avait  donné  lieu,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  Poetry  of 
tlie  S  roi  lis  II  border.  Ce  fut  à  l'é- 
tude de  ces  poésies  sauvages,  et 
des  mœurs  qui  leur  avaient  don- 
né naissance,  qu'il  dut  la  prenjière 
inspiration  de  son  génie.  Les  poè- 
tes anglais,,  depuis  Cowper,  ten- 
taient des  routes  nouvelles.  Ma- 
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(îame  Hlidcliûe  avait  mis  à  la  mo- 
de la  teneur  et  le  genre  chimé- 
rique. On  accueillit  avec  une 
grande  laveur  le  pn;micr  pocme 
de  >Valler  Scott,  tlie  Lay  of  the 
last  Minstrel,  où  il  avait  imité  le 
rythme  et  le^  formes  des  an- 
ciennes chroniques  versifiées  ,  et 
raconté  d'un  style  naïf  et  pittores- 
que une  guerre  du  pays  limilro- 
phe.  Son  ouvrage  devint  popu- 
laire, etWalter  Scott,  qui  devait  ê- 
tre  plus  tard  le  fond.iteur  d'un 
genre  de  roman- histoire  ,  fut  ce- 
lui du  roman-poénie.  Les  critiques 
blâmèrent  une  vei^jiHcalion  iroi) 
facile,  une  variété  de  ryllimes  . 
qui  trop  souvent  ressemble  à  de 
la  prose,  et  un  naturel  liop  \ul- 
g.iire  ,  qui  peut  passer  pour 
l'aflectation  de  la  naïveté.  Ce- 
pendant le  poëme  eut  huit  édi- 
fions; le  libraire  Murray,  séduit 
par  une  si  grande  vogue,  offrit  à 
>Valter  Scoltsix  scheling?par  vers 
pour  le  nouvel  ouvrage  du  même 
genre,  auquel  le  poète  travaillait. 
iUannion  et  Rokeby  ne  tardèrent 
point  à  paraître;  ils  furent  lu?  avec 
la  uiême  avidité ,  el  imités  par  la 
tourbe  des  poètes.  Ces  poèmes 
pr«;uvent  la  fécondité  de  l'imagi- 
nation de  Scott,  et  se  distinguent 
par  la  vérité  du  coloris;  mais  ils  ont 
tous  le>  défauts  de leuraîné. Quand 
lord  Byron  parut,  et  qu'à  cette 
poésie  énergique  et  concise,  forte 
et  brillante,  à  cette  hardiesse  de 
pensées,  à  cette  noblesse  de  style, 
on  reconnut  le  vrai  poète,  ^Nalter 
Scott  parut  s'éclipser,  et  dès-lors 
il  n'obtint  que  le  '«econJ  rang:  sa 
lortune  avait  grandi.  Altorney- 
général  de  la  cour  suprême  d'E- 
dimbourg, baronnet,  ^nùn  ami 
des  miniîtres  etfavori  du  pouvoir, 
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il  avilit,  après  un  voyage  en  Fran* 
ce,  [)ublié  ses  Lettres  de  Paut,  vé- 
ritible  tache  de  sa  vie,  et  son  mau- 
vais poëme  sur  Viaterloo.  Lespre- 
iriières,  écrites  en  prose  empha- 
tique, sont  une  satire  des  vain- 
cus, laulre  est  un  panégyrique 
âiié  vainqueurs,  sans  élévation, 
sans  chaleur,  et  vide  d'idées  nou- 
velles comme  de  génie  poétique. 
^^  aller  Scuttétiiil  mal  inspiré  parle 
présent  ;  son  cai'acîère  personnel, 
ûcxibie  devant  l'autorité,  et  inca- 
pable de  résistance,  ses  amitiés  et 
ses  habitudes,  une  certaine  indif- 
férence pour  les  partis  et  les  opi- 
nions de  toute  nature,  leiiliai- 
naient  à  s'inclii.er  devant  les  puis-  ^ 
s;mces,et  à  répéter  leurs  forn^ules  ™ 
apologétiques.  11  est  a  regretter 
qu'un  si  grand  talent  ait  manqué 
au  lespect  dû  au  maiheur,  et  ca- 
lomnié une  nation  trop  abaissée 
par  la  fortune,  après  tant  de  gloi- 
re et  d'héroïsme.  D  in^  son  pays 
même,  ces  fautes  obscurcissaient 
sa  renommée,  et  son  étoile  pâlis- 
sait, lorsqu'un  roman  intitulé: 
Vi  averley,  ou  l'Ecosse  il  y  a  cin- 
quante années  ,  fut  publié  san^ 
nom  d'auteur.  La  pcintijre  exac- 
te, brillante  de  mœurs  ignorées, 
de  l'humour,  de  la  vérité,  de  lob-  ^ 
servation,  le  talent  de  faire  re\i-  ▼ 
vre,  sous  ses  véritables  couleurs, 
un  pays  bizarre  et  une  époque  non  | 

moins  étrange,  assurèrent  la  vo-  ► 
gne  de  ce  livre,  dont  l'auteur  gar- 
da l'anonyme,  et  qui  fut  généra- 
lement attribué  à  ^Yalter  Scott. 
En  peu  de  temps  on  vit  paraître 
les  Contes  de  mon  hôte  ,  Ivanhoe  , 
la  Fiancée  de  Lammcrmoor^  leMo- 
nastèrcj  l' Abbé, Quentin  Burward, 
Peceril  du  Pic,  tous  ajionymes,  et 
ne  portant  pour  signature  que  ce» 
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motSj  par  l'auteur  de  y^averlcy. 
Au  mérite  d'une  lecontlit«  si  é- 
tonnanîe  se  joignait    l'originalité 
des  compositions.  L'amour  tenait 
peu  de  piace  dans  ces  romans  :  le 
héros   en  était   presque  toujours 
secondaire.  L'auteur  semblait  n'a- 
voir d'autre  prestige  que  de  l'aire 
revivre    les    temps  et    les  hom- 
mes   dont   il    parle.    On   croyait 
les  voir  et  vivre  au  milieu  d'eux. 
Chacun   de  ces  ouvrages  eut  de 
nombreuses  éditions ,  et  fut  tra- 
duit dans   toutes   les  langues  de 
l'Europe.  AYalter  Scott,  regardé 
généralement  comme  leur  auteur, 
n'opposa  point   à  cette  asseition 
une  dénégation  formelle  ;  mais  il 
s'abstenait  de  les  avoueV.  Tout  le 
monde  pensa  qu'ils  lui  apparte- 
naient :  Scott  leur  dut  sa  réputa- 
tion européenne.  En  effet,  la  pos- 
térité  reconnaîtra    dans    ces   fic- 
tions des  caractères  observés  dans 
la  nature  et  pris  dans  les  mœurs 
même  du  pays  où  Eauteur  les  pla- 
ce, et  le  talent  de  faire  connaître 
par  des  détails  isolés,  l'esprit  d'u- 
ne époque  tout  entière.    Tantôt 
de  grands  tableaux,  tantôt  des  dé- 
tails mlimtieux  et  naïfs,  attestent 
la  variété  du  pinceau  de  Tauleur. 
W  al  ter  Scott  n'a   point  prétendu 
à  la  gloire  du  philosophe.  Fielding, 
Molière  et  Lesage  ont  des  droits 
à  ce  titre.  AValter  Scott  n'a  vou- 
lu que  peindre  :  comme  peintre  , 
il  est  unique  dans  son  genre. 

SCOTIT  (Marcel-EuïIlbe)  ,  né 
en  1742?  à  Naples,  d'une  famille 
de  l'île  de  Procida  ,  fut  placé  au 
collège  des  Chinois,  où  les  jeunes 
gens  trouvaient  alors  tous  les 
moyens  d'instruction.  Les  progrès 
de  cet  élève  frappèrent  d'étonne- 
ment  ses  maîtres,  qui,  malgré  son 
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âge,  le  jugèrent  digne  de  devenir 
leur  collègue.  Shabituant  de  bon- 
ne  heure    à    une    vie    retirée    et 
tranquille  ,  il  choisit  l'état  ecclé- 
siastique, afin  de  pouvoir  plus  fa- 
cilement   suivre    son     penchant 
I>our  l'étude.   Il  était  déjà  entré 
dans  les  ordres  lorsque  ses  parens 
l'emmenèrent  à  Procida  ,   où  ,   à 
l'occasion  d'une  controverse  qui 
s'était  élevée  entre  deux  commu- 
nes voisines,  il  examina,  d'après 
les  récits  des  anciens  auteurs ,  la 
fjosition  et  l'étendue    territoriale 
de  Misène  et  de  Cumes,  La  disser- 
tation qu'il  écrivit  à  ce  sujet  lui 
ouvrit,  en  1779,  les  portes  de  l'a- 
cadémie des   sciences  et   belles- 
lettres  de  Naples  ,  nouvellement 
fondée.  11  quitta,  pour  la  première 
fois,  sa  retraite,  et  parut  au  mi- 
lieu des  savans  et  des  personnages 
les  plus  marquans  de  son  temps. 
IVessé  par  ses  amis  de  parcourir 
la  carrière  de  la  prédication  ,   il 
leur  résista  d'abord,  comme  s'il  a- 
vait  eu  le  pressentiment  des  cha- 
grins qui  l'attendaient  dans  la  chai- 
re. Se  rendant  enfin  à  leurs  vœux, 
il  se  traça  un  plan  bien  dilYérent  de 
celui  de  ses  confrères.    Ses   dis- 
cours n'otlraient  pas  ce  vain   as- 
semblage   de    paroles    et   d'idées 
inaccessibles    à    l'intelligence   du 
commun  des  hommes.  L'évangile 
du  jour,  dont  il  donnait  la  lecture 
et  la  traduction,  servait  de  texte  a 
ses   homélies  ,   qui  n'étaient  que 
des  leçons  de  morale.  Les  habi- 
tans   de    Procida   accourai(MU   en 
foule  à  ses  sermons,  qui  bientôt 
opérèrent  un  heureux  changement 
dans  l'île.  Appelé  l'année  suivante 
à  Ischia,  Scotli  y  prêcha  avec  un 
succès  encore  plus  marqué];  mais 
l'envie  et  cette  fatalité  qui  s'atta- 
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che  au  saH  d'un  homiiic  de  bien 
rt'veilJèient  autour  de  lui  un  grand 
nombre   d'ennemi*.   On    l'accusa 
de   répandre   dans  le   peuple   des 
principes  dangereux  pour  la   l'fM. 
Soutenu  par  une  main  puissante, 
il  triompha  de  ses  détracteurs,  et 
eut  la  satisfaction  de  recevoir  du 
chapitre  d'Aversa   l'invitation  de 
prêcher  dan»    l'église   cathédrale 
de  cette  ville.  En  butte  à  de  nou- 
velles tracasseries,  au  moment  où 
il  montiiil  en  cl.iaiie,  il  lui  lut  en- 
joint d'en  descendre.  Cet  homme 
vertueux,  pardonnant  à  l'outrage, 
prit  congé  de  son  auditoire  par  un 
discours  touchant,  et  à  l'exemple 
de   l'archevêque  de  Cambrai  ,  il 
adressa  aU  chef  de  l'église  d'Aver- 
ea  une  lettre  remplie  de  charité  et 
de  modération.  Ne  pouvant  plus 
annoncer  la  vérité  du  haut  d'une 
liibune,  Scoiti  prit  la  plume,  et 
traça  le  plan  d  un  ouvrage  destiné 
ù  rinstruclion  des  gens  de  mer.  Il 
divisa  son  Caticldsme  nautique  en 
trois  parties,  dont  l'une  traite  des 
devoirs  généraux,  l'autre  de  ceux 
des  matelots  et  des  capitaines  de 
vaisseau  ,   et  la  dernière  de  ceux 
qui  font  partie  de  l'armée  navale. 
Dans  le  premier  volume  (le  seul 
qui  ait  été  imprimé),  l'auteur  fuit 
1  enumération   des   bienfaits   sens 
nombre     dont    la    Pro\idence    a 
comblé  les  habitons  des  côtes  ma- 
ritimes; il  insiste  sur  l'obligation 
où  ils  sont  de  s'instruire  dans  la 
navigation  et  le  cofomerce,  d'exer- 
cer les  devoirs  de  l'hospitalité,  de 
secourir  les  naufragés,  de  prendre 
soin  de  l'éJucalion  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  filles,  si  exposées 
aux  dangers  de  la  séduction  pen- 
dant les  longues  absences  de  leurs 
maris  et  de  leurs  pères,  etc.  Cetou- 
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rrage,  composé  d"après  les  maxi- 
mes fondamentales  de  la  religion, 
était  achevé  ;   mais  le  manque  de 
fond-  en  ariêta  l'impression.   t'[i 
1789,  on  vit  paraître,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  un  livre  intitule  :  de. 
la  Monarchie  universelle  des  papes^ 
l'écrit  le  plus  remarquable  parmi 
cette  foule  de  productions  que  fi- 
rent   naître  les  différens  entre   la 
cour  de   Naples  et   le  saint-siége 
sur  la  présentation  de  la  haque- 
née.    La   question,   envisagée   du 
point  le  plus  élevé  ,  y  était  discu- 
tée avec  une  hardiesse  extrême; 
les  hommes  et  les  chose^y  étaient 
présentés  et  jugés  sans   aigreur, 
mais  sansménagemens.  La  nature 
du  sujet  et  le  caractère  ecclésias- 
tique de  Scoiti  Tavaient  obligé  de. 
cacher  son  nom  ;  toutefois  ils  ne 
purent    lui    imposer    le    sacrifice 
d'aucune  de  ses  opinions.  Désigné 
pour  l'auteur  de  cet  écrit,  dont  ht 
cour  de   Rome  avait  ordonne   la 
suppression ,    il    n'y  eut    pas   de 
désagrément    auquel    il    ne     fut 
exposé.     Pour    se    soustraire     à 
l'orage,   il  s'éloigna  de  la  socié- 
té, et,  renfermé  dans  «sa  retrai- 
te, il  composa  plusieurs  volumes 
sur  la  lithurgie,  en  appuj^int  l'ex- 
plication des  rites  et  des  cérémo- 
nies sacrées  sur  les  traditions  de 
l'église  ancienne  ,  et  sur  la  vie  et 
les  usages  des  premiers  chrétiens. 
11   entreprit  en   njême   temps  de 
comiîienter  le  livre  des  Tableaux 
de  Philostrate,  contenant  la  des- 
cription   de    plusieurs    {teintures 
grecques  de  Naples,  et  se  proposa 
de  dégager  ce  traité  des  nombreu- 
ses erreurs  qui  s'y  sont  glissées 
par  l'ignorance  des   copistes.   Ce 
commentaire     sur     l'ouvrage     le 
u)oins  coi.nu  du  sophiste,  dont  il 
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préparait   une   nouvelle  édition, 
n'était  pas  au-dessus  de  ses  lu- 
mières ;  iriais  ses  facultés  pécu- 
niaires ne  lui  permirent  pas  de  le 
taire  imprimer.  Mgr.  Rossi  ,  au- 
mônier du  roi  et  admirateur  sin- 
cère du  mérite  de  Scotti,  obtint, 
de  la  nnmificence royale,  de  favo- 
riser cette  entreprise;  et  le  monde 
savant  allait  s'enrichir  du  fruit  de 
tant    de    recherches  ,    lorsque   la 
mort  vint  détruire  ces  espérances , 
en  frap[)ant  ce  généreux   prolec- 
teur. Ce  manuscrit  eu  lie  sort  (les  au- 
tres productions  inédites  de  Scotti, 
telles  qut  diiïérentes  inscriptions 
latines,  un  traité  sur  la  théocratie 
universelle,  un  essai  sur  les  origi- 
nes  maritimes  du   littoral   napo- 
litain, etc.  Ce  dernier  travail,  pour 
lequel  il  avait  fallu  rassembler  uu 
grand  nonîbre  de  matériaux,  était 
terminé,  et  l'on  peut  juger  de  son 
iuïporlaiice  d'après  les  fragmens 
insérés  dans  le  Cntcchisme  nauti- 
{jue.  Kn  1  799î  la  révolution  de  îNa- 
ples  vint  arracher  ^colti  à  ses  pai- 
sibles études  pour  le  jeter  sur  le 
sol  mouvant  des  événemens  politi- 
ques. Sou  caractère  et  ses  hcdjitu- 
des    l'éloignaient    égahunent   des 
alTaires  publiques,  et  il  n'accepta 
qu'avec  répugnance   sa   nomina- 
tion de  membre  de  la  commission 
législative.  Pendant  l'existence  si 
courte  de   la  république    napoli- 
taine ,  il   donna   l'exemple  de  la 
modération  et  de  la  prudence;  il 
combattit  avec  fermeté  l'esprit  de 
discorde  et  de  vengeance,  suite 
ordinaire   des   grandes   crises  du 
corps  social  ,  et  il   lit  preuve  de 
générosité  ,   en   protégeant   ceux 
mCmi.'S  qui  avaient  travaillé  à  sa 
perte.  Tant  de  vertus  ne  désarmè- 
rent pas  ses  ennemis.   Au  retour 
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du  roi  ,  de  nouvelles  accusations 
grossirent  la  liste  des  anciennes 
c  donniies;  l'ingratitude  se  joignit 
à  la  haine,  et  Scotti,  enfermé  dans 
une  prison,   n'en  sortit  qtie  pour 
monter  à  l'échafaud.  11  était  com- 
pris dans  la  capitulation  que  les 
patriotes  napolitains  signèrent  a- 
vec  l'armée  royale  sous  les  ram- 
parls  du  Château-Neuf  (l'oj.  Rrr- 
ro).  La  foi  des  traités,  sa  conduite 
exemplaire  et  sa  morale  évangé- 
lique,  ne  sulTirenl  pas  pour  garan- 
tir sa  vie.  (Condamné  à  mort  en 
janvier  i8oo,  il  marcha  au  sup- 
plice   avec    la    résignation    d'un 
chrétien  et  h;  calme  d'un  philoso- 
phe. Sa  maison,  livrée  à  la  rage 
d'une  populace  effrénée,  fut  pillée 
et  brûlée,  et  les  précieux  nianus- 
ciits  qu'elle  contenait  furent  tous 
consumés    par    les    flammes.     La 
nnort  de  ce  savant  plongea  dans  le 
deuil  les  amis  de  l'ordre  et  des  let- 
tres. A  une  époque  où  de  n-.imbreu- 
ses  victimes  tombaient  sous  la  ha- 
che du  bourreau,  le  sang  de  Scotti 
excita  de  vifs  regrets  et  fit   verser 
beaucoup  de  larmes.  Ses  ou\  rages 
sont  :   \°  Dissertazione  coroqrajica 
islorica  délie  duc  anticlie  dislrutle 
cittàMiseno  e  Ctuna,  Naples,  i^jf), 
in -4°;  '-i°  Orazlone  in  morte  di  Ma- 
ria  Tercsa  d' A ustria ,  ibid.,  1785, 
in-Zj*";  0°  Calcchlsmo  nautico,  ibid., 
1788,  in-8°  :  le  1"  volume  seule- 
ment; 4°  Monarchia  universale  de* 
f)upi,  Naples,  1789,  in-8°. 

SCOTTI  (CÔME  G^LEAs),  pro- 
fesseur d'histoire,  naquit  en  1759, 
à  Merate  ,  village  du  Milancz.  Ses 
parens  ,  peu  favorisés  de  la  fortu- 
ne, auraient  voulu  lui  donner  un 
état;  mais  ils  eurent  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  contrarier  ses  dis- 
positions pour  les  lettres.  Les  pè- 
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rcs  Somêsques  furent  ses  pre- 
miers ins^lituteurs  ;  i!  se  rendit 
ensuite  à  Milan,  pour  y  suivre  le 
cours  de  droit.  La  voix  et  l'cxcin- 
ple  de  Parini  l'éloignèrent  de  la 
jurisprudence  pour  l'attacher  a  la 
poésie.  Il  fit  une  étude  approîon- 
die  des  anciens  auteurs,  sans  né- 
gliger les  modernes;  et  à  l'âge  de 
•jo  ans  ,  il  donna  un  petit  recueil, 
(jui  fut  assez  favorablement  jugé 
par  le  public.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  fit  paraître  quelques 
contes,  qui  furent  loin  de  méri- 
ter le  même  sort.  Telle  était  la 
corruption  des  mœurs  d'une  épo- 
que qu'on  voudrait  nous  faire 
regretter,  qu'on  reprocha  à  Scotti 
d'avoir  mis  trop  de  morale  dans 
son  ouvrage,  et  «le  s'être  érigé  en 
réfohnateur  à  un  âge  b'i  peu  avan- 
cé. Doué  d'une  grande  flexibilité 
de  talent  ,  il  s'essaya  dans  l'art 
dramatique,  sur  lequel  il  ébau- 
cha un  traité  qu'il  n'a  point  ache- 
vé. Il  composa  ensuite  différen- 
tes pièces,  (|ui  furent  applaudies 
à  Milan,  à  Jiergame  et  à  Venise. 
Ce  divertissement  était  alors  fort 
en  usage  en  Italie,  et  à  Milan  sur- 
tout, où  l'on  comptait  un  gr.njd 
nombre  de  théâtres  de  société.  Le 
plus  en  vogue  était  celui  des  com- 
tes de  Rosate,  dont  le  célèbre  Ap- 
piuni  préparait  les  décorations. 
Ce  fut  pour  celui-là  que  Scolti  , 
à  l'â^e  de  26  ans,  composa  sa 
première  tragédie  intitulée  :  Ga- 
ieas  Sforza  ,  qui  fut  suivie  de  beau- 
coup d'autres.  Cependant  il  ne 
négligeait  pas  la  poésie,  et  l'i^i 
ferait  plusieurs  volumes,  si  l'on 
prenait  soin  de  rassembler  les  vers 
qu'il  écrivit  dans  un  temps  où  on 
le  croyait  livré  tout  entier  à  l'art 
dramatique.   A  32  ans,   il   fut   en 
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proie  à  une  tristesse  qui  dégéné- 
ra bientôt  en  misanthropie  ;  il  s'é- 
loigna de  la  société,  sans  même 
trouver  de  soulagement  dans  l'é- 
tude.  Après  avoir  inutilement 
combattu  cette  funeste  disposi- 
tion, il  résolut  de  quitter  le 
monde-,  et  alla  s'enfermer  chez 
les  Barnabites.  Nommé  presque 
aussitôt  professeur  de  rhéloftque 
ù  Milan,  il  y  rpeta  jusqu'en  1801, 
qu'il  fut  appelé  à  Crémone,  pour 
y  occuper  la  chaire  d'éloquence. 
Les  soins  de  cet  emploi  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  mêler  sa  voix 
aux  regrets  publics,  po;;r  hono- 
rer la  mémoire  de  Passeroni,  de 
Quadrupani,  et  de  son  illustre 
maître  Parini.Sa  santé  fut  ébran- 
lée par  tant  de  travaux  ;  il  se  ren- 
dit, pour  la  réta^jiir,  sur  les  boi'ds 
du  Brembo  ,  dans  la  campagne  de 
Belgiojoso  ;  et  c'est  ici  qu'il  com- 
posa des  contes  que  Bettimelli 
n'hésila  pas  à  comparer  à  ceux  du 
grand  siècle  de  la  littérature  ita- 
lienne. Les  Giornate  det  Brembo 
(c'est  le  titre  que  l'auteur  leur  a 
lionne  )  n'o[>t  rien  qui  puisse  bles- 
ser la  pudeur,  et  auoiqjie  Scotti 
se  soit  proposé  le  Décameron  pour 
modèle,  son  livre  peut  servir  é- 
galement  à  former  le  cœur  et  l'es- 
prit  ;  car  en  s'occupant  du  style, 
il  s'est  bien  gardé  de  corrompre 
les  mœurs.  Ln  second  recueil  fut 
publié  à  Crémone,  sous^  le  titre 
ù'Accademia  Borromea,  en  l'hon- 
n(mr  du  comte  Ant.  Marie  Borro- 
meo,  amateur  distingué  de  ce 
genre  de  littérature.  La  premièie 
partie  de  cet  ouvrage,  Id  seule 
qui  ait  été  imprimée,  roule  sur 
un  sujet  lii  é  de  l'histoire  du  Fieax 
de  la  Montag,ne.  Ces  contes  (  les 
premiers  surtout  )   fornîenl  lo  ti' 
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tre  principal  a  la  réputation  lit- 
téraire de  Scotti ,  dont  les  ouvra- 
ges ne  sont  pas  nusèï  connus  qu'ils 
mériteraient  de  l'être.  Un  esprit 
de  routine,  et  on  ne  sait  quel 
charme  attaché  aux  Contes  mo- 
raux de  Soave,  ont  empêché  jus- 
qu'à présent  de  faire  attention  à 
son  éiiiule,  qui  ne  lui  cède  en 
rien*,  s'il  ne  lui  est  même  pas  su- 
périeur. Scotti  partageait  son 
temps  entre  Tétude  et  ses  de- 
voirs, lorsque  la  révolution  ame- 
na la  suppression  des  commu- 
nautés religieuses.  Cet  événement 
changea  toutes  ses  habitudes  :  o- 
bligé  d'accepter  une  chaire  d'his- 
toire nouvellement  fondée  à  Cré- 
mone ,  il  lui  fallut  donner  une 
nouvelle  direction  à  ses  idées  ,  et 
ce  travail  extraordinaire  accéléra 
sa  fin.  11  mourut  le  i5juillet  1821. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1° 
Glornale  del  Brembo ,  colle  veglie 
di  Belgiojoso ,  Crémone,  6  vol. 
in -8°,  180G;  1°  L' Accademia  Borro- 
mea^  ibid.  ,  la  1"  partie  :  plu- 
sieurs éloges,  et  différentes  pièces 
pour  le  théâtre. 

SCRÎBE  (voy.  !e  Supplément 
du  présent  volume). 

SCROFANI  (Xavier),  naquit 
dans  la  ville  de  Modica,  en  Sicile, 
yers  l'an  i;;5o.  Son  père  apparte- 
nait à  xxnQ  des  familles  les  plus 
distinguées  de  cette  ville,  et  la 
famille  de  sa  mère  est  une  des 
plus  anciennes  du  royaume.  Com- 
me le  collège  des  jésuites  avait 
cessé  d'exister  dans  cette  ville  de- 
puis leur  expulsion,  deux  de  ses 
oncles  paternels ,  et  deux  de  ses 
frères,  âgés  de  9  à  10  ans  plus 
que  lui,  et  fort  instruits  dans  les 
belles-lettres  et  dans  la  philoso- 
phie de  leur  temps,  se  chargèrent 
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de  ses  preniières  études.  Son  édu- 
cation fut  achevée  sous  les  yeux 
de  Mgr.  Alagona  ,  évêque  de  Sy- 
racuse, son  oncle  maternel,  qui 
voulut  l'initier  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. Parmi  les  différentes 
études  qu'il  entreprit,  c'est  à  celle 
de  l'histoire  et  de  l'économie  po- 
litique qu'il  <»e  livra  de  préféren- 
ce. La  lecture  des  classiques  la- 
tins ,  qui  l'avaient  charmé  dès  ses 
premières  années ,  lui  inspira  ce 
goût  si  vif  pour  les  travaux  histo- 
riques; et  celle  de  VHistoire  des 
ctabiisscmetis  des  Européens  dans 
les  Deux-IndeSy  qui,  par  hasard, 
tomba  entre  ses  mains,  l'entraîna 
vers  l'économie  politique.  Jeune 
encore,  il  parcourut  l'Italie.  ]l 
ût  à  Florence  la  connaissance  du 
chanoine  Zuechini,  directeur  du 
jardin  expérimental  d'agriculture, 
chez  lequel  il  puija  les  premiers 
élémens  de  cet  art.  Il  passa  de  là 
en  France  ,  où  il  rencontra  à  Mar- 
seille l'abbé  Raynal,  dont  Tou- 
vrage  avait  fait  tant  d'impression 
sur  son  esprit.  Il  fit  aussi,  pré» 
de  Béziers ,  la  connaissance  de 
l'abbé  Rozier,  auteur  du  Diction- 
naire d^a^^riculture ,  et  resta  plus 
de  deux  mois  dans  le  lameux  éta- 
blissement qu'il  avait  formé.  Ra- 
mené en  Italie  par  les  troubles 
de  la  révolution  française,  il  fixa 
d'abord  son  séjour  à  Florence,  où 
il  publia  un  opuscule  anofiyme , 
imprimé  par  Carlieri,  dont  le  ti- 
tre fut  :  Tutti  han  torto  ossia  let- 
tera  a  mio  Zio  sulla  rivoluzione  di 
Francia.  Cet  opuscule,  traduit  en 
plusieurs  langues ,  eut  différentes 
éditions  en  Italie  et  ailleurs.  Il 
publia  plus  tard  deux  Mémoires  , 
l'un,  par  le  même  Carlieri,  suUa 
Uberlà    del    commercio  de"    grau 
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délia  Sicilia  ,  qu'il  présenta  an 
roi  de  Naples,  à  sou  retour  de 
"Vienne  eu  1790.  Il  montrait  dans 
ce  Mémoire  tous  les  avantages 
qu'une  telle  loi  faite  et  maintenue 
en  Toscane  ,  pendant  ving^t-quaire 
années  ,  par  le  grand-duc  Pierre- 
Léopold ,  y  avait  produits.  Le 
second,  imprimé  à  Assisi ,  avait 
pour  but  de  faire  connaître  tout 
le  mal  que  la  suppression  de  cette 
loi,  en  1791,  par  le  nouveau 
grand-duc  Ferdinand,  avait  causé 
dans  ce  pays.  Ces  deux  Mémoires 
furent  ensuite  insérés  dans  le  49" 
volume  de  l'ouvrage  :  De'  Clas- 
sut  économisa  Ttalianij,  publié  à 
Milan.  C'est  vers  ce  temps-là  (|ue 
M.  ScTofani  fut  nommé  membre 
de  l'académie  florentine,  qui  a- 
vait  succédé  à  celle  de  la  Crasca. 
Etal)li  à  Venise  ,  31.  Scrofani  y 
j)ublia,  chez  Andreoli ,  le  Sagqio 
sut  cominercio  gency^ale  d'Earopa, 
en  y  ajoutant  le  Cominercio  par- 
tlcolare  attico  e  passivo  délia  Sici- 
lia slno  al  1784.  Il  avait  été  à 
portée  de  vérifier  ce  travail  sur 
les  lieux  mêmes,  à  .Marseille,  à  Ge- 
ues,àLivourne,à  Venise,  àTrieste, 
qui  étaient  \ti  seules  places  avec 
lesquelles  la  Sicile  eût  des  rela- 
tions habituelles  de  commerce. 
Le  traducteur  français  de  ce  petit 
ouvrage  fut  ensuite  si  surpris  de 
l'étendue  de  ce  commerce  ,  qu'il 
en  aurait  douté  sans  les  nom- 
breuses preuves  de  fait  qui  con- 
couraient à  en  établir  l'exactitude. 
Employé  plus  tard  par  le  gouver- 
nement de  Venise,  à  la  surinten- 
dance de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, il  écrivit  un  Corso  d' aiiri- 
coltura,  en  plusieurs  volumes, 
dont  Serlini  publia  le  premier  a- 
vant  que  Tauteur  eût  été  envoyé 
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dans  le  Levant.  Ce  premier  vo- 
lume contient  une  Prefazione  sa- 
pra  l' yi gricoUura  in  générale ,  un 
discours  SuUa  maniera  d' allevare 
gli  animali  dômes t ici,  un  traité 
complet  sal  Cavallo  ,  un  autre  sid 
bue,  un  autre  su  gli  asini ,  su* 
Mali,  etc.  La  révolution  qui  é- 
ciata  à  Venise  empêcha  l'impres- 
sion du  reste  de  l'ouvrage,  et  les 
manuscrits  sont  restés  dans  les 
main-;  de  l'auteur.  En  partant 
pour  le  Levant ,  M.  Scrofani  re- 
çut l'ordre  de  faire  les  recherches 
les  plus  «xactes  ,  et  fie  recueil- 
lir sur  les  lieux  tous  les  rensei- 
gnemens  j)0Ssibless'Jr  le  commer- 
ce et  sur  l'agriculture  de  ces  con- 
trées. Il  s'acquitta  de  celte  tâchai 
avec,  beaucoup  de  succès  dans  les 
deux  voyages  qu'il  fit  dans  l'Ar- 
chipel, dans  la  Morée  ,  jusqu'en 
Crimée,  à  Smyrne,  dans  l'Asie 
mineure,  l'Anatolie,  la  Syrie, 
etc.  Il  ne  réussit  pas  aussi  bien 
en  Egypte,  à  cause  de  la  peste, 
qui  faisait  alors  dans  ce  beau  pays 
les  plus  grands  ravages.  A  son 
retour  en  Europe,  il  publia  à  Lon- 
dres son  Viaggio  in  Grecia^  en 
deux  vol'mies,  contenant  les  an- 
tiquités. Ce  voyage  l'ut  quelque 
ttiinps  après  traduit  en  anglais, 
en  allemand  et  en  français,  et 
on  en  fit  en  Italie  plusieurs  édi- 
tions. Dans  le  troisième  volume 
de  la  traduction  française,  on 
trouve  des  renseignemens  sur  l'a- 
griculture et  sur  le  commerce  des 
îles  jadis  vénitiennes,  de  la  Basse- 
Piomélie  et  de  la  Morée ,  qui  mon- 
tikjnt  assez  l'exactitude  des  tra- 
vaux faits  par  l'auteur  sur  ces 
objets  dans  ses  voyages.  Le  reste 
de  ces  manuscrits,  qui  coûtèrent 
bien  d;'S  peines  et  des  dépenses, 
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e«t  resté  dans  les  inaîiis  de  l'au- 
teur ,  et  vn  ignore  quand  iU  se- 
ront pclilié?.  Le  Voyage  en  Guce 
de  M.  Scrofani,  le  premier  qui 
ait  paru  en  Sicile  ninsi  qu'en  Ita- 
lie, après  bien  des  sièxles,  a  ru 
partout  beaucoup  de  succès,  ce 
qui  est  dû  peut-être  au  soin  avec 
lequel  l'auteur,  parcourant  cette 
terre  cîaî>sique,  a  voulu  montrer 
ce  qui  y  existait  aulrefois  et  ce 
qui  y  existe  maintenant.  M.  de 
Chateaubriand,  dans  la  préface  de 
son  Voyage  dans  la  Palestine,  M. 
Malte-Brun,  dans  sa  (iéo|;raphie, 
l'abbé  Cesarotti,  dans  ses  lettlres, 
etc.  ,  ne  l'ont  mentionné  qu'avec 
les  éloi^es  qu'il  joérile.  Après  son 
retour  du  Levant,  M.  Scrolani 
fe  fixa  à  Paris,  et  y  acheva  un 
ouvrage,  dont  il  s'était  depuis 
long-temps  occupé  :  Sut  valore  e 
il  passciggio  de''  bcîii  stabi'd  in  Eu- 
ropa  dopo  la  sco  perla  de  II'  Ame- 
rica. Cet  ouvrage  tut  à  peine  an- 
noncé comme  prêt  à  paraître  , 
qu'on  lui  donna  le  titre  de  clas- 
sique dans  le  journal  ])ériodique 
de  M.  Pougens.  La  puldicaîion  en 
fut  cependant  suspendue  dans  la 
crainte,  à  ce  qu'on  dit,  qu'il  nese 
renouvelât  en  France  des  idées 
contraires  à  tout  ce  qui  avait  déjà 
eu  lieu  sur  cette  matière  depuis  la 
révolution.  M.  Scrofani  publia, 
chez  Dondey- Dupré  ,  quelques 
lettres  sur  les  beaux-arts,  dédiées 
à  iM.  le  chevalier  Ennio  Quirino 
Yisconli,  dont  le  noui  est  si  cé- 
lèbre, et  avec  letjuel  il  était  fort 
lié.  II  publia  auséi  deux  livres 
sidle  Guerre  servili  in  Siritia  sotio 
i  Piomani  (  chez  (iraliot  ),  une 
petite  nouvelle  sicilienne,  la  Fes- 
in  di  Vcnere  (chez  Chanson): 
toutes  les  deux  furent    traduites 
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en  français.  11  rédigea,  par  l'ordr(* 
du  ministre  de  l'intérieur,  un  Mé- 
moire sulle  MisLire  e  pesi  d'Italia 
in  confronta  col  sistema  metrico 
Francese  (chez  Gratiot  ),  et  quel- 
ques autres  opuscules  sur  la  sta- 
tistique, science  nouvelle  et  très- 
analogue  à  ses  études  habituelles. 
Il  visitait,  en  elTet,  avec  assiduité 
les  diCférens  bureaux  de  ce  genre 
formés  à  Pari>.  En  1809,  il  lut 
envoyé  à  INaples,  qui  étniî:  alori 
occupée  par  l'armée  française  ; 
mais  M.  Scrofani,  voulant  faire 
d'une  manière  convenable  ses  a- 
dieux  à  l'institut,  qui  venait  de  le 
nommer  membre  correspondant, 
lut  en  français,  dans  la  troisième 
classe,  à  laquelle  il  appartenait, 
deux  Mémoires,  publiés  depuis 
dans  le  Moniteur,  pour  expliquer 
deux  fameux  vases  grecs  ,  dits 
étrusques.  M.  Scrofani  vivait  a- 
lors  paisiblement,  mais  s'occu- 
pant  toujours  utilement  à  Na- 
ples,  où  il  jouissait  d'une  pen- 
sion qu'on  lui  avait  accordée:  et 
il  y  avait  publié  une  lettre  sur 
un  paysage  de  Claude  Lorrain, 
et  une  brochure  dont  le  titre 
était  un  Paragone  tra  le  donne 
francesi  e  italiane ,  toutes  les  deux 
anonymes,  eu  date  de  Ginopoli , 
lorsqu'en  1814  il  fut  nommé,  par 
le  roi  Ferdinand,  à  la  place  de 
directeur  de  la  statistique  du 
royaume  de  Naples,  qu'il  exer- 
ça avec  distinction  jusqu'en  1822. 
Sa  conduite,  quelque  paisible  et 
modérée  qu'elle  eût  été,  ne  fut 
pas  suffisante  pour  le  mettre  à  l'a- 
bri des  persécutions  qui,  dans 
cette  triste  époque,  eurent  lieu 
à  la  suite  des  malheureux  événc- 
n]eusdei82o.  C'est  vers  ce  temps- 
là  que,  s  étant  rendu  à  Palerme, 
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il   eut  le  mnihenr  du  perdre  son 
Irère,  le  baron  François  Scrofani, 
conseiller  à   la  cour  suprême  de 
justice  et  directeur  de  la  secré- 
tiwrerie   des  finances    en    Sicile  , 
qu'il    aimait    beaucoup.     Depuis 
lors  ,   il  vit  à  Paleruie  (Lms  la  re- 
traite, niais  non  pas  dans  Toisi- 
velé  ,    puisqu'il    publia    récem- 
ment   à    Paris,    chez    M.     Bou- 
cher ,    un    ouvrage    fort   intéres- 
sant, et  pour  lequel  la  Sicile  lui 
doit  beaucoup  de  reconnaissance  : 
SuUa  dominazione  degli  Stranieri 
ifi  Sicilia  ,  depuis  les  temps  an - 
rien?  jusqu'à  l'avènemcntau  trône 
de    Charles    III    d"Espagne.     On 
croit  qu'un  autre  ouvrage  du  mê- 
me auteur,  dont  le  litre  est  :  Me- 
morie  saW  economla  poiitica,  pa- 
raîtra incessamment  en  Italie,  où 
on  est  déjà  en  possession  du  ma- 
nuscrit.    "Si.    Scrol'ani,    doux   et 
paisible  par  caractère  ,  s'est  cons- 
tamment éloigné  de  toutes  les  in- 
trigues politiques.    S'il  les   avait 
aimées ,    quelle    ineilleure    occa- 
sion   pouvait- il   rencontrer    que 
celle  de  ki  révolution  française  , 
surtout   lorsqu'on    y    trouvait   le 
moyen  de   parvenir  à  la  fortune 
et  aux  emploi>?  C'est  au  contraire 
pour  la  pratique  des  vertus  socia- 
les, ainsi  que  pour  la  modération 
et  la   douceur  de  ses   principes, 
qu'il  a   été    à    Florence,    Milan  , 
Venise,   Naples ,    Paris,    partout 
enfin  toujours  chéri  de  ses  amis, 
avec  lesquels   il  conserve  encore 
les  relations  les  plus  intimes.   Li- 
vré par  habitude  ,  aussi  bien  que 
par  goût,  aux  travaux  littéraires, 
M. Scrofani  les  a  constamment  cul- 
tivés  avec  autant  d'assiduité  que 
d'ardeur.     Les  proc^uctions  litté- 
raires dont  il   est  l'auteur,  si  re- 
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marquables,  tant  par  leur  variété 
que  par  la  pureté  de  la  langue, 
parla  force  du  style,  par  l'éru- 
dition et  par  la  science,  l'ont  fait 
regarder,  à  juste  titre,  comme 
l'un  des  plus  illustres  écrivains 
contemporains  de  la  Sicile  aussi 
bien  que  de  l'Italie. 

SEÂBLiVY  (Sa?juel)  ,  premier 
évêque  de  l'église  épiscopaie  des 
États-Unis,  naquit  en  17*28.  Il  é- 
tait  fils  d'un  ministre  de  la  con- 
grégation   à.Groton,  et   ensuite 
ministre   épiscopal  à  New-Lon- 
don.    Le  jeune   Samuel  Seabury 
fit  de  bonnes  études,  et  après  a- 
voir  pris   ses    deg.'-és   au   collège 
d"ïale,  il  se  rendit  en  Ecosse,  où 
il  se  proposait  d'étudier  la  méde- 
cine. Il  ne  put  suivre  celte  dispo- 
sition, son  temps  se  trouvant  ab- 
sorbé par  ses  études  ihéolngique^. 
C'est  à  Londres,  en    ijSj,  qu'il 
fut    admis    dans   les   ordres.    En 
quittant  l'Angleterre,    il  reprit  le 
chemin  de  sa  patrie,  et  fut  minis- 
tre dans  plu'^ienls  villes,  avant  de 
se   fixer    définilivement   à    New- 
Lon.lon,  dans  le  Connecticut.  En 
1784,11  retourna  àLondres  pour  s'y 
faire  sacrer  évêque  de  l'église  épis- 
copaie du  Connecticut.  Plusieurs 
circonstances  particulières s'oppo- 
sant  à  cette  consécration,  il  pas- 
sa en  Ecosse,    où   trois   évêques 
différens  la  lui  conférèrent.  Il  re- 
tourna pour  la  seconde  fois  dans 
sa  patrie,  où,  après  avoir  vécu  et 
rempli  tous  ses  devoirs  religieux 
d'une  manière  exemj)laire,  il  mou- 
rut en  1796.  Il  a  composé  et  fait 
imprimer  :  \°  Le  devoir  de  consi- 
dérer les  roules  que  nous  suivons  ; 
1°  Discours  prononcé  à  Portsmoulii 
à  l'ordination   de  Robert  Fowle , 
179  î;  5°  deux  vol.  de  Sermons  ; 
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4°  nn  Supplément  à  ses  Sermons , 
qui  pnrul  en  un  volume,  1798. 

SÉBASTIAN -LAÏKE  (don 
Thomas),  savanl  littérateur,  con- 
seiller-d'état et  secrétaire  du  roi 
d'Espagne,  naquit  vers  \'^l\o.  Ses 
titres  civils  turent  purement  ho- 
norifiques. Sa  vie  presque  tout 
entière  fut  consacrée  aux  lettres, 
dans  lesquelles  il  se  fit  connaître 
par  une  traduction,  en  vers  espa- 
gnols, de  la  tragédie  deBritamù- 
cuSj,  de  Piacine.  Son  admiration 
toute  française  pour  ce  grand  poè- 
te, et  le  brillant  succès  qu'obtint 
la  traduction  de  Britannlcus ,  le 
déterminèrent  à  faire  une  étude 
approfondie  de  notre  thérilre.  L'es- 
prit riivtional  attachait  les  Espa- 
gnols aux  productions  parfois 
iTîonstrueuses  des  Lopès  de  Vega, 
Caldernn,  Moreto,  Solis,  Koxas, 
etc.  Sébastian-Latre  résolut  d'é- 
purer leur  goût ,  de  les  détacher 
de  leur  engouement  pour  les  piè- 
ces de  ces  auteurs  ,  où  l'on  ne 
trouvait  que  des  duels,  des  prodi- 
ges et  des  aventures  d'un  roma- 
nesque outré.  Toutefois  il  préfé- 
ra «  corriger  les  pièces  qui  étaient 
alors  en  vo^ue  à  en  composer  de 
nouvelles.  »  C'est  ainsi,  entre  au- 
tres, qu'il  fit  d'une  mauvaise  co- 
médie de  Roxas.  intitulée  Pronné 
et  Pliilomèle^  une  excellente  tra- 
gédie. Sébastian-Latre  a  publié  : 
1"  Histoire  du  Théâtre  grec  et  ro- 
main, Madrid,  1804,  5  vol.  in-4''  ; 
Q."  Essai  sur  le  iliéâlre  espagnol^ 
Saragosse,  1  773, 10-4";  5°  Disi>er- 
tation  sur  la  littérature  arabe ,  Sa- 
ragosse,  1 775,in-8°;  ^"Dissertation 
sur  l'éloquence  grecque  et  Pélo- 
quence  remanie  comparées  ensem- 
hle,  Î^Jadrid,  1788,  in-4'';  5° /<?j 
Vies  de  trois  fameux  pactes  cspa- 
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gnolsj  Lopès  de  Vega,  Calderon, 
Moreto,  avec  le  jugement  impartial 
de  leurs  ouvrages,  Madrid,  1790, 
10-4°.  «  Le  docteur  Signorelli,  dans 
sa  Storia  critica  de'  teatri  anticld  è 
moderni,  lib.  5,  cap.  6,  parle  a- 
vanlageusement  du  patriotisme  de 
Sébastian-Latre,  pour  la  réforme 
du  théâtre  national;  mais  il  est 
d'avis  qu'il  valaic  mieux  compo- 
ser de  nouvelles  pièces  que  de 
corriger  les  anciennes.  «  Celte  0- 
pinion,  qui  est  celle  des  hommes 
éclairés  de  toutes  les  nations,  a 
été  partagée  par  les  Espagnols 
eux-mêmes.  Sebastian-Latre  mou- 
rut, en  1806,  généralement  re- 
gretté. 

SÉBASTIANI  (Horace -Fran- 
çois DE  LA  Porta),  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi  ,  est  né  à 
la  Porta,  en  Corse,  d'une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées,  le  1 1 
novembre  1775.  Entré  au  servi- 
ce en  1792,  il  parcourut  rapide- 
ment les  premiers  grades  ;  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte, témoin  de 
sa  brillante  conduile  à  Arcole,  le 
nomma  chef  d'escadrorfle  lende- 
main de  cette  bataille,  et  le  géné- 
ral Moreau  lui  conféra  le  grade 
de  colonel,  en  1799,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Vérone.  Prisonnier 
de  guerre  à  VerJerio,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  à  la 
tête  du  9^  de  dragons,  qu'il  com- 
mandait, pour  s'ouvrir  un  passa- 
ge à  travers  l'armée  de  Suwa- 
row,  qui  entourait  la  division  Se- 
rurier,  dont  il  faisait  partie ,  et 
qui  avait  été  oubliée  sur  l'Adda, 
il  fut  rendu  sur  parole  de  ne  ser- 
\  ir  qu'après  échange,  et  revint  en 
France.  Bernadotte  était  alors  mi- 
nistre de  la  gu4jrre:connaissant  per- 
sonaeliemeut  cet  oflTicier,  et  ayant 
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conçu  la  pBjs  haute  opinion  de  sa 
capacité  ,  il  l'appela  à  Paris  avec 
les  débris  de  son  répriment,  et  lui 
donna  les   moyens  d'en    réparer 
les  pertes.  Le  colonel  Sébasliani 
ont   des  démêlés  avec   la  société 
du  Manège,  parce  qu'il  avait  dé- 
fendu à  tout  individu  de  son  ré- 
giment d'y  paraître.    Bonaparte, 
arrivé  d'Egypte,  aurait  rencontré 
plus  d'obstacles  pour  opérer  la  ré- 
volution du  18  br\iinaire,  s'il  n'a- 
vait pas  trouvé  à  Paris  ce  régi- 
ment  dévoué  à   un  chef  dont  il 
pouvait  entièrement  disposer,  et 
qui  était  capable  de  tout  braver 
pour  le  seconder  dans  ses  grands 
desseins.  Sébastian!  fut  chargé,  le 
17,  par  Bonaparte,  d'occuper  le 
lendemain,  avant   le   jour,    avec 
5oo  dragons  à  pieds,  l'entrée  de 
l'ancien  pont  tournant,  et  de  se 
londre,  avec  4^0  dragons  à  che- 
val, à  sa  maison  de  la  rue  de  la 
Victoire,  pour  l'accompagner  aux 
Tuileries.  Après  le  décret  du  con- 
seil des  anciens,  qui  nommait  Bo- 
naparte commandant  de  Paris,  et 
transférait  le  corps  -  iégislaiif   à 
Saint-Cioud,  le  colonel  Sébastia- 
ni  se  porta  avec  son  régiment  au 
palais  du  conseil  des  cinq-cents, 
qui  adopta  sans  discussion  cette 
double  mesure.   Immédiatement 
après,  il  se  rendit,  sous  les  ordres 
du  général  i>loreau,  au  palais  di- 
rectorial, au  Luxembourg,  qu'il 
occupa  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main   i(),   il   partit   pour   Saint- 
Gloud,  où  il  prit  una  part  active 
aux  événemens  qui  changèrent  la 
forme  du  gouvernement  ;  il  ren- 
tra dans  Paris  vers  trois  heures 
du  matin,  avec  Bonaparte.  L'an- 
née  suivante,  il   ùt  partie  de  la 
mémorable  expédition  de  Maren- 
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go,  et  resta  ensuite  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  dont  il  com- 
mandait Pavant-garde  de  cavale- 
rie. Il  fut  nommé,  conjointement 
avec    le   général   Marmont  ,    qui 
commandait  l'artillerie,  l'un  des 
plénipotentiaires  chargés  de  con- 
clure un  armistice  à  Trévise,  avec 
l'armée  autrichienne.  La  paix  le  ra- 
mena à  Paris.  Après  le  traité  d'A- 
miens ,  il  fut  envoyé  en  missioa 
à  Cpnstanîinople  ;  il  était  chargé 
de  remettre  en  propre  main  une 
lettre  du   premier   consul  Bona- 
parte au  sultan  Sélim,  et  de  négo- 
cier le  rétablissement  de  la  paix 
avec  la  Sublime-Porte  ;  il  triom- 
pha, dans  cette  mission,  des  obs- 
tacles que  lui  opposaient  Téliquet- 
le  et  les  usa;?es  de  la  cour  otto- 
mane, aussi  bien  que  les  intri- 
gues des  ambassadeurs   de   plu- 
sieurs   puissances,    qui    avaieot 
poussé  la  violation  du  droit  des 
gens  jusqu'à  faire  arrêter  tous  les 
Français,  à  les  faire  enfermer  dans 
les  cachots  des  châteaux  de  la  mer 
Noire  ,   et  à  s'emparer  du  palais 
de  France  ,  où  l'un  d'eux  s'était 
même  établi.  Le  premier  consul, 
pleinement    satistait    des    succès 
que   Sébastiani   avait   obtenus   à 
(jonstantinople,  lui  confia  bientôt 
après  une  nouvelle  mission  non 
moins    importante    et    beaucoup 
plus  diûicile. Les  regards  du  chef  de 
Félat  se  tournaient  souveritvers 
l'Orient,  et  surtout  vers  l'Egypte. 
C'est  qu'avec  raison  il  voulait  re- 
trouver les  colonies  que  la  France 
avait  perdues,  et  se  préparer  les 
moyens  de  renverser  la  pui-sance 
anglaise  dans  l'Inde.  Lne  frégate 
et  une  corvette  furent  mises  à  la 
disposition  du  colonel  Sébastia- 
ni ,  pour  se  transporter  d'abord 
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en  Arric{ue,  où  il  devait  interve-  biicalion  (î'iine  partie   de  ce  rop- 
iiir    comme    médiateur   entre   la  jK)rl    hâta     la    rupture    entre    la 
Suède  et  le  bey  de  ïripoii.  et  en-  France  et  l'Angleterre,  et  devint 
suite  à  Alexandrie,  qui  était  en-  le  sujet  des  plus  in)portantes  dis- 
core  occupée  par  l'armée  anglai-  eussions  dans  le  parlement  britan- 
56,  et  dont  il  devait  demander  l'é-  nique.  Cette  même  année,  Sébas- 
vacualion  en  conséquence  du  trai-  liani,  nommé  général  de  brigade, 
lé  d'Amiens.  Tel  était  le  but  ap-  fut  chargé  d'organiser  l'armement 
jtarent  de  son  vovage  :  le  but  réel  des  côtes  de  la  Normandie  et  de 
était   d'examiner  la    situation  de  la  Bretagne,  pour  les  mettre  à  Fa- 
i'Égvpte   et  (le  la  Syrie,   d'y  ré-  bride  toute  insulte,  et  proléger 
paudre   des    bienfaits    parmi   les  le  passagede  celte  flottille, qui  de- 
partisans  de  la  France,  et  d'y  pré-  vait   Se  réunir  à  Boulogne ,  pour 
parer  ie  retour  d'une  armée,  qui  transporter  l'armée  française  en 
aurait  occupé  l'Egypte,  la  Syrie  Angleterre.    Napoléon,   averti  de 
et  la  Mésopotamie,  d'où  elle  au-  la  lormilion  d'une  nouvelle  coa- 
rail  tenté,  peu  d'années  après,  u-  lition,  qui  renversait  ce  grand  prô- 
ne expédition  dans  l'Inde.  Sébas-  jet,  fit  pariir  en  toute  hâte  le  gé- 
tiani  devait  également  porter  son  néral  Sébastiani ,  pour  examiner 
attention  sur  les  îles  de  l'Arclii-  l'état  de  la  Suisse,  de  la  Bavière, 
pei,  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et  du  ïyrol ,   de  Saltzbourg,  de  la 
particulièrenjent   sur  la  républi-  Franconie  ,  et  pour  observer  les 
que  dès  bept-iies,  occupée  alors  mouvemeus  de  l'armée  au  Irichien- 
par   les  troupes   russes,    dont   la  ne.     Cette    mission     délicate    fut 
prés(!nce   dans  la    mer    Ionienne  remplie  avec  autant  de  célérité  et 
importunait  et  fatiguait  la  polili-  de  discrétion  que  de  sagacité.  Sé- 
que  de  Napoléon.  Djezzar,  pacha  basliani  instruisit   Napoléon   des 
de   Saint-Jean-d'Acre  ,   si   connu  desseins  de  l'Autriche,  des  opéra- 
par  sa  cruauté,  soupçonna  les  pro-  lions  de  son  armée,  et,  peu  de  sc- 
jets    de  la  France,    et   ne  cacha  maines  après,     commença   cette 
point  à  son   envoyé   cotnbien    sa  mémorable   campagne    d'L'lm   et 
présence  l'inquiétait;  mais  il  fut  d"Austerlit2 ,  pendant   laquelle  il 
sensible  à  la  confiance  qu'il  lui  té-  commanda  l'avant-gardc  delà  ca- 
moigna,  et  dont  cette  visite  seule  valerie  aux  ordres  de  Murât,  oon- 
étail  une  preuve  sufiTisante.  L'en-  tribua  puissamment  à  la  capitu- 
trevue  de  Djezzar  et  de  Sébaslia-  lation  de  Memingen,  poursuivit . 
ni,  que  les  fragmens  du   rapport  dispersa  et  prit  un  corps  ermemi 
de  ce  dernier,   publiés  à  son  re-  qui  protégeait  la  retraite  des  équi- 
lour  dans  le  Moniteur^  ont   fait  pages  de  l'armée  impériale  d'Au- 
connaître,  excite  vivement  la  eu-  triche,  et  assista  a  cette  fameuî-e 
riosilé,  et  intéresse   par  le  spec-  capitulation  de  Mack,  où  l'on  vit 
tacle  d'une    pompe  étrangère   et  se  renouveler,  pour  ce  général  et 
barbare,    qui  rappelle  l'existence  pour  son  armée  ,  la  lionleuse  ca- 
et  l<;s  mœurs  des    pirates   établis  tastrophe  .des   Fourches  -  Caudi- 
sur  la  côte  de   Ciiicie  du  temps  nés.  Toujours  à  ravant-garde,Sé- 
de  César  et  de  Pompée.  La  pu-  basliani  passa  le  premier  l'Inn , 
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se  distingua  au  passage  de  l'Ems, 
au  combat  de  Hamstedtten  ,  et 
ejitra  le  premier  dans  Saiiit-Pos- 
ten  et  dans  Vienne.  Au  couihat 
d'Holsabrun,  i!  fit  plusieurs  char- 
ges avec  succès,  et  le  lendeuiaiii, 
il  eufonçii  larriere-gardc  russe, 
et  lui  fit  deux  mille  prisonniers. 
A  Auslerlitz,  il  faisait  partie  du 
corps  du  maréchal  Liiunes  :  pres- 
que toute  la  journée  Tut  pour  lui 
une  série  d'actions  brillantes; 
mais  vers  trois  heures  ,  il  reçut 
une  blessure  grave,  eu  chargeant 
un  carré  qui  protégeait  la  retraite 
du  prince  Bagration.  Trois  jours 
après,  il  fut  nommé  général  de 
divisiou  ,  et  le  2  mai  de  l'année 
suivante  ,  i'euipereur  lui  confia 
l'anjbassade  de  Constantinople. 
■  La  paix  de  Presbourg,  uu  nou- 
veau traité  avec  la  Prusse,  celui 
d'Oubril  avec  la  llussie.  Tavéné- 
juenl  de  Fox  au  ministère,  fai- 
saient présager  une  paix  générale 
et  durable.  Les  instruclions  de 
l'ambassadeur  français  près  de  la 
Sublime-Porte  étaient  donc  en- 
tièreuîent  pacifiques.  Le  cabinet 
des  Tuileries  n'aspirait  qu'à  ré- 
tablir son  influence  politique  à 
ConstantiiiO{)le  et  son  couinierce 
dans  le  Levant;  mais  le  traité  si- 
gné par  Oubril  ne  fut  pas  ratifié 
par  l'empereur  Alexandre,  et  la 
mort  prématurée  de  Fox  fit  re- 
tomber à  Londres  le  pouvoir  en- 
tre les  mains  des  partisans  de  la 
guerre.  La  position  du  général 
Sébastiani  à  Constantinople  se 
trouvait  naturellement  chansrée 
par  ce  double  événement,  l^es 
princes  de  ht  Moldavie  et  de  1 1 
Valachie,  créatures  et  agens  de  la 
Russie,  furent  renversés  par  Tiu- 
fluence  française ,   et   remplacés 
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par  des  princes  dévoués  à  la  Su- 
blime-Porte. La  Russie  regarda 
cet  acte  d'admijiistration  intérieu- 
re comuîc  une  violation  du  traité 
de  Bucharest,  et  demanda  impé- 
rieusement le  rétablissement  des 
princes  Ypsylanti  et  Morasi;  elle 
sai?it  même  ce  prétexte  pour  vio- 
ler le  territoire  ottoman  .  et  faire 
occuper  par  le  général  Mickel- 
son  ces  deux  provinces.  La  Porte 
allait  céder  aux  désirs  de  Tauto- 
crate,  qui  déjà  p(utait  ses  aruiées 
sur  le  Danube,  lorsque  Sébastia- 
ni, profitant  habilement  du  juste 
ressenlimcnt  de  Sullan-Seiim,  dé- 
cida ce  prince  à  s'allieravec  l'em- 
pereur Napoléon,  et  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Russie.  Il  eut  à  lutter 
contre  l'influence  anglaise  .  qui 
prodiguait  ses  trésors  pour  main- 
tenir la  Turquie  dans  son  allian- 
ce ,  et  contre  la  terreur  qu'inspi- 
rait aux  ministres  turcs  la  pensée 
d'i-Me  guerre  contre  les  Russes. 
La  guerre  cependant  fut  déclarée 
avec  une  grande  solennité;  le 
drapeau  de  Mahomet  fut  déployé, 
et  un  fefta  rendu  par  le  mu  pli  il  , 
en  présence  de  tout  le  sacré  col- 
lège ottoman.  Celte  déclaration, 
si  populaire  en  Turquie  ,  établit 
fortement  à  Constanlinople  la  pré- 
pondérance française,  et  le  géné- 
ral Sébastiani  en  profila  pour  ob- 
tenir de  la  cour  ottomane  que  le 
droit  des  gens  fût  respecté  dans 
la  personne  de  M.  Italinski,  am- 
b;ïssadeur  russe,  qui  retourna  en 
eiicl  librement  dans  les  états  de 
son  maître  :  ainsi,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  Turcs  renoncèrent 
à  l'usage  barbare  d'cHifermer  dans 
le  château  des  Sept-Tours  le  mi- 
nistre de  la  puissance  à  laquelle 
ils  déclaraient   la  guerre.  Celait 
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ainsi  que  notre  ambassadeur  ?e 
vengeait  de  la  longue  captivité 
qu'avait  soufferte  dans  cette  pri- 
son le  respectable  M.  KulTin , 
chargé  d'affaires  de  France,  lors- 
que l'Angleterre  et  la  Ru??ie 
dominaient  dans  les  conseils  de 
Constanlinople.  Le  général  Sé- 
])astiani  obtint,  bientôt  après  , 
l'ordre  du  Croissant.  L'Angleterre 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  les  é- 
Tcncmens  de  Constantinopîe,  au 
inoment  où  une  lutte  terrible  é- 
tait  engagée  dans  la  l'ologne,  en- 
tre la  France  et  la  Russie  :  la  Prus- 
se avait  déjà  disparu.  Il  était  évi- 
dent pour  le  cabinet  de  Saint- 
James  que  la  guerre  de  la  Tur- 
quie affaiblissait,  en  la  divisant  , 
la  puissance  russe,  déjà  si  forte- 
ment ébranlée  par  Napoléon.  Les 
escadres  anglaises  de  la  Médi- 
terranée reçurent  donc  l'ordre  de 
franchir  les  Dardanelles,  et ,  se- 
condant les  opérations  de  l'am- 
bassadeur anglais  à  Constanti- 
nopîe, d'aller  dicter,  dans  la  ca- 
])itale  du  sultan,  un  traité  qui  re- 
plaçât la  Porte  dans  Talliance  et 
sous  l'influence  britannique.  Cet 
ambassadeur,  conjointement  avec 
quelques-uns  des  principaux  né- 
gocians  de  sa  nation,  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  an- 
jilaise  qui  était  dans  le  port,  et 
se  rendit  à  bord  de  l'amiral  Duk- 
worth  ;  mais  en  partant,  il  écrivit 
au  général  Sébastian!  pour  le  prier 
de  prendre  soiis  sa  protection  les 
Anglais  et  leurs  propriétés  ,  et  ce 
fut  en  ne  la  trompant  pas,  que  le 
général  répondit  à  cette  confiance. 
Le  départ  de  l'ambassadeur,  véri- 
table fuite  qui  n'a  pas  d'exemple 
dans  les  annales  de  la  diplomatie 
européenne,  consterna  un  instant 
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les  ministres  turcs,  qui  se  virent 
engagés  dans  une  guerre  maritime 
qu'ils  n'avaient  point  prévue.  Sé- 
bastiani  rassura  leur  courage  a- 
baltu,  et  leur  fit  déclarer  la  guerre 
à  une  puissance  qui  méconnais- 
sait à  ce  point  les  égards  que  les 
nations  se  doivent  entre  elles. 
Dès-lors  ,  il  devenait  urgent  de 
mettre  en  état  de  défense  Cons- 
tantinopîe ,  le  Bosphore,  et  sur- 
tout le  détroit.  Ces  mesures  de 
sûreté  rencontrèrent  une  foule 
d'obstacles  dans  le  fatalisme  stu- 
pide  des  Musulmans,  et  dans  l'a- 
pathie efféminée  des  mœurs  asia- 
tiques. Sébastian!  n'obtint  qu'avec 
difficulté  que  quelques  moyens 
fussent  mis  à  la  disposition  de  son 
aide-de-camp,  M.  deLascour,  qu'il 
chargea  de  l'armement  et  de  la 
défense  des  deux  forts  Sextos  et 
Abydos,  aussi-bien  que  de  tout  le 
prolongement  des  Dardanelles. 
Cependant  il  parvint  à  y  faire  en- 
voyer un  ministre  tJirc;  mais  ce- 
lui-ci trouva  plus  commode  d'é- 
couter les  propositions  tronipeu- 
ses  du  drogmaa  anglais,  que  de 
pousser  avec  activité  les  travaux 
de  défense.  L'amiral  profita  d'un 
vent  favorable,  et,  malgré  le  cou- 
rage et  les  efforts  de  M.  de  Las - 
court,  il  franchit  le  détroit,  où  au- 
raient dû  l'attendre  tant  de  dan- 
gers ,  brûla,  un  vaisseau  et  deux 
frégates  turques,  et  parut  dans 
ime  attitude  imposante  devant 
Constantinopîe.  Rien  n'égale  l'ef- 
froi, la  consternation  de  la  popu- 
lation et  du  gouvernement  à  cette 
apparition  inattendue  !  Que  Ton 
se  représente,  pour  en  avoir  quel- 
que idée,  tous  ces  eunuques,  tous 
ces  esclaves,  cette  multitude  im- 
mense de  femmes  entassées  dans 
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le?  harems^dii  prince  et  des  paili- 
culiers.  communiquant  à  tons  la 
C'jntagicKn  de  leur  terreur.  1/anii- 
ral  Dukworlh  a  été  ce  jour -là 
maître  de  Gonstanlinople;  si,  dès 
«on  arrivée  ou  le  lendemain,  il  a- 
vait  commencé  son  attaque  ,  il 
aurait  dicté  les  volontés  de  sa 
cour  à  la  Sublime-Porle.  qui  au- 
rait souscrit  à  tout  aveuglément; 
mais  il  entra  en  négociation  ,  et 
perdit  dès-lors  l'avantage  inap- 
préciable d'un  moment  qu'il  ne 
sut  plus  retrouver.  Le  cabinet  de 
Saint-James  demandait  à  Sultan- 
Sélim  de  renoncer  à  l'alliance  de 
la  France  ,  de  faire  partir  l'am- 
bassadeur Sébastiani,  et  de  mettre 
l'escacjre  turque  en  dépôt  entre 
les  mains  de  l'Angleterre,  jusqu'à 
ce  qu'un  traité  d'une  quadruple 
alliance  fût  conclu  entre  l'Angle- 
terre, la  Russie,  la  Turquie  el  la 
Prusse.  Ces  conditions  étaient  du- 
res; mais  comment  s'y  soustraire, 
lorsqu'il  n'existait  pas  lo  pièces 
en  état  de  service  sur  les  murs  de 
Gonstanlinople?  Aussi,  et  le  mi- 
nistère et  le  prince  ne  virent 
d'autre  moyen  de  salut  qu'une  ré- 
signation complète  à  la  nécessité. 
Le  grand-écuyer  du  sullau  fut 
envoyé  à  9  heures  du  soir  au  pa- 
lais de  France,  pour  déclarer  à 
l'ambassadeur  que  rien  n'étant 
prêt  pour  la  défense  de  la  capita- 
le, on  se  voyait  forcé  d'accepter 
les  conditions  qui  étaient  impo- 
sées par  l'amiral  et  par  l'ambassa- 
deur anglais,  w  La  première  de 
ces  conditions,  ajouta  le  messager 
du  prince,  est  celle  de  votre  éloi- 
gnement  immédiat  de  celte  capi- 
tale, où  la  population  entière  sou- 
levée vous  accuse  d'être  la  cause 
de  la  guerre  5  et  met  en  danger 
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votre  vie.  Ne  voyez  dans  la  dé~ 
claration  que  je  suis  chargé  d^ 
vous  faire,  qu'une  soumission  for' 
céc  à  une  destinée  cruelle  autant 
qu'inévitable.  »  Le  général  Sé- 
bastiani  avait  reçu  le  grand-ofïi- 
cier  du  sérail,  dont  il  connaissait 
la  mission,  en  présence  de  toute 
l'ambassade,  afin  que  sa  réponse 
eût  toute  la  solennité  qu'exi- 
geaient les  circonstances  extraor- 
dinaires dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait placé.  Il  répondit  que  ses 
dangers  personnels  ne  pouvaient 
l'occuper  un  instant,  lorsqu'il  s'a- 
gissait non-seulement  de  conser- 
ver ou  de  rompre  les  relation» 
d"atriitié  qui  existaient  entre  la 
France  et  la  Porte,  mais  de  sau- 
ver l'indépendance  et  l'honneur 
de  l'empire  turc;  qu'il  ne  quitte- 
rait pas  Gonstanlinople,  et  qu  il 
attendait  avec  confiance  une  nou- 
velle décision  plus  digne  deSuîtan- 
Séîim  et  de  la  nation  ottomane. 
«  Dites,  ajouta-t-il,  à  votre  puis- 
sant monarque  qu'il  ne  voudra 
pas  descendre  du  haut  rang  où 
l'ont  placé  ses  glorieux  ancêtres, 
en  livrant  une  ville  de  900,000 
âmes  qui  a  des  armes,  des  muni- 
tions et  des  vivres,  à  quelques 
vaisseaux  anglais.  »  Ges  paroles 
firent  impression  sur  le  grand- 
écuyer,  qui  retourna  immédiate- 
ment au  sérail  rendre  com{)te  de 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  no- 
tre ambassadeur.  Sultan -Sélim 
prit  la  noble  résolution  de  se  «le- 
l'endre;  il  en  instruisit  le  général 
Sébasti  mi,  et  l'engagea  à  se  ren- 
dre au  divan,  qu'il  avait  convoqué 
pendant  la  nuit.  Les  sentimens 
généreux  du  maître  passèrent 
dans  l'âme  de  ses  serviteurs  ,  et 
tout   respira    désormais   le   désir 
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d'une  légitime  vengeance.  Il  y  lorsqn'il  élait  hors  d'état  d'entre- 
avait  à  Constantinoplc  «le  grands  prendre  fa  soumission  d'une  ville 
j.oyens  défensifs  ,  un  immense  où  le  fanatisme  religieux  et  l'hon- 
arsenal  de  marine;  mais  il  Inliait  neur  national  avaient  enflamme 
gagner  du  temps  pour  qu'ils  ne  le  courage  et  exalté  les  esprits  de 
restassent  pas  inutiles  ,  et  pour  tous  les  habitans.  Il  fallut  donc 
deplojer  des  forces  capables  de  abandonner  une  -ntrepri-e  qui 
repousser  les  attacpies  de  l'enne-  aurait  dû  complètement  réussir 
mi.  Tout  fut  mis  à  la  disposition  après  le  passage  des  Dardanelles, 
de  l'ambassadeur  français,  et  deux  et  se  résoudre  à  le  repasser  avec 
vastes  et  magnifiques  fentes  fi!-  plus  de  dangers  encore  que  la  pre- 
rent  dressées  pour  lui  et  sa  suite  mière  fois;  car,  pendant  la  sta- 
dans  le  jardin  du  sérail.  Il  diri-  tion  de  Dukworth  devant  Cons- 
geait  à  la  fois  et  les  négociations  tanlinople,  Scbastiani  y  avait  fait 
qui  devaient  tromper  l'amiral  construire  et  armer  plusieurs  bal- 
Dukwortb  ,  et  l'armement  d'une  teries  formidables  :  l'amiral  eut 
place  immense  qui  exigeait  de  sa-  en  efiet  beaucoup  à  souffrir  à  son 
vantes  combinaisons.  Une  no-  retour,  par  les  ravages  de  ces  im- 
te  adressée  par  la  Porte  à  l'am-  menscs  pièces  qti'on  charge  avec 
bassadeur  anglais  promit  un  en-  des  boulets  de  marbre  d'une  é- 
tier  acquiescement  aux  propo-  norme  dinjension.  Notre  ambas- 
sitions  qu'il  avait  faites  ;  mais  sadeur  avait  été  secondé  par  les 
on  y  demand;n't  quelques  dé-  talens ,  le  courage  et  le  zèle  de 
lais  pour  calmer  l'effervescen-  M.  de  Ponlécoulant ,  alors  séna- 
ce  d'une  population  irritée.  En  teur,  aujourd'hui  p.-^ir  de  France, 
attendant,  on  nomma  un  minis-  qui  se  trouvait  comme  voyageur 
tre-plénipolentiaire;  la  nomina-  à  (>.>nslanlinople ,  de  M.  le  chef 
tion  lut  communiquée,  et  le  lieu  de  bataillon  du  génie  Boutin,  et 
des  négociations  fixé  dans  une  des  de  M.  le  colonel  d'artillerie  Le- 
îles  des  Princes.  On  n'épargnait  clerc,  de  ses  aides-de-camp,  MM. 
rien  en  même  temps  pour  faire  deL;iscours,  de  Tracy  et  de  Coi- 
croire  à  l'amiral  et  à  l'ainbassa-  gny,  et  de  ses  secrétaires  d'am- 
deurque  le  général  Sébasliani  al-  bassade,  dont  l'un,  M.  de  Lalour- 
lait  partir.  Chaque  jour  amenait  Manhourg,  estdeveuii  depuis  son 
des  concessions  rassurantes  et  des  successeur.  Le  sultan  remercia  lui- 
retards  de  forme  indispensables  ;  nu'me  le  général  et  ses  officiers 
tuais  chaque  jour  aussi  voyait  hé-  dans  les  termes  les  plu-  flatteurs, 
risser  les  remparts  de  Constauîi-  et  leur  dit  que  le  souvenir  d'un 
nop'e  d'une  artillerie  formidable,  au^si  grand  service  serait  éternel 
Dans  une  seule  semaine  ,  5oo  piè-  parmi  les  Mu-^ulmans.  Napoléon 
ces  de  gros  calibre,  4*^  "Tf^>*'tiers,  reçut  la  nouvelle  des  événetnens 
16  grilles  à  rougir  des  boulets,  de  Constantinople  à  son  quariier- 
furent  mis  en  état  de  foudroyer  général  d'Oslerode,  après  la  vic- 
ia flotte  anglaise,  et  le  comman-  toire  presque  incertaine  d'fiylau  , 
dant  des  forces  britanniques  ne  c'est-à-dire  lorsqu'il  avait  le 
s'aperçut  qu'il  avait  été  joué  que  plus  besoin  de  la  fidélité  et  de  1j 
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coopération  de  ses  alliés.  11  écri- 
vit une  lettre  defélicitation  à  Snl- 
tan-Sélini,  et  une  lettre  de  ^ati:;- 
taction  au  général,  qu'il  noinnia 
grand'cordon  de  la  légion-d'hun- 
neur.  Les  succès  fjiie  Sébastian! 
Tenait  d'obtenir  ajoutèrent  enco- 
re au  malheur  qui  vint  le  frapper 
peu  de  jour?  aprè?  la  fuite  de  Tes- 
cadre  anglaise.  M"*  Sebastiani 
mourut  des  suites  de  ses  couches, 
et  il  iut  lui-même  atteint  d'une 
maladie  grave,  que  le  chagrin  et 
les  fatiirues  lui  avaient  occasio- 
née.  Ce  fut  ré}»oque  d'une  gran- 
de révolution,  celle  qui  précipita 
du  trône  Scdtdn-Sélim  ,  et  qui  fit 
périr  tous  ses  ministres.  Les  ja- 
nissaires ne  pardonnaient  pas  à 
ce  prince  d'avoir  médité  leur  rui- 
ne par  l'établissement  d'une  ar- 
mée régulière  disciplinée  à  la  ma- 
nière européenne.  Leur  mécon- 
tentement, secondé  par  les  hom- 
nies  de  loi ,  (jui  forment  le  clergé 
de  rislamis.'iie ,  amena  une  ré- 
volte générale,  qui  se  termina 
par  le  jugement  de  l'empereur 
victorieux.  Son  procès  fut  ins- 
truit sur  l'ancienne  place  de  l'Hip- 
podrome ,  et  il  fut  déclaré  déchu, 
parce  que,  depuis  plus  de  neuf  uns 
de  règne  ,  le  ciel  ne  lui  avait  pas 
accordé  un  héritier.  Le  générul  Sé- 
bastiaui,  qui  connaissait  la  cons- 
piration ,  en  instruisit  Sultan-Sé- 
lim ,  et  lui  conseilla,  pour  dé- 
jouer cette  trame  impie  ,  d'aller 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée 
du  Danube  ;  mais  ce  prince  croyait 
qu'il  triompherait  aisément  d<;  ses 
ennemis,  et  devint  ainsi  la  victi- 
me- de  leur  fanatisme  slupide  et 
de  sa  propre  confiance.  Son  cou- 
sin, Sultan-Mustapha,  fut  placé 
sur  le  trône  par  une  soldatesque 
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révoltée  et  par  un  muphti  fac- 
tieux. Le  nouveau  monarquecrai- 
guit  le  mécontentement  de  Napo- 
léon ,  traita  son  ambassadeur  avec 
les  plus  grands  égards  ,  et  le  char- 
gea d'e:xpédier  un  courrier  eu  Po- 
logne ,  pour  assurer  l'empereur 
qu'il  maintiendrait  l'alliance  que 
Sélim  avait  conclue  avec  îa  Fran- 
ce, et  qu'il  pousserait  la  guerre 
contre  les  Kusses  et  les  Anglais 
avec  vigueur.  II  repoussa  en  effet 
les  négociations  que  M.  Pozzo  di 
Borgo,  qui  se  trouvait  à  Iwrd  de 
l'escadre  russe,  arrivée  depuis  peu 
dans  les  eaux  de  Ténédos ,  vou- 
lut entamer  au  nom  de  son  sou- 
verain ;  mais,  quoique  les  ordres 
donnés  par  celui-ci  à  son  envoyé 
fussent  en  tout  conformes  à  ceux 
que  ramira!  Dukworth  avait  reçus 
de  son  gouvernement,  M.  Pozzo 
di  Borgo  n'osa  pas  tenter  le  pas- 
sage des  Dardanelles.  La  déposi- 
tion de  sultan  Sélim  avait  alTligé 
profondément  l'empereur  JNapo- 
léon  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'ac- 
corder à  son  ambassadeur  les  é- 
loges  que  méritait  sa  conduite 
prudente  et  réservée ,  telle  que 
l'exigeait  la  position  délicate  dans 
laquelle  il  se  trouvait  auprès  du 
nouveau  sultan.  Cependant ,  dans 
une  dépêche  envoyée  avec  toutes 
sortes  de  précautions,  l'empe- 
reur applaudissait  à  toutes  les 
marques  d'intérêt  que  Sébastiani 
avait  données  à  Sultan-Scliin  ; 
l'engageait,  s'il  était  possible  ,  à 
se  mettre  en  relation  avec  lui,  et 
à  lui  fournir  tous  les  secours  pé- 
cuniaires dont  il  aurait  besoin  , 
sans  jamais  compromettre  toute- 
fois la  conduite  des  ailaires  et 
la  dignité  de  sa  mission.  Ses  in- 
tentions  furent  suivies  avec   tant 
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de  secret,  et  le  crédit  du  crénéral 
s'affaiblit  si  peu  sous  le  nouveuu 
règne,  qu'il  obtint  de  la  Porte 
ottomane  qu'un  corps  français  de 
25,000  hommes  traverserait  la 
Turquie  européenne  en  partant 
de  la  Dalmatie  ,  et  irait  joindre 
l'armée  du  visir  sur  le  Danube, 
pour  a^ir  de  concert  avec  elle. 
Mais  le  traité  de  Tilsitt  arrêta  l'exé- 
cution de  ce  projet,  et  méconten- 
ta profondément  les  Turcs,  qui 
sévirent  lout-à-coup  abandonnés 
d'un  allié  auquel  ils  venaient  de 
rendre  d'iniportans  services.  Le 
général  Sébastiani,  cherchant  une 
excuse  à  cette  détection,  laissa 
entrevoir  que  la  déposition  de 
Sélim  avait  pu  produire  assez  de 
mécontentement  sur  Tempereur, 
pour  qu'il  songeât  à  punir  le  nou- 
veau sultan  d'une  catastrophe  qui 
était  en  partie  son  ouvrage.  Aus- 
sitôt tons  les  regards  se  tournent 
vers  le  prince  déchu.  Mustapha 
Baïraclar,  pacha  de  Rutchuck, 
et  le  grand-visir,  (|ui  commandait 
l'armée  àAndrinople,  marchent 
?ur  la  capitale,  dans  rintenticn 
de  replacer  Selim  sur  le  trône.  Ce 
mouvement  s'exécute  sans  obs- 
tacle ;  déjà  ils  étaient  maîtres  de 
la  ville,  et  le  prince  pour  lequel 
ils  étaient  armés  allait  ressai.-ir 
sa  couronne,  lorsque  Sultan-Mus- 
tapha, recourant  au  crime  pour 
apaiser  la  révolte,  l'étrangla  de 
ses  propres  mains,  et  fit  jeter  son 
cadavre  près  de  l'entrée  du  sérail, 
aux  pieds  des  conspirateurs,  qui 
ne  virent  de  salut  que  dans  la  dé- 
position du  meurtrier  et  dans  l'é- 
lévation de  Sultan-Mahmoud,  qui 
règne  encore  aujourd  hui  (i8?,5). 
Pendant  que  ces  événemens  se 
passaient  à  Constantinople ,  Sé- 
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bastiani  se  rendait  à  Paris,  pour  y 
discuter  le  plan  de  partage  de  la 
Turquie  européenne,  dont  le  prin- 
cipe avait  éle  arrêté  par  le  traité 
secret  de  Tilsitt.  Notre  ambassa- 
deur était  contraire  à  cette  gran- 
de mesure  ,  quil  regardait  comme 
entièrement  favorable  aux  Rus- 
ses, et  comme  l'occasion  d'une 
guerre  éternelle  et  désastreuse 
pour  la  France.  C'est  à  Erfurt 
que  Napoléon  renonça  à  ce  vaste 
projet.  Les  malheurs  de  Baylen 
l'appelaient  en  Espagne  ;  le  gé- 
néral Sébastiani  demanda  à  l'y 
suivre  et  à  rentrer  dans  l'armée. 
Il  obtint  d'abord. le  commande- 
ment de  la  i"  division  du  4' 
corps  ,  et  après  la  prise  de  Ma- 
drid, il  fut  nommé  général  en 
chef  de  ce  même  corps,  qui  était 
destiné  à  couvrir  la  capitale  ,  en 
occupant  la  Manche  jusqu'à  la 
Guadiana.  Le  jour  même  où  le 
ducdeBellune  (VicTOR)remportait 
la  victoiiedeMérida,en  Estrama- 
diu'e,  avec  le  i"  corps,  Sébastiani 
forçait  le  passage  de  la  Guadiana, 
çac^nait  la  bataille  de  Ciudad- 
Real,  et  en  complétait  les  résul- 
tats le  lendemain  ,  au  combat  de 
Santa-Cruz.  Quatre  mille  prison- 
nieis  et  i4  pièces  de  canon  furent 
les  trophées  de  ces  deux  jour- 
nées. Le  4'  corps  s'établit  au 
pied  de  la  Sierra-Moi'ena,  et  il  ne 
quitta  cette  position  qu'au  mo- 
mentoù  le  général  anglaisWelling- 
ton  menaça  Madrid,  en  remontant 
le  Tage.  Les  corps  de  Sébastiani 
et  de  Bellune,  commandés  par 
le  roi  Joseph  ,  firent  leur  jonction 
sur  la  rive  gajiche  de  l'Alberge, 
et  attaquèrent,  le  lendemain  26 
juillet  1809,  l'armée  anglaise  dans 
sa   formidable  position   de  Tala- 
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Tera.  Cc'l^  grande  bataille  l'ut 
indécise  ;  les  deux  années  gardè- 
rent leurs  positions  respectives; 
mais  les  Espagnols  ,  aux  ordres 
du  général  Vénégas,  s'étant  por- 
tés sur  Madrid  par  la  grande  route 
d'Aranjuez,  le  général  Sébastiani 
marcha  à  leur  rencontre  par  To- 
lède. Aussitôt  l'armée  ennemie, 
forte  de  36,000  hommes,  prit  une 
position  qu'elle  croyait  inexpu- 
gnable à  Almonacid.  Le  lo  août, 
iïébastiani  passa  le  Tage  avec 
16,000  hommes,  et  le  11  ,  il  li- 
vra bataille  à  l'ennemi,  qui ,  pen- 
dant quatre  heures,  opposa  la  plus 
vigoureuse  résistance;  mais  tour- 
né sur  sa  gauche  par  une  ma- 
nœuvre aussi  habile  que  hardie, 
il  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète, et  perdit  ^ooo  morts  ou 
blessés,  ;-ooo  })risonniers,  toute 
son  artillerie  et  tous  ses  équipa- 
ges. Cette  victoire  valut  à  l'armée 
quelques  mois  de  repos  ,  et  le  gé- 
néral Sébastiani  ne  trouva  plus 
qu'à  Occagna  l'occasion  de  ren- 
dre de  nouveaux  services.  Dans 
une  série  de  combats  qui  précé- 
dèrent cette  bataille,  il  avait  é- 
branlé  l'armée  d'Lrissag.i  ,  forte 
de  5o,ooo  hommes,  et  dans  cet- 
te journée  décisive,  ce  fut  aux 
charges  vigoureuses  et  réitérées 
de  sa  cavalerie  qu'on  dut  les 
25,000  prisonniers  qui  restèrent 
au  pouvoir  des  Français.  Ce  bril- 
lant succès  donna  au  roi  Joseph, 
qui  alors  avait  pour  major-géné- 
ral le  maréchal  Soult ,  la  pensée 
de  faire  la  cooquête  de  l'Anda- 
lousie, pour  compléter  la  sou- 
mission du  royaume;  mais  telles 
n'étaient  pas  les  vues  de  Napo- 
léon, qui  voulait  que  les  trois 
corps  de  Bellune,  de  Mortier  et 
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de  Sébastiani,  restassent  sur  le 
Tage,  pour  favoriser  les  opéra- 
tions de  son  armée  en  Portugal. 
Cependant  les  trois  corps  d'armée 
se  réunirent  dans  la  Manche  :  le 
premier,  coumiandé  par  le  duc 
de  Bellune,  fut  dirigé  S!ir  Cor- 
doue  ;  le  troisième,  commandé 
par  le  maréchal  Mortier,  suivait 
la  grande  route  d'Andalousie  et 
marchait  surAndujar,  et  le  qua- 
trième, aux  ordres  du  i^énéral 
Sébastiani,  marchait,  par  la  gau- 
che, sur  Lbeda  et  Jaen.  Le  roi  et 
son  major-général  étaient  avec  le 
maréchal  Mortier.  L'ennemi  n'op- 
posa aucune  résistance  aux  colon- 
nes de  la  droite  el  du  centre  :  mais 
il  s'obstina  à  défendre  les  redou- 
tes qu'il  occupait  en  avant  de 
Montison  ,  par  où  Sébastiani  était 
forcé  de  passer.  Tous  les  retran- 
chemens  furent  enlevés  avec  le? 
0000  hommes  qui  les  défendaient, 
et  qui  devinrent  nos  prisonniers, 
et  peu  d'heures  après  ,  la  division 
du  général  espagnol  Castajon  posa 
les  armes,  et  se  rendit  prison- 
nière ainsi  que  son  général.  Dans 
cette  journée  de  Montison,  Snoo 
hommes,  000  officiers  et  12  dra- 
peaux, tombèrent  en  notre  pou- 
pouvoir,  tlbeda.  Jaen,  furent  oc- 
cupés. C'est  là  que  Séba?tiani  re- 
çut l'ordre  de  marcher  sur  Gre- 
nade et  sur  Malaga  ,  tandis  que  le 
roi  Joseph  se  portait  sur  Séville: 
ce  dernier  mouvement  fut  fatal. 
Si  l'on  avait  poursuivi  sur  la  route 
directe  de  Cadix  le  corps  du  duo 
d'Albuquerque ,  on  serait  entré 
avant  ou  avec  lui  dans  l'île  de 
Léon,  et  Cadix  serait  inévitable- 
ment tombé  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée française.  Après  ut\  léger 
comijat  à   Alcula-Réal,  Grenade 
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ouvrit  se-,  portes  à  Sél>asliani ,  et 
lin  régiment  suisse,  qui  y  tenait 
garnison ,  posa  les  armes  ,  et  passa 
le  lendemain  au  service  du  roi 
Joseph.  Une  colonne,  comman- 
dée par  le  général  Pérémont,  et 
dirigée  de  Jaen  sur  Imaglios,  prit 
sur  ce  point  tous  les  éqniptiges, 
et  ce  qui  restait  d'arliilerie  à  1  ar- 
mée espagnole.  Les  débris  de  tant 
de  défaites  venaient  de  se  réunir 
dans  Malaga,  et  menaçaient  de 
renouveler  dans  cette  ville  la  cons- 
tance héroïque  de  Saragosse.  Onze 
mille  fuyards,  deux  bataillons  de 
moines  ,  conmiandés  par  le  P. 
Berocal,  portant  tous  une  large 
croix  sur  la  poitrine,  et  une  po- 
pulation fanatisée,  essayèrent  de 
défendre  les  défilés  qui  se  trou- 
vent entre  Antequera  et  Malaga; 
mais  ils  furent  forcés  par  l'impé- 
tuosité de  nos  troupes  légères, 
et  à  quatre  heures  du  soir,  le  gé- 
néral Sébastiani  arriva  devant  la 
place.  M.  de  Coigny,  son  aide- 
de-camp ,  fut  immédiatement  en- 
voyé pour  la  sommer  de  se  ren- 
dre :  le  parlementaire  français, 
accueilli  à  coups  de  fusil  par  un 
bataillon  de  moines,  eut  son  che- 
val tué  sous  lui,  et  aurait  péri  sous 
le  fanatisme  barbare  de  ces  étran- 
ges soldats,  s'il  ne  s'était  fait  jour 
avec  son  sabre,  et  n'avait  été  se- 
couru à  temps  par  un  peloton  de 
dragons.  L'infanterie  de  ligne  et 
l'artillerie  du  général  Sébastiani 
étaient  encore  sur  la  route,  à 
deux  lieues  de  distance;  il  n'avait 
avec  lui  que  3ooo  chevaux,  G  ba- 
taillons d'infanterie  légère  ,  et 
quelques  pièces  d'artillerie  à  che- 
val. Encore  incertain  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre,  il  s'aperçoit 
que  l'ennemi  fait  sur  lui  une  sor- 
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tie  avec  une  colonne  d'environ 
Gooo  hommes;  dès-lors,  il  ne 
balance  plus,  il  va  à  sa  rencontre, 
et  le  charge  avec  impétuosité.  Les 
Espagnols  ,  rompus  de  toutes 
parts  ,  se  retirent  dans  la  ville  ,  et 
les  troupes  françaises  y  entrent 
avec  les  fuyards,  et  s'en  rendent 
maîtres.  Lue  place  prise  ainsi  de 
vive  force,  à  l'entrée  de  la  nuit , 
éprouve  inévitablement  des  mal- 
heurs; mais  des  mesures  sévères 
arrêtèrent  les  désordres,  et  un 
faubourg  seul  fut  exposé  à  quel- 
ques instans  de  pillage.  Maître 
des  provinces  de  Jaen,  de  Gre- 
nade et  de  Malaga  ,  le  général  Sé- 
bastiani s'occupa  d'y  rétablir  l'or- 
dre et  la  tr.tnquilUté.  Toutes  les 
autorités  judiciaires  du  pays  fu- 
rent conservées  ;  l'adîninistralion 
fut  exclusivement  confiée  aux  Es- 
pagnols, et  le  résultat  attesta  la 
sagesse  de  celte  mesure,  puisque 
les  peuples  ne  furent  pas  foulés, 
et  que  l'armée  vécut  dans  l'abon- 
dance. Aussi  les  guérillas  même 
n'inquiétèrent  que  faiblenicnt  un 
corps  de  32, ooo  hommes,  qui  oc- 
cupait drpuis  Gibraltar  jusqu'au 
cap  de  Guta ,  c'esl-à-dire,  un 
front  de  quatre-vingts  lieues  dans 
un  pays  très-coupé.  Les  forts  de 
l'Alfaro  et  de  l'Alhandjra  furent 
réparés;  de  nouvelles  fortifica- 
tions mirent  Grenade  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  ;  des  moulins  à 
poudre,  des  fabriques  d'armes  s'é- 
levèrent dans  la  ville  ;  un  pont 
en  pierres  fut  construit  sur  le 
Xénil  ;  enfin,  une  magnifique 
salle  de  spectacle  ,  des  places  pu- 
bliques, d<ïs  fontaines  construites 
par  les  soins  de  l'armée  française, 
embellirent  celte  ancienne  et  der- 
nière  capitale  des   rois    maures. 
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Vue  armée  ^spai^nole  ,  comman- 
dée par  le  général  Freyre  ,    exis- 
tait encore  dans   la  province   de 
Murcie  :  appuyée   pnr  les  places 
de  Gai-thagéiie  et  d'Alicanle  ,  «die 
«'ssaya  de  taire  une  tentative  sur 
la  gauche  du  4*"  co^p^;  mai?  bit- 
tue  à  Basa,   et  poursuivie  jusque 
dans  Murcie.  elle  fut  obligée  de 
^e  renfermer  dans  ses  l'orlt^resses. 
Les  Anglais,  commandés  par  lord 
Blenheim ,    avec   quelques    vais- 
îreauxde  ligne,  2  régimens  tirés  de 
la  garnison  de  Gibraltar,  et  6000 
ifisurgés  des  montagnes  de  Pvonna, 
s'emparèrent  du  tort  d'Estepona; 
mais  ce  tort  tut  lepris  par  le  général 
Sébasliani,    et    nn   régiment  an- 
glais et   1000  insurgés   devinrent 
ses   prisonniers.    Les  l'alignes  de 
la  gueire,  les  soins  de  radnjinis- 
Iration  ,   et  le  climat  avaient  tel- 
lement altéré  la  santé  du  général 
Sébastiani ,  qu'il  fut  obligé  de  de- 
mander la  permission  de  rentrer 
en  France,   où  il  arriva  au  mois 
d'iioQt  iSi  1.  Déjà  tout  faisait  pré- 
sager une  prochaine  rupture  avec 
la  Russie,   et  déjà  tout  se  prépa- 
rait pour  cetîe   falale  campagne, 
qui  amena  dés  désastres  inconniis 
dans  l'histoire  depuis  lesCroisades, 
L'empereur  croyait  que  la  santé 
encore  chancelante  de  Séba-tiani 
ne  pourrait  pas  résister  à  des  fa- 
tigues qu'un  pj'évoyait  devoir  être 
excessives  :  il  voulut  le  laisser  en 
France,  et  le  p.onuna  général  en 
chef  de  l'armée  et  du  camp    de 
Boulogne;  mait^ébastiani  le  sup- 
})lia  de   lui  donner   un  comman- 
dement dans  1  aiinée  expédition- 
naire ,   et  il  se  rendit  à  ce  désir. 
IMacé    à  l'avant -garde ,   tous   les 
j'jurs  unu-.naient  pour  lui  de  nou- 
veaux coinbals  ;  il  prit  une  part 
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active  aux  bi<laiiies  de  Smolensk  , 
de  la  Moskuwa,   et  entra  le  pre- 
mier avec  le  9J  corps  de  cavale- 
rie, qu'il  commandait  dan»  Mos- 
kou.   Fendant  les   trompeuses  et 
funestes  négociations    qui  eurent 
lieu,   toujours  aux  avant-postes , 
l'impossibilité  de  se  procurer  des 
fourrages  fut  telle,   que  les  che- 
vaux,   déjà  épui5é>  de    fatigues, 
toutes  les  nuits,  mouraient  de  faim 
par  centaines  :    les   hommes   ne 
soufrraient  pas  moins.  Pour  excu- 
ser des  malheurs  devenus   inévi- 
tables, on  dit  que  les  Russes  a- 
vaient  surpris  les  corps  du   géné- 
ral Sébastian!  et  du  j)rince  Ponia- 
tov>ski,   le.  jour   où  ils   reprirent 
l'oifensive.  Bien  n'est  plus  faux  : 
ces  corps  étaient  à  cheval  depuis 
une  heure  ,  lorsqu'on  entendit  les 
premiers  coups  de  canon  ;    mais 
comment  résister  à   des   troupes 
fraîches,  décuples  en  noiubre,  à 
des  cavaliers  pleins  de  vigueur  et 
d'agilité,  avec  des  hommes  exté- 
nués de  faitn   et  de  fatigues,    et 
des  chevaux  affaiblis,  hoi-s  d'état 
de  seconder    leur  courage  ?   Ce- 
|)enda[it   on   ne    perdit  que    très- 
peu  de  monde;  mais  il  fut  impos- 
sible de  ^auver  plus  de  la  moitié 
de  l'arlilierie,  parce  que  les  pièces 
étaient  .dételées  faute  de  chevaux, 
rendant  toute  \\  retraite,    l'aime 
forlenieiit  trempée  de  Séba-tiani , 
pour  nous  servir  de  l'expression 
d'un  bulletin  ,    dont   le   souvenir 
fait  encore  fri..-6onner  d'ctlVoi ,  ré- 
sista aux  marches,  au  climat,  à 
tous  les  genres  de  privations  et  de 
dangers.    Il    prit  part  à   tous  les 
évcnemeAs    de    !a   campagne    de 
Saxe,    rendit     d'éminens    servi- 
ces à  la    bataille   de  Leipsick,  où 
il   fut,    ic  17,    blessé  d'un    coup 
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de  luiue  à  la  poitriiic  ,  el  reparut 
à  la  bataiile  de  Haiiau  ,  pour  con- 
tribuer puissammeiil:  à  la  défaite 
du    général    de    Wrède.    Noimné 
au   commandement;   du    5'   corps 
d'armée  d'infanterie,  et  ayant  é- 
gaiement  sous  ses  ordres  le  corps 
de  cavalerie  du  duc  de  Padoue  , 
iî  fut  chargé  de  la  défense  du  Bas- 
Khin  ,  depuis   la  Aioseile  jusqu'à 
VVe."Jel ,  et  ne  quitta  Cologne  que 
lorsqu'il  reçut  l'ordre   de  former 
la  garnison  de  Juliers,  et  de  re- 
joindre l'empereur  sur  la  Marne. 
I!  oblint  alors  le  commandement 
des  trois  divisions  de  cavalerie  de 
la  garde  impériale,  avec  lesquel- 
les il  se  distingua  au  couibat  de 
l\eims ,  à  la  b.itaille  d'Arcis,  et 
à  la  dernière  afTaire   qui  eut  lieu 
à  Saint-Didier  Après  l'abdication 
de  l'empereur,  il  rentra  dans  la 
vie  domestique.  Pendant  les  cent 
Jours,  CM  18  I  5,  il  fut  nommé  njem- 
bredelacliambredesreprésenlans, 
et  envoyé  par  elle,  après  le  désas- 
tre de  Waterloo,  aux  souverains 
alliés,  avec  ÏMM.  Lafayette ,  d'Ar- 
genson  ,  Ponlécoulant,  La  Forêt, 
et  Benjamin  Constant.    Appelé, 
eu  1819,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,    par    le    département   de    la 
Corse,   il  entra  courageusement 
dans  la  lice,  pour  défendre  les  li- 
bertés de  son  pays.    Le  premier  , 
il   signala    les    entreprises   de    la 
sainte-alliance,  et  porta  à  la  tri- 
bune la   discussion    des   intérêts 
diplomatiques.    Il  a  fait  preuve, 
dans   ses   discours,    de  connais- 
sances profondes  sur  les  grandes 
questions  de  la  politique  intérieure 
et  extérieure  de  la  France  »;t  de 
l'Europe  ,  et  a  mont»é  qu"hal>itué 
aux  affaires,  il  était  propre  à  les 
discuter  avec  autant  de    mesure 
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que  d'énergie.  Son  éloquence  rnTde 
el  lumineuse  a  brillé  sur  toutes 
les  grandes  questions  de  guerre, 
de  finances,  d'administration  et 
de  politique,  et  a  révélé  en  lui  le 
talent  de  l'orateur  et  le  savoir  de 
l'honiuie   d'état. 

SECONDAT   DE    MONTES- 
QUIEU (  Jeaîs-Baptiste),  magis- 
tral et  homme  de  lettres,  lils  du 
célèbre    auteur    de    V Esprit   des 
lois,  naquit  vers  1717?  et  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux, 
ville  où  il  mourut  le  17  juiiî  1796. 
M.   de   Secondai  de  Montesquieu 
avait  adopté  avec  sagesse  les  prin- 
cipes de  lu  révolution,  et  protégé 
à  la  fois  ,  par  la  simplicité  de  sa 
vie,  ses  vertus  modestes  et  la  gloi- 
re que  son  illustre  père  avait  atta- 
chée à  sou  nom  ,  il  échappa  au 
régime   ôa   la   terreur.  Magistrat 
irUègre,  homme  bienfaisant,  ami 
ùe^  lettres,  auxquelles  il  consacra 
tous  ses  loisirs  ,  il  n'a  pas  sans 
doute,  par  ses  ouvrages  ,  soutenu 
avec  éclat  le  beau  nom  qu'il  por- 
tail; mais  il  l'a  fait  honorer  par 
ses  vertus.  Ces  mêmes  ouvrages, 
d'ailleurs,  n'ont  pas  élé  sans  utili- 
té à  l'histoire  naturelle  et  à  l'agri- 
culture. Il  a  publié  :   1"  Mémoire 
sur  L'électricité,  1  vol.  in-8°,  174^). 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  com- 
bat ,  sinon  avec  un  grand  succès  , 
du   moins    avec   modératioii  ,    la 
théorie  de  l'abbé  Nollet.  2°  Obser- 
vations sur  les  eaux  minérales  de 
France,  1  vol.  in-12,  1760  :  elles 
furent  bien  recueillies  et  consul- 
tées avec  fruit  ;  5"  Considérations 
sur   la  constitution  de   la    marine 
française,   1  vol.   in-8°,   1756.  M. 
de   Secondât  de  Montesquieu  fil 
imprimer  cet  ouvrage  à  Londres, 
où  il  avait  fait   un   voyage.    Les 
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Anghiiîr  lui  reprochèrent  ,  avec 
qut3lque  ju^lice,  d'avoir  exagéré 
Ie^  forces  navales  de  la  France.  4" 
Histoire  naturelle  du  chêne,  1  vol.  . 
i;i-t"ul.,  1785.  L'auteur  a  pris  pour 
base  cie  son  travail  l'ouvrage  de 
Duchoul,  sur  L*  même  sujet;  il  y 
a  joint  la  dénomination  de?  divei- 
ses  espèces  de  raisin  qu'on  cultive 
dans  ia  contrée  qu'il  habitait. 

SECONDS  (N.  N.).  député  à  la 
coMVenlion  nationale  par  le  dépar- 
lement de  l'A  veyron  ,  était,  av;»nt 
ia  révolution,  employé  supérieur 
dans   l'administration   des   eaux- 
et-forêts  à  Khodez.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,    il  vota  avec 
la  majorité,  et  fil  publier  son  vole 
par  la  voie  de  la  presse,  sous  le 
litre   iV Opinion    poUligue.    Apjès 
hi   session  conventionnelle  ,   Se- 
conds ne  passa  point  an  conseil 
des  cinq-cents,  mais  fut  employé, 
pendant  quelque  temps  ,  sous  le 
directoire,  en  qualité  de  commis- 
?jire  du  pouvoir  exécutif.  Ayant 
donné  sadémission  de  cette  place, 
il    n'a    plus     rempli    depuis     de 
fonctions  publiques.    Il    a  publié 
les  ouvrages  su i vans  :  1°  de  l'Art 
social  et  des  Frais  Principes  de  la 
société  politique ,  1792  et  1790,  (\ 
parties  in-6°:  2°  le  Sensitisme,  ou 
la  Pensée  et  la  Connaissance  des 
choses    remplacées   dans   le   sens  , 
traitées  historiquement  dans  l'ordre 
de  nos   sensations  ,    et   réduites   à 
l'histoire  naturelle  de  l' homme  sen- 
tant et  du  monde  sensible ,   18 15, 
in-H".  Seconds  s'est  aussi  occupé 
de  physique  et  de  mécanique  ,  et 
crul,  peudant  quelque  temps,  a- 
voir  découvert  un  moyen  infailli- 
ble de  diriger  les  aérostats. 

SECA  ET  AN  f  Denis),  ex-dirrc- 
teur  de  la  république  helvétique, 
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est  né  en  Suisse,  et  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  avant  de  se 
livrer  aux  alVuires  publiques.  On 
lui  doit  (lorsqu'il  était  professeur 
de  philosophie)  la  publication  d'u:i 
ouvrage  de  Kant  [voy.  ce  nom), 
intitulé  :  le  Philosophisme  dénias^ 
que,  ou  la  Philosophie  vengée;  il 
s'associa  à  la  gloire  de  i'ecrivain 
allemand  par  ses  principes  et  les 
talens  qu'il  développa  daus  le  tra- 
vail  dont  il  accompagna  le  livre 
de  la  Philosophie  vengée.  M.  Se- 
crélan  se  prononça  pour  la  révo- 
lution suisse,  en  1798,  et  fut  nom- 
mé  membre   du    corps  -  législatif 
helvétique.   Il  montra  dans  celte 
assemblée  les   opinions    les   plus 
libérales.   Ce  fut  lui  qui  proposa 
de  rendre  aux  juifs  les  droits  de 
citoyens  dont  ils  avaient  été  au- 
trefois en  possession.  En  1799,  il 
se  fit  remarquer  par  une  proposi- 
tion toute  républicaine.  IKleman- 
da   qu'aucun  théâtre  ne  fût  établi 
à  Lucerne,   «  pour  éviter,  dit-il, 
qu'on  ne  vît,  à  côté  d'une  affiche 
de  spectacle    la    publication  offi- 
cielle de  la  mort  des  défenseurs  de 
la  patrie.   »   Devenu  membre   du 
directoire  exécutif  de  la  Suis-e  , 
il  s'efforça,  à  la  fin  de   1799,  avec 
ses  collègues  Laliarpe  et  Oberliri 
[voy.  ces  noms),  d'opérer  à  Berne 
ia  révolution  qui  s'était  faite  en 
Fraiice  le  18  brumaire  an  S  (9  no- 
vembre   1799].    Le   parti    oppoxi 
triompha  ,  et   M.    Secrétan   non- 
seulement  perdit   la  dignité  dont 
il  était  revêtu,  mais  on  lui  Ht  su- 
bir as-ez  long-temps  une  surveil- 
lance de  haule  police.  Sa  loyauté, 
la  sagesse  de  sa  conduite,  trioni- 
phèrent  enfin  de  la  haine  des  par- 
lis.  Il  t#<i?aisit  insensiblement  son 
intluence  dans  le  gouvernement  . 
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fit  parlie,  en  i8o5^  de  la  cousulla 
des  cantons  suisses,  convoquée  à 
Paris,  et  parut  à  la  diète  de  Fri- 
jDOurg-,  en  1809,  comme  déjjulé 
du  canton  de  Vaud.  Les  événe- 
mens  politiques  de  18 14  el  i8i5 
ne  l'ont  point  éloigné  du  gouver- 
nement dn  sa  patrie. 

SEDAINE  [M.  J.)  ,  membre 
de  l'ancienne  académie-française, 
auteur  dramatique  ,  aussi  fécond 
qu'in^^éîïieux,  naquit  à  Paris,  le  «4 
juin  1719.  Il  eut  long-temps  à  lut- 
ter contre  la  uiisère  et  ie  niidlKuir. 
Son  père  était  un  architecte  asi^ez 
liabile ,  mais  qui  dissipa  de  bonne 
heure  sa  fortune,  et  le  jeune  Se- 
daine  fut  obligé  d'abandonner  ses 
éludes  dès  Tâge  de  i3  ans,  pour 
{^uivre  sa  faii:jille  ruinée  dans  le 
Ijerri.  Après  la  mort  de  son  père, 
fpii  ne  tarda  pas  à  succomber  a 
ses  chagrins  domestiques,  Sediîine 
jevint  à  Paris,  où  il  travailla  d'a- 
bord comme  aide-maçon,  et  en- 
suite comme  tailleur  de  pierres, 
v'^e  vouant,  avtc  une  ardeur  infa- 
tigable, aux  plus  pénibles  ouvra- 
ges pour  faire  subsister  sa  mère 
et  deux  frères  plus  jeunes  que  lui. 
A  force  de  zèle,  d'application  et 
de  véritable  talent  dans  son  mé- 
tier ,  il  parvint  à  la  maîtrise.  Sa 
conduite  honorable  lui  valut  la 
protection  de  quelques  hommes 
en  place,  qui  firent  enfin  nommer 
le  maître  maçon  Sedaine  secré- 
taire de  l'académie  d'architecture. 
jN'ayanl  plus  alors  à  pourvoir  , 
jour  par  jour,  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie,  il  put  se  livrer  à 
son  goOt  pour  le  théâlre.  Presque 
toutes  les  pièces  qu'il  donna  fu- 
rent favorajjlement  accueillies  du 
public  :  plu^^ieurs  se  revoient  a- 
vec  plaisir.  Il  suffit  de  citer  parmi 
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elles,  la  comédie  en  5  actes  du 
PInlosophe  sans  le  savoir;  les  opé- 
ras :  le  Diable  à  quatre,  le  Déser- 
teur^ Biaise  le  Savetier,  Rose  et 
Colas  y  On  ne  s'avise  jamais  de 
tout ,  le  iioi  et  le  Fermier  ,  Félix 
ou  l'Enfant  trouvé ,  Richard  cœur 
de  Lion,  etc.  On  a  reproché  avec 
laison  à  cet  auteur  un  stjle  négli- 
gé, incorrect,  et,  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces,  commun  jus- 
qu'à la  trivialité  ;  mais  il  était 
heureux  dans  le  choisi  de  ses  su- 
jets, ainsi  que  dans  le  développe- 
ment des  intrigues,  et  léussissait 
ainsi  à  exciter  vivement  l'inlérêt 
sans  choquer  la  vraisemblance. 
Seu'aine  coniiaissait  parfailement 
tout  i'efî'et  de  l'illusion  théâtrale, 
et  son  dialogue  vif,  facile  et  vrai, 
fourniille  de  mots  hejueux  et 
touchans.  Au  commencement  de 
la  révolution  ,  il  était  au  n(U7»bre 
des  électeurs  de  Paris,  et  mourut 
en  cette  ville  ,  le  17  mai  1797,  à 
l'âiîe  de  «"8  ans. 

SEDAiNO  (don  Jua>'-Joseph- 
LoPEz),  littérateur  espagnol,  mem- 
bre de  l'académie  d'histoire  de 
Madrid,  etc.  ,  naquit  en  1729,  et 
mourut  en  1801  ,  dans  la  72'  an- 
née de  son  âge.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Salamanque, 
et  se  livra  à  des  travaux  littérai- 
res, particulièrement  sur  l'histoire 
ancienne  et  les  antiquités,  qui  lui 
valurent  successivement  son  ad- 
mission à  î'acadéiriie  tl'histoire  de 
Madrid  et  la  croix  de  l'ordre  royal 
de  Charles  IIÏ.  Sedano  a  rédigé 
p^indant  phk^ieurs  années  le  Be- 
lianis  lilterario  ^  journal  qui  se  pu- 
bliait à  Madrid  ;  il  a  donné  des 
Mémoires  très-savans  sur  les  mé- 
dailles et  les  monumens  anciens 
trouvés  en  Espagne,  sur  les  ins- 
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criplioniî  et  les  médailles  trouvée?  vernemcnt  et  aux  négocian?,  tant 
a  Carlhai^ène  et  à  Valence,  etc.  que  la  patrie  serait  en  danger,  cl 
Sou?- itlïire  de  Parnasse  espagnol,  dans  la  séance  du  12  «epteînbre, 
il  a  recueilli  et  publié  les  ineil-  il  essaya  sans  succès  de  l'aire  mo- 
leures  pièces  des  plu^  célèbres  ditler  la  loi  précédemment  rendtie 
poètes  de  ^a  nation.  «11  a  enrichi'  surîe  divorce.  Il  ne  fui  pointréélu 
ce  recueil  de  la  r\  o^/c^  et  des  Por-  «à  la  convention,  et  échappa  aux 
fj-aits  des  poètes  espagnols,  dont  piusgravesproscriptionî  du  règne 
il  analyse  les  ouvrages,  eiitreprise  de  lu  terreur.  Nommé,  en  1798, 
qui  fit  le  plus  grand  honneur  à  par  le  département  de  Seinc-et- 
son  zèle  et  à  son  érudition  :  il  a  iMarne,  pour  deux  ans,  député  au 
effectivement  travaillé  pendant  conseil  des  anciens  ,  il  s'jpronon- 
quinze  ans  pour  élever  ce  monu-  ça  en  laveur  de  la  liberté  de  la 
ment  aux  plus  célèbres  noèles  es-  presse  et  contre  Temprunt. forcé  ; 
pagnols,  et  les  étrangers  qui  dé-  sopposa ,  le  21  août,  h  ce  qu'on 
sireraient  connaître  la  poésie  cas-  interdit  aux  fonctionnaire;  public- 
iillunne  ne  sauraierit  lire  un  meiî-  de  prendre  un  intérêt  particulier 
leur  livre,  malgré  des  défauts  iné-  dans  les  fourniture?,  et  combattit 
vitables  dans  un  pareil  ouviage.»  vivement, an  mois  d'octobre,  la  ré- 
SEDiLLEZ  (  Aîarie-Locis-  solution  qui  proposait  la  peine  de 
Etie>>:e),  ex-législateur,  inspec-  mort  contre  les  signataii-f  s  de  trai- 
teur-général de  l'imiversité  roya-  tés  ou  stipulations  avec  l'étranger 
le,  est  ne  à  Nemours,  le  19  octo-  tendant  à  l'altération  de  la  cons- 
bre  ryâS.  Il  fit  son  droit  à  Or-  titution.  M.  Sedillez  se  montra 
léans,  et  succéda  à  son  père  dans  partisan  de  la  révolution  du  18 
l'emploi  d'avocat  et  de  procureur  brumaire  an  8  (g novembre  1799). 
du  roi  en  ia  maîtrise  des  eaux-et-  et  fut  successivement  nommé 
forêts.  31.  Sedillez  adopta  les  prin-  membre  de  la  commission  inter- 
cipes  de  la  révolution,  et  était  médiaîre  du  conseil  et  membre 
homme  de  loi  et  administrateur  du  tribunal.  Opposé  au  projet  de 
du  district  de  Nemours,  lorsqu'il  loi  présenté  en  févriei-  1800,  re- 
fut  nommé,  au  mois  de  mars  1791,  laliremenî  à  la  division  terrilo- 
membre  du  tribunal  de  cassation,  riale  et  à  l'organisation  adminis- 
et,  au  mois  de  septembre  de  la  tiative  intérieure,  il  s'efforça  de 
même  année,  parle  département  réfuter  les  orateurs  du  gouvcrnc- 
de  Seine-et-Marne,  député  à  l'as-  ment,  et  fit,  le  4  aoftt,  une  motion 
semblée  législative.  Sa  conduite  y  «  tendant  à  l'abolition  de  la  peine 
fut  sage  et  modérée.  Piapporteur  de  mort,  réclamée  depuis  long- 
du  comité  de  législation,  il  pro-  temps  parles  philosophes;  il  l'at- 
posa  dans  la  séance  du  9  février  taqua  comme  iniîtile  pour  la  ré- 
J  792  ,  d'ordonner  aux  émigrés  de  pression  des  délits,  et  dangereuse 
rentrer  dans  leur  patrie,  sous  peine  en  ce  qu'elle  accoutume  le  peuple 
d'une  triple  contriOulion  ;  dansla  à  la  férocité;  il  conclut  en  de- 
seance  du  27  juillet,  il  fit  décréter  mandant  que  l'on  s'occupât  d'un 
qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  pas-  système  pénal  analogue  à  nos  ins- 
:-'ports  qu'aux  envoyés  du  gou-  titutions  et  à  la  fois  humain,  ré- 
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preïîîif,  rc'paraloire  et  exempiai- 
re.  »  Proposition  qui  ne  fut  point 
accueillie  alors,  et  qui,  reproduite 
en  d'autres  termes  et  par  d'autres 
orateurs  constitutîohnel*  de}»uis 
1814  ju!==qu'à  ce  jour  (1820},  n'a 
point  eu  de  plus  heureux  résul- 
tats. En  1801,  M.  Sediliez  pro- 
po.-a  a  d'organiser  les  travaux  pré- 
paratoires du  tribunat  de  manière 
à  placer  cette  autorité  en  juste  rap- 
port avec  le  gouvernement  et  le 
corps-légi«^latir.  Il  a  parlé  fré- 
quemment sur  des  objets  d'admi- 
niftralion  et  d'ordre  judiciaire.  A 
la  fin  de  décend)re  ,  il  annonça  son 
opposition  au  projet  de  code  ci- 
vil; mais  peu  de  jours  après,  il 
déclara  que,  subordonnant  son 
avis  au  bien  public,  il  en  votait 
l'approliation,  bien  qu'il  en  ré- 
prouvât les  bases.  »  M.  Sediliez 
quitta  le  tribunat  en  1804,  <^t  fut 
ensuite  nommé  inspecteur-géné- 
ral de  l'université  impériale.  Il 
continua  les  mêmes  fonctions  à 
l'université  royale  après  les  deux 
restaurations,  en  1814  et  en  181  5, 
mais  il  les  a  cessées  depuis  quel- 
ques années. 

SEDÎLLOT  (N.),  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie  ,  l'un 
des  auteurs  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  ,  membre  de 
l'ancienne  académie  de  cliirurfrie, 
ancien  secrétaire-général  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris,  et  au- 
jourd'h^ii  (1825)  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  médecine,  est 
auteur  des  ouvrages  suivaus  :  1" 
Réflexions  sur  l'état  présent  de  la 
chirurgie  dans  la  capitale  et  sur  ses 
rapports  militaires  f  i'94»  in-8"; 
2"  liéllcxions  kisloriques  et  philo- 
sophiques sur  le  supplice  de  la  guil- 
lotine, 170.5,  in -8°;  5"  Recueil  pc^ 
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riodique  de  la  société  de  médecine  j 
in-8%  1797-1815,  54  vol.  in-8^; 
4°  Recueil  périodique  de  littérature 
médicale  étrangère ^  1 797  et  suiv. , 
un  numéro  par  mois;  5"  Mémoi- 
res et  observations  de  chimie  de 
Bertrand  Pelletier,  recueillis  et 
mis  en  ordre  avec  Ch.  Pelletier, 
1708.  0  vol.  in-8^       • 

SEDILLOT  (  N.  ) ,  orientaliste 
distingué,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  successivement  secré- 
taire et  professeur-adjoint  de  lan- 
gue turque  à  l'école  spéciale  des 
langues  orientales  \ivantes,  a  été 
attaché,  en  i8i5,  au  bureau  des 
longitudes  pour  l'histoire  de  l'as- 
tronomie cl  ez  les  Orientaux. îl  est 
aujourd'hui  (  i8t>,5)  secrétaire  de 
Técole  royale  et  Spéciale  des  lan- 
gues orientales  à  la  bibliothèque 
du  roi.  M.  Sedillot  a  donné  :  1" 
Notice  de  la  partie  littéraire  des 
Recherches  asiatiques,  tom.  l  et  lïj 
dans  le  Moniteur  de  1807  ,  n"  2  19, 
220  et  5 1 5  ;  2°  Notice  de  la  gram- 
maire arabe  de  M.  Siivestre  de 
Sacy  (ibid.  ,  1816,  n°  245)  :  5° 
Notice  de  la  relation  de  l'Egypte , 
par  Abd-Abdallatif  (du  même)  , 
et  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1812,  torn.  I,  pag.  175.  i>l.  de 
Sacy,  en  parlant  de  M.  Sedillot, 
dans  le  Moniteur  du  1"  février 
i8i5,dit  qji'il  possède  également 
et  les  sciences  exactes  et  les  lan- 
gues de  l'Orient.  Il  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  la  tt  adnction  du 
manuscrit  d'Aboul-Hassan-Ali  sur 
V Astronomie  de-  Arabes  ,  dési- 
gnée par  le  jury  des  prix  décen- 
naux, en  «8 10,  comme  étant  digue 
du  second  des  quatre  prix  desti- 
nés aux  quatre  ouvrages,  matms- 
crits,  ou  imprimés  en  langue  o- 
rienlale  ou   en  langue  ancienne, 
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les  plus  uli^es,  ?oit  aux  sciences, 
soit  à  l'histoire,  soit  aux  belles- 
letlres,  :»oit  niix  arts.  «  Cctto  tra- 
duction, dit  le  rapporteur,  n'e?t 
pas  imprimée  et  ne  pouvait  pas 
l'être  ;  il  n'est  pas  mOme  à  désirt-r 
qu'elle  ])uraisse  en  entier.  Elle  lor- 
merait  2  forts  vol.  in-4'';  l'inipres- 
sion  en  serait  trop  dispendieuse  et 
le  débit  trop  incertain.  M.iis  avec 
des  retranchemens  indiqués  par 
un  astronome,  elle  serait  un  ou- 
vrage extrèaienient  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  science;  elle 
a  déjà  le  SJjffrage  de  ceux  qui  peu- 
vent hj  juger  sous  le  double  rap- 
port de  la  fideliié  et  de  l'utilité.  » 
SEETZEN  (l.  J.  ),  célèbre 
voyageur  alleuiaud,  né  dans  la 
principauté  d'Osl-Frise,  se  livra 
d'abord .;"i  l'étude  des  sciences  na- 
turelles à  Ijiniversiié  de  Goeltin- 
gue  :  blunienbach  tut  son  maître. 
Seetzcn  publia  qiielques  ouvrages 
sur  des  sujets  d'histf>ire  n.iturelle. 
d'économie  politique  et  de  statis- 
tique. Bientôt  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  vovagcs  ,  il  résolut 
de  visiter  l'Orient  et  Tintérieur  de 
l'Afrique.  Les  ducs  Ernest  et  Au- 
guste de  Saxe-Goiha  secondant 
son  projet,  il  partit  au  mois  d'août 
1802,  et  arriva  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  mêwie  année  à  Cons- 
tanlinople,  où  il  trouva  dans  les 
ambassadejirs  des  différentes  puis- 
sances, celui  d'Angleterre  excep- 
té, de?  encoura^emens  et  de>  ap- 
puis. L'orientaliste  de  Hammeret 
le  con-eillei -d'éîiil  russe  Frodiug 
lui  fournirent  du^  lenseigueuiens 
précieux  pour  son  voyage,  plus 
particulièrement  M.  Frodiug,  qui 
avait  long-temps  habité  Mocka.  Il 
partit  de  Coostantinople  après  un 
séjour  de  six  mois  dans  celte  ville, 
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et  arriva,  par  terre,  à  Smirne,  ou 
le  piince  russe  Oczakow,  qui  a- 
vait   pai-couru   l'Asic-Mineure    et 

I  .Egypte  .  l'accueillit  avec  intérêt 
et  lui  donna  d'utiles  instructions. 
Seeizen  se  joignit,  en  août  1800, 
à  la  caravane  qui  se  rendit  à  Alep. 

II  y  demeura  une  année,  afin  d'é- 
tudier la  langue  arabe,  et  de  re- 
cueillir des  manuacrits  orientaux 
pour  la  bibliothèque  du  duc  de' 
Saxe -Gotha.  l'iusieurs  des  mé- 
îuoires  qu'il  com])0>a  dans  cette 
ville  ont  été  insérés  dans  les  feuil- 
les publiques  de  rAîieningne.  Seec- 
zen  se  remit  en  route  et  arriva,  ie 
9  avril  iSoD,  à  Damas.  «  Il  alla  de 
cette  ville,  dit  i'auletîr  d'une  no- 
tice sur  ce  célèbre  vojageur,  ex- 
plorer plusieurs  parties  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Palestine,  qu'aucun 
Européen  n'avait  encore  parcou- 
rues ;  puis,  ayant  pris  ie  nom  de 
Misa,  il  s'enfonça  dans  le  Désert, 
et  fut  cerné,  dès  le  cinquiè  ne  jour 
de  son  voyage,  par  une  troupe 
de  cavaliers  arabes,  qui  l'auiait 
pillé  infailliblement,  si  la  pharma- 
cie periative,  .placée  parmi  ses 
effets,  ne  l'avait  fait  passer  pour 
médecin.  De  retour  à  Damas,  il 
se  mit  de  nouveau  en  route  pour 
aller  visiter  success  vement  les 
hauteurs  du  Liban,  la  fameuse 
forêt  de  Cèdres,  les  magnifiques 
ruines  de  Baalhck,  le  temple  de 
Vénus,  et  beaucoup  d'autres  mo- 
uuinens  antiques  inconnu^  jus- 
qu'à présent,  et  fit  peu  après  ses 
préparatifs  pour  parcourir  la  rive 
orientale  du  Jourdain  et  de  la 
mer  xMorte,  ainsi  que  les  provin- 
ces qui  du  temps  des  Romains 
portaient  les  noms  de  Moabitis? 
Ammonitis.  Amorilis,  G.daditis, 
etc.  n    On  chercha  à  le  détourner 
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de  ce  voyage,  dont  on  lui  fit  con- 
naître tous  les  dangers.  Rien  ne 
put  ébranler  son  courage,  et  il 
se  mit  en  route  le  19  janvier  i8ol3, 
avec  un  marchand  de  Damas,  qui 
depuis  frenie  ans  trafiquait  avec 
les  Arai)es,  et  qui  s'offrit  jitjur  gui- 
de. Il  visita  successivemenî,  tou- 
jours avec  son  guide,  Hasbeïa, 
Césarée  et  le  lacTibériade,  et  s'ai- 
rêta  quelque  temps  au  village 
d'El-Hossn.  Là  on  lui  conseilla  de 
se  dépouiller  de  tout  ce  qui  pour- 
rait tenter  la  cupidité  des  Arabes, 
s'il  voulait  sans  danger  continuer 
son  voyage  à  l'est  du  Jourdain  et 
de  la  mer  lÀiorle.  «  Il  s'affubla  a- 
lors  d'une  cheîiiise  de  toile  bleue 
toute  déchirée  et  d'une  vieille  ro- 
be de  chambre,  couvrit  sa  têle 
d'un  mauvais  mouchoir  de  colun, 
et  parcourut  dans  ce  costume  ces 
contrées  inhospitalières,  pieds 
nus.  et  oouchant  le  plus  souvent 
à  la  bêl'e  étoile  :  pour  surcroit  de 
malheur  c'était  préci>ém.ent  l'épo- 
que du  grand  jrime;  de  sorte  que 
Sretzen,  voulant  passer  pour  chié- 
lien  grec,  fut  obligé  de  ne  vivre 
que  de  pain  et  d'huile.  Enfin,  a- 
près  des  fatigues  inouïes  et  des 
d;<nyi'rs  de  tous  genres,  il  parvint, 
le  7  avril,  an  couvent  de  Terra- 
Siiîifa,  a  Jérusalem,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  h  plus  grande  hospi- 
talité. »  De  celte  ville  il  se  rendit 
à  Jaffa.  puis,  par  mer,  à  Acre,  où  il 
passa  quehiues  mois,  afin  (ht  rédi- 
ger "OU  journal,  arranger  ses  col- 
îeclini.s,  enHu  à  se  préparer  a  un 
nouveau  vojrage  au  micii  de  lArn- 
l)ie.  Arrive  à  Hebron,  dans  les  pre- 
miers mois  do  1807,  il  détermina, 
non  sau<  peine,  un  bédouin  à  lui 
servir  de  guide  dans  le  Désert.  A- 
près  1 5  jouis  démarche,  pendant 
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lesquels  il  ne  rencontra  ni  habita- 
tion ni  être  humain,  il  arriva  au 
couvent  de  S^iinte-Cathcrine,  sur 
le  mont  Sinaï.  Dans  son  explora- 
tion des  cimes  des  monts  et  mon- 
tagne Horeb,  Sinaï  et  Sainte-Ca- 
therine, il  recueillit  beaiicoup  de 
renseignemens  curieux  sur  cps 
contrées.  Il  continua  son  voyage, 
passa  à  Suez,  et  arriva  au  Caire, 
où  le  consul  général  d'Autriche, 
M.  Piosetti,  lui  prodigua  tous  les 
secours  dout  il  avait  besoin.  <;  Au 
mois  de  mai  1808,  Seetzen,  après 
avoir  visité  la  province  de  Feïum, 
les  pyramides  de  Giseb.  hs  grot- 
tes de  momies  près  de  Sakara  ,  et 
enfin  le  grand  lac  situé  prés  de 
lîirklet-cI-Korra,  embrassa  pu- 
bliquement l'isia'.nismc ,  comme 
le  seul  moyen  de  j)ouvoiv  se  ren- 
dre sans  danq^er  aux  villes  saintes 
de  la  iMecque  et  de  i\lédine,  ainsi 
que  ilans  toutes  les  provinces  oc- 
cupées par  les  AVahabites.  Un  sé- 
jour d'environ  deux  ans  au  Caire 
l'ayant  mi^  à  même  de  taire  de 
tels  progrès  dans  l'étude  de  la 
langue  arabe  qu'on  le  crut  souvent 
né  en  Arabie,  il  retourna  à  Suez, 
et  se  mit  en  roule  pour  l'Arabie- 
Déserte  et  l'Arabie-Heurcuse.  )> 
De  ce  pays,  il  écrivit  à  un  de  s?s 
amis  en  Europe.  Sa  lettre  fut  ren- 
due publique  ;  elle  était  ainsi  con- 
çue :  "  On  me  peint  les  dangers 
ndii  voyage  qiie  je  projette  com- 
»me  très-formidaoies  ;  on  me  dit 
»que  les  AVahabites,  maîtres  d'A- 
.)  kaba  et  de  Moileh  ,  massacrent 
»tout  homme  qu'ils  regardent 
«comme  mécréant,  et  l'on  ne  me 
.)  prédit  que  des  malheurs.  Je  ne 
«puis  me  dissimuler  que  les  pé- 
orils  auxqr.eis  je  vais  m'exposer 
«sont  très-grands;   mais  lorsque 
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•  je  songetfliix  belles  découveiles 
«qui  rnattemieiit  à  Ailt'b,  A>>iuin, 
ù  Faraûm,  Médian,  etc.,  je  n'hési- 
nte  pas  à  lès  affronter.  »    Seetzen 
reprit  le  cours  de  ses  voyages,  et 
partit,  le  19  moi  iSio,  pour  Aka- 
ba  et  \N"a.!y-Mnsa.  Les  Arabes  no 
lui  permirent  pas  d'arriver  à  ces 
deux  destinations.    «  N'est-ce  pas 
là,  dit  l'un  d'eux  à  son  grade,  le 
chrétien    qui    depuis    long-temps 
parcourt  notre  pays  dans  tous  les 
sens?  Tu   as  tort  de  le  conduire 
au  milieu  de  nous  ;  il  ne  nous  ap- 
portera que  des  malheurs.   C'est 
le  même  qui  est  venu  de  Syrie,  il 
y  a  deux  ans,  qui  écrivait  tou- 
jours, et  qui,   par  ses  enchanle- 
mens,  a  fait  qu'il  ne  tombe  plus  de 
pluies  dans  nos  contrées,  et  que 
nous     mourons     de    sécheresse. 
Conseille-lui    de   s'éloigner   d'ici 
s'il  ne  veut  être  victime  de  sa  té- 
mérité. 1)  Seetzen  retourna  à  Suez, 
et  se  rendit  peu  ajuès  à  Dscbidda, 
port   de  la  mer  Rouge.    Sous  le 
costume  de  pèlerin,   il  alla  à  la 
Mecque  :  c'était  le  temps  du  Ra- 
madan. Il  resta  deux  mois  dans 
ce  pays,  s'occupant  à  dessiner  les 
vues   des   environs.    De    retour, 
deux  mois  après,  à  Dschidda  ,  il 
en  repartit  pour  Yemen.    Lui  et 
son  guide,  Arabe  instruit,  visitè- 
rent Bet-cl-Fakih,  Sebid,  les  plan- 
talions  de  café  de   lîadije,   Kus- 
man,  Doran,  Sana.  Taës,  Aden  et 
Mocka.    La  dernière   lettre   qu'il 
écrivit  en  Europe  e^t  datée  de  cel- 
te ville,  le  17  novembre  (1810). 
Le  gouverneur  de  3iocka  s'e:mpa- 
ra  de  ses  collections,  où  il  croyait 
trouver  des  trésors.  Trompé  dans 
son  attente,  il  les  envoya  à  l'iman 
de  Sana  ,  acc?isani  de  magie  celui 
àqtii  il  les  avait  enlevées.  Seeizen, 
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les  ayant  inuli'ement  réclamées 
du  gouverneur  de  Mocka,  partit, 
au  mois  (Toctobre  1811,  pour  Sa- 
na, dans  l'espérance  de  se  les  fai- 
re rendre  par  l'iman;  peu  de 
jours  après  son  départ,  il  mourut 
subitement  à  Taës,  empoisonné, 
selon  toute  vraisemblance,  par  or- 
dre de  Timan. 

SEGUIER  (Antoi>e- Louis), 
avocat-général  au  parlement  de 
Paris  et  membre  de  l'académie 
française  ,  appartenant  à  la  fa- 
mille du  célèbre  chancelier  de  ce 
nom,  naqisit  à  Paris  le  î"  décem- 
bre \y^6.  Ses  talens  et  le  nom 
qu'il  portait  le  firent  p;!rve!îir,  à 
lïige  de  22  ans,  au  poste  d'avocat 
du  roi  au  Châtelet.et  ensuite  à  celui 
d'avocat-général  au  parlement  de 
Paris,qu'avaitsihonorableQient  oc- 
cupé l'illustre  d'Aguesseau.  M.  Se- 
guier  remplit  d'une  manière  bril- 
lante sa  haute  magistrature  ;  mais 
il  se  monîra  constamment  Ten- 
nemi  des  philosophes,  et  s'oppo- 
sa,comme  censeur,  à  la  publication 
de  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  La 
cour  favorisa  .-on  admission  à  l'a- 
cadémie-française,  où  il  succéda  à 
Fontenelie.  La  révolution  éclata, 
et  le  trouva  parmi  ses  plus  nrdens 
antagonistes.  Dès  1790,  il  quitta 
sa  patrie,  loin  de  laquelle  il- mou- 
rut le  25  janvier  1794- 

SECLIER  (le  barox  Antoine- 
jEAN-MATHiEr  .)  ,  pair  de  France  , 
premier  président  de  la  cour  roya- 
le ,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  fils  du  précédent,  est 
né  à  Paris  le  21  septembre  1768. 
11  lut  d'-stiué  à  parcourir  ia  car- 
rière de  la  magistrature,  et  lors- 
que la  révolution  éclata,  il  était 
substitut  du  procureur-général. 
'W.  Segiiicr  suivit  son   père  dans 
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l'éniioralion,  et  l'ajnnt  pcrju  .  il  pour  voire  personne  sacrée  et  pour 
se  hûla  de  profiter  de  la  pacifira-  la  perpétuité  de  votre  dynastie.  » 
tion  consulaire  pour  rentrer  en  Mais  les  événemens  politiques  de 
France.  Le  prernii  r  consul  Bona-  i8i'f  firent  juger  que  Ton  s'était 
parte,  q«ii  cherchait  à  rattacher  à  mépris  sur  ses  véritables  senti- 
son  go-!verneinent,eleûsuiîe  à  sa  mens,  car  il  adhéra  et  fit  adhérer 
personne.  Joules  les  anciennes  fa-  les  membres  de  la  cour  impériale 
rndles  de  France  ,  nomma  ,  en  à  la  déchéance  de  l'empereur  et 
1800,  M.  Seguîcr  commissaire  du  de  sa  laiTiilIe.  Voici  à  cette  occa^ 
gouvernementprèsdes  tribunaux;  sion  .  au  rapport  des  mêmes  bio- 
en  1802,  président  de  la  cour  d'ap-  graphes,  un  passage  de  rârrèlé 
pel.  eten  1  8jo,  premier  président  qu'il  proposa  à  sa  cour  le  5  avril 
de  la  cour  impériale.  Il  ajouta  à  1814.  «La  cour,  sentant  tout  le 
cette  succession  de  faveurs  celks  prix  des  elTorts  qui  ont  enfin  dé- 
de  baron  de  l'empire  et  de  com-  livré  la  Franciî  d'un  j-uig  tyran - 
mandant  de  la  légion-d'honneur,  niqufî.  pénétrée  de  respect  et  d'ad- 
M.  Seguier  paraissait,  si  l'on  s'en  miralion  pour  des  princes  augus- 
rapporte  à  ses  nonjbreuses  lelici-  tes,  modèles  de  désintéressement 
talions  dans  les  circonstances  re-  et  de  luagnaniiruté  ,  dont  des 
inarquables,  et  elles  étaient  fré-  vœux  secrets  n'ont  cessé  d'invo- 
quentes,  dévoué  au  prince  qui  Ta-  quer  le  retour,  arrête  qu'elle  ad- 
vait  comblé  de  témoignages  d'es-  hère  unanimement  à  la  déchéance 
lime  et  de  considération.  «  rs\oJS  deBonaparle  et  de  sa  famille,  prô- 
nons contenterons,  disent  les  au-  noncée  par  décret  du  sénat  du  5 
leurs  d'une  Biographie  imprinjée  à  de  ce  mois,  et  que,  fidèle  aux  lois 
Paris  en  1816,  d'en  extraire  quel-  fondamentales  du  royaume,  elle 
ques  passages  :  En  votre  absence,  appelle  de  tous  ses  moyens  le  chef 
lui  dit-il ,  un  complot  détestable  de  la  maisoo  de  Bourbon  au  trône 
a  été  tramé;  des  insensés  ont  tenté  héréditaire  de  Saint-Louis.  «  Dès 
d'ébranler  ce  que  le  génie,  le  cou-  le  1 5  avril  i8i4  >  il  'il-a  Célieiter 
rage  avaient  fondé.  Ils  voyaient  S.  A.  I\.  Monsieur,  aujourd'hui 
l'auguste  rejeton  de  notre  empe-  (i825)  Charles  X;  et  dès  le  !\mù\ 
reur,  et  ils  ont  méconnu  le  })rin-  suivant,  le  roi  Louis  XVIIL  Le 
cipe  fondamentai  de  la  monaichie,  nouveau  monarque  de  la  France 
que  le  roi  ne  meurt  pas.  Ah!  sire,  le  nomma  conseiller-d'étal,  et  en- 
daignez  en  croire  la  vive  exprès-  suite  premier  président  de  la  cour 
sion  des  senlimens  que  nous  por-  royale.  Le  21  mars  i8i5,  Napo- 
tons  au  fond  de  nos  cœurs;  l'au-  léon  ,  qui  était  de  retour  aux  Tui- 
toriié  impéiiale  n'aura  jaruais  de  leries  la  veille,  remplaça  M.  Se- 
plus  fermes  appuis  que  îious.  Nos  guier  comme  premier  président  et 
pères  ont  affronté  les  périls  pour  l'exila;  mais  la  seconde  restaura- 
mainlenir  l'hérédité  de  la  cou-  lion  rendit  ce  magistrat  aux  fonc- 
l'omie  :  le  même  esprit  est  encore  lions  qu'il  avait  été  forcé  de  quit- 
pnrmi  nous,  et  il  appartenait  à  ter  quelques  mois  auparavant ,  et 
voire  majesté  de  le  ressusciter:  le  nomma  pair  de  France  ;  il  cou- 
nous  sommes  prêts  à  tout  sacrifier  linue  à  présider  la  cour  royale. 
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SEGLIËii  (^AnMAND-Loris-.MAi- 
bice),  ceméiil-géiieral  à  Lnndros, 
(hevalier  de  Saiiit-Lotii>;  et  de  la 
lésion  -  d'l-.!>nnenr  ,  est  tV«  re  du 
précédent.  A  réputjue  de  la  révo- 
lution, il  était  officier  de  drairons 
dans  !e  ré^isiient  de  Lorraine.  Il 
emigra  avec  j^a  famille,  et  servit 
Huns  l'armée  du  prince  de  Condé 
jusqu'aulicencienient.Coimneson 
IVère-il  rentra  dans  sa  patrie,  et  de 
moitié  dans  la  bienveillance  du 
chef  de  l'état,  il  fut  nommé  con- 
sul à  Palna,  sur  le  Gange.  Moins 
heureux,  il  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  fut  long-temps  détenu 
sur  les  pontons  de  In  Grande-Bre- 
tagne. Picndu  à  la  liberté  par  le 
Iraité d'Amiens, il  revint  en  Fran- 
ce, d'où  il  se  rendit  comme  con- 
sul à  Trieste.  il  était  consul-gé- 
lîéral  des  provinces  illyriennes 
lorsque  les  Frafiçais  les  évacuèrent 
à  l'approche  des  événemens  qui 
renversèrent  le  trône  impérial  en 
France.  Louis  XVIII  nomma,  en 
iSi5,  M.  Seguier  con.xul-général 
à  Londres.  Àvuntde  se  livrer  aux 
tondions  publiques,  M.  Seguier 
avait  agite  avec  succès  le  gre- 
lot de  la  folie,  et  le  théâtre  du  Vau- 
deville lui  doit  pbisieurs  pièces , 
que  Ton  dit  remplies  desprit  et 
de  gaîté. 

SEGtIER.  (  Maximilie>' )  ,  an- 
cien prélét,  parent  (lc<  précédens, 
est  né  vers  1778,  à  Beaurais  ;  il 
perdit  son  père  aviuit  même  d'a- 
voir vu  le  jour.  Elevéavec  soin  par 
sa  mère,  il  voyagea  dans  sa  jeu- 
nesse, et  de  retour  dans  sa  patrie, 
en  1802,  il  s'éloigna  des  affaires 
publiques,  s'occupant  exclusive- 
ment des  lettres,  et  parlicnlière- 
mentde  la  langue  grecque,  il  pas- 
se  pour  un  helléniste  distingué. 
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On  trouve  de  lui  dan?  le  Jour- 
nal (1rs  Saians  de  j8io.  plusieurs 
articles  de  philologie  grecque,  où 
il  commente  divers  textes  de  So- 
phocle. Le  gouvernement  royal 
le  nonîiTia  en  181 5.  aux  fonc- 
tions de  préfet  du  département 
du  Calvados,  et,  en  1816,  après 
la  seconde  restauration  ,  à  In  pré- 
fecture du  département  de  la  Som- 
me. Accusé  de  protéger  dans  son 
département  les  sociétés  occultes 
d'ullra-monarchistes  ,  il  fut  des- 
titué ;  mais  les  temps  changèrent, 
et  il  alla  oecUjOer  la  préfeclure  de 
la  Meurthe,  que  plus  lard  il  a  ces- 
sé d'administrer. 

SEGLR  (le  COMTE  Lotis-Phi- 
lippe de),  maréchai-de-camp.  pair 
de  France,  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d  honneur,  commandeur  de 
l'ordre  de  Cincinnatus,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  des  ordres  du 
Christ,  de  Wurtemberg:  et  YVurtz- 
bourg,  est  le  fils  aine  du  maréchal 
de  Ségur.  Né  à  Paris  le  10  décem- 
bre 1755,  il  y  fit  de  brill^nles  étu- 
des ,  et  néanmoins  suivit  \c\  car- 
rière des  armes.  II  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  ie  régiment 
31estre-de-camp  ,  cavalerie  ,  en 
1769.  Colonel  en  second  du  régi- 
ment d'Orbans-dragons,  en  1776, 
il  quitta  ce  régiment  pour  com- 
mander celui  de  Soissonnais-infa'î- 
terie,  qui  servait  eu  Amérique,  et 
avec  lequel  il  fit  deux  campagnes 
de  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  A  son  retour  dans  s.t 
patrie,  en  1785,  il  prit  le  com- 
mandement du  régiment  de  dra- 
gons qui  portail  son  nom.  Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  minis- 
tre-j)lenipotenli  lire  en  Russie,  il 
sut ,  par  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  ses  talens,  comme  diploma- 
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te,  rétablir  entre  les  cours  de  SaiiU-  consulaire  ,  il  devint  membre  du 

Péterîbourg  et  de  Versailles  Thar-  corps-législatif.  S'étant  prononcé 

moiiie  qui ,  depuis  5o  ans,  avait  en  faveur  du  consulat  à  vie,  il  fut 

cessé  d'exister  entre  elles.   Non-  appelé,  en  i8o5,  au  conseil-d'é- 

seulement  on  lui  dut  le  traité  de  tal,  et  nommé  membre  de  l'insti- 

conimerce  de  1787,  si  utile  à  la  lut  national.  L'empereur  Napo- 

France,  mais  il  empêcha  encore  léon  le  rapprociia  de  sa  personne, 

le    renouvellement   du    traiié    de  en  lui  donnant  la  charge  de  grand- 

mêm.e  nature  entre  la  Russie  et  maitre  des  cérémonies.  Sénateur 

l'Angleterre.  3i.  de  Ségur  accon>-  en  1810;  en  janvier  i8i4»  coiti- 

pagnaCatheriniîIIdansson  voya-  missaire-exlraordinaire  dans  la  iS' 

ge  de  Crimée  {voy.  Catherine  II  division  militaire,  il  fut  nommé 

et  Potemrin).  L'impératrice  ayant  par  le  roi  Louis  XVIII,  peu  après 

déclaré  la  guerre  à  la  Sublime-  la  première  reslamalion ,  pair  de 

Porte,  M.  de  Ségur  fit  accepter  la  France.  Pendant  les  cent  jours,  en 

raédiiilion  de  la   France  pour  S.  i8i5  .    ISapoiéon    lui    rendit    les 

iM.   I.  ,   tt  il   préparait  un  traité  fondions  de  grand-maître  des  cé- 

d'alJiance  avec  l'impératrice,  lors-  rémcnies,  et  le  couTprit  au  nom- 

qu'il  fut  rappelé  à  Paris,  par  suile  bre  des  pairs  qu'il  institua.  La  se- 

ilo^:^  premiers  événemens  de  la  ré-  conde  restauration  a  Hiit  éliminer 

voiution.  Le  roi  le  nomma  mare-  3L   de  Ségur  de  la  chambre  des 

cbal-de-ran)p  en  1791  .  et  lui  of-  pairs,  rétablie  par  le  roi,  où  néan- 

Irit  le  choix  entre  le  minislère  des  moins  il  est  rentré  en  î8i8.  L'or- 

aliaires  étrangères  et  l'ambassade  dormance  royale   de   réorganisa- 

près  du  saint -siège.  M.  de  Ségur  tion  de  l'institut,  en  1816,  l'avait 

préféra  ce  dernier  poste  ,  qu'il  ne  conservé  au  nombre  des  membres 

put  remplir  à  cause  des /jifierens  de  l'acadéniie-franyaise.  Les  nom- 

survenus  entre  le  pape  et  la  Fran-  breux  amis  de  la  liberté  Qonstitn- 

ce.  Louis  XVI  chargea  M.  de  Se-  tionneile  en  France  comptent  a- 

gur  de  se  rendre,  sur  la  fin  de  1791,  vec  orgueil,  dans  leurs  rangs,  les 

a  Berlin,  pour  empêcher  la  guerre  Ségur,  les  Lafayctfe  ,  les  La  Ro- 

d'éclaler.   Sa  mission  eut  le  plus  chefoucauld  -  Liancourt ,    et   tant 

heureux  succès  malgré  de  nom-  d'autres    familles   historiques  qui 

breux  obstacles-  Il  revint  à  Paris,  repoussent  les  faveurs  qu'il   fau- 

et  vivait  retiré  des  alFaires,  quand  drail  acheter  aux  dépens  de  leur 

il  fut  arrêté,  par  ordre  du  cou>ité  noble  indépendance.  iM.  de  Ségur 

desalut-pubiic,  le  10  aoûti792.  M.  occupe  aussi   un   rang  Irès-élevé 

de  Ségur  rrémigra  point,  et  eut  dans  la  république  des  lettres.  Il  a 

le  bonheur  d'échapper  aux  san-  composé,  pendant  sa  jeuiiesse,  un 

glantes   proscriptions  du  régime  grand  nombre  de  poésies  gracieu- 

de  la  terreur.  Il  avait  perdu  toute  ses.  de  chansons  spirituciies .  qui 

sa  fortune  en  France  et  à  Saint-  suOiraient  à  une  réputation  poé- 

Domingue.  Ses  travaux  littéraires  tique  d'un    ordre   peu  .commun, 

lui  rendirent  une  honorable  exis-  Mais  ce  n'étaient  là  que  les  délas- 

tence  i\  lui  ,  à  son  père  et  à  toute  scmens  de  travaux  plus  sérieux, 

sa  famille.  Sous  le  gouvernement  M.  de  Ségjir  s'est  |.riacipalement . 
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<^xercc  dans  le  genre  historique, 
qui  exige  des  connaissances  va- 
riées et  profondes,  un  jugement 
sûr  et  une  philosophie  courageu- 
se. La  Décade  historique,  \à  Poli- 
tique  des  cabinets  de  l'Europe  , 
V Histoire  ancienm  ,  V Histoire  de 
France,  sont  des  monumens  qui 
honorent  notre  littérature.  Ou  y 
remarque  ralliancc,  devenue  trop 
rare,  d'un  sîj'le  correct  et  brillant, 
avec  une  raison  solide  et  un  es- 
prit lumineux.  Les  amateurs  re- 
chercheront aussi  les  ouvrages 
suivans  du  même  écrivain  :  Ga- 
lerie morale  et  politique.  Pensées 
ou  Choix  de  maximes  et  sentences; 
les  Quatre  Ages  de  ta  vie ,  ou  E~ 
irennes  à  tous  les  âges.  Le  libraire 
Ejmery  travaille  en  ce  nîoment 
à  la  réunion  complète  des  ouvra- 
ges de  M.  de  Ségur.  (Je  qui  ajoute 
à  la  gloire  de  cet  homme  illustre 
en  plus  d'un  giMire  .  c'est  qu'il 
réunit  à  un  grand  talent  les  hau- 
tes vertus  du  citoyen  et  les  mo- 
destes vertus  de  la  vie  privée.  Sa 
bienfaisance  e-^t  inépuisable;  ii  a 
le  don  de  l'amitié;  il  rend  heureux 
tout  ce  qui  l'entoure ,  et  i!  n'est 
lui-même  heureux  que  du  bon- 
heur de  sa  fauîille  et  de  ses 
amis.  ' 

SEGUFi  (vicomte  de),  frère  du 
précédent,  r.é  à  Paris,  en  1732, 
mort  à  Barèges ,  en  i8o5.  M.  le 
vicomte  de  Ségur  a  composé  des 
romans,  des  comédies  ,  des  opé- 
ras, et  un  grand  nombre  de  cou- 
plets ])leins  de  sel  et  de  gaité.  Son 
esprit  fin  et  brillant  n'était  pas 
propre  aux  compositions  éten- 
dues ;  mais  un  recueil  choisi  de 
ses  oeuvres  serait  agréable  aux  a- 
mateiir>. 

SEGLPi  (le  comte  PiuL-Pai- 
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LIPPE    de),    marôchal-de-camp, 
commandeur  de  la  légion -d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint- Louis, 
ljlsdu])récédenr,est  né  à  Paris,  ea 
1780.   Comme  son  père  ,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  et  se  distingua  (1799) 
en   Hollande  et  dans  le  pays  des 
Grisons.    Par  suite  de  la  paix  de 
Lunéville  ,    il   remplit  diflerentes 
missions  diplomaliques,  pariicu- 
lièrement  près  des  rois  de  Dane- 
ïnark  et  d'Espagne.  Chargé  ,  en 
iSo4,  de  l'inspection  de  tous  les 
ouvrages  militaires  et  des  cons- 
tructions maritimes  des  bords  de 
la  Manche,  il  fut,  en  i8o5,  en- 
voyé deux  fois   à   LIm  ,  comme 
parlementaire.  C'est  lui  qui  déci- 
da le  général  Mack  [voy.  ce  nom) 
à  capituler.    Il   eut  mission  ,    en 
1808,  de  reconnaître  les  Calabres, 
où  il  prépara  la  descente  en   Si- 
cile.    Sa    conduite,  au    siège    de 
Gaëte  fut  des  plus  remarquables; 
à    la   bataille   d'Iéna  ,    il    mérita 
l'honneur  d'être  cité  par  les  géné- 
raux de  l'armée.   A  la  tête  de  go 
dragons,  à  l'affaire  de  Nazielsk,  il 
chargea  l'arrière-garde  russe,  for- 
te de  4,000  hommes.  Ce  trait  de 
courage  ,  peu   co'.nmun  ,   valut  à 
s'>n  auteur  deux  blessures  graves, 
à  la  suite  desquelles  il  fut  fait  pri- 
sonnier  de    guerre.    La    paix   de 
Tiisitt  lui  rendit  la  liberté  ,  et  le 
ramena   en   France  de  Vologda , 
au-delà  de  iMoskou.  Envoyé  ,  en 
1807,  en  Espagne,  il  commanda, 
en  qualité  de  major,  un  régiment 
de    hussards.    L'année  suivante  , 
ayant  reçu  l'ordre  d'attaquer,  a  la 
tête  de  Ho  chevajix  polonais,  1,^00 
Espagnols  retranchés  dans  les  ro- 
chers de  Sommo-Sierra,  avec  i5 
pièces  de  canon,  il  emporta  la  po- 
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î^ition,  quoique  criblé  de  blessu- 
res.   Noiniîié   colonel   en  récom- 
pense de  cetle  brillante  affaire  ,  il 
eut  l'honorable  mission  de  porter. 
au    corps-K'gislatit"  les    drapeaux 
qu'il   avait    enlevés    à    l'ennemi. 
Général  de  brigade  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  1812,  M.  de 
Ségur  organisa  à  Tours,  en  1810, 
5,000   gardes-d'honneur  ;  aida  à 
sauver   l'armée    à   la   bataille    de 
Hanan;  défendit  le  Khin,  Landau 
et  Strasbourg,  et  fil  la  plus  cou- 
rageuse retraite,  pendant  5  jours, 
de  Landau  à  Strasbourg  ?  devant 
20,000   Russes  ,    quoiqu'il    n'eût 
que  2,000  chevaux.  Son  corps  ne 
se  distingua  pas  moins  aux  com- 
bats de  Montmirail,  de  Château - 
Thierri  et  de   îMeaux.   A  Reims, 
avec    100    gardes  -  d'honneur   et 
quelques  hussards  du  9%  il  détrui- 
sit 600  chevaux,  enleva  14  pièces 
de  caiion  ,   et   s'empara   du    fau- 
bourg. Malgré  deux  blessures  gra- 
ves, il  courut  porter  lui-même  la 
nouvelle  de  ce  succès  à  l'empe- 
reur, qui  ne  sut  qu'il  était  blessé 
qu'en  le  voyant  toujber  sans  con- 
n^n'ssatjce.  Après  la  première  res- 
tauration, en  i8i4!»  M.  de  Ségur 
reçut  du   roi    la   croix  de   Saint- 
Louis,  et  fut  nommé  chef  d'état- 
major  des  corps  royaux  de  cava- 
lerie ,   formés  de  la  vieille-garde 
impériale.  Napoléon  ne  l'employa 
point  pendant  les  cent  jours  ,  en 
18  i5;  cependant,  lors  du  siège  de 
Paris  ,  il  fut  chargé  de  la  défense 
de  ta  rive  gauche  de  \x\  Seine.  M. 
de    Ségur   parut   comme   témoin 
dans  le  procès  de  l'iiifortuné  ma- 
réchal Ney.   En   1818,  il  devint 
l'un   des  niaréchaux-de-camp    de 
l'état-major-général   de   l'armée. 
1\.   rhilippe  de  Ségur,  après  a- 
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v'oii'  acquis  une  illustration  mi- 
liiaire  digne  de  son  nom,  a  obte- 
nu, dans  la  littérature  un  de  ces 
succès  qui  cla-^sent  un  homme  et 
consacrent  sa  mémoire.  L'His- 
toire de  Napoléon  et  de  la  grande-^ 
armée  pendant  l'année  1812,  ré- 
cemment publiée,  a  fait  la  plus 
vive  sensation  en  France  et  dans 
l'étranger,  et  ce  succès  sera  du- 
ra Ide,  parce  que  l'ouvrage  est  écrit 
de  verve,  avec  talent,  avec  boime 
foi.  M.  de  Sé:iur  a  élevé  un  mo- 
nument  eu  l'honneur  de  v.ette 
grande  armée,  dont  le  malheur  et 
la  gloire  ont  été  incomparables, 
et  qui  fera  réleruelle  adujiration 
de  tous  les  âges. 

SEID-MLSTAPHA,  ingénieur 
turc,  s'est  rendu  célèbre  par  une 
production,  écrite  en  français, 
sur  un  art  dont  il  n'avait  pu 
puiser  les  principes  rjans  son  pays, 
et  où  il  n'av.iit  été  devancé  par 
aucun  de  ses  compatriotes  ;  c'est 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Dia- 
tribe de  r ingénieur  Seld-Musta- 
plia  sur  l'état  actuel  de  fart  mi- 
litaire,  du  aénie  et  des  sciences 
à  Constantinople ,  qui  parut  eu 
i8o5,  imprimé  à  la  nouvelle  ty- 
pographie de  Scutari,  fondée  par 
Sélim  III,  iiS-8"  de  53  pages  ;  il 
fut  réimprimé  à  Paris,  t:n  1810, 
in-8°  de  52  pages,  avec  quel- 
ques notes  et  une  préface  de  M. 
Langlès,  sur  l'histoire  de  la  ty- 
pographie chez  les  Turcs.  On 
pouvait  espérer  que  cette  nou- 
veauté aurait  des  suites  heureu- 
ses dans  uiî^empire  où  le  génie  , 
cette  partie  essentielle  de  lart  mi- 
litaire ,  est  encore  dans  l'enfance; 
mais  les  despotes  sont  presque 
toujours  impuis?ansà  faire  le  bien 
de-  leurs  peuples  ,    trop  heureux 
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tjiiand  il?  n^  sont  pas  les  victimes 
de  leurs  bonnes  intentions.  Sé- 
lim  ne  put  échapper  à  l.i  haine 
des  enneniis  de  toute  espèce  de 
civilisation;  il  périt,  et  les  iron- 
bles,  qui  depuis  cette  époque  ont 
a^jilé  l'empire  de  Constunlino- 
ple,  laissent  peu  d  espoir  de  voir, 
avant  longues  années,  l'exécution 
des  projets  qu'il  méditait.  Séliiu 
(poj.  renom),  qui  savait  apprécier 
le  mérite  de  Seïd-Muslapha ,  l'a- 
vait chargé  de  lever  la  carte  des 
posse>sions  turques  c[i  Asie;  com- 
mission que  celui-ci  remplit  avec 
autant  d  exactitude  que  d'habileté. 
i>EILEFi  (  George-Frldéric  ), 
célèbre  prédicateur  allemand, 
naquit  en  lyoo.  Reçu  docteur  à 
ruiiiversilé  d'Erlyng,  il  fit  suc- 
cessiveme/it  paraître  soixante-dix 

A. 

ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  ('Allemagne  savante.  Ceux» 
de  ces  ouvrages,  qui  avaient  pour 
objet  l'instruction  du  peuple, eu- 
rent un  succès  prodigieux.  Son 
écrit,  qui  a  pour  titre  :  Religion 
pour  Us  jeunes  gens,  fut  réimprimé 
dix-sept  fois  ;  Va  Lecture  pour  l* lia- 
bltant  de  ville  et  de  campagne  eut 
quatorze  éditions,  quoiqu'il  exis- 
tai un  nombre  presque  aus-i  grand 
de  contrefaçons.  Ces  deux  écrits 
ont  été  traduits  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  Seller  mou- 
rut en  i8uj,  dans  la  74'  année 
de  son  âge. 

SELLM  III,  empereur  ottoman, 
né  le  24  décembre  1761,  ét;ril  fils 
du  sultan  Abdul-Hamet,  et  succé- 
da à  son  père  le  7  avril  17B9.  En 
uionl.ujt  sur  le  trône,  il  trouva  la 
Xurqnie  engagée  dans  une  guerre 
«langereuse  contre  la  Russie  et 
l  Autriche.  Les  tronpes  ottoma- 
nes, sous  la  conduite  du  brave  vi- 
zir Jussuff,  pacha,  avaient  rcm- 
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porlé  quelques  avantages  sur  les 
AutrichitMis,  coujmaudés  par  l'em- 
pereur Joseph  II  en  personne  et 
parle  feld-maiéchal  Lascy;  mais 
ces  succès  furent  bientôt  suivis  par 
de  terribles  revers.  Vainement 
Selim  iivait-il  augmenté  de  plus 
de  1 5o,ooo  honnnes  de  nou- 
velles levées  son  él«>t  militaire, 
affaibli  pendant  les  dernières 
campagnes,  ses  armées  de  terre 
et  de  mer  furent  battues  par 
b'S'généraux  antrichiens  Laudon, 
et  Lascy,  par  les  généraux  russes 
Repnin,  Polemkin  ,  Suwarow  et 
Nassau  {l'oy.  ces  noms).  Les  for- 
tes places  de  Belgrade  et  dOrso- 
wa  lurent  emportées  par  les  Au- 
trichiens; Ismai'l  le  fut  j)ar  Suwa- 
roAV,  qui  pas?a  sur  les  cadavres  de 
1 5.000  Turcs,  et  Oczakow  par 
Poterakin  ,  qui  en  fit  égorger 
20,000.  La  marine  ottomane  fut 
presque  entièrement  détruite,  et 
le  malheureux  despote,  suivcint  le 
funeste  exemple  de  ses  piéiléces- 
seurs  ,  se  crut  encore  obligé  de 
donner,  du  fond  de  son  sérail, 
l'ordre  de  décapiter  le  plus  brave 
de  ses  guerriei-s,  le  meillc;:r  ap- 
pui de  l'empire  du  croissant,  son 
vieux  et  fidèle  capiian-paclia  Has- 
san ,  qui  n'avait  pu  résister  aux 
forces  supérieures  de  la  marine 
rus-:e.  Enfin,  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  qui 
avaient  suscité  cette  guerre  désas- 
treuse ,  Selim  obtint  (un'in  des 
vainqueurs  la  paix  dite  de  Jassy, 
qui  fut  signée  le  4  î*oùt  1791.  Li 
Stdjiime-Porle  perdit,  par  ce  trai- 
té, tout  le  territoire  situé  entre  le 
Bog  et  le  Dniester  ,  et  bi  place 
d'0(  zakow  :  elle  fut  forcée  d'ac- 
coi'der  aux  vaisseaux  de  guerre 
russes  le  passage  du  détroit  des 
Dardanelles ,   ainsi   que    la    libro 
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navigation  dans  la  mer  N'jire.  De  doute   aujourd'hui,  si   les   Grec* 
grands avantagescumnierciauxfu-  succombaient    de    nouveau    dans 
rent  en  outre  assurés  aux  sujets  de  leur  lutte  avec  leurs  implacables 
celle  puissance,  et,  sous  le  paviilon  ennemis.    i>iai>    après  avoir   mis 
russe,  des  btlliniens  étrangers  de  luut  le  paj'^s  à  l'eu  et  à  sang,  ces 
plusieurs  nations.,  et  particulière'-  hordes    albanaises    s'y    établirent 
menl   des   Grecs    de   l'Archipel  ,  elles-mêmes.  I!  t'allut  non-seiile- 
Irouvèrent  une  proieclion  eiiica-  ment  les  combattre,  mais  les  ex- 
ce.  Le  règne  de  Selim,  commen-  terminer  entièrement,  pour  réta- 
cé  sous  d'aussi  funestes  auspices,  blir  l'aiilorile  du  sultan  sur  ce  sol 
n'offrit,  jusqu'à  la  sanglante  ca-  ensanglanté.  La   Russie  étendait , 
tastrophe  qui  le  termina  ,  qu'une  pendant  ce  lemps,  son  grand  sys- 
suite  peu  interrompue  de  revers,  tème  d'envabis.-ement ,  depni'*  le 
La  puissance  ottomane,  déjà  con-  mont  Caucase  et  la  (iéor^ie  jas- 
sidérablement  affaiblit;   par  cette  que  sur  les  bords  du  Phase  et  de 
première  guerre  contre  l'Autriche  la  mer  Noire.    Le   gttuveruement 
et   la  liussie  ,   souffrit  encore  de  français  ,   quoique  alor-;  :t  publi- 
plus  violentes  atteintes  dans  les  cain,  voulut  rétablir  les  anciennes 
trois  parties  du  monde,  où  s'élen-  liaisons   de    la    France  .  avec   son 
daienl  ses  domaines  ;  en  Asie,  par  allié  de  fOricnt,,  et  le  direcloire- 
la  révolte  ouverte  ou  par  la  déso-  exécutif  ,  dès  son   installation  en 
béissance  secrète  et  rindépendan-  l'an  5,  envoya  à  Con-tantin^ple 
ce  réelle  des  pachas  de  Bassora  ,  -le  général  Aubert  Dubayel  e^  qua- 
de  Bagdad.  d'Alep.  de  Saint-Jean-  lilé  d'ambassadeur  de  la  républi- 
d'Acre,  et  surtout  par  l'insurrec-  que.  Il  y  reçut  le  [dus  honorable 
tion  formidable  des  ^Yechabites  ;  accueil  ,  et  Selim  s'empressa,  de 
en   Afrique,  par  la  conquête  de  son  côté,  d'envoyer,  en  la  même 
rÉgypte,  soumise  pendant  quel-  qualité  ,  son  anib.issadeur  Méhe™ 
ques   années  aux  armes   francai-  met-Ali-Effendi  à  i'aris,  où  il  fut 
ses;  et  enlin  ,  en  Europe,   par  la  traité  avec  non  moins  de  distinc- 
rebellion  de  Pass'wan-Oglou  ,  par  lion.  La  plus  parfaite  intelligence 
le  soulèvement  des  Serviens  sous  paraissait   régner  entre  les  deux 
Gzerni-Georges,  par  des  insurrec-  états  jusqu'en  1798;  mais  l'exjié- 
tions  partielles  sur  plusieurs  points  dilion  du  général  en  chef  B  .na- 
de  la  Turquie  européenne,  et  par  parte  en  Egypte  vint  alors  troubler 
les  troubles  de  la  Morée.  Ces  der-  cette  haimonie.  La  domination  de 
niers  furent ,  à  la  vérité,  étouffés  la  Porte  en  ce  pays,  dont  les  beys 
dans  le  .^J'.ng,  après  que  les  agens  des  mameloucks  étaient  les  véri- 
secrets  d'une  grande   puissance,  tablés  maîtres,  se  bornait  à  Ten- 
premiers  instigateurs  de  ces  trou-  \'oi  d'un   {)acha  ,  que  ceux  ci  te- 
bles  ,  euient  abandonné  et  trahi  naient    ordinaisement     renfermé 
les  malheureux  Grecs.  Des  hordes  dans  le  château  du  Caire,  et  qui 
albanaises  furent  chargées   de  la  était  privé  de-  toute  influence    au 
vengeance  des  Turcs,  et  s'acquit-  dehors.  Les  légers  tributs  que  les 
lèrent  de  cette  Uiission  avec  une  mameloucks    devaient    payer   au 
barbarie  qui  se  reuouvclleiait  sans  sultan,  leur  souverain  nominal, 
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n'étaient  iiiéme  qu'inexactement 
acquittés.  Le  débarquement  d'une 
armée  française  en  Egypte ,  de 
quelque  prétexte  qu'on  cherchât 
d'abord  à  le  colorer,  n'en  fut  pa3 
moins  considéré  à  Constantinople 
comme  équivalent  à  une  déclara- 
tion de  guerre,  et  le  parti  anglais 
prit  dès-lors  le  dessus  dans  k'S 
conseils  de  Selim  III.  Tous  les 
agens  français  dans  le  Levant  fu- 
rent arrêtés  ,  et  Tambas-adeur 
turc  Méhemed-Ali-Effendi  encou- 
rut la  disgrâce  de  son  souverain 
pour  ne  l'avoir  pas  averti  du  pro- 
jet des  Français,  que  ce  ministre 
n'avait  cependant  pas  même  soup- 
çonné. Il  n'osa  de  long-temps  re- 
tourner en  son  pa3^s,  où  il  eût  payé 
de  sa  tète  son  ignorance  inv.)loa- 
laire,  et  continua  à  végéter  à  Pa- 
ris,  où  le  gouvernement  fournis- 
sait avec  parcimonie  à  son  entre- 
tien, jusqu'à  ce  que  le  premier 
consul,  après  un  nouveau  rappro- 
chemeTit  avec  la  Sublime-Porte, 
eut  obtenu  de  Selim  la  grâce  de 
cet  ambassadeur.  La  guerre  que 
le  sultan,  cédant  à  l'influence  an- 
glaise, avait  été  obligé  de  décla- 
rer à  la  France  après  la  conquête 
de  l'Egyple,  fut  presque  constam- 
ment malheureuse.  Seidman-Mus- 
t>ipha  ,  pacha  de  Homélie  ,  à  la 
tôle  de  18,000  Turcs  ,  eut  ordre 
d'en  chasser  les  vainqueurs.  Débar- 
qués près  d'Alexandrie,  il  venait 
de  s'emparer  du  fort  d'Aboukir 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  Bonapar- 
te. Dix  mille  hommes  sont  noyés 
dans  la  mer  ,  le  reste  est  tué  ou 
pris,  le  pacha  même  est  fait  pri- 
sonnier. Après  le  départ  de  Bo- 
naparte ,  le  général  Rléber  rem- 
porta encore  à  Héliopolis  une  vic- 
toire signalée  sur  80,000  Turcs 


SEL 


lac) 


commandés  par  le  grand-visir  en 
personne^  qui,  après  sa  défaite, 
s'enfuit  à  travers   les   déseits  ,  à 
peine  accompagné  de  5oo  hom- 
mes.   Le   traité   d'Amiens   rendit 
enfin  l'Egypte  aux  Turcs.    Seliui 
se  hâta  d'y   envoyer  un  gouver- 
neur ;  mais  l'autorité  de  la  Porte 
ne  tarda  pas   à  être  de   nouveau 
méconnue.    Les    mameloucks    se 
révoltèrent  bientôt  à  l'instigation 
des  Anglais,  devenus  alors  enne- 
mis de  la  Porte   en   mars   1807. 
Une  flotte  anglaise  de  25  vaisseaux, 
portant  6,000  homines  de  troupes 
de  débarquement,  vint  à  Alexan- 
drie, dontelles'empara.  Méhémel- 
Alijle  vice-roi  actuel  {voy.ce  nom), 
battit,  il  est  vrai,  le  général  Frai- 
ser ,  força  les  Anglais  d'évacuer 
Alexandrie  ,   et  fit  échouer  cette 
expédition;  il  détruisit  ensuite  la 
puissance  des  beys,  et  fit  égorger 
presque    tous    les    mameloucks. 
Mais  ce  chef,  aussi  rusé  qu'auda- 
cieux, songeait  plus  à  établir  son 
propre  pouvoir  qu'à  vaincre  pour 
le  compte  d'un  maître  éloigné,  et 
Méhémet  Ali  règne  encore  aujour- 
d'hui en  souverain  sur  l'Egypte, 
où  ni  Selim  ,  ni  ses  successeurs  , 
n'ont  osé  attaquer  sa  puissance. 
Les  relations  entre  la  France  et  la 
Porte  ottomane  avaient  repris  un 
caractère  amical  après  la  conclu- 
sion du  traité  de  Presbourg,  dont 
Napoléon  s'était  empressé  de  com- 
muniquer les  articles  à  Selim  III. 
Mais  ,  peu  de  temps  après ,  par 
une  de  ces  révolutions  de  sérail, 
si  fréquentes  dans   les   fastes   du 
despotisme  ottoman,  le  malheu- 
reux Selim  fut  précipité  du  trône; 
les    janissaires    révoltés    avaient 
d'abord  égorgé  leur  grand-visir, 
et  ensuite  prononcé  la  déposition 
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du  suUnn  ,   qui   fut  relégué  dans 
une  étroite  prison  du  sérail  même. 
Son  neveu,  Mustapha  IV,  fut  pro- 
clamé enipereur  par  cette  milice 
turbulente  en  mai   1807.  On  res- 
pecta, pendant  quelque  temps  en- 
core, les  jours  de  Selim.  Le  pa- 
cha de  PiOutschouk,  depuis  grand- 
visir  ,   Mustapha  Baïrakdar  {voj. 
ce  nom  ) ,  était  resté,  quoique  en 
secret,  fidèlement  attaché  au  sul- 
tan détrôné.   Il  commandait  une 
armée  assez  considérable  sur  les 
frontières  de  l'empire;  mais,  obli- 
gé de  cacher  ses  sentimeus  pour 
ne  point  devenir  lui-même  la  vic- 
time de  la  fureur  des  janissaires. 
il  conclut  d'abord  une  trêve  avec 
le  général  russe,  conlre  lequel  il 
devait  agir,  et  annonça  le  projet 
de  combattre  les  Serviens  qui  s'é- 
taient soustraies  à  la  domination 
de  la  Porte.  Sous  ce  prétexte,  il 
se  rapproche  d'Andrinople,  où  le 
nouveau   grand  -  visir   du    sultan 
IMustaphalV  avaitétabli  son  camp, 
lîaïrakdar   gagna    facilement    les 
troupes  de  ce  ministre  peu  guer- 
rier, le  contraint  à  marcher  avec 
lui  sur  Constantinople  ,  feint  un 
grand  dévouement  pour  le  sultan 
Mustapha,  mais  fait  étrangler,  par 
ses  agens  secrets,  les  commandans 
des  places  du  Bosphore  ,  dépose 
le  mufti  et  l'aga  des  janissaires  , 
et  pénètre  enfin,  après  une  faible 
résistance,  dans  le  sérail  même, 
e->pérant  rétablir  son  ancien  maî- 
tre sur  le  trône;  mais  le  premier 
objet  qui  vint  frapper  les  yeux  de 
ce  serviteur  fidèle  fut  le  cadavre 
de  Sélim  ,  que  son  neveu  avait 
fait  lâchement   égorger.    Baïrak- 
dar n'eut  que  la  faible  consolation 
de  venger  sa  mort.  Tous  ceux  qui 
y  avaient  contribué  furent  sur-le- 
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champ  décapilés  ;  Mustapha  IV, 
déposé  à  son  tour,  fut  jeté  dans  la 
même  prison  où  il  avait  détenu 
son  oncle,  et  où  il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  le  môme  sort;  Mahmoud 
(  le  sultan  actuel  )  fut  proclamé 
empereur,  et  Mustapha  Baïrakdar 
devint  son   premier   grand-visir. 
Celte  nouvelle  révolution  eut  lieu 
le  28  juillet  1808.  Ainsi  périt  l'in- 
fortuné Selim,  un  des  princes  les 
moins  aveuglés  par  le  fanalisnie 
musulman,  et  des  moins  barbares 
qui,  depuis  long-temps,  eussent 
régné  sur  l'empire  ottoman.  Triste 
jouet  d'une  soldatesque  effrénée,  il 
ne  i)ut,  malgré  ses  bonnes  quai i  lés, 
échapper  à  la  destinée  commune 
à  tant  de  monarques  de  l'Orient, 
qui,'  pendant   leur   vie,   plus  ou 
moins  agitée,  jouissaient  cepen- 
dant, dans  toute  sa  plénitude,  de 
ce    pouvoir   absolu   que    tant   de 
prince^  et  de  ministres  imprudens 
anîbitionncnt  encore  avec  ardeur 
dans  des  contrées  plus  occidenta- 
les. Les  janissaires  vaincus,  mais 
non  détruits  ,  jurèrent  une  haine 
iniplacableau  grand-visirMustapha 
Baïrakdar,  et  trouvèrent,  peu  de 
mois  après  (en  novembre   1808), 
l'occasion  de  l'assouvir.   Ils  ont, 
plus  d'une  fois  depuis,  menacé  le 
trône  et  la  vie  même  du  sultan 
Mahmoud, qui, jusqu'ici  plus  heu- 
reux, a  pu  se  dérober  à  leurs  vio- 
lences, en  sacrifiant,  il  est  vrai, 
toutes  ses  affections  particulières, 
et  en  laissant  immoler  plusiein-s 
de  ses  meilleurs  serviteurs  qui  dé- 
plaisaient à  ces  factieux  prétoriens. 
SELIS  (Nicolas-Joseph),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'école 
centrale  du   Panthéon,    membre 
de  l'institut  national,  du  lycée,  de- 
puis athénée  des  arts,  etc.,  naquit 
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à  Paris,  le  i;  avril  i^S;.  C'est  à 
AmienSjOÙil demeura  long-terops, 
et  où  il  épousa  la  nièce  du  poète 
Gresset,  qu'il  publia  son  prcuiier 
ouvrag-e  lillèraire,  VE pitre  sur  les 
pédans  de  société.  Elle  fitt'avora- 
hlemenl  connaître  l'auteur,  par 
les  détails  agréables,  ks  portraits 
ingénieux  qu'elle  renferme  et  une 
Tersiûcalion  facile.  L'abbé  Delille 
l'attira  dans  la  capitale,  lui  fit  ob- 
tenir une  place  bonorable,  et  lui 
procura  la  connaissance  de  plu- 
sieurs littérateurs  distingués.  Se- 
lis  adopta  avec  beaucoup  de  mo- 
déralion  et  de  franchise  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut  atta- 
ché, comme  professeur  de  belles- 
Ittlres,  à  l'école  centrale  du  Pan- 
théon. Il  devint  membre  du  lycée 
des  arts  apjès  la  destruction  des 
corps  académiques,  et  fut  nom- 
mé, après  leur  réorganisation, 
membre  de  l'institut  national.  Il 
mourut  le  19  février  1802.  Les 
priftcipaux ouvrages  de  Selis  sont: 
1°  traduction  des  Satires  de  Per- 
se, Paris,  1776,  iu-8°.  Celle  tra- 
duction est  encore  regardée  com- 
me la  meilleure  de  celles  que  nous 
possédons,  et  La  Harpe  la  traile 
avec  beaucoup  de  bienveillance. 
«  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  le  traduc- 
teur soit  parvenu  à  faire  des  sati- 
res de  cet  obscur  et  pénible  é- 
ciivain  un  livre  amusant  ou  at- 
tachant ;  on  ne  peut  venir  à  bout 
que  de  faire  entendre  à  peu  près 
ce  qu'il  a  voulu  dire.  Les  notes  et 
la  préface  de  !M.  Selis  sont  plei- 
nes de  raison  et  d'instruction.  » 
2°  Relation  de  la  maladie ,  de  la 
confession  et  de  la  mort  de  M.  de 
Voltaire  :  cette  brochure,  à  la  fois 
ingénieu5eetpiquante,eut  un  très* 
grand  succès,  et  fut  réimprimée 
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trois  fois  en  moins  d'une  année. 
3"  E pitres,  in-8%  i;;6.  Elles  res- 
pirent toutes  une  philosophie  dou- 
ce et  tolérante.  4°  Dissertation 
sur  Perse,  in-8°,  1778.  Ses  élu- 
des et  ses  réflexions  sur  Perse, 
donnèrent  lieu  à  quelques  discus- 
sions littéraires  entre  lui  et  Le- 
monnier,  auquel  il  répondit  p;ir 
une  brochure  intitulée  :  Petite 
Gutrre  entre  Lemonîtier  et  Selis, 
1778.  «  C'est  un  modèle  d'honnê- 
telé  en  fait  de  critique,  et  des  é- 
gards  que  se  doivent  mutuelle- 
ment dans  leurs  combats  les  gens 
de  lettres.  »  5°  Lettre  à  M,  de  La 
Harpe  sur  le  collège  de  France, 
in-8**,  1779;  6"  Lettre  d'un  père 
de  famille  sur  les  petits  specta- 
cles, 1789  :  opuscule  bien  pensé; 
''/Lettre  d'un  grand-vicaire  à  un 
évêque  sur  les  curés  de  campa,:::;ne, 
1790;  ^"Lettres  écrites  de  l'ab- 
baye de  la  ïrappe;9''Z)/5co«r5  sur 
les  écoles  cejilrales,  1797;  10°  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
la  littérature  et  la  grammaire  dans 
les  mémoires  de  l'institut.  «  Ces 
divers  écrits  en  général,  dit  M. 
Gail,  jouissent  d'une  réputation 
méritée  ;  mais  ce  qui  valait  mieux 
encore,  c'était  l'ame  droite,  bien- 
faisante et  pure  de  cet  écrivain  ; 
aussi  a-t-il  emporté  les  regrets  d'u- 
ne compagne  aimable  et  vertueu- 
se, des  pauvres,  dont  il  soulageait 
la  misère,  de  ses  nombreux  audi- 
teurs, qui  trouvaienten  lui  un  gui- 
de éclairé  et  sûr,  des  gens  de  let- 
tres, qui  rendirent  justice  àsont..- 
lent,  à  son  goût  exquis,  à  sa  fran- 
chise et  à  sa  bonté.  » 

SELRIRK  (  Thomas  DorcLAS, 
LORD,  comte),  l'un  des  seize  pairs 
d'Ecosse,  siégeant  dans  la  cham- 
bre-haute d'Angleterre,  et  lieu- 
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tenant  dn  comté  de  Rirkenbright, 
est  né  en  1774?  ^l  succéda  aux 
biens  et  aux  honneurs  de  son 
père  en  1799.  ^^  ^'^^^  surtout  fait 
connaître  par  ses  vastes  projets 
de  colonisation  dans  l'Amérique 
septentrionale,  qui  n'ont  pas  tous, 
il  est  yrai ,  été  couronnés  par  le 
succès.  Après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  et  un  long  séjour  en  A- 
mérique,  lord  Selkirk  établit  une 
première  coionie  dans  l'île  du 
prince  Edouard  ,  à  l'embouchu- 
re du  fleuve  Saint-Laurent.  Cet 
établissement  est,  de  tous  ceux 
qu'il  a  tentés  depuis,  celui  qui  a 
le  mieux  réussi,  et  la  colonie  se 
trouve  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  satisfaisant.  Revenu  en 
Angleterre  en  1807,  lord  Selkirk 
siégea  dans  la  chambre  des  pairs, 
et  s'y  fit  remarquer  par  quelques 
discours  qu'il  prononça  en  faveur 
du  ministère.  Il  reprit  ensuite  ses 
projets  favoris,  retourna  en  Amé- 
rique, et  y  devint  le  principal  ac- 
tionnaire de  la  compagnie  anglaise 
de  la  baie  d'Hudson,  compagnie 
en  rivalité  avec  celle  du  Canada. 
Lord  Selkirk  avait  obtenu  la  ces- 
sion d'un  immense  territoire  aux 
environs  des  lacs  ^Yinipick  et  As- 
siniboil.  Il  fit  passer  trois  cents  fa- 
milles écossaises  et  irlandaises 
dans  son  nouvel  état,  qui  com- 
prenait 75  milles  carrés,  et  où  il 
exerçait  les  droits  de  suzeraineté 
et  de  haute  juridiction  ,  qui  lui 
avaient  été  délégués  par  la  com- 
pagnie de  la  baie  dHudson  ,  la- 
quelle les  tenait  elle-même  de  la 
couronne  d'Angleterre.  C'était 
presque  une  souveraineté  indé- 
pendante,et  lord  Selkirk  paraissait 
bien  la  considérer  comme  telle. 
Les  colons  se  livraient  à  la  cul- 
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ture  du  chanvre  et  à  l'éducation 
des  bêtes  à  laine  ;  mais  ils  curent 
beaucoup  à  souffrir  des  bêtes  fé- 
roces ,  qui  faisaient  de  grands  ra- 
vages parmi  leurs  troupeaux,  et 
des  incursions  des  sauvages,  en- 
core plus  terribles  ,  excités  par 
la  jalousie  des  canadiens  et  des 
agens  de  la  compagnie  rivale.  Un 
éloignement  de  quinze  milles  dii 
marché  le  plus  voisin  rendait 
aussi  les  productions  de  la  colo- 
nie de  peu  de  valeur.  En  i8i5, 
de  séiieux  différens  s'élevèrent 
entre  les  colons  et  les  marchands 
de  pelleteries  du  Canada.  Les  pre- 
miers ,  soufiVant  d'une  famine 
cruelle  ,  firent  confisquer  par 
les  magistrats,  que  h)rd  Silkirk 
avait  établis  parmi  eux,  les  ani- 
maux tués  par  les  chasseurs  ca- 
nadiens. Ceux-ci  s'allièrent  avec 
la  race  féroce  des  Mckis ,  et  il  y 
eut  du  sang  répandu  dans  ces  vio- 
lens  dcbats.  Les  colons  ,  réduits 
au  désespoir,  abandonnèrent  en- 
fin leurs  établissemens,  et  se  ré- 
fugièrent dans  le  Canada,  où  le 
gouvernement  leur  concéda  de 
nouvelles  terres,  de  peu  de  va- 
leur il  est  vrai ,  mais  que  ces  hom- 
mes industrieux  s'empressèrent 
de  cultiver.  S'intéressant  aux  pro- 
jets de  lord  Selkirk,  le  gouver- 
nement anglais  donna  aussi  ordre 
aux  gouverneurs  des  différens 
forts  établis  dans  ce  pays  de  pro- 
téger les  colons  à  main  armée  ; 
mais  les  anciens  colons  du  Cana- 
da ,  d'extraction  française ,  d'ac- 
cord avec  les  Indiens ,  ne  ces- 
saient de  les  harceler  et  de  leur 
nuire.  Les  préventions  nationales 
se  mêlèrent  à  ces  discussions , 
qui  retentirent  bientôt  en  Euro- 
pe, où  l'esprit  de  parti  chercha  à 
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ics  enveniinfr  encore.   Plusieurs 
agcns  de  la  compagnie  du  Cana- 
da avaient  péri  dans  les  combats 
qu'ils  avaient  livrés  à  ceux  de  la 
coiiïpagnie  de  la  bnie  d'Hudson 
et    aux   partisans   armés  de  lord 
Selkirk.  Les  journaux  de  l'oppo- 
sition en  Angleterre   attaquèrent 
avec   véhémence  le  noble   lord  , 
qui   était    dévoué  au    ministère. 
Malgré  les   accusations    les  plus 
graves,    l'affaire  n'eut   point  ce- 
pendant   de  suites   sérieuses.  M. 
Semple,  connu   par  quelques  é- 
crits  estimés,  et  entre  autres  par 
ses    Voyages  en  Espagne ,    avait 
été  nommé,  par  lord  Selkirk,  gon- 
Terneur  de   son  grand  établisse- 
ment. Après  la  dispersion  des  pre- 
miers colons  par  les  Canadiens  et 
les  sauvages,    en  1816,  Semple 
entreprit  de  fonder  une  nouvelle 
colonie   sur  la  rivière  Rouge,   à 
Laide  de  cultivateurs  qu'il  tira  des 
environs    de    la   baie   d'Hudson; 
iTiais  il  périt  dans  un  engagement 
qu'il  eut  avec   les  sauvages  ,   et 
cette  entreprise  échoua.   Une  au- 
tre expédition,  tentée  par  les  a- 
gens   de   lord    Selkirk,    dans    les 
contrées  éloignées  de  la  Nouvelle- 
Calles,  n'eut  pas  plus  de  succès, 
et  une  vingtaine  d'hommes  y  pé- 
rirent de  faim.  Tant  de  revers  ne 
paraissent  point  avoir  découragé 
Lird  Selkirk,  qui,  toujours  plein 
d'enthousiasme,  et  fécond  en  vas- 
tes projets  ,   s'est  transporté  près 
du  lac  supérieur,  avec  3oo  hom- 
mes,  presque  tous  étrangers,  et 
tirés  en  partie  du  régiment  suisse 
de  Meuron.  Le  génie  aventureux 
de  lord   Selkirk  est  secondé  par 
lin  courage  personnel  et  une  per- 
sévérance remarquable,  qui  mé- 
riteraient sans  doute  dClre  mieux 
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secondés  par  la  fortune.  Il  a  pu- 
blié les  ouvrages  sulvans  :  1°  Dis- 
cours à  la  cliambre  den  lords ,  sur 
la  défense  du  pays  ,  1 807  ,  in-S"; 
2°  Observations  sur  l'ctat  présent 
des  pays  montagneux  d' Ecosse  , 
avec  Un  examen  des  causes  et  des 
conséquences  probables  de  l'émi- 
gration, i8o5,  in-S";  1806,  2^ 
édition;  '^'^  Sur  la  nécessité  d^ an 
meilleur  système  de  défense,  i8o3, 
in -8"  ;  4°  Lettre  à  Jean  Cart- 
ivrighty  sur  la  réforme  parlemen- 
taire,   1808,  in-S". 

SELLE  (C.  T.),  né  en  1748, 
à  Slettin,  en  Poméranie  ,  exerça 
avec  une  grande  distinction  la 
profession  de  médecin,  devint  di- 
recleur  du  collège  de  Berlin,  et 
médecin  de  Frédéric-le-Grand. 
Selle  a  publié  les  détails  de  la  der- 
nière maladie  de  ce  monarque, 
et  plus  particulièrement  des  élé- 
mens  de  pyrétulogie ,  où  l'on  re- 
connaît le  profond  physiologiste  et 
le  savant  praticien  ;  ils  ont  été  tra- 
duits deux  fois  en  français  :  la  pre- 
mière par  M.  de  Montbianc,  la  se- 
conde par  JM.  Clanet.  Selle  mourut 
à  Berlin,  Je  g  novembre  1800. 

SELLÈQLE  (iN.)  ,  fondateur, 
en  1797,  du  Journal  des  Modes 
et  des  Dames ,  qu'il  rédigea  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  a 
été  continué  par  M.  Lamésangère. 
Sellèque  a  publié  un  petit  ouvra- 
ge plein  d'originalité,  intitulé: 
Voyage  autour  du  Palais-Royal. 
Il  mourut  le  11  nivôse  an  9  (  1" 
janvier  1801  ),  des  suites  de  l'ex- 
plosion de  la  machine  infernale 
du  5  nivôse.  Il  demeurait  dans  lu 
rue  de  Rolian ,  attenant  à  la  rue 
Saint-Nicaise,  où  se  passa  l'évé- 
nement. Sellèque  était  atteint 
d'une  ûèvrc  ordinaire  au  moment 
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de  cette  explosion  :  toute»  les 
fenêfres  de  son  appartement  fu- 
rent brisées,  et  la  fièvre  ordi- 
naire dégénéra  en  fièvre  ardente. 
Ses  idées  se  déréglèrent  au  point 
qu'il  crut  que  le  gouvernement 
était  retombé  aux  mains  des  a- 
narchistes.  Pendant  huit  jours,  il 
éprouva  un  délire  affreux,  qui  ne 
cessa  qu'avec  sa  vie. 

SELVES  (  i\.  ) ,  ex-législateur 
et  magistrat,  issu  d'une  famille 
connue  dans  la  magistrature,  fut 
appelé  à  remplacer  son  père  dans 
la  charge  de  conseiller  au  prési- 
diîd  de  Sarlat.  Il  parut  avec  suc- 
cès au  barreau  quelques  années 
avant  la  révolution  ,  dont  il  adop- 
ta les  principes  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  modération.  Suc- 
cessivement procureur  de  sa  com- 
mune, et  deux  f  )is  juge-de-paix, 
par  le  choix  de  ses  concitoyens., 
il  s'éloigna  volontairement  des 
jonctions  publiques,  lorsqu'il  crut 
trouver  de  l'opposition  entre  leur 
exercice  et  sa  conscience.  Il  fut 
l'objet  de  quelques  persécutions 
en  1795  et  après  le  18  fructidor 
an  5  (1797)*  sans  néanmoins  rien 
perdre  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance qu'il  inspirait  à  tous  les 
partis.  On  V03^ait ,  à  ces  époques , 
Jes  agens  mêmes  de  Taulorité  et 
les  hommes  les  plus  exaltés  aller 
le  consulter  sur  leurs  intérêts  pri- 
vés, dans  la  solitude  où  il  s'était 
retiré.  En  ï8oo  ,  il  fut  appelé  à 
la  place  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  de  Sar- 
lat. Pendant  quinze  années  qu'il 
a  occupé  cet  emploi ,  la  considé- 
ration générale  n'a  cessé  de  l'en- 
vironner.Toujours  dévouéau  bien 
de  son  pays ,  il  lui  consacrait  tous 
lei   mouicns   qu'il  pouvait  déro- 
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ber  aux  affaires  judiciaires.  Les 
établissemens  civils  de  charité  et 
d'instruction  s'honoraient-  de  le 
compter  parmi  leurs  administra- 
teurs, et  le  département  se  sou- 
viendra long-temps  que,  prési- 
dent du  conseil-général ,  par  le 
choix  de  ses  collègues  ,  dans  tou- 
tes les  sessions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, depuis  1800  jus- 
qu'à 1816,  il  provoqua  ou  sou- 
tint toutes  les  entreprises  utiles. 
L'opinion  ne  laissa  pas  M.  Seîves 
sans  récompense.  Le  collège  élec- 
toral de  Sarlat  lui  accorda  cons- 
tamment son  suffrage  pour  la  can- 
didature au  corps-législatif,  dont 
il  fut  nommé  membre  au  mois 
de  mai  i8i5.  Il  obtint  encore  les 
suffrages  de  ce  collège  pour  la 
môme  place,  en  1816,  peu  de 
temps  après  la  cessation  de  ses 
fonctions  de  procureiir  du  roi. 
M.  Selves  possédait  des  connais- 
sances étendues,  et  était  doué 
d'un  esprit  droit  et  ferme,  et  d'un 
jugement  sain.  Deux  de  ses  qua- 
torze enfans  servent  dans  la  lé- 
gion de  Tarn-et-Garonne ,  l'un 
en  qualité  de  capitaine  de  gre- 
nadiers,  et  l'autre,  d'adjudant- 
major  :  tous  les  deux  étaient  sor- 
tis de  l'école  militaire  ,  et  avaient 
versé  leur  sang  pour  la  patrie  en 
Allemagne  et  en  Ei^pagne.  Un 
troisième  fils  de  M.  Selves  mou- 
rut dans  la  campagne  de  Russie. 
SELVES  (Jean-Baptiste),  an- 
cien magistrat,  naquit  à  Montau- 
ban,  département  du  Lot,  en  1 760. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  il 
était  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Nommé,  au  mois  de  mars  1797, 
député  du  Lot  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  il  y  prit  séance  ;  mais  com- 
me il  y  avait  eu  scission  dans  Tas- 
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semblée  élem:orale,elparsuite  une 
ôoiible  éleclion,  xM.  ScItcs  vil  son 
élection  annniée  après  la  révolu- 
lion  du  i8  Iructidcr  an  5,  et  fut 
rijiîiplacc  par. M.  Delbrel,  son  con- 
current. Le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma,  en  1800,  juge  au 
tribunal  de  première  instance  du 
département  de  la  Seine.  Il  rem- 
plit ensuite  les  mêmes  fonctions 
à  la  cour  criminelle  où  furent  ju- 
gés, en  1804?  le  général  Moreau, 
Georges  Cadoudal ,  etc.  Cet  em- 
ploi lui  fut  retiré  quelques  années 
après.  Ce  magistrat,  par  son  hu- 
meur singulièrenient  processive, 
fournira  un  jour  un  caractère  pi- 
quant à  la  muse  comique.  Hon- 
nête homme,  homme  souvent  ai- 
mable dans  la  société,  il  a  été, 
par  suite  de  sa  manie,  le  jouet  des 
journalistes,  et  certes  il  a  donné 
aniple  matière  à  leurs  traits.  Non- 
seulement  il  plaidait  contre  ses 
fermiers,  contre  le  fisc,  contre  les 
journalistes  eux-mêmes,  mais  en- 
core contre  les  procureurs  et  olîi- 
ciers  m»inislériels qu'il  employait; 
M  jl.LemitetLenormand,avoués, 
l'ont  fait  condamner,  pour  rai- 
son de  quelques  attaques  un  peu 
vives,  à  trois  mois  de  prison.  A 
cette  époque  sa  famille  voulut  le 
faire  interdire,  et  s'il  ne  plaida 
pas  contre  elle,  il  sut  du  moins  lui 
prouver,  par  un  bon  jugement, 
qu'il  était  sain  d'esprit,  car  dans 
celle  cause,  à  peu  près  renouvelée 
de  cellede Sophocle devantl'Aréo- 
page ,  il  sédui."»it  ses  juges  par  son 
bon  sens,  sa  présence  d'esprit;  il 
ne  fut  point  condamné.  Quelques- 
uns  de  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  justice,  sur  certains  abus, méri- 
tent de  fixer  rallenlion  des  juris- 
con5uîlcs,elsurluutd(.'S  plaideurs. 
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Ces  derniers,  s'ils  lisaient  M.  Sel- 
ves  avec  attention,  reculeraient 
infiiilliblement  devant  le  d^mger 
des  contestations  judiciaires.  «  M. 
Selves  a  avoué,  dans  un  de  ses 
Mémoires ,  que  depuis  quelques 
années,  soixante-douze  jugemens 
avaient  été  rendus  dans'des  pro- 
cès intentés  ou  soutenus  par  lui, 
et  que  ces  procès  lui  avaient  coûté 
quatre  cent  mille  francs.  La  régie 
des  domaines  lui  ayant  demandé 
40  francs,  il  résista,  et  lut  obligé 
de  payer  5, 000  francs  de  frais — 
Le  22  septembre  1818,  il  soutint 
encore,  à  la  même  audience,  trois 
procès  contre  le  sieur  Seigle,  son 
fermier,  pour  des  canards  tués, 
des  arbres  et  des  haies  abattus.  » 
M.  Selves  mourut  en  1823.  iNous 
citerons  ses  principaux  ouvrages. 
Ce  sont  :  1°  Explication  de  l'ori- 
gine et  du  secret  du  vrai  jury  ^  et 
comparaison  entre  le  jury  anglais  et 
le  jury  français  i  181  j  ,  iu-S";  2° 
Tableau  des  désordres  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice, et  des  moyens 
d'y  remédier,  1812,  in-S";  i8i5, 
in-8\  C'est  son  ouvrage  le  plus 
remarquable.  o°Indication  de  quel- 
ques dispositions  urgentes  pour  cal- 
mer provisoirement  le  mal  des  pro- 
cès et  surtout  des  frais,  1810  ,  in- 
go .  ^o  py-QQQs  (I0  paille,  procès  de 
folîi^  procès  de  beurre,  181 5,  in- 
8°  ;  5"  Réponse  à  une  consultation 
signée  de  quinze  avocats  de  Paris 
sur  l'article  des  vacations  extraor- 
dinaires ,  1810,  in-8'';  6"  le  Cri 
de  L'oppression,  iSi4>  in-8'';  7° 
Au  Roi  :  La  vérité  sur  l'adminis- 
tration de  lu  justice,  1814?  iiî-S"; 
8"  Chapelet  d' une  petite  partie  du 
iniUiard  d'attentats  et  d' liorrcurs 
qui  se  commettent  impunément  de- 
puis plus  de  doute  anô  pour  ruiner 
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et  priver  de  la  Liberté  et  de  ses  droits 
J.  B.  Seives,  par  vengeance  contre 
ses  ouvrages,  181  5,  in-8°  ;  9°  Ca- 
lamité judiciaire  ^  ïSi^j  în-S"  ; 
10''  Jppel  à  S.  M. ,  à  ses  minis- 
tres et  aux  Français,  faisant  suite 
au  Tableau  des  désordres  dans 
l'administration  de!ajustice,i8i7, 
în-8°;  11°  Coalition  contre  l'au- 
teur du  Tableau  des  désordres 
dansTadministralion  de  la  justice, 
1818,  in -8°;  12"  Conclusions  mo- 
tivées contre  Lemit  et  Lenormand, 
avoués,  et  Monier,  huissier,  1818; 
i5°  Plainte  réitérée  et  demande  à 
la  chambre  des  députés,  1818, 
in-8°  ;  •\l\°Plan  d'une  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire  pour  le  cri- 
minel et  le  civil,  1818,  in-8°. 

SEMALLÉ  (  LE  COMTE  Jeaw- 
Réné-Pierre  de),  né  à  Mamers  , 
en  1772,  d'une  ancienne  famille 
de  Normandie,  émigra  en  1790. 
N'étant  point  porté  sur  la  liste  des 
émigrés,  il  put  rentrer  en  France 
et  en  sortir  à  toutes  les  époques, 
afin  de  remplirdifFércntes  missions 
royalistes,  par  suite  desquelles  il 
fut  arrêté  plusieurs  fois.  En  i8i4i 
M.  le  comte  d'Artois  (aujourd  hui 
Charles  X  )  lui  donna  des  ins- 
truction? et  des  pouvoirs  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  il  n'arriva  qu'au 
moment  de  la  capitulation.  Le  5i 
mars,  «ne  portion  de  royalis- 
tes le  députèrent,  avec  trois  au- 
tres d'entre  eux,  pour  aller  com- 
plimenter l'empereur  de  Russie, 
sur  sa  déclaration  contre  Napo- 
léon. La  formation  d'un  gouver- 
nement provisoire  mit  fin  aux 
fonctions  de  commissaire  que  rem- 
plissait M.  le  comte  de  Somalie. 
Après  l'arrivée  de  Louis  XVIII, 
il  reçut  le  grade  de  colonel  et  la 
croix  de  Saiiit- Louis.  Ce  fut  vers 
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cette  époque  que  Maubreuil  (  voy. 
ce  nom  )  l'accusa  formellement 
de  s'être  approprié  une  partie  des 
caisses  contenant  les  diamans  en- 
levés à  l'ex-reine  de  "Westphalie. 
Nous  laissons  au  temps  à  éclair- 
cir  cette  scandaleuse  affaire,  dans 
laquelle  Maubreuil,  réfugié  alors 
dans  les  Pays-Bas,  signalait  M. 
de  Semallé  comme  coinplice.  Ce 
dernier,  envoyé  par  Louis  XVIII 
de  Gand  à  Bruxelles,  pour  y  se- 
conder la  police  des  Pays-Bas,  y 
trouvant  Maubreuil,  le  fit  arrêter 
et  détenir,  dit-on,  avec  plus  de  ri- 
gueur que  ne  l'exipe  la  sûreté  d'un 
prisonnier;  mais  considérant  enfin 
qu'au  lieu  de  se  venger,  il  valait 
mieux  répondre  aux  graves  in- 
culpations dont  il  était  l'objet, 
il  publia,  en  1817,  Réponse  de 
M.  le  comte  de  Semallé  aux  incul- 
pations de  M.  le  marquis  de  Bros- 
ses ^  dans  son  adresse  à  la  chambre 
des  députés,  en  faveur  de -M.  de 
Maubreuil.  Nous  ne  douions  pas 
que  M.  le  comte  de  Semallé  n'ait 
complètement  détruit  les  accusa- 
tions qui  l'avaient  compromis  ; 
mais  on  a  remarqué  qu'étant  re- 
venu, en  juillet  i8i5.  avec  le 
roi,  qu'ayant  été  comblé  par  ce 
prince  de  faveurs  signalées,  il 
n'a  été  appelé  à  aucune  fonction 
depuis  l'époque  où  les  inculpa- 
tions de  Maubreuil  se  sont  éle- 
vées contre  lui. 

SÉMÉLÉ  (Jean-Baptiste-Pier- 
RE.  BARON  de),  général  de  divi- 
sion ,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  16  juin  1773,  porta 
les  armes  dès  sa  jeunesse.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  se  distingua  par  son  cou- 
rage et  ses  laleu5  militaires,  pas- 
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sa  par  les  gruàdes  inférieurs,  cl  a- 
vait  obtenu  celui  de  colonel  en 
1804.  Il  commandait  à  cette  épo- 
que le  24°"  régiment  d'infanterie 
de  ligne  au  camp  de  Boulogne , 
où  >'apoléon  le  décora  de  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d'honr.eur. 
Passant  ensuite  à  la  grande-armée 
d'Allemagne,  il  s'y  distingua  de 
nouveau  en  plusieurs  occasions 
pendant  les  glorieuses  campagnes 
de  1N06  et  de  1807.  Il  fut  parti- 
culièrement cité  pour  sa  belle 
conduite  au  combat  de  Golymin 
et  à  la  célèbre  bataille  d'Eylau  , 
où,  quoique  grièvement  blessé,  il 
contribua  encore  aux  succès  de  la 
journée,  et  ne  quitta  le  chamn  de 
bataille  qu'après  la  victoire.  I^om- 
mé  général  de  brigade,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  eu  1S08,  où  il 
soutint  sa  réputation  dans  tous 
les  combats,  notamment  à  celui 
de  Cuciiça,  en  janvier  1810.  Le 
générai  Sémélé,  chef  d'état-ma- 
jor du  1"  corps  de  l'armée  d'Es- 
pagne, adressa  en  cette  qualité  au 
ministre  de  la  guerre,  un  rapport 
sur  Taudacieuse  entreprise,  des 
Français  prisonniers  détenus  dans 
la  haie  de  Cadix,  abord  d'un  pon- 
ton anglais  :  ils  terrassèrent  leurs 
gardiens,  s'emparèrent  du  bâti- 
ment où  ils  étaient  indignement 
traités,  coupèrent  les  cables,  et 
parvinrent  enfin,  en  bravant  le  feu 
meurtrier  de  toutes  les  batteries 
anglaises,  à  recouvrer  leur  liber- 
té. Cet  événement  mémorable  se 
passa  en  plein  jour  le  16  mai 
1810.  L'année  suivante,  le  baron 
Sémélé  fut  promu  au  grade  de 
général  de  divisicMi,  et  se  trouva  à 
la  prise  du  canjp  de  Saint-Roch. 
Le  5  novembre  1811  ,  il  eut  une 
alViîirc  brillante  avec    le    gûiéral 
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espagnol  Ballcsteros,  qui  élaU  ve- 
nu l'attaquer  avec  des  forces  su- 
périeures; il  le  battit  complète- 
ment et  le  repoussa  jusque  &<»v 
Obrigue,  mais  non  sans  avoir  é- 
prouvé  lui-même  de  grandes  per- 
tes dans  cette  journée  sanglante. 
En  1810,  le  général  Sémélé,  em- 
ployé à  la  grande-armée  d'Alle- 
macrne,  y  servit  avec  la  même 
valeur.  Après  la  première  rentrée 
du  roi,  il  fut  nommé,  le  1"  juin 
1814^  inspecteur-général  d'infan- 
terie dans  la  19"°*  division  militai- 
re, et  chevalier  de  Saint -Louis 
le  8  juillet  suivant.  Pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  il  fut  gouver- 
neur de  Strasbourg,  et  se  trou- 
vait dans  cette  place  lors  de  la' 
remarquable  insurrection  de  la 
garnison  de  cette  ville,  qui,  sans 
commettre  le  moindre  désordre, 
refusa  d'obéir  à  ses  officiers,  se 
soumit  volontairement  au  com- 
mandement d'un  sergent,  et  ren- 
tra dans  l'ordre  accoutumé,  quand 
on  eut  fait  droit  à  ses  plaintes. 
Peu  après  le  second  retour 
(lu  roi  ,  le  gén-éral  Sém.élé  fut 
mis  en  demi  -  activité  de  ser- 
vice. 

SE:iIE>'TIM  (Loris),  profes- 
seur de  chimie  à  l'université  de 
>'aples,nédans  cette  ville  en  1777? 
se  forma  sous  la  direction  de  son 
père,  l'un  des  plus  habiles  pro- 
tésseurs  du  pays.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  obtint  au  concoure  la 
place  de  médecin  de  Thôpitai  des 
Incurables.  Ses  éludes  furent  in- 
terrompues par  la  révolution  de 
Naples,  en  1799,  qui  fut  par  suite 
si  funeste  aux  amis  de  l'ordre  et 
des  lettres.  M.  Sementini.  rentré 
dans  sa  patrie  à  la  suite  du  traité 
de  FionMicc,  ouvrit  une  école,  et 
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travaillait  à   répaiulrc  parmi   les  auteur  d'un  grand  nombre  d'oa- 
jeimes  gens  les  nouvelles  décon-  vraj^es,  dont  voici  les  principaux: 
vertes  en  physique  et  en  chimie.  i°  Istituzionl   di  chimica   teorico- 
Un  jour  qu'il  expliquait  les  effets  pratica,  Naples  ,  i8o3,  2  vol.  in- 
du fluide  éleclriqr.e,  au   moyen  8";   -1°  Memoria  suit*  uso  medico 
d'un  appareil  qui   avait  la  confi-  de  l  m  aria  to  di  calce ,  ihid.  ,   1807, 
guralion  d'une  forteresse,  on  crut  in-8'';  5°  Memoria  slilpretesofeno- 
qu'il   apprenait    à   ses    élèves    la  meno  deW  incomhustihilità^  ih\d., 
manière  d'escalader  le  fort  Saint-  1809,  in-8°.  Ce  LMcinoire,  qui  fut 
Elme.  Il  avait  été  déjà  soupçonné  ensuite  traduit  dans  pre?^que  tou- 
defournirdes  preuves  contre  rim-  tes  les  langues,  dévoila  le  secret 
matérialité  del'âme,* en  réveillant,  d'un  jongleurqui  étonna  l'Europe 
parlegalvanisme,  la  vie  organique  par  sa   prétendue    incomhu<tihi- 
dans    quelques    cadavres    d'ani-  lité.  4°  Memoria   sopra   an  naovo 
maux.   Ces  accusations  furent  a-  metodo  da  estrarre  il  potassio  ed  il 
dressées  à  un  magistrat   plus   fa-  sodio,  ibid.,  1810,  in-b°  ;  5"T^a^ 
milier  avec  les  réglemens  de  po-  tato elementaredi chimica  fUosofica^ 
lice  qu'avec   les   expériences    de  ibid.,  i8i3,  2  vol.  in-8'' et  allas; 
VoUa  :  il  les  jugea  d'une   nature  6°Peîîsieri esperimentisu''  fetiomeni 
assez  grave  pour  ordonner  Tar-  délia  bacchetta  divinatoria,  ibid., 
reptation   du   professeur,   et  l'on  \'^\\^n-\-^''\  y"  Memoria  saW  aso 
TJt  JM.  Sementini  conduit  en  pri-  interna  délia  pietrainfeîmale,  \h\d., 
son,  à  la  tête  de  sa  classe  et  de  ses  tSig,  in-8*';  8°  Islituzione  teori- 
machines.   L'abbé  Andrès,  inter-  co-pratica  di  chimica  fiiosofica^  (\ 
rogé  parla  reine  sur  les  imputa-  vol.  in-S''  et  atlas, 
lions  dirigées   contre  ce  savant,  SEiMONVILLE  (le  marquis  de), 
en  releva  le  ridicule,  et  il   fallut  voyez  le  Sapp.èment. 
tout  le  crédit  dont  ce  jésuite  jouis-  SENANCOUU  (E.  P.  de),  hom- 
sait  à  lacour  pour  réparer  la  bé-  me  de  lettres,  était  encore  très- 
vue  du  magistrat.  En  1807,  M.  Se-  jeune  lorsque  la  révolution  éclata, 
iiientini  fut  nommé  premier  pro-  Il  partit  pour  la  Suisse,  resta  plu- 
fesseurde  chimie  à  l'université  de  sieurs  années  dans  ce  pays,  mnis 
ÎSaples,  qu'on  venait  de  réorga-  à  différentes  époques,  et  s'y  ma- 
niser.   Chargé  de  la  composition  ria  à  l'âge  de  19  ans.  Des  circons- 
d'un  laboratoire  ,  il  se  rendit ,  en  tances  imprévues,  et  l'intention 
1812,  à  Paris,  et  fut  assez  heureux  de  vivre  avec  sa  mère  ,   dans  les 
pour   faire  l'acquisition  de  celui  vallées    des    Alpes,    lui   avaient 
de  notre   illustre   et  malheureux  fait  prendre  cette  détermination  ; 
Lavoisier.  De  retour  de  sa  mis-  les  événemens  publics  le  décidè- 
sion,  qui  lui  avait  gagné  r«slime  rent  à  se   rapprocher   de   Paris, 
et  l'amitié  des  plus  célèbres  chi-  où  il  s'est  fixe  depuis   plusieurs 
mistes  de  la  France,  de  la  Suisse  années.    M.  de  Senancour  a  fait 
el  de  l'Italie,  l\I.  Sementini  fut  dé-  paraître  différens   ouvrages.    Les 
coré  de  Tordre  des  Deux-Siciles,  et  Rcderies  sar  la  nature  de  l' homme 
nommédirecteurducabinetdechi-  ont  été   imprimées,  pour  la  pre- 
miederuniversilcdcNaples.  îlest  mière  fuis,  en  1709,  1  vol.  iii  8% 
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el  pour  la  féconde  fois  en  i8og. 
Celte  dernière  édition  est  infé- 
rieure à  l'autre  sous  le  rapport 
tvpojjn-aphique;  mais  les  augmen- 
tations et  les  changemens  en  font 
un  livre  rjouveau  ,  auquelFauleur 
se  proposerait  d'apporter  des  chan- 
gemens  plus  essentiels  encore  dans 
une  nouvelle  édition.  Il  en  serait 
de  même  de  l'Amour,  consi- 
déré sous  le  rapport  moral,  pu- 
blié d'abord  en  i8o5,  et  déjà 
considérablement  retouché  dans 
une  seconde  édition ,  qui  a  paru 
en  1808.  Oberjimn,  imprimé  en 
i8o4î  n'est  pas  une  traduction, 
comme  on  l'a  dit  dans  une  bio- 
graphie; mais  les  deux  Yolumes 
qui  ont  paru  ne  forment  que  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  , 
que  Tauteur  ne  paraît  pas  dans 
Tintention  de  continuer.  M.  de 
Senancour  avait  achevé  ses  Ob- 
seivcations  critiques  sur  le  Génie 
du  christianisme  à  une  époque  où 
M.  de  Ghâteaubriant  passait  pour 
être  dans  une  espèce  de  disgrâce  ; 
il  crut  alors  devoir  en  différer  la 
publication,  qui  effectivement 
n'eut  lieu  que  quelques  années 
après,  en  i8i6,  1  vol.  in-8°. 
Cette  critique  du  Géîiie  du  Chris- 
tianisme est  la  seule  où  cet  ou- 
ï^rage  soit  réfuté  sous  les  rap- 
ports sérieux;  aussi  la  censure 
a-t-elle  averti  les  journaux  qu'il 
convenait  de  ne  pas  annoncer  ces 
Obser}: allons.  Dans  les  Libres  mé- 
ditations d'un  solitaire  inconnu, 
publié  en  1819,  au  retour  d'un 
voyage,  31.  de  Senancour  s'at- 
tache à  inspirer  à  ses  lecteurs  des 
idées  religieuses ,  parce  qu'elles 
sont  morales  et  consolantes  ;  mais 
il  veut  qu'elles  soient  dégagées  de 
loiilre  quiapparlientaux  diverses 
doctrines     ptisiuve*    'les    t'iéolj- 
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giens,  et  aux  maximes  de  ceux 
qui  font  un  métier  du  sacerdoce. 
Il  a  encore  publié,  en  18  i4  ^^  ^^ 
i8i5,  quelquns  brochures  sur  le 
congrès  de  Vienne  et  sur  d'autres 
matières  politiques.  Il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  du  Mercure,  de 
C Abeille,  du  Constitutionnel,  et 
du  Mercure  du  19^  siècle.  La  ma- 
nière d'écrire  de  M.  de  Senan- 
cour tient  le  milieu  entre  celle  des 
écrivains  classiques  et  celle  des 
écrivains  de  la  nouyelle  école. 
Cet  écrivain,  d'un  rare  mérite  et 
d'une  grande  modestie  ,  n'a  pas 
été  encore  dignement  apprécié. 
Sa  fille,  W^  de'  Senancour,  auteur 
de  plusieurs  romans,  a  donné 
différens  articles  dans  le  Mercure, 
en  1814?  et  ensuite  à^^n^V Abeille, 
le  Diable  boiteux ,  etc. 

SENAULT  (  Jeas -Fra>-çoi3- 
Albert-Ig>ace-Joseph  ) ,  maré- 
chal-de-camp, membre  de  la  cor- 
respondance acadéniique  de  Ta- 
thénée  de  Paris  ,  est  né  le  26  sep- 
tembre i7Ô2.etdescend  de  Pierre 
Senaulf  ,  greffier  du  roi  au  par- 
lement de  Paris.  Le  général  Se- 
nault  est  de  la  branche  aînée  qui 
s'est  fait  maintenir  dans  la  no- 
blesse de  ses  ancêtres,  par  arrêt 
du  conseil  du  duc  de  Lorraine, 
tenu  à  Nanci,  le  18  février  1721. 
Dès  l'âge  de  17  ans,  ce  brave 
guerrier  ,  enthousiaste  de  la  li- 
berté,  combattait,  sous  le  pavil- 
lon français,  pour  l'indépendance 
des  Anfrlo-Américains.  «Entré  au 
service  en  1779,  en  qualité  de 
volontaire  d'honneur,  disent  les 
auleurs  des  Fastes  de  la  gloire , 
trois  ans  après,  il  s'était  fait  re- 
marquer i>ar  son  courage,  no- 
tamment dans  le  combat  que  la 
frégaie  Ir  Robccq  ,  co'.iî mandée 
par  le  coiilre-aniiial   Van  Sutbel^ 
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soutint  contre  le  raisseau  anglais 
le  Crocodile.  Ayant  eu  le  bras 
gauche  emporté  pendant  l'action, 
il  fut  l'un  des  derniers  à  faire 
panser  sa  blessure ,  et  le  seul  qui 
échappât  à  la  mort,  sur  62  per- 
sonnes qui  subirent  l'amputa- 
tion. »  En  1788,  irrité  du  des- 
potisme de  r'archiduchesse  Marie- 
Christine,  gouvernante  des  pro- 
vinces belgiques  ,  et  de  la  tyran- 
nie sous  laquelle  une  nation,  aussi 
douce  que  généreuse,  succom- 
bait, il  seconda  Van  der  Meersch 
à  Turnhout ,  où  il  mit  en  déroule 
les  troupes  autrichiennes,  et  passa 
l'Escaut  avec  lui.  Il  faisait  partie 
des  5oo  intrépides  citoyens  qui 
vainquirent  à  Gand  une  garni- 
son de  6000  hommes  de  troupes 
réglées  ;  il  ne  cessa  de  combattre 
sur  le  territoire  de  Luxembourg 
pendant  toute  la  révolution  bel- 
gique.  «  En  1792,  lorsque  la  pa- 
trie fut  menacée  d'une  invasion 
étrangère  ,  quoique  mutilé  ,  il 
quitta  sa  femme  et  ses  enfans 
pour  voler  à  la  frontière.  Là,  on 
le  vit  constamment  à  Tavant-gar- 
dc,  et  les  braves  qui  combattaient 
dans  les  champs  de  Valmy,deJem- 
mapes,  d'Anderlecht,  de  Liège .  de 
Nerv/inde,deWatlignie  et  de  Fleu- 
rus,  furent  les  témoins  de  sa  va- 
leur, »  A  la  tête  du  bataillon  dont 
il  était  le  chef,  il  reçut,  le  10 
septembre  1790,  deux  coups  de 
baïonnette  en  forçant  les  redoutes 
ennemies  dans  la  forêt  de  31or- 
male,  près  de  Prcux-aux-Bois, 
et  le  7  octobre  suivant,  il  fut  fait 
colonel,  en  remplacement  de  M. 
Richterslebcn,  tué  à  ses  côtés  au 
champ  d'honneur  :  il  reçut  lui- 
même  trois  coups  de  feu,  en  pour- 
suivant rcniicnii,  le  17  du  mûnc 


SEN 

mois.  Le  général  Senault  a  été 
commandant  des  places  de  Mons, 
de  Bruxelles  et  de  Montmédy.  Le 
24  décembre  1814,  il  a  été  ad- 
mis à  la  retraite,  dont  il  jouit 
encore  paisiblement  aujourd'hui 
(1825)  dans  sa  famille. 

SENAUX  (  Jean -Pierre  de  ), 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
ville  en  1727.  Il  annonça  dès 
son  jeune  âge  de  brillantes  dis- 
positions ,  cultivant  à  la  fois  les 
sciences  et  la  littérature.  Habile 
magistrat,  poète  gracieux,  il  était 
ù  sa  place  au  Palais  comme  aux 
académies.  Il  montra  une  grande 
fermeté  ,  en  1771,  lors  de  la  des- 
truction de  la  magistrature  par  le 
chancelier Meaupou  {yoy.cQ  nom). 
Il  ne  craignit  pas  de  lutter,  dans 
l'intérêt  de  la  nation,  contre  les 
volontés  ministérielles  ;  aussi  les 
rigueurs  du  pouvoir  tombèrent- 
elles  sur  lui  de  tout  leur  poids. 
Nommé,  en  1787,  pour  faire  par- 
tie de  la  première  assemblée  des 
notables  ,  il  se  fit  remarquer,  par 
son  énergie  et  l'étendue  de  ses  lu- 
mières, dans  le  bureau  que  prési- 
dait le  duc  de  Penthièvre.  On  lui 
sut  mauvais  ffré  de  sa  courau:euse 
résistance;  il  fut  exilé  en  1788. 
Il  mourut  l'année  suivante. 

SE N AUX  (  Pierre-Madeleine 
de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Toulouse,  en  1760.  Conseiller  au 
parlement  de  cette  ville,  il  fut, 
comme  la  presque  totalité  de  ses 
confrères,  traduit  à  Paris,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Là  , 
on  l'accusa  de  ne  pas  aimer  la 
révolution  ,  et  d'avoir  conspiré 
contre  le  peuple ,  en  accédant 
aux  piolestalions  de  sa  compagnie 
des  25  Cl  27  septembre  1790.  Il  fut 
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cornlamné  if  mon  le  i4  juin  1794- 
SENTEïZ  (N.),  procureur  da 
roi  en  la  sénéchaussée  d'Auch, 
lors  de  la  conTocation  des  élats- 
généraux.  en  1 789.  fut  nommé  dé- 
puté du  tiers-état  à  cette  assem- 
blée.Lors  de  l'organisation  des  tri- 
bunaux, le  8  juillet  1790  ,  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  fixer  la  somme 
à  laquelle  s'élèverait  la  compéten- 
ce des  juges-de-paix,  et  qui  pré- 
senta ensuite  un  plan  pour  réta- 
blissement des  tribunaux  de  dis- 
tricts. A  la  fin  de  la  même  année, 
il  fit  résoudre  plusieurs  dilïïcultés, 
sur  la  procédure  par  jurés,  en  ma- 
tière criminelle,  et  le  27  janvier 
1791 ,  on  décida,  sur  sa  proposi- 
tion, que  la  partie  plaignante  se- 
rait entenduedansles  dépositions. 
Le  27  mars  ,  il  signala  à  la  tri- 
bune les  troubles  qu'excitait  dans 
quelques  provinces  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ;  le  6  juin,  il 
s'éleva  contre  le  déisme  et  l'a- 
théisme, demanda  qu'on  les  mît 
au  rang  des  crimes  contre  l'état, 
et  que  l'on  appliquât  la  peine  de 
mort  à  ceux  qui  en  feraient  pro- 
fession. Craignant  que  son  dis- 
cours n'eût  pas  produit  l'effet  qu'il 
en  attendait,  il  publia  deux  jours 
après  une  Lctt7'e  sur  le  même  su- 
jet, lettre  qui  aurait  pu  être  repro- 
duite avec  succès,  en  1825,  lors  de 
la  discussion  de  la  loi  sur  le  sa- 
crilège. Cet  ardent  ami  de  la  pei- 
ne capitale  en  matière  religieuse 
disparut  à  la  fin  de  la  session,  de  la 
scène  politique. 

SERAN^SE  (F.  F.),  négociant 
à  Cette,  dans  le  ci-devant  Langue- 
doc, à  l'époque  de  la  révolution, 
s'en  montra  le  partisan,  et  fut  élu, 
en  septembre  1791,  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  député  à  l'as- 
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semblée  législative.  Toutes  ses 
vues  se  dirigèrent  vers  le  com- 
merce et  la  marine;  dès  le  5  dé- 
cembre 1791  s  il  fit  adopter  un 
projet  qui  réglait  le  mode  d'élec- 
tion des  capitaines  des  ports  et 
des  jaugeurs,  et  pou  de  jours  a- 
près ,  il  fit  décréter  des  mesures 
législatives  sur  la  police  de  la  na- 
vigation. Le  19  mars  1792,  il  r.ip- 
pela  les  services  importans  que 
î'ingénfeur-général  de  la  marine, 
Groignard,  avait  rendus  à  la  mari- 
ne, et  essaja,  mais  en  vain,  de  lui 
faire  accorder  une  récompense 
extraordinaire.  Trois  mois  après, 
il  plaida  la  cause  des  marins  qui  se 
dévouaient  pour  aller  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse,  et  obtint  un 
décret  qui  leur  accordait  des  avan- 
ces. Plein  d'ardeur  pour  la  res- 
tauration de  la  marine,  il  n'épar- 
gna rien  pour  faire  partager  ses 
sentimens  à  l'assemblée.  Il  mou- 
rut avant  la  fin  de  la  session,  le  25 
août  1792. 

SERASSI     (  PlEREE-ASTOINE  )  , 

biographe,  né  en  1721,  à  Ber- 
game ,  y  commença  ses  études 
sous  les  yeux  de  ses  parens  ,  et 
se  rendit  ensuite  à  .Milan  ,  où  ses 
talens  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'académie  des  Trasformati.  De 
retour  dans  son  pays,  il  y  oc- 
cupa une  chaire  de  belles-lettres 
dans  les  écoles  publiques,  qu'il 
quitta  peu  après,  pour  se  livrer 
entièrement  aux  recherches  rela- 
tives à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture italiennes.  Nommé  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des 
Eccitatl,  qu'il  avait  contribué  à 
relever,  il  se  serait  borné  à  en 
remplir  les  devoirs,  si  le  cardi- 
nal F'irietti,  son  compatriote,  ne 
l'avait  engagé  de  se  rendre  ù  Ru- 
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nie,  pour  se  mrtlrc  à  la  lêle  d'un 
collège  fondé  en  laveur  des  jeunes 
gens   de  Bergame.    Lorsque  cette 
maison  d'éducation  tomba  en  rui- 
ne   faute   de   fonds  ,    Serassi    fut 
successivement  appelé, en  qualité 
de  secrétaire,   auprès  de  son  pro- 
tecteur, Furietti.et  des  cardinaux 
Calini  et  Spinelli.  C'est  alors  qu'il 
fit  paraître  les  vies   du  Tasse  et 
de  Mazzoni,  qui  le  placèrent  au 
rang  des  Qieilleurs  littérateurs  de 
son  temps.    Plein  de  zèle  pour  la 
gloire  de  sa  patrie,   il  avait  sur- 
veillé  les  réimpressions  de  plu- 
sieurs écrivains  de  Bergame ,  dont 
il  se  proposait  de  publier  l'histoire 
littéraire;  travail  important,  pour 
lequel  il  avait  fait  beaucoup   de 
recherches.  Au  moment  où  il  se 
proposait  de  quitter  Rome,  pour 
aller  augmenter  le  nombre  de  ses 
matériaux,    il   mourut  le  19  fé- 
vrier 1791.    Ses  ouvrages  sont: 
ï°  Parère  hitorno   alla  patria  di 
Bcrnardo  e  di   Torquato  Tasso , 
Bergame,    17/12,   in-S";   2"  Fila 
di  Pietro  Spino  ,    Venise,  1744? 
in-12;  3°  VitadiG.  Pietro  Maf- 
fei,   Bergame,    1747?  in-4°  ;  4° 
Fila  di  F.  Maria  Molza ,    ihid.  , 
1747  ,  in- 8°;  5°  Fila  di  PoUzia- 
710,  ibid.,    1747,  in-S";  6°  Fita 
di  Bernardo     Cappello ,     ibid.  , 
1748,  in-8°;  7°  Fita  di  Bernar- 
do  Tasso ,    ibid.,   1748»  in-12; 
8°  Dissertazione  sopra  Prudente 
grammatico  ,     Parme  ,    Bodoni  , 
1787,    in-8°  ;  9°   Fita  di  Pielro 
Bembo s   Bergame,  1753,  in-8° ; 
10°  Pila  di   Domenico  Feniero  , 
ibid.  ,  1761 ,  in-8^  ;   11°  Fita  di 
Dante,  ibid.,  1762,  in-12;    12° 
F ita  di  Petrarca,   ibid. ,    1763, 
in-12;    13°  Fita  di  Baldassarre 
CastigUone,  Padoue,    1766,  in- 
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4";  14°  f'^^l^  Basilii  Zanc/ii,  Ber- 
game, 1747?  in-8°;  i5°  Fita  di 
Torquato  Tasso,  Rome,  1786, 
in-4'' ,  et  Bergame  ,  1790,  2  vol. 
in-4°  ;  16°  Fita  di  Jacopo  Maz- 
zoni,  Rome,  1790,  in  -  4°«  La 
ville  de  Bergame  lui  a  décerné 
une  médaille,  avec  cette  légende 
si  bien  appliquée  :  Propagatorl 
patriœ  taudis. 

SERGE  Y  (Pierre-César-Char- 
LES-GriLLAtME,  MARQUIS  de),  en- 
tra dans  la  marine  en  i-yGO.  Il  fit 
ses  premières  campagnes  dans  les 
mers  de  l'Inde,  deux  voyages  de 
découverte  aux  terres  australes. 
A  son  retour  en  France,  en  1778, 
il  fut  employé  sur  la  frégate  la 
Belle  Poule,  dont  le  combat  glo- 
rieux devint  le  signal  des  hostilités. 
Le  brave  la  Glochelerie,  qui  com- 
mandait cette  frégate,  ayant  été 
blessé  dans  ce  combat,  le  roi  con- 
fia au  marquis  de  Sercey  le  com- 
mandement de  la  frégate,  bien 
qu'il  ne  fût  que  très-jeune  ensei- 
gne de  yaisseau.  Plusieurs  autres 
commandemens  lui  furent  succes- 
sivement confiés.  Les  services 
signalés  qu'il  rendit  au  siège  de 
Pensacola,  où  il  commandait  une 
corvette,  furent  recompensés,  en 
1781,  par  la  croix  de  Saint-Louis 
et;  par  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  1782,  il  servit  com- 
me second  sur  la  frégate  la  Nym- 
phe, commandée  par  le  vicomte 
de  Mortemart,  qui,  après  un  com- 
bat aussi  glorieux  qu'opiniûtre 
contre  le  vaisseau  anglais  l* Argo, 
de  5o  canons,  s'empara  de  ce  vais- 
seau. Le  marquis  de  Sercey  fut 
désigné  pour  aller  prendre  posses- 
sion du  navire;  mais  le  canot 
qui  le  portait  ayant  coulé  bas ,  il 
se  sauva  à  la  nage.  Le  vicomte  de 
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Morlcmart ,  ^norl  peu  de  Icmps  flammes  cl  nu  carnage,  venaient 
aprè?,  le  marquis  de  Sercey  con-     chercher  un  a.sile  abord  des  bûli- 
serva    le    comniandement    de    la  mens.   Six  mille  au  moins  furent 
IVéfjale,  jusqu'à  ce  que  hi  paix  de  répartis  sur  les  braimens  de  guer- 
1785  cûl  mis  fin  aux  hostilités.  En  re  et  sur  les  navires  du  commer- 
17841»   il  servit  dans  l'expédition  ce;  enfin  il  fallut  mettre  à  la  voi- 
qui   conduisit   l'ambassadeur   de  le.    Les    approvisionnemens    ne 
France    à    Constantinople.      En  pouvaient  permettre  de  tenter  le 
J786,  il  Tut  nommé  au  comman-  voyage  de  France  ;  d'ailleurs,  la 
dément  de  la  frégate  fjriel,  avec  guerre  était  déclarée,  et  avec  une 
laquelle  il  fit  partie  da  la  station  faible  escorte,  il  eût  été  impru- 
des Antilles;  il  rentra  en  France  dent  d'exposer  un  convoi  aussi  ri- 
en 1788.  et  en  repartit  j  en  1790,  che  ;  les  Etats-Unis  offraient  un 
comme  commandant  de  la  frégate  asile  qu'on  pouvait  gagner^n  bien 
\a  S lŒieillante.  Il  élailii  S A\n\.-Do'  moins  de  :emps,^tsans  courir  les 
mingue  lorsque  les  premiers  trou-  risques   qu'on   ne  pouvait   man- 
bles  s'y  manifestèrent;  il  protégea  quer  de  trouver  sur  les  côtes  de 
et  secourut  de  tous  ses  moyens  les  France.  Le  convoi  fut  donc  dirigé 
colons.  Ayant  été  nommé  contre-  sur  les  Etats-Unis,  où  il  parvint 
amiral  en  1795,  il  reçut,  avec  son  dans   l'espace    de    10  à  12  jours, 
brevet,  l'ordre  de  porter  son  pa-  sans  qu'un  seul  bâtiment   se   fût 
vilîon  à  bord  du  vaisseau  l'Eole,  égaré  ou  eût  resté  en  arrière.  L.i 
de  prendre  le  commandement  de  conduite  de   ce   convoi    suffirait 
la   division  qui  se  trouvait  dans  seule  pour  honorer  la  carrière  ma- 
ces  mers,  et  de  réunir  tous  les  bu-  ritime  du  marquis  de  Sercey.  A  la 
tiiriens  pour  les  ramener  en  Fran-  fin  de  1790,   il  rentra  en  France 
ce;  au  mois  de  juin  1793,,  il  en  avec  son  vaisseau /"^o/^;  à  son  ar- 
avait  réuni  plus  de  i5o  richement  rivée,  on  lui  signifia  qu'étant  de 
chargés.  Il  se  disposait  à  mettre  à  caste  nobiliaire,  il  ne  pouvait  plus 
la  voile,  lorsqu'éclata  la   révolte  rester  au  service,  et  peu  de  temps 
des  noirs,  préparée  par  les   com-  après,  il  fut  arrêté  et  conduit  au 
missaires  civils  Polverel  et  Sonto-  Luxembourg,   d  où   il    ne   sortit 
nax..  Le  marquis  de   Sercey     fit  qu'après  la  chute  de  Robespierre, 
tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour  En  1795,  il  fut  rappelé,  et  on  lui 
s'opposer  aux  mesures  des  com-  donna  le  commandement  des  for- 
missaires,  qui  s'en  vengèrent  en  ces  navales  qui  étaient  destinées 
le  mettant  hors  la  loi;  mais  son  é-  à  aller   j)rendre  station   dans  les 
quipage   lui  resta  fidèle,  et   cette  mers  de  l'Inde.  Des  commissaires 
p^o^cription  n'eut  pas  de  suites,  civils  furent  embarqués  sur  celle 
Les  événemens  se  pressaient,  l'é-  division;   quelques  indiscrétions 
vacuation  de  la  rade  devenait  in-  qui   leur  échappèrent  pendant  la 
dispensable.  Il  fallait  sauver  le  ri-  traversée,  ne  laissèrent  point  de 
che  convoi  confié  au  contre-ami-  doute  au  marquis  de  Sercey  sur 
rai  de  Sercey,  il  fallait  aussi  sau-  le  but  de  leur  mission;  elle  ten- 
ver  le  plus  possible  les  malheu-  dait  à  opérer  le  bouleversement 
reux  habilans,  qui,  échappés  aux  de  rile-de-Fiance,  en  employant 
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les  mûmes  moyens  qui  avaient 
réussi  à  Saint-Domingue.  Il  dis- 
simula son  mécontentement;  mais 
à  son  arrivée  à  l'Ile-de-France,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  connaî- 
tre aux  principaux  habilans  les 
projets  des  commissaires.  Ils  ne 
turent  point  admis,  et  le  marquis 
de  Sercey  facilita  les  moyens  de 
les  renvoyer.  Cette  colonie  lui  dut 
son«alutdanscemoment,  etbien- 
tôt  après,  elle  lui  dut  encore  son 
existence.  Abandonnée  dès-lors  à 
elle-même,  la  colonie  ne  put  se 
soutenir  que  par  les  secours  que 
lui  procurèrent  les  prises  nom- 
breuses et  riches  que  faisaient 
dans  toutes  les  parties  de  l'Inde 
les  frégates  dirigées  par  le  mar- 
quis de  Sercey.  Quoique,  dans  ces 
mêmes  mers,  les  Anglais  entre- 
tinssent des  forces  plus  que  tri- 
ples des  siennes,  la  marine  fran- 
çaise comptera  toujours  au  nom- 
bre des  belles  actions  qui  l'hono- 
rent, le  combat  du  8  septembre 
1  jgG,  près  de  Sumatra,  où  le  mar- 
quis de  Sercey  fut  attaqué  par 
deux  vaisseaux  anglais  de  ^4?  ^^ 
Victorieux  et  i' Arrogant,  qui  a- 
A'aient  été  envoyés  à  sa  recherche 
pour  détruire  sa  division.  Les  qua- 
tre frégates  que  commandait  l'a- 
miral français  soutinrent  un  com- 
bat de  5  heures  ,  et  obligèrent 
les  deux  vaisseaux  à  prendre  la 
fuite  :  ils  ne  durent  leur  salut 
qu'au  calme  qui  survint,  et  qui 
ne  permit  pas  aux  frégates  fran- 
çaises de  les  poursuivre.  Dans  cet- 
te même  croisière  la  division,  tou- 
jours sous  les  ordres  du  marquis 
de  Sercey,  parut  bien  à  propos 
devantBatavia  :  les  Anglais  étaient 
sur  le  point  de  s'emparer  de  cette 
colonie:  la  présence  de  la  divi- 
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slon  française  la  sauva.  En  mai 
1799,  ^pj'^s  une  nouvelle  croisiè- 
re, le  marquis  de  Sercey  revenait 
àl'Ile-de-France  avec  une  frégate 
et  une  corvette.  Il  trouva  les 
ports  de  cette  colonie  bloqués 
par  deux  vaisseaux  et  quatre  fré- 
gates. 31algré  ces  forces  supérieu- 
res ,  il  parvint  à  se  mettre  en  sû- 
reté après  avoir  essuyé  une  canon- 
nade de  6  heures.  La  colonie  lui 
dut  encore  son  salut,  puisque,  par 
les  secours  que  lui  fournirent  ses 
prises  nombreuses,  il  parvint  A 
sulfue  aux  besoins  de  la  colonie 
pendant  plusieurs  années.  Sa  mis- 
sion cessa  à  la  fin  de  1800.  Urcnlra 
en  France  pendant  la  paix  qui  sui- 
vit le  traité  d'Amiens,  et  fut  bien 
accueilli  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  qui  le  félicita  sur  sa 
conduite  dans  l'Inde.  La  légion- 
d'honneur  ayant  été  créée  peu  de 
temps  après,  il  en  devint  com- 
mandant; on  lui  proposa  un  nou- 
veau commandement  ,  mais  il  le 
refusa  et  prit  sa  retraite  en  1802. 
Lors  des  événemens  politiques  de 
181 4-.  il  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires chargés  d'aller  au  de- 
vant de  Louis  XVIII  pour  le  féli- 
citer au  nom  de  la  marine,  et  pres- 
que en  même  temps  commissaire 
pour  se  rendre  en  Angleterre  , 
à  l'effet  de  faire  rentrer  les 
Français  qui  y  étaient  prisonniers 
de  guerre.  L'accueil  qu'il  reçut 
en  Angleterre  dut  lui  prouver 
qu'il  y  était  estimé,  et  lui  faire  en- 
visager un  succès  plus  prompt 
qu'il  n'avait  osé  l'espérer.  Eu 
effet  ,  il  fut  bien  secondé  par 
l'amirauté ,  qui  ,  en  moins  de 
deux  mois,  avait  rendu  près  de 
cent  mille  Français  A  leur  patrie. 
Dès  le  mois  de  mai   181 4?  ^^  '"^i 
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le  rappela  îlu  nomlire  (le  ses  vice-  Fltisieurs    portraits    do   Sergent, 

fjmiraux,  et  le  18  août  suivant,  il  celui  de  Neeker  et  celui  do  iMar- 

devint  grarid-oflicier  de  la  lé{;ion-  ceau  ,    entre    autres,    sont  d'une 

({"honneur.  Le  5  mai  1816,  il  fut  grande  ressemblance,  et  ne  man- 

nornmé  commandeur  de   l'ordre  quent   point   de    mérite  d'eiécu- 

royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  tion.    Les   premiers    mouvemens 

SERGEANT  (le).  d'I-ber^rue,  de  la  révolution  trouvèrent  en  lui 
lieutenant  desmaréchauxde  Fran-  un  ])artisan  rempli  de  ferveur, 
oe,  et  l'aîné  d'une  famille  opulen-  Président  de  l'assemblée  du  dis- 
te  de  Saii.t-Omer,  fut  l'un  des  trict  de  Saint -Jac(]ues  ,  il  donna 
quatre  députés  de  la  province  le  premier  l'idée  de?>  comités  de 
d'Artois  aux  états-généraux,  en  bienfaisance,  et  provo(|ua  une  a- 
1789.  11  vola  dans  cette  assem-  dresse  ;':  l'assemblée  nationale 
blée  avec  la  uiajorité,  ainsi  que  pour  la  libre  publication  des  ou- 
dans  l'assemblée  constituante.  A-  vrages  d'art.  L'entraînement  de 
près  la  ses«iion,  il  retourna  à  Saint-  Sergent  vers  les  idées  nouvelles, 
Orner,  et  fut  appelé,  sous  le  direc-  et  quelquefois  vers  les  mesu- 
toire-exécutif,  à  reiripiir  les  fonc-  res  épouvantables  qui  résultèrent 
lions  de  président  de  l'adminis-  de  rai)us  de  ces  idées,  n'étouffa 
tration  municipale;  maire  sous  le  point  cbez  lui  lessentimensderhu- 
consuhit  et  conservé  sous  l'empi-  manité.  Il  protégea,  comitio  prési- 
re, il  exerça  cette  place  jusqu'à  sa  dent,  ôosoldatsdeKoyal-Champa- 
mort.  Il  se  fil  distinguer  dans  ces  §nc<f  licenciés  avec  des  cartouches 
fonctions  administratives,  par  sa  jaunes  ;  fit  rendre  la  liberté  à  M. 
justice,  sa  modération,  et  son  zèle  Bavoust  .  depuis  maréchal-de- 
à  maintenir  l'ordre  public  et  as-  camp,  es  fit  remettre  en  a.ctivilé  le 
suror  les  subsistances  dans  des  sergent-Museur,d(.'piiis  gouverneur 
temps  difficiles,  où  il  fit  preuve  d'une  ville  de  Hollande.  Reçu  au 
de  dévuuementà  son  pays  et  à  ses  club  des  Jacobins,  et  constamment 
concitoyens.  La  ville  de  Saint-0-  secrétaire  ou  vérificateur  au  scru- 
mer  a  à  se  féliciter  aussi  auj'/Ui*-  tin,  il  partai^-ca  les  fautes,  et  ne 
d'hui  de  l'administration  de  l'un  put  se  soustraire  à  Tinfliience  d'u- 
des  neveux  U(f  M.  Le  Sergearst,  qui  n",  éjioque  dont  le  vertige  avait 
>uit  l'exemple  des  vertus  publi-  désorganisé  tant  de  cerveaux.  Co- 
ques de  son  oncle,  et  mérite,  par  pendant  il  rendit  plus  d  un  ser- 
S(-n  impartialité  et  sa  sagesse,  le  vice  pendant  le  cours  de  la  révo- 
juême  éloge.  lution  .  et  (on>pîa  au  nombre  de 

SERGENr  (Lorrs),  né  à  Char-  ses   atni«;    plus    d'un    parli>^au    de 

très,  en  ij5i ,  fut,  dès  sa  jeunesse,  l'ancien  ordre  (ie  choses.  Il  sauva 

destiné  aux  arts  du  dessin.  Après  des  victimes  :  Depremesnil,  l'avo- 

avoir  fait  de  bonnes  études,  il  é-  cat  Morizet,  iMM.  Barré,  Radet, 

tudia.  sous  Augustin  de  Saini-Au-  Desfonlaines  ,    de     Sombreuil    et 

biu  ,  l'art  de  la  gravure  .  et  se  fit  BafTry,    l'aljbé    Barthélémy,    de 

bientôt   une   soi  te   de   réputation  Courtarvel,    Larive,    Haiily ,   les 

dans   le   genre  de   la  gravure  en  pciiiîres  Robert  et  lierley,  (iossee, 

couleur,  qui  prenait  faveur  alors,  le   marquis   de   Chûteaugiiou  ,  et 
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beaucoup  d'Jiabitans  de  Chartres, 
lui  durent,  à  diverses  époques,  la 
liberté  et  la  vie.  Nommé  officier 
municipal  et  l'un  des  quatre  ad- 
ministrateurs de  la  police  ,  il  se 
refusa  aux  offres  que  la  cour  fai- 
sait faire  à  tous  les  démocrates 
qu'elle  voulait  séduire.  Il  força  les 
fiacres  de  reprendre  leurs  numé- 
ros et  d'obéir  aux  anciens  réijle- 
itiens  ;  fit  supprimer  les  cachots 
de  la  Conciergerie  et  du  Châtelel; 
fil  ajouter  un  préau  ù  lu  prison  de 
lAbbaye,  et  réclama,  long-temps 
et  infructueusement,  qu'une  pri- 
son particulière  lut  assignée  aux 
enfans  détenus.  Le  mouvement 
du  20  juin  au  faubourg  Saint- 
Germain  lui  a  été  faussement  at- 
tribué. Les  masses  du  peuple  ne 
sont  point  dirigées  par  un  seul 
homme;  elles  entraînent  et  ne  se 
laissent  pas  entraîner.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  surveiller  le  dé- 
cret qui  ordonnait  le  désarmement 
et  le  licenciement  de  la  garde  du 
roi.  Chargé  aussi  des  dispositions 
nécessaires  et  de  la  surveillance 
des  cérémonies  nationales  ,  il  ne 
profita  point  de  cette  occasion,  et 
n'imita  point  ces  fonctionnaires 
qui,  en  s'occupant  du  bien  public, 
mêlent  à  leur  patrimoine  le  bien 
du  public.  Le  lo  août  fut  ea  gran- 
de partie  son  ouvrage;  et  en  énon- 
çant ce  simple  fait,  nous  ne  nous 
chargeons  ni  d'une  justification, 
ni  d'une  accusation.  Les  Suisses 
de  Courbe voye  furent  sauvés  par 
ses  ordres.  Les  massacres  de  sep- 
tembre ,  le  phîs  horrible  de  tous 
les  excès  de  la  révolution,  furent 
sinon  excusés  ,  du  moins  palliés 
4nns  une  adresse  où  se  trouva 
la  signature  de  Sergent.  Il  ré- 
elaina  contre  celte  adresse,  el  ac- 
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cusa  Marat  d'y  avoir  ajouté  sa 
signature.  Plusieurs  émigrés  lui 
durent  la  vie  dans  ces  circonstan- 
ces épouvantables.  Il  renouvela 
plusietirs  fois  ses  réclamations 
contre  la  part  qui  lui  était  attri- 
buée dans  ces  massacres.  Il  passa 
en  Suisse,  où  il  resta  deux  années. 
Décrété  d'arrestation  à  son  retour, 
il  fut  recueilli  et  caché  par  le  fils 
d'une  des  victimes  de  septembre. 
M.  de  Rulhière  :  cette  preuve 
semble  un  éclatant  témoignage  de 
son  innocence.  Il  avait  voté  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  participé 
aux  principaux  actes  de  la  con- 
vention. Mais,  dans  cette  époque 
odieuse  de  la  terreur,  il  attacha 
de  même  son  nom  ù  quelques 
souvenirs  honorables,  et  conserva 
plusieurs  statues  et  monumens  ; 
s'adjoignit  ù  Chénier,  pour  créer 
le  conservatoire  de  musique.  Il  fit 
exécuter  beaucoup  d'embellisse- 
iriens  aux  Tuileries,  et  y  fit  pla- 
cer la  belle  horloge  de  Lepaule. 
Comme  fondateur  du  musée  na- 
tional ,  il  a  droit  à  la  reconnais- 
sance publique,  et  comme  provo- 
cateur de  plusieurs  lois  eu  faveur 
des  arts  et  de  leur  libre  dévelop- 
pement, à  la  reconnaissance  des 
artistes.  Il  suivit,  avec  sa  femme, 
le  général  Moreau,  son  beau-frè- 
re, el  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens ,  fut  traité  par  eux  avec 
considération,  à  titre  de  parent  du 
générai.  Il  revint  en  Suisse,  •)uis 
en  France,  où  Uernadotle,  alors 
ministre  de  la  guerre,  le  nomma 
commissaire  du  gouverncn:i8nt 
auprès  de  la  régie  générale  des 
hôpitaux.  Opposé  au  mouvement 
du  18  brumaire,  il  fut  supprimé 
après  celte  époque,  ainsi  que  son 
aduiinislralion   tout   entière  ,    et 
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exilé  de  Parit.  Il  passa  en  Italie, 
et  fut  nommé,  à  Turin,  adj.iint- 
Libliolhécaire  de  la  hihliolbéque 
de  l'iiniversilé-  Il  alla  ensuite  à 
Vrni-«e,où  son  talent,  comme  gra- 
veur ,  lui  donna  les  moyens  de 
suffire  à  son  existence,  et  où  les 
émigrés  mêmes  le  recommandè- 
rent  au  gouTernement  du  pays. 
C'e?t  là  qu'il  a  publié  les  Cosîumi 
de'  Popoli  anticlii  e  moderni  en  21 
cabiers.  Il  s'occupe  maintenant  , 
à  .Milan,  qu'il  habite,  d'une  tra- 
duction française  d'Ennio  Qnirino 
Visconli.  Il  est  faux  qu'il  ait  pu- 
blié ,  avec  l'abbé  Maïo ,  une  tra- 
duction d'Eusèbe  :  c'est  le  doc- 
teur arménien  Zorab  qui  est  le 
collaborat«-ur  de  l'abbé  Maïo. 

SERIEYS  (A>Toi>E^,  homme 
de  lettres,  naquit  dans  la  ci-de- 
vant province  de  Languedoc,  en 
ij65.  11  s'était,  depuis  sa  jeu- 
nesse, consacré  à  l'instruction  pu- 
blique, bien  qu'il  n'eût  jamais 
voulu  appartenir  à  aucun  ordre 
religieux,  et  en  1790,  il  était 
orofesseur  d'histoire  à  Paris.. Suc- 
cessivement bibliothécaire  dupry- 
tanée  français,  aujourd'hui  col- 
lège de  Louis-le-Grand  ,  censeur 
du  lycée  de  Cahors  et  professeur 
à  l'académie  de  Douai,  Sérieys 
était  sans  fonctions  à  l'époque  de 
lapremière restauration  ,  en  1814. 
Il  mourut  à  Paris,  dans  un  état 
voisinde  l'indigence  en  1820.  On 
lui  doit  :  1°  l' Amour  et  Psyché, 
poëme  en  8  chants,  i789,in-i2; 
deuxième  éditi<nj ,  i8o5,  in-12, 
et  troisième,  1804.  2"  Les  Ré- 
volutions de  la  France ,  ou  la 
Liberté^  poëme  national  en  dix 
chants,  avec  des  notes  qui  renfer- 
ment un  précis  de  la  révolution  , 
1790  ,  in-S";  5°  Lettres  inédites  de 
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Henri  IV,  1802  ,  in-8'';  4-^  OEa~ 
xres  de  la  PiochtfoucGuld ,  marquis 
de  Surgères ,  1802,  in-S";  ô"  Let- 
tres de  Paciaudi  au  comte  de  Car- 
lus,  1802,  în-S";  (5^  Vojageen 
Italie,  de  t'abùé  Barthélémy,  1802, 
in-fc>°;  7*=  Tablettes  chronoloiiiques 
de  l* histoire  ancieîine  et  moderne 
jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  ,  i8o5, 
in-12;  deuxième  édition  ,  1804  ? 
deux  vol.  in-J2;  cinquième  édi- 
tion ,  1817,  in-S".  8°  Élémensde 
C histoire  des  Gaules,  1804.  in-12; 
9"  Epitome  de  l' histoire  de  France, 
1804,  in-12;  10"  Précis  de  l'A- 
brégé chronologique  de  l'histoire 
de  France,  du  président  He- 
nault ,  1804  ?  in-12  ;///. ,  conti- 
nuée jusqu'à  la  conf|uéte  du  royau- 
me de  N.jples,  1806,  in-12;"  11° 
Epitome  de  l' histoire  des  papes  , 
revu  par  l'abbé  Sicard,  iSod,  in- 
12;  12°  Elémens  de  l'histoire  de 
Portugal,  i8o5,  in-12;  \o°  Bi- 
bliothèque académique,  1810-181  i . 
12  vol.  in-S°;  14°  Bomulus  se- 
cond, en  yeis  latins  et  fiançais, 
1811,  in-:}";  15°  Additions  aux 
Elémens  de  la  grammaire  latine  de 
Lhomond,  i8i2,in-i2;  iG"  Epi- 
tome de  l' histoire  moderne,  1812, 
in- 12;  17°  Epitome  de  l'histoire 
ancienne,  18  «5,  in-12.  On  lui  at- 
tribue VHistoire  abrégée  de  la  cam- 
pagne de  Napoléon  en  Allemagne 
et  en  Italie  jusqu'à  la  paix  ds 
Presbouf'g,   1806,  in-12. 

SEîlIO  (Loris)  ,  né  à  Naples. 
vers  Tannée  1702, était  un  des  avo- 
cats ies  plus  renommés  du  bar- 
reau napolitain.  Ami  et  rival  de 
l  infortuné  Pagano,  on  l'dvaitsou- 
vent  entendu  plaider  avec  une 
éloquence  qui  lai-sait  une  pro- 
fonde impression  sur  lâmt  des 
SJiecîaleurs  ,  en   ébranlant  forte- 
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ment  ia  conscienc»)  de^  juges.  Té-  gaîlé  dans  un  banquet.  Il  mourut 
rnoiu  du  désordre  di;?  lois  et  des  le  i5  juin  1799. 
vices  de  l'administralion  ,  il  par-  SER31ET  (  Aistoiî<îe  -  Paschal- 
tagea  le  vœu  des  hommes  éc!ai-  Hyacjkthe  )  ,  ex-provincial  de 
rés  pour  amener  une  rélbrme  sa-  l'ordre  des  Carmes-déihaussés  , 
lutaire  dans  le  gouvernemeîit  de  évêqueméîropoiitaindu  Sud, pré- 
son  pays  ,  et  entra  dans  les  clubs  dicateur  du  roi,  membre  de  l'a- 
patrioliuues  qui  comptaient  dans  cadémiedessciencesde  Toulouse, 
leur  sein  les  citoyens  les  plus  re-  etc.  ,  naquit  dans  cette  vilb;  en 
commaiid'ables  par  leurs  vcrlus  1732.  Il  entra  de  bonne  h(Mire 
et  par  leur  savoir.  Il  déploya  une  d;;us  l'ordre  du  Monl-Carmcl  ; 
grande  énergie  lors  de  l'iîistalia-  S(;s  supérieurs,  appréciant  ses  ta- 
tiou  de  la  républicjue  napoliiaine,  Icns,  le  chargèrent  de  professer 
et  malgré  son  âge  et  ses  îiabitudes  la  philosoplîie  et  ia  théologie  dans 
pacifiques,  il  oiîrit  soti  briis  pour  les  cours  que  suivaient  leurs  no- 
défendre  la  liberté  m(;nacée  par  vices.  Seriiiet  introduisit  une  nou- 
de  nombreux  adver.^aires.  11  lai-  velie  méîliode  d'enseignement;  il 
sait  pnrlie  de  la  colonne  (jne  la  r<  poussa  les  formes  en  usage  de- 
républi^îuccxpiranteeuvoya,  sous  ptjis  les  siècles  d'ignorance,  et 
les  ordres  deSVirlz,à  la  rencontre  les  remplaça  par  les  vérités  sim- 
du  cardinal  RuITo,  qui  s'avançait  pies  dn  christianisme,  et  la  reli- 
vers  la  capitale.  Les  uiauvaises  gion  ne  put  qu'y  gagner.  Les  in- 
dispositions de  ce  général,  qui  lérêls  de  son  ordre  lui  étant  en 
possédait  toutes  les  qualités  du  outre  confiés,  il  voyagea  beau- 
soldat  sans  ayoir  l'expérience  coup;  parcourut  l'Italie ,  l'Espa- 
d'un  chef,  exposèrent  la  vie  de  gne,  et  éprouva  dans  ce  dernier 
plusieurs  patriotes ,  qui  furent  y^y^  "ne  profonde  horreur  pour 
deux  fois  heureux  de  périr  les  ar-  le  tribunal  de  l'inquisition.  Appelé 
mes  à  la  uiain  et  de  se  soustraire  à  à  Paris  ,  comme  son  confrère  le 
la  hontedel'échafaud.  berio  futde  P.  Elysée,  il  prêcha  la  station 
ce  nombre  :  après  avoir  bravé  tous  du  Carême  devant  Louis  XV,  à 
les  périls  et  s'être  défendu  avec  ie  \ersailles,se  faisant  remarquer  par 
courage  du  désespoir,  il  tomba  la  vigueur  de  son  éloquence,  à  la 
victime  de  son  noble  dévouement,  fois  douce,  ferme  etpersuasive.  La 
sans  (îu'on  ait  jamais  pu  recueil-  cour  le  choisit  pour  présider,  de 
lirles moindres renseignemenssur  concert  avec  Tarchevêque  iM.  Lo- 
les  circonstances  de  sa  mort.  Cet  menie  de  Brienne,  le  cbaoitre  «ré- 
hoinme  respectable,  doué  d'une  néral  des  Carmes;  fonctions  dans 
ht  ureuse  facilité  pour  la  poésie,  lesquelles  il  montra  les  ressources 
était  l'un  des  meilleurs  improvi-  d'un  esprit  adroit  et  conciliant, 
sateurs  de  «on  teuips.  La  sévérité  L'assemblée  nationale  ayant  dé- 
de  ses  lonctions  ne  nuisait  nulle-  crélé  la  constitution  civile  ducler- 
ment  à  l'amabilité  du  poëte,  et  gé ,  et  M.  de  Fontange ,  archevê- 
après  avoir  lail  verser  des  lai-mes  que  de  Toulouse,  ayant  refusé  de 
dans  un  plaidoyer,  Serio  était  s'y  soumettre ,  le  peuple ,  rentré 
ftouvci.t  attendu  pour  répandre  la  dans  le  droit  de  nommer  son  prc- 
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mier  pa>leiii%  choisit  Serniet  :  ce- 
lui-ci, ct'da  ni  aux  conjeiisde  M. de 
Lomenie  cie  Brienne,  accepta.  La 
charité  aposloh'que  du  nouvel  é- 
vêque  éclala  dan^    plusieurs  cir- 
constances. Vivement  allaqué  par 
toute   hi   portion    du    clergé    qui 
avait  suivi  une  autre  voie,  il  ne 
se  vengea   quVn    lui    l.jisant    du 
bien  ,  et  plus  d'une  fois  il  arraclia 
à  la  mort  des  prOlres  réiractaircs. 
Arrêté  en    1793,   le  9  ihermi  lor 
lui  sauva  la  vie.  11  assista  aux  detîx 
conciles  du  clergé  constitutionnel 
<\t  France,  en  1797  et  1801.  Il  don-' 
na  sa  démission  lors  du  concordat 
entre  le  premier  consul  Bonaparte 
et  le  pape  Pie  Vil,  ot  mourut  à  Pa- 
I     fis,  le  24  août  1808.  Sermet  avait 
l     pour  maxime  :  Autre  chose  est  de 
se  soumettre,  autre  chose  est  d'ap- 
prouver.  Aussi  savant  que  pieux, 
il    composa   plusieurs  ouvrages  , 
tous  empreints  du  sceau  de  l'éru- 
dition :  i"  un  Or  do  on  bret'd'une 
forme  nouvelle,  dans  lequel  il  avait 
inséré  des  extraits  des  saints-pères 
ur  les  devoirs  ecclésiastiques;  2" 
in  Benedictional;  o"  Mémoire  sur 
ine inscription  trouvée  dans  L'aqué- 
<l'C  de  la  fontaine  de  Saint-Etienne 
à  "'outouse;  /^^  Mémoire  sur  t'inqui^ 
siion  a  Toulouse;    5'  Rec'ierches 
hisoriques  sur  Godolin  halie  et  la 
préidente  deMunscncal.  Strmet  a 
laisé  plusieiirs  .Mémoires  manus- 
crslHous  très- curieux.  6'  Dictioîi- 
nairtde  toutes  les  rivières  du  mon- 
de;   °  RechtrcUf^s  historiques  sur 
Touluse;  ouvrage  immense,  dont 
queiqts  parties  ?ont  terminées, 
li  traailiait  aussi  à   l'histoire  du 
parleront  de  celle  ville.  Les  ser- 
mons (u  P.  Sermet  ont  joui  d'une 
granderéputaiion.  On  citait  dans 
le  noaure  ceux  sur  V Aun^ône ,  le 
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mauvais  Riche  y  la  Femme  parfai- 
te^ l' U  nion  des  ennemis,  etc.  .M.  le 
comte  Grégoire,  ancien  évêqne 
ihi  Blois,  prononça  sur  la  toml)è 
du  métropolitain  du  Sud,  un  éloge 
qu'il  a  Tait  imprimer. 

SEUOLX  (le  baro>t  Jeax-Nico 
LLs),  lieutenant-général  crarlille- 
rie,    insjjccleur    de   celte    arme, 
grand-oiïicier  de  la  légion-d'hon- 
ueur  et  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  né  en   i74'-i>  entra 
au   service,  comme  cadet  gentil- 
houmie  à  l'âge  de  12  ans,  sous  le 
règne  de  LoUis  W.  il  fit  avec  dis- 
tinction  toute  la  guerre   de   aept 
ans,  se  signala  à  la  bataille  d'IIas- 
teinbeck,  et  tut  successivement  é- 
levé  à  des    grades    supérieurs.    Il 
était  lieutenant-colonel  d'artille- 
rie à  l'époque  de  la  révolution.  En 
1790,  il  tut  uîisen  arrestation  avec 
sa  famille  comme  noble,   et   ne 
sortit  de  prison  que  pour  repren- 
dre un  service  actif  à  Tarmée.  Il 
fit  depuis  toutes  les  can>pagnes  de 
la  révolution   jusqu'en    1814?  et 
fat  rapidement  élevé   aux   giades 
de  général  de  brigade  et  de  divi- 
sion. Pendant  la  campagne  de  Hol- 
lande, il  commandait  en  chef  l'ar- 
tillerie de  l'armée;  en  Italie,  lient 
long-temps  le  commandement  su- 
périeur de  la  Marche  d  Aucune;  il 
passa  ensuite  en  Allemagne  .  où  il 
commanda,  toujours  en  chef,  l'ar- 
tillerie dedivers  corps  d'aruiée,  et 
notamment,  pendant  plusieurs  an- 
nées, celle  du  corps  du  maréchal 
Ney.  Ilcontribua  puissamment  au 
ffain  de  la  célèbre  bataille  de  Fj  iod- 
land,  où  le  corps  de  Ney  et  son 
artillerie   décidèrent   la   victoire, 
long-temps  indécise.  Après  cette 
action  d'éclat,  il  fut  nommé  grand- 
officier   de   la   légion  «d'honneur. 
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Le  cîerpJer  comnianJemenl  du  gé- 
néral SeroLix  fui  celai  de  l'artil- 
lerie de  la  forteresse  de  Magde- 
bourg,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814?  époque  de  la  restauration. 
Il  se  retira  alorà  à  l'âge  de  ^2  ans. 
et  fut  nommé  par  le  roi  lieute- 
uant  -  général  honoraire,  conser- 
\ant  les  honneurs  et  la  solde  d'un 
officier  de  ce  grade  en  activité.  Il 
resta  de;>uis  cette  époque  étran- 
ger aux  affaires  publiques,  et  a- 
|!iès  avoir  subi  avec  succès  l'o- 
péra lion  de  la  pierre,  il  passa  une 
vieillesse  aussi  trantpiilic  que  sa 
vie  avait  été  active.  Le  roi  le  nom- 
ma ]ieridanl  ce  temps  grand  croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  dont  il 
était  déjà  chevalier  avant  la  révo- 
lution. Le  général  Seroux  mou- 
rut à  Compiègne,  le  5  septembre 
1822,  à  l'âge  de  80  ans,  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  avaient 
pu  apprécier  ses  talens  et  ses  ver- 
tus. Après  avoir  occupé  des  pos- 
tes iuiportans  sous  les  gouverae- 
mons  divers  qui  se  sont  succédé 
en  France,  ce  militaire  loyal  et 
intègre  est  mort  sans  fortune,  ne 
laissant  à  sa  famille  d'autre  héri- 
tage que  la  mémoire  de  ses  ver- 
tus et  un  noble  exemple  à  sui- 
vre. 

SERR.A  (Jérôme)  ,  dernier  pré- 
sident de  la  république  de  Gênes, 
issu  d'ufic  des  principales  famil- 
les de  la  ville,  s'est  montré  tou- 
jours l'ennemi  implacable  des  op- 
presseurs de  son  pays.  N'ayant 
d'attachement  que  pour  l'ancienne 
constitution  do  sa  patrie,  il  lui  a 
sacrifié  tous  les  avantages  qu'il 
aurait  pu  obtenir  sous  les  gou- 
vernemens  étrangers.  En  iSi/j* 
lorsque  lord  Bentinck  promettait 
aux    Italiens    la    coopération   de 
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TAnglclerre  pour  les  aider  à   re- 
couvrer  leur   liber'té.    Serra   fut 
élevé,  par  les  vœux  unaniines  de 
ses  concitoyens,   à  la  place  emi- 
nente  de  chef  du  2:ouvernem."nt 
provisoire    de    Gènes.    En    cette 
qualité, il  fît  des  réclamations  éner- 
giques  pour    assurer    l'indépen- 
dance de  la  république  :  l'inuti- 
lité de    ses   démarches  e*  l'^urèt 
inattendu  du  congrès  de  Vienne, 
qui   sacrifiait  les  droits  d'un  état 
libre  aux  vues  ambitieuses  d'un 
voisin  abhorré,  dictèrent  à  Serra 
une  protestation  qui  suffit  pour  re- 
commander son  nom  à  Tadmira- 
liou  de  la  postérité.  «  L'espoir  de 
»  rendre  à  notre  chère  patrie  ,  di- 
»sail-il,  son  ancienne  splendeur, 
«nous  fit  consentir  à  nous  charger 
»  des  rênes  du  îïOuvernement.Tout 
oparaisi^ait  devoir  justifier  notre 
«alleule  :  le:?  pr(»clamalions  d'un 
«général  anglais,    tr;>p  généreux 
»p;>in"  abuser  de  la  victoire,  et  trop 
«éclairé  pour  consacrer  l'usurjta- 
»tion;  les  droits  iniprescriptibles 
«d'un  peuple  dont  liiidépendance. 
«aussi  ancienne  que  ie  commen 
«cernent    de    son    histoire,     e.-t 
«fondée  sur   l'équilibre  des  étas 
«italiens  reconnus  par  le  dcrulir 
»  traité  d'Aix-la-Cliapelle  ;  l'inj  s- 
«lice  évidente  de  sa  réunion  n^^n 
«empire  envahisseur  ;  le  ren*'- 
»  sèment  de  ce  même  empire  et, 
«pîus  que  toute  autre  chos«,   I-t 
))  voix    des     princes     alliés  pro- 
»  clama  à  Vienne  que  le  tem»s  où 
.)  Tin  dépendance  de  chaque  éat  se- 
rt rait  respecté  était  enfin  arivée, 
»  qu'une  paix  générale,  en  a^urunt 
«les  droits  et  la  liberté  de  (lacun, 
«replacerait  dans    i'ancier^e  ba- 
»  lance  les  états  européens^^ran- 
«  lirait  la  tranquillité  des  niions, 
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net  s'opposerait  r.ux  usurpations  des  prôvenlionsconlie  lui.  fut  dé- 

«quiavnientsi  l()nn:-tempsdéA-hiré  sarmé  pnr  sa  n<*ble  contenance,  et 

nie  monde.  Après  ces  mémorables  se  plut  à  lui  accorder  une  marque 

«déclarations,  et,  lorsque  le  gou-  d'estime,  en  le  décorant 'de  l'or- 

'>verneu)ent  travaillait  à  ("aire  re-  dre  de  Saint-André.  La  révolution 

^-'naître   la   prospérité    naliunait^ ,  qui  avait  éclaté  en  France  faisait 

«que    vos    représentans    avairnt  de  rapides  progrès  en  Italie  :  tous 

«repris    s;ins    obstacle    rexercicc  les  rois  j  furerit  menacés,  ♦^t  la 

»de  la  souveraineté  ,  et  que   vo-  cour  de  iNaples,  livne  àde  pertjdes 

»tre   ancien  pavillon   avait  flotté  conseils.fut  victime  de  son  impru- 

»sur  tous  les  bords  et  avait  re-  denceplusencorequrdesa  Faibles- 

»  paru   dans  tous  les  ports   de   la  se.  Le  ducde  Scrracapriola,  fidèle 

«Méditerranée,  nous  venons  d'ap-  à  son  mandat,  obtint  des  secours 

»  prendre,  avec  non  moins  d'éton-  de  l'empereur  de  Russie  p<»ur  reie- 

»  nement  que  de  douleur,  la  réso-  ver  le  trône  de  son  maître.  Sacnn- 

»  lotion  prise  au  conp:rès  do  Vien-  duitene  varia  pas  lorsque,  en  i8o6, 

»ne  de  réunir  nos  états  à  ceux  du  le    royaume    de   Naples    fut    ex- 

'>roide  Piémont posé  de  nouveau  à  une   invasitm 

'>I1  ne  nous  reste  qu'à  remplir  un  étrangère.  La  paix  de  Tilsitt,  m 

"honorable,  quoique  pénible  de-  reconnaissant  les  conquêtes  de  la 

"voir,  relui  de  prolester,  comme  France,  dépouiila  le  duc  de  Ser- 

«nous  faisons,  que  les  droits  des  racapriola  du  droit  rie  représen- 

oGénoisàleur indépendance  peu-  ter  son    pays;  mais  ou  peiit  dire 

»Tenî  Olre  mécon-.uis,  mais  jamais  qu'il  n'a  jamais  été  plus  réellement 

«annulés.  »  Après  avoir  signé  cet  miuisire    que   dès    l'instun^  qu'il 

acte,  cet  illustre  magistrat  sortit  cessa  de  lêlre.  Sa  maison  devint 

de  la  Yille  de  Gênes,  où  il  n'a  plus  le  point  de  réuninn    des  person- 

voulu  remettre  le  pied  ,  quoiqu'il  n=!gcs  les  plus  éminens.  el  le  foyer 

habite  une  campagne  voisine.  des  combinaisons  les  plus  hostiles 

SEPiRACAPliIOLA    (  A>"toi>e  contre  le  pouvoir  extraordinaire 

Maresca  Don>orso.  dcc  de),  né  qui  s'était  t'oimé  en  Europe.   Se 

à  Naples,  en  i'-5o.  fut,  après  la  refusant  aux  ofifres  de  son  nou- 

mort  de  ses   parens,    confié   aux  veau  roi,  et  privé  des  secours  de 

soins  d'un   oncle  ,  qui    le    maria  l'Mucien,  il  se  résigna  à  une  exis- 

à  une  dame  étrangère.  En  1782,  lence  très-bornée,  sans  cesser  de 

il  fut  envoyé  en  qualité  de  niinis-  ie;npiir  ses  devoirs.    Lorsque   la 

tre  ayorès  de  l'impératrice  Cathf^-  Russie,  menacée  par  les  armées 

rine  IL  Privé  de   son  épouse,  il  l'r.incaises  ,    fut    obligée    de    ras- 

îontracta   de    nouveaux  engr.gc-  sembler  toute*  ses  f<jice-:  pour  se 

aeus  avec  la  fille  du  prince  NVia-  (iéfendre,  le  liuc  de  Serracaprîo- 

smski ,  minisire  de  la  justice  et  la   fut  chargé  par  l'empereur  A- 

Gs  finances  de  l'eLT^pire.  Cette  al-  lexandre  de  stipuler  de  nouveaux 

Unce  et  la  droiture  de  son  carac-  traités    avec    la   Perse,   la   Tur- 

tiie,  lui  donnèrent  beaucoup  de  quie  et  l'Angleterre.  Dépositaire 

cédit  II  la  cour  de  Russie.  Lcnj-  des    intérêts    de    la    plupart   des 

prreur  Paul  I*',  qui  avait  d'abord  puissccuces  opprimées  ,  il  prit  une 
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part  active  aux  événeniens  qui  ayant  dénjêlé  en  lui  le  germe  de 
boiilevcr.-èrent  la  situation  politi-  grands  lalens,  le  fit  nommer,  par 
que  de  l'Europe  y  et  parut  au  con-  le  roi  Charles  III  ,  profc^^cur  de 
grès  de  Vienne,  pour  y  {)lai.!er  la  morale  au  collège  de  Gesù-Vec- 
cause  des  Bourbons  de  iSapies.  chio.  Dans  ce  temps  ,  des  nuages 
L'heureuse  issue  de  cette  mission  s'élevaient  déjà  entre  Clément 
lui  valut  une  pension  etdeshon-  XIII  et  la  cour  de  Naples  ,  et,  si 
licurs.  Pour  se  délasser  de  ses  le  pontificat  de  Clément  XIV  par- 
travaux,  it  se  rendit  dans  sa  pa-  vint  à  les  dissij^er,  ils  reparurent 
trie,  dont  il  vivait  éloign.é  de-  plus  sombres  encore  lorsque  le 
puis  trente-deux  ans.  Be  retour  cardinal  Braschi  prit  possession  de 
en  ilus'îie  ,  il  espérait  jouir  des  la  cliaire  de  Saint-Pierre.  Ce  pa5>e 
récompenses  que  ses  longs  ser-  avait  refusé  d'admetlre  les  recom- 
vices  lui  avaient  méritées,  lors-  mandations  du  roi  de  Naples  , 
que  la  mort  de  sa  fille,  et  les  pour  les  nonnualions  aux  églises 
convulsions  qui  agilèrt;nl  Naples  vacantes  de  ce  royaume.  Au  re- 
çu 1820,  lui  causèrent  de  non-  nouvellement  des  querelles  entre 
yeaux  chagrin-^.  Invité  par  le  roi  le-^  deux  cour»,  Seirao, embrassant 
lui-même  à  prêter  serment  à  la  la  cause  de  la  souver.iineté  contre 
constiluîion,  le  iluc  de  Serraca-  la  puissance  sacerdotale,  crut  qu'il 
priola,  qui  ignorait  les  véritables  était  .j  propos  de  mettre  la  maiii 
inlentiotis  de  ce  monarque,  mit  sa  ii  un  oui  rage  dont  l'idée  avait  été 
signature  au  bas  du  papier  qu'où  cop.cue  par  Genovcsi  lui-même, 
lui  avait  envoyé,  et  1  adressa  au  Dans  cet  éciit,  on  devait  prouver 
roi,  po^ir  qu'il  en  fît  l'usage  le  plus  par  des  faits  tirés  de  Phisloire  de 
convenable.  Ferdinaudle  remitau  Naples,  et  rapportés  chr(juologi- 
]-.arlement,  en  se  montrant  satis-  quemcnt  ,  que  les  révolutions  ar- 
fait  de  laconduitt;  de  son  ambas-  rivées  dans  ce  r(»yaume  ,  et  tou- 
sadeur.  Le  duc  qui,  bien  différent  tes  les  gueires  qui  lui  avaient  cou- 
de la  plupart  de  ses  collègues,  au-,  té  tant  de  sang,  avaient  été  susci- 
rait  désiré  voir  l'ordre  rétabli  dans  tées  soil  ouvertement ,  soit  en  se- 
son  l>ays,  sans  rinlervention  du-  eret,  par  ler.  pontifes  romains,  en- 
ne  armée  autrichienne,  encourut  nemis  naturels  de  l'indépendance 
la  disgrilce  de  sa  cour,  et  après  a-  des  autres  états  italiens.  Le  ren- 
voir  exercé,  pendant  l'espace  de  voi  de  T;mucci  ,  preu)ier  minis- 
quarante  ans,  les  fonctions  de  mi-  tre,  empêcha  Serran  de  continuer 
nistre  à  Pétersboiu-g,  il  y  mourut,  son  travail.  Privé  d'un  puissant 
le  27  noveuibre  1822,  abreuvé  de  protecteur,  il  aurait  eu  à  redouter 
dégoût  et  d'amertume.  les  persécutions  des  partisans  du 
SEililAO  (JEA^--A^DRÉ).évêqne  saint  -  siège  ,  si  le  marquis  de 
de  Potenza  ,  naquit  en  1754?  à  la  Sambuca  et  la  reine  ne  l'eus- 
Castel-Pavone  ,  petite  ville  de  la  sent  soutenu  contre  ses  ennemis 
Calnbse  uitèrieure,  qui  a  ensuite  Destiné  par  le  roi  à  Téglire  épisc«- 
échangé  sou  nom  contre  celui  de  pale dePotenza,Serraû n'obtint ps 
F'dadcijla.  Le  célèi)re  abbé  Ge-  lacoufirmalionde  lacourde  Kom  , 
novesi,  sous  lequel  il  avait  étudié,  qui,,pour  justifier  ce  refus,  l'accu-^ 
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do  jaoséni.^ine,  et  lui  fit  un  crime  à  ses  «^tudes  rt  aux  soin?  de  son 

d'avôir  dcfel^dii  raulorité  tempo-  épiscopat,  il  iovii>.<ait  de  leslime 

relie  contre  la  puissance  ecclé>ia5-  de  ses  concitr»yeiis  lorsque  les  pre- 

tique.    On  lui  offrit  cependant  de  miers  sympicuues  de  la  révolution 

le  consacrer,  sil  voulait  consentir  françai-e  se  manifestèrent  en  Ita- 

à  une  rétractalion  âvs   principes  lie.   Les  rois,  qui  ciaignaient  les 

répandus  dans  ses  écrits.  Serrao,  progrès  des  idées  philosophiques, 

loin   de  les  abjjirer,  expliqua  et  se  rapprorhèrciit  du  snint-<iége,  et 

détendit  son  traité  de«  Claris  cate-  lui  sacrilièrent  tous  ceux  qui  les 

clustis y  par  un  savant  mémoire,  avaient  aidés  à  en  combattre  les 

Le  roi  de  Naples.  blessé  i\tts  refus  prélentious.    Quelques-uns  d'en- 

du    pape  ,    lit   examiner  par   îles  tre  eux  lurent  arrClés  et  n»i^  en 

théologiens  les  ouvrages  de  Ser-  prison  ;   Serrao  craignit  pour  lui 

rao  ,    et   ?ur    leur    rapport    favo-  le  même  sort,  mai^  celte  t'ois   il 

rable,  la  cour  de  Rome  l'ut  som-  l'ut  épargné.  Au  milieu  des  hril- 

niée  de  donner  la  consécration  à  lantes  victoires  remportées  en  Ita- 

levèqi'.e  nommé  par  le  roi.  Près-  lie  par  le  gr^uéral  en  chef  Bona- 

sé     dans     ses     derniers     retran-  parte,  le  roi  de  Naples  avait  ob- 

chemens  ,  Pie  VI  fléchit  à  regret;  tenu  une  paix  qu'il  ne  tarda  pas 

Serrao  l'ut  consacré,  et  quand  on  à  rompre.  Sa  capitale  fut  envahie , 

lui  demanda,  comme  il  est  d'usa-  et  sur  les  débris  de  son  troue  s'é- 

ge.  Je  serment  d'obéissance  aveu-  leva  une  république  de  quelques 

gle  au  saint-siége,   il  répondit   :  mois,  dont  l'existence  éphémère 

Oui  f  sauf  celle  que  je  dois  à  mon  devait  être  si  fatale  pour  ses  par- 

ôouverain.    A   son    retour  de   Ko-  tisans.    Pendant  les  désordres  de 

me,  il  fut  reçu  à  la  cour  avec  les  l'anarchie    qui    lui    succéda  ,    les 

témoignages  de  la  plus  haute  es-  hommes  les  plus  vertueux  expié- 

time  et  de  la  plus  grande  admi-  rent  par  leur  mort  le  malheureux 

ration.  La  reine,  qui  eut  un  long  privilège  d'avoir  devancé  l.i  civi- 

entretien  avec  lui,  lui  dit  en  le  lis.itiou  de  leur  pays.  Serrao  n'é- 

congédiant  :  Si  tous  les  évêques  a-  chappa    |ioint    à   cette   sanglante 

caient  votre  savoir  et  votre  fermelé,  catastrophe.    Des    scélérats    sou- 

Rome  abaisserait  bientôt  les  ailes  doyés  à  Potenza  même,  et.  dit- 

de  son  orgueil.  C'était  peu  de  por-  on,  par  la  main  des  ministres  de 

ter  dans  les   matières  ecclésiasli-  l'autel,  se  rendirent  nu  matin  nu 

ques  une  vaste  érudition,  une  phi-  palais  épiscopal,  pénétrèrent  ji]s- 

losophie  éclairée,  et  une  profonde  que  dans   la  chambre  du   prélat, 

connaissance  des  saints -pères  et  et   regorgèrent  dans   son  lit.   A- 

des  écrivains  sacrés  rSerrao  culli-  près   lui   avoir  coupé  la  tête,  ils 

vait  avec  un  égal  succe.-  toutes  les  la  portèrent  en  triomphe  dans  les 

branches  de  la  littérature.  Lors  de  rues,  au  bout  d'une  pique,  et  au 

la  fondation  de  l'académie  de  Na-  milieu   d'une  population  q.ji  ap- 

ples,  il  l'ut  nommé  secrétaire  de  plaudit  à  l'assassinat  de  son  évè- 

la  classe  des  belles-lettres,  dont  il  que    et    de    son    bienfaiteur.    Le* 

remplit  les  fonctions  avtc  beau-  ouvrages   dont    Serrao    est    l'an- 

coup  de  îcle  et  d'assiduité.-  Livré  teur  sont   :    i"   Comnientaritis   de 


i^l 


104 


SER 


vitâ  et  scriptis  Jani  VincentliXjra' 
vbm,  Rome,  1758,  in- 8^;  a"  De 
suer  I  s  Script 'iris  ,  etc.  ,  Naples  , 
1755,  in-8";  "y  De  claris  cateclûs' 
tis,  ibi-l..  1760,  in-8°;  4'^  YEco- 
îwmia  di  Senofonte,  trad.  du  grec, 
jbid.,  1774,  in -S'';  5°  J.  Andreœ 
Serrai  apologetlcus  ,  i!»id.,  1771  , 
in-8";  G"  De  rebas  <;estis  M.  T hè- 
re siœ  Aastriacœ  comment ari us  _, 
ibid.,  1781 ,  iii-8". 

SEPiKAS  (  le  comte  ) ,  lieule- 
nant-géiiéral,  {;rai)d  officier  delà 
légion-d'lïoiiiicur,  né  en  Piéinont, 
servit  d'abord  comme  simple  sol- 
dat, et  s'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  Celui  de  générai  de  bri- 
gade. Nommé  général  de  divi- 
sion en  iSo5,  il  fui  eniployé  à 
l'armée  d'Italie;  il  se  lit  remar- 
quer dans  les  diffère  site  s  affaires 
qui  signalèrent  cette  campagne, 
et  notamment  à  la  bataille  de 
Montebello  ,  où  il  culbuta  l'en- 
nemi, et  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  journée.  Il  as- 
sista à  presque  tous  les  combats 
qui  se  livrèrent  sur  les  bords  de 
l'Adige.  La  campagne  de  1809  le 
ramena  en  Italie;  il  y  cueillit  de 
nouveaux  lauriers  aux  passages 
de  la  Piave  et  du  Tagliamento  , 
i)attit  l'ennemi  le  25  mai,  et  s'em- 
para de  Léoben.  Marchant  bien- 
tôt vers  l'Allemagne,  il  se  réunit 
à  la  grande-armée,  pénétra  en 
Hongrie,  et  se  trouv.i,  le  14  ji'in, 
à  la  bataille  de  Raab.  Il  mérita 
d'être  cité  avec  éloge  dans  cette 
0  occasion,  ainsi  qu'à  la  bataille 
de  Wagrum ,  qui  eut  lieu  le  9 
juillet  suivant,  et  dans  laquelle  il 
fut  grièvement  blessé.  Envo\'é  en 
Espagne  Tannée  suivante,  il  s'em- 
para, le  29  juillet  1810.  du  fort 
de    Sanabria ,   après  avoir  com- 
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plètement  battu  un  corps  d'armée 
qui  le  défendait.  Le  général  Ser- 
ras a  cessé,  depuis  larestauration, 
en  181  f,  de  figurer  dans  les  ca- 
dres de  l'armée. 

SERRE  (le  comte  Hercule  de), 
ex-président  de  la  chambre  des 
députés,  gardc-des-sceaux  et  mi- 
nistre delà  justice,  ambassadeur 
à  Naples ,  chevalier  de  Saint- 
Loui^  et  de  la  légion-d'iionneui-, 
émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  et  servit  à  l'armée 
du  prince  de  Condé.  11  rentra  en 
France  après  la  pacification  con- 
sulaire, et  fut  reçu  avocat  à  Metz. 
Des  succès  dans  cette  profession 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement, et  lors  de  l'organisa- 
tion des  tribunaux  dans  les  pays 
conquis,  en  1811  ,  il  fut  nommé 
par  l'empereur,  sur  la  présenta- 
tion du  ministie  de  la  justice,  M. 
Régnier,  duc  de  Massa,  premier 
président  de  la  cour  impériale  du 
département  de  l'Ems-Supérieur, 
siégeatil  à  Hambourg.  L'évacua- 
tion des  pa^'s  coîiquis  porta  M. 
de  Serre  à  la  cour  impériale  de 
Colmar,  département  du  Kaut- 
Rliin  ,  comme  avocal-général ,  et 
ensuite,  sous  le  gouvernement 
royal ,  comme  premier  président. 
Les  événemens  du  20  mars  181 5 
déterminèrent  M.  de  Serre  àquit- 
ter  de  nouveau  la  France  et  à 
suivre  le  roi  à  Gand.  Il  revint  a- 
près  la  seconde  restauration  ,  re- 
prit ses  fonctions  judiciaires,  i;t 
fut  nommé,  par  le  département  du 
ilaut-llhin,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  Il  y  professa  gé- 
néralement des  doctrines  consti- 
tutionnelles. Doué  d'un  esprit  su- 
périeur et  d'un  amour  sincère 
pour  la  tranquillité  de  sa  patrie, 
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il  se  mon^a  ,  le  6  j.mvior  iSi6, 
opposé  aux  niesiue<  i]e  proscrip- 
tion, et  TOta  en  faveur  de  l'aiii- 
nistie,  que  lui-même  avait  pro- 
posée. Le  20,  il  s'exprimait  ain- 
si :  «  On  se  plaint  que  les  minis- 
tres ne  marchent  pas;  je  m'é- 
tonne .  moi,  qu'ils  puissent  faire 
v.n  seul  pas.  Tout  se  paralyse  , 
cliacun  hésite  ,  lorsqne  thaque 
pas  peut  amener  une  accusation. 
Le  caractère  national  s'altère  ;  la 
délation,  horrible  fléau,  com- 
mence à  infecter  la  France.  Il  est 
temps  qu'un  einplcn*  cesse  d'être 
un  crime,  et  la  confiance  du  roi 
un  titre  de  suspicion.  »  Le  22  a- 
vril,  il  combattit  avec  énergie  le 
rapport  de  M.  de  Kcrgorlay ,  en 
faveur  du  clergé.  Son  o  fin  ion, 
exprimée  avec  ime  franchise  trop 
peu  imitée,  déplut  à  la  majorité, 
ei  fut  couverte  de  murmures.  <■  La 
liberté  des  discussions  est  détrui- 
te, s'écria-t-il.  »  Et  sur-h -champ 
les  clameurs,  parties  du  même 
})oint ,  lui  annoncèrent  combien 
il  avait  de  nouveau  déplu.  On  de- 
manda même  son  rappel  à  l'or- 
dre. L'ordonnance  du  5  septem- 
bre (18 iG)  mit  un  terme  au  zèle 
emporté  du  côté  droit.  M,  de 
Serre  fut  appelé  à  présider  le  col- 
lège électoral  du  département  du 
Haut-Rhin,  qui,  n'ayant  point 
perdu  de  vue  sa  C-urageuse  op- 
position, le  réélut  à  la  ci-ambre 
de  cette  année.  Cette  l"ois  ,  il  fit 
partie  de  la  majorité.  «  Nommé, 
disent  les  auteurs  d'une  biogra- 
phie étrangère,  président  de  la 
chambre,  en  remplacement  de  M. 
Pasquier,  appelé  au  département 
de  la  justice,  M.  de  Serre,  en- 
core ministre  en  jnars  1820  ,  mais 
que  les  principes  qu'il  a  professés 
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en  mars  1819  rendent  odieux  à 
la  faction  qui  gouverne  aujour- 
d'hui la  France,  parut  s'attacher, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  à 
montrer  une  grnide  impartialité. 
II  descendit  plusieurs  fois  du  fau- 
teuil à  I.i  tribune,  pour  y  défen- 
dre les  «leux  projets  de  loi  sur  les 
éiectious  et  sur  la  liberté  indivi- 
dut-lle.  A  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  1817,  il  continua  d'occu- 
per le  faiiteuil.et  développa,  dans 
la  séance  du  1 5  novembre,  une 
proposition  tendant  à  sujtpléer 
au  régi»  ment  de  la  chambre.  Il 
soutint  que  le  rappel  à  l'ordre,  la 
censure  et  la  mention  au  procès- 
verbal,  ne  constituaient  pas  des 
peines  a-^sez  j^raves  pour  einpê- 
cher  les  membres  de  troiibler  Tor- 
dre de  la  délibération,  ou  d'in- 
sulter leurs  collègues.  S'appuyant 
d'exem})Ies  pris  en  Angleterre  et 
en  France,  il  proposa  l'empri- 
sonnemtnt  contre  les  perturba- 
teurs. Accueillie  par  de  violens  - 
murmures  ,  cette  proposition  fiît 
écartée  à  une  grande  majorité.  » 
Le  2C)décembre  1818,  M.  de  Serre 
devint  garde-des-sceaux  et  mi- 
nistre de  la  justice,  et  continua 
de  marcher  dans  les  voies  consti- 
tutionnelles. «  Après  s'être  ex- 
pliqué, à  la  fin  de  février  1819, 
avec  la  généreuse  indignation  qui 
est  dans  son  cœur,  contre  les  for- 
faits des  Servant,  des  Truphémi, 
et  des  autres  airens  de  la  faction 
ultra-monarchique  dans  le  Midi, 
et  avoir  ainsi  accumulé  sur  sa 
tête  toute  la  haine  de  cette  fac- 
tion, ^l.  de  Serre  proposa  ,  le  25 
mars  suivant,  trois  projets  de  loi 
répressifs  des  abus  de  la  presse  ; 
et ,  nous  aimons  à  l'avouer,  si  ces 
projets  ne  remplissaient  pas  en- 
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tièreinent  les  espérances  des  amis  gane  dans  la  chambre  des  pairs  , 
de  la  liberté,  ils  étaient  du  moins  et  M.  Laine  dans  celle  des  dépu- 
çe  qui  avait  été  fait  de  mieux  jus-  tés.  »  i\i.  de  Serre  partit  de  Paris 
qiî  alors.  Dans  une  de  ces  discus-  pour  Nice,  le  20  février  1820,  et 
sions  dilïiciles,    où    31.  de  Serre  passa  la  même  année   ù  Tambas- 
avait  soutenu  que  toules  les  ma-  sàde   de  Naples.    Il  exerçait   en- 
jorilés  des  premières  assemblées  core  les  mêmes  fonctions  diplo- 
nationales  de   la    France   avaient  matiques    lorsqu'il     mourut     en 
été  pures,  il  avait  été  brusque-  i8>4.     Sa   veuve  a  obleuji    une 
ment  interrompu    par  M.    de  La  pension  du  roi. 
Bourdoniiaye  ,   qui  s'était  écrié:  SEuRlDS  (JEi>'-JosEPn),  né  près 
«  Quoi!   môme  celle  de   la   cou-  dcGap(Haulcs-Alp(s),lei5décem- 
vention.  «  —  «  Oui,  avait  repris  brc  i:;62,  fit,  comme  chirurgien, 
M.    de  Serre,   même  celle    de  la  les  campagnes  de  Fînde  sous  M. 
convenlion.  »    Ce   mot,  qui  était  de  Suflren.  De  retour  en  France, 
devenu  le  signal  d'un  grand  tu-  aux  approches   de  la  révolution, 
multe  de  la  part  d:i    côlé  droit,  il  dt^vinl  membre  du   conseil-gé- 
esl  encore  aujourd'hui  le  premier  néral  de  son  département.  Quand 
chef  d'acct^sation    de    la    faction  le    territoire  fut    menacé   par  les 
ultra-royaliste    contre    le   ganîe-  ar«nées  étrangères  ,  il  partit  coin- 
des-sccaux.  »  Cependant,  et  com-  me  capitaine  dans  le  2*  bataillon 
me   pour  apaiser  un  parti  qu'à  la  des  volontaires  des  Hautes-Alpes, 
fin  il  se  crut  trop  faible  pour  com-  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
battre,  dans  la  séance  du  17  mai  i^-ija.  ISommé  par  ses  concitoyens, 
iSig,  à  Tocca-'ion  des  bannis,  il  fit  ciite    année    même,    député    à 
enteudrccemot  terrible  :  Jamais  !  1»  convention  nationale,  il  vota, 
«que  \ki  Danle  place  sur  la  porte  dans  le  procès  du  roi,   la  délen- 
dfjs   enfe.fs,   et  qu'il  n'appartient  lion ,  le  b.innissemcnt  et  le  sursis 
point  à  l'homme  de  prononcer.  «  à  l'exéculion.  îl  se  prononça  con- 
Le   parti    dont  il   se   rapprochait  tre  Marat ,  et  provoqua  son  accu- 
aiosl  était  déjà  tout-jjuissant ,   et  sation,  s'opposa  à  ce  que  le  duc 
M.  de  Serre  s'en  aperçut  bientôt  d  Orléans  ne  fût  pas  compris  dans 
à  la  disgrâce  dont  il  fut  frappé,  l'exclusion  de  la  famille  des  Bour- 
Peu  do  jours  après  la  révolution  bons,  et  enfin  protesta  rontre  1» 
ministérielle     dti     20    novembre  journée  du  5i  mai.  Atteint  par  un 
(1819),  les  journaux  annoncèrent  décret   d'arrestation,    auquel    il 
ollicie!le:tient    q'ic    M.    dt»  Serre  parvint  à  se  soustraire ,    il  ne  re- 
élait  tombé  malade  «à   l'instant  parut  à  la  convenlion  qti'après  le 
où  il  venait  d'être  chargé  de  pré-  9  tliermidor,   et  passa  au  conseil 
tenter  à  la  chamlîro  des  députés  des  cinq-cents.    H  sortit  du  cou- 
le nouveau  projet  de  loi  sur  les  seil  en    »;'98,  et  obtint,  après  le 
élections,  qui    doit  remphuer  la  18  brumaire,   une  place  de  con- 
loi  du  5  février   1817,  qu'il  avait  seiller  de  préfecture.  Il  comman- 
si  bien  défendue  lui-même,  en  fe-  da  ,  en  iSo4^  ^«^  détachement  qui 
vrier  et  «nars  1819,  contre  la  fac-  vint  assister  au  couronnement  de 
tion  dont  M.  Barthélémy  étaitl'or-  Tempereur,  et  fut  élu,  e^i  1806 
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elen  i8r:»,%!anilit!iU  au  corps-légis- 
lalif;  mais  il  n'y  lut  point  appelé. 
Depuis  celte  époque  ,  il  a  disparu 
de  la  scène  politique. 

SERRES  (  JEA>-jACQrEs  ) ,  né 
le  1 1  février  1755,  »i  TIle-de-Fran- 
ce ,  embrassa  le?  principes  de  la 
révolution  ,  et  devint  successive- 
ment juge-de-paix  et  commissai- 
re-général de  TassemiDlée  admi- 
nistrative de  rile-de-Frauce.puis 
député  de  cette  colonie  A  la  con- 
venliou  nationale,  où  il  ne  prit 
séance  qu'après  leprocès  de  Louis 
XVI.  Il  parla  peu  dans  cette  as- 
semblée et  seulement  sur  les  co- 
lonies. Envoyé  dans  le  Midi ,  en 
1791 ,  il  fit  arrêter  plusieurs  per- 
sonnes, qu'il  prétendait  partisans 
de  Robespierre,  dénonça  ensuite 
la  société  populaire  elle  comtnan- 
dant  de  ^arseille,  et  porta  l'exas- 
pération au  point  qu'il  y  eut  une 
émeute,  dans  laquelle  il  laiilit 
perdre  la  vie.  Cette  confluite  le 
fit  rappeler  à  la  convention,  où 
il  essaya  de  se  justifier.  Le  19  lé- 
vrier 1795,  il  accusa  les  anciens 
membres  des  comités  révolution- 
naires de  Paris  d'exciter  <les  trou- 
bles, et  appuya  la  proposition  de 
les  priver  de  bnirs  droits  politi- 
ques. Elu  secrétaire  le  24  niars, 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  susper>dît 
les  radiations  des  listes  d'émigrés, 
demanda  le  rapport  des  lois  ren- 
dues, en  1795,  contre  1800  t'a- 
milles  méridionales,  accusées  de 
lédéralisme;  il  demanda  aussi  la 
mi<c  en  accusation  de  28  Mar- 
seillais, qu'il  avait  envoyés  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
et  auxquels  on  avait  rendu  la  li- 
berté. Devenu  mejnbre  du  con- 
seil des  anciens,  il  proposa,  le 
25  janvier    1796,     la   formition 
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d'«me  commission  pour  procéder 
à  Texainen  de  la  résolution  qui 
autorisait  le  directoire  à  envoyer 
des  agcns  dans  les  colonies,  et 
s'opposa  ensuite  à  son  adoption. 
Il  cessa  ses  lonctions  en  1797,  et 
l'ut  nommé  sous-préfet  d'Allais, 
après  le  18  brumaire,  emploi  qu'il 
exerça  sans  interruption  jusqu'en 
181 5.  Il  a  été  perdu  de  vue  de- 
puis la  re-tauralion. 

SERRES  DE  SAINT-ROMANS 
(J.j,  conseiller  au  parlem(iut  de 
Paiis,  naquit  dans  cette  ville,  d'u- 
ne famille  de  robe.  S'étant  montré 
contraire  à  la  révolution  .  il  fut 
accusé  d'avoir  forcé  son  fils  à  é- 
migrcr,  pour  aller  grossir  l'armée 
des  {irinces  au-delà  du  Rhin,  et 
mis  en  ét.it  d'arrestation.  Le  27 
juillet  1794»  il  lut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort  comm*'  conspira- 
teur. Serres  de  Saint-Romans  fut 
la  dernière  victime  de  la  teireur 
triumvirale. 

SERPiES  (Marcel  DE^,  homme 
de  lettres,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  :  1°  Recherches  sur 
l'ulenlité  des  formes  chimiques  et 
électriques,  parŒrsled,  tradui- 
tes de  l'allemand  ,  i8i5,  in-S"; 
2°  Mémoire  sur  les  yeux  composé» 
et  les  yeux  lisses  des  insectes ,  et 
sur  la  manière  dont  ces  deux  espè- 
ces d'yeux  concourent  à  la  vision  , 
i8i5,  in -8";  5'  Voyage  en  Au- 
triche, 1814.  4  ^*^'-  i')-8°;  4* 
Essai  sur  les  arts  et  les  manufac-  *'"^  i 
tures  de  l'empire  d'Autriche,  1814» 
5  vol.  111-8°.  L'auteur  présenta 
cet  ouvrage  à  l'empereur  d'Au- 
triche le  II  înai  i8i4<.  c'est-à- 
dire  pendant  la  première  invasion 
de  la  France  par  les  puissance^ 
étrangères. 
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SEKRIE  (FRA^'çoTs  de  la\  lit- 
térateur, est  né  dans  la  Vendée 
vers  1770.  Dès  sa  jeun^isse  ,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  [)!ut  à  cul- 
tiver les  gens  de  lettres ,  dont  les 
goûts  simples  et  paisibles  conve- 
naient aux  siens  et  à  son  amour 
pour  l'étude.  Il  fut  lié  intimement 
avec  Aubert  Dubayet,  qui,  lors 
de  son  ambassade  à  Conslantino- 
ple,  voulut  l'emmener  avec  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  M.  de  la 
Serrie  s'y  refusa  pa»'  suite  de  la 
t  faiblesse  de  sa  santé.  Etranger  aux 

r  affaires  publiques,  il  vécut  à  Paris 

dans  une  profonde  retraite,  et  ne 
retourna  dans  la  contrée  où  il  é- 
tait  né  que  lorsque  la  guerre  ci- 
vile eut  cessé  d'y  exercer  ses  dé- 
plorables ravages.  Il  y  reçut  le 
surnom  de  FLorian  de  la  Vendée, 
qu'il  méritait  autant  par  son  ca- 
ractère pacifique  et  toujours  égal 
que  par  ses  ouvrages,  où  respirent 
la  douce  mélancolie  et  la  morale 
la  plus  pure.  M.  de  la  Serrie  a  pu- 
blié les  productions  suivantes  :  1° 
Essai  sur  la  littérature  ,  avec  5 
gravures,  ijgS;  2°  Essai  sur  la 
philosophie  morale,  avec  5  gravu- 
res, 1796;  5°  Jephté,  nouvelle  0- 
rientale,  avec  4  gravures,  1799; 
4"  Eulalie  de  Rochester,  nouvelle 
vendéenne  ,  avec  2  gravures  , 
iSoo;  5°  les  Arts  et  l' Amitié , 
ou  Voyage  sentimental  du  Jeune 
comte  de  Lusignati ,  avec  4  g f*^*- 
vures.  1800;  6°  Lettres  à  Eugénie 
•Hll^  sur  la  peinture  et  la  sculpture  des 
anciens,  avec  4  gi^'^vures  ,  1801; 
7°  de  la  Consolation  j  ou  Entre- 
tiens de  G uslave et d' Adolphe,  avec 
4  gravures,  i8o5;  8°  Marius  et 
Sjlla,  ou  les  Malheurs  de  Rome, 
avec  G  gravures,  i8o4;  9°  Marie- 
Sluart,   reine   cC Ecosse,    avec  io 
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gravures,  1809;  lO"  Tablettes  pit- 
toresques d'an  amateur ,  avec  8 
gravures.  1812;  w"  Elégies^  avec 
5  gravures,  1816;  12°  Cécile  et. 
ValériuSf  ou  les  Catacombes  de 
Rome,  avec  4  gravures,  1816:  1  5" 
les  Trois  petites  Nouvelles ,  précé- 
dées d' une  Epllre  en  vers  à  un  Jeu- 
ne médecin,  1817;  \[\'' les  Sour- 
ces du  Nil,  ou  l' Abyssinie,  avec 
CE  pitre  mêlée  de  vers  ,  adressée  à 
miss  IVilhelmine  Fox,  avec4si'^- 
vures,  1817;  1 5°  Campagnes  de 
i8it),  ou  Correspondance  mêlée  de 
vers,  avec  4  gravures,  1817. 

SERRURIER  (N.comie).  pair 
et  marécbal  de  France,  gouver- 
neur des  Invalides,  grand'croix 
de  la  légion-d'honneur,  connnan- 
deur  de  Saint-Louis,  etc.  ,  naquit 
à  Laon  ,  département  de  l'Aisne, 
au  inois  de  décembre  174--  Ce  fut 
en  Italie,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  qu'il  se 
fit  remarquer  par  ses  talens  et  son 
courage,  et  qu'il  justifia  plus  par- 
ticulièrement l'avancement  rapi- 
de qu'il  avait  obtenu  dans  les 
premières  années  de  la  révolu- 
lion.  A  la  tête  de  l'aile  droite  de 
l'armée  française,  il  s'empara, 
le  5  juillet  1795  (  17  messidor  an 
5),  du  col  de  Fermo,  d'où  il  a- 
vait  été  repoussé,  quelques  jours 
auparavant,  par  des  forces  supé- 
rieures. Le  11  décembre  suivant 
(20  frimaire  an  4}^  il  concourut 
puissamment  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Final.  En  1796.  dés  l'ou- 
verture de  la  campagne,  il  rem- 
porta diiférens  avantages  sur  les 
Piémontais,  près  de  Céva,  et  se 
signala  aux  conibu.s  de  Saint- 
Michel  et  de  Mondovi ,  les  20  et 
22  a\  ril  de  la  même  année  (  1"  et 
5  Ûorèal  an  4)'  Chargé  par  le  gé- 
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néral  en  ch#  Ja  bloini'S  de  Man- 
luue,  il  y  montra  la  plus  grande 
aclivilé,  et  signa  la  capitulation 
qui  eut  lieu  le  2  féviier  1797  (^^\ 
})luviùie  an  5  ).  Il  reçut  la  mission 
d'apporter  au  directoire-exéculit" 
les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  ;  le 
général  en  chef,  dans  ses  dépê- 
ches au  directoire,  fit  l'éloge  ie 
plus  flatteur  du  général  Serrurier. 
On  remarqua,  vers  cette  époque, 
l'énergique  adresse  que  la  division 
Serrurier  fit  contre  la  l'action  dite 
de  Clicld.  (Commandant  de  Ve- 
nise, il  déploya  dans  ce  poste, 
que  les  circonstances  rendaient 
extrêmement  dillicile ,  une  pru- 
dence rare  et  beaucoup  de  fer- 
meté. Nommé  inspecteur-général 
d^infanterie,  en  1798,  il  reçut, 
l'année  suivante,  le  commande- 
ment de  Lucques.  Il  fit  pour  cette 
république  un  plan  de  gouverne- 
ment provisoire,  dont  on  admira 
généralement  la  sagesse.  Feu  a- 
près ,  il  commanda  une  division 
de  l'armée  deSchérer,  qui  éprou- 
va des  revers  près  de  Vérone.  En- 
veloppé dans  le?  environs  de  Pes- 
chiera,  Serrurier  ne  parvint  à  se 
dégager  qu'à  force  d'adresse  et 
d'intrépidité.  Le  28  avril  (1799), 
à  Verderio,  sa  division  se  trouva 
isolée.  Ignorant  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Cassano,  que  les  Austro- 
Russes  avaient  gagnée  la  veiile, 
il  résista  d'abord  à  des  forces  su- 
périeures; mais  bientôt  il  fut  en- 
veloppé et  si  vivement  pressé, 
qu'il  dut  mettre  bas  les  armes. 
Le  général  russe  Suwarow  le  trai- 
ta avec  beaucoup  de  distinction. 
Lil>re  sur  parole ,  il  revint  à  Paris. 
Le  général  eri  chef  Bonaparte, 
qui  ,  de  retour  d'Egypte,  prépa- 
rait  déjà   les   événemens    du    18 
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brumaire,  appela  auprès  de  lui  , 
son  ancien  compagnon  de  gloire,  p 
et  s'en  servit  utilement  dans  celle 
circonstance.  Nommé  membre  du 
sénat-conservateur,  il  en  devint 
le  vice-président  au  commence- 
ment de  1802:  prêteur  du  même 
corps  en  i8o5;  gouverneur  des 
In  valides  en  1804, et,  sou  s  l'empire, 
successivement  comte  et  maréchal 
de  iempire,   grand-aigle  de  la  lé-  ^ 

gion-d'honneur,  grand'croix  de 
la  couronne  de  fer  ,  et  comman- 
dant de  la  garde  nationale  pari- 
sienne en  1809.  Après  la  pre- 
mière restauration,  en  i8!4>  il 
fut  nommé  par  le  roi  pair  de 
France,  et  conserva  le  gouver- 
nement des  Invalides.  Pendant  les 
cent  jours,  en  181."),  il  assista 
au  champ-de-mai;  il  perdit  son 
gouvernement  en  1816,  peu  de 
temps  apiès  la  seconde  restaura- 
lion.  Ce  fut  M.  le  duc  de  Coigny 
qui  lui  succéda.  Le  maréchal  Ser- 
rurier mourut  le  21  décembre 
1819. 

SERRUYS ,  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  seconde 
chambre  des  états-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas ,  y  a  été 
appelé,  pendant  plusieurs  sessions 
Consécutives,  par  le  vœu  de  la 
grande  majorité  des  électeurs  de 
sa  provinci.'.  En  181 5,  il  s'oî^posa 
énergiquement  au  projet  présenté 
par  M.  Byleveld,  au  nom  de  la 
section  centrale,  tendant  à  lever 
quelques  doutes  sur  l'étendue  et  jM 

la  nature  de  la  juridiction  attri- 
buée aux  états  des  Provinces 
Septenirionales  ,  et  à  la  cour  su- 
périeure de  justice  ,  pour  les  af- 
faires de  finances  et  de  marine  , 
relativement  aux  impositions  in- 
directes  Il  combattit  ensuite  for- 
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tement  un  autro  projet  de  loi,  guerre.  Changeant  bientôt  de  sys- 
qui  tendait  à  valider  plusieurs  ac-  tème  ,  il  proposa,  dans  !a  séance 
tes  notariaux  délecttieux,  et  dans  du  lo  août,  de  charger  les  .'«ec- 
lesquels  les  formalités  requises  lions  de  Paris,  d'envoyer  des  ap- 
paries lois  en  vigueur  avaient  été  cîiilectes  pour  abattre  sur-Ie- 
négligées.  Il  prouva  que  par  une  champ  les  statues  des  rois;  il  ces- 
pareille  décision  l'assemblée  sanc-  sa  après  la  session  ses  fonctions 
lionnerait  une  funeste  confusion  Icgis'alives  ,  et  devint  président 
de  principes,  et  donnerait  au  pou-  du  département  de  la  Gironde; 
voir  législatif  les  droits  et  attri-  partageant  alors  les  opinions  des 
butions  du  pouvoir  judiciaire  M.  députés  de  ce  déparlement,  il  se 
Serruys  eut  celte  fois  le  bonheur  déclara  contre  îa  Montaigne,  et 
de  ramener  à  son  sentiment  la  fut  mis  liors  la  loi.  Hciireusement 
plupart  de  ses  collègues,  et  ce  pro-  Vorchcr  el  Jean-Hon-Saint-André 
jet  de  loi  fut  rejeté  à  une  grande  firent  rapporter  ce  décret  de  pios- 
majorité.  Le  16  janvier  1816,  il  cription.  Jî  atteignit  l'époque  du 
fit  erjcore  rejeter  un  autre  projet  18  brumaire,  et  fut  successive- 
de  loi  relatif  aux  saisies-arrêts  sur  ment  appelé  au  sén 't-conserva- 
les  soldes,  pensions  et  traitemens.  leur,  créé  comte,  nommé  niem- 
M.  Serruys,  dans  toutes  les  dis-  bre  du  nouveau  consi.-foire  de 
eussions,  a  fait  preuve  non-seu-  l'église  réformée,  et  enfm  com- 
lement  de  talcns  oratoires  remar-  mandant  de  la  légion-d'honneur, 
quables,  ainsi  que  de  connais-  Il  inourut  au  mois  de  février  i8io. 
sances  très-étendues  en  matières  SEiiVAN  (  Josf.ph-Michel-An- 
commercialcs  et  d'économie  po-  toine),  avocat-général  au  parlc- 
lilique  ,  mais  encore  d'une  cons-  nient  de  Grenoble  ,  attacha  ^\o- 
tante  fidélité  aux  principes  cons-  rieusement  son  nom  à  l'art  ora- 
titutionnels  et  d'un  patriotisme  loire  et  à  la  philosophie  du  dix- 
éclairé.  huitième  siècle.  Il  naquit  à  Ko- 
SERS  (le  comte  N.),  négociant  mans,  en  Dauphiné,  le  onovem- 
à  Bordeaux  à  l'époque  delà  révo-  bre  1707;  ses  études,  commen- 
lufion,  dont  il  se  montra  partisan,  cées  à  Lyon,  chez  les  jésuites,  se 
devint  officier  municipal  de  cette  tei'minèrent  à  Paris.  Il  acheva  son 
ville;  il  fut  élu,  en  1791,  par  le  dé-  éducation  dans  îa  société  des  pre- 
partement  de  la  Gironde,  député  niiers  écrivains  et  des  plus  grands 
à  l'assemblée  législative,  où  il  vo-  philosophes,  et  son  père  le  fit 
la,  le  i5  juillet  1792,  avec  le  par-  pourvoir,  très-jeime  encore,  de 
ti  constitutionnel,  pour  empêcher  la  charge  d'avocat-génér;d  au  par- 
la levée  de  la  suspension  de  Pé-  lement  de  Grenoble.  C'est  sur  ce 
tion  et  Manuel,  à  l'occasion  des  noble  théâtre,  et  à  l'âge  de  2 i  ans, 
événemens  du  20  juin;  il  provo-  que  Servan  s'imposa  le  devoir  de 
qua  ensuite  la  poursuite  des  au-  réformer  nos  lois  criminelles,  et 
leurs  de  cette  journée.  Peu  de  de  substituera  l'esprit  persécuteur 
jours  après,  on  l'entendit  prendre  des  religions  les  principes  d'une 
la  défense  de  Dumouriez,  accusé  juste  et  sage  tolérance.  L'utilité 
de    désobéir    au   ministre    de    la  de  lu  philosophie  pour  le  magistrat 
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rluit  un  letle  nouveau  el  hardi  à 
faire  entendre  aux  paricmens ,  a- 
près  les  condan>nations  récenles 
des  Calas  el  de?  Sirven  ;  mais  Ser- 
van  ,  qui  a^ait  choisi  ce  sujet  pour 
sa  première  harangue,  sut  se  faire 
écouter  avec  autant  d'intérêt  que 
d'éionnement.  Ce  discours,  dont 
les  frag^mens  sont  connus  d'après 
une  copie  manuscrite,  montrait 
déjà  tout  entier  le  magistrat  phi- 
lanthrope, et  il  annonçait  aussi, 
dan^  plusieurs  de  ses  parties,  l'o- 
rateur. Cependant  c'est  dans  le 
fliscours  Sur  i' administration  de  ta 
justice  criminelle ,  qui  était  la  plus 
noble  el  la  plus  courageuse  des 
inspirations,  que  Servan  devait 
réunir  an  même  degré  de  supé- 
riorité l'éloquence  et  la  piuloso- 
phie.  Ce  double  caractère  brille 
éminemment  aussi  dans  le  plai- 
doyer prononcé  pour  la  cause  d'u- 
ne femme  protestante,  .qui  a  donné 
le  choix  à  ses  admirateurs  entre 
deux  chefs-d'œuvre.  Ici  le  grand 
art  de  Torateur  fut  de  s'être  trans- 
porté d'une  simple  cause  particu- 
lière sur  les  hauteurs  de  la  ques- 
tion générale,  et  par  cette  défen- 
se, Servan  s'est  fait  compter  au 
nombre  des  écrivains  et  des  ma- 
gistrats qui,  en  réclamant  la  li- 
berté de  l'état  ci  vil  desproleslans, 
ont  concouru  à  en  accélérer  l'é- 
poque. Après  ces  deux  écrits  d'un 
ordre  supérieur,  Servan  prononça 
un  discours  sur  une  déclaration 
de  grossesse,  qui  se  distingue  par 
une  parfaite  décence  de  style,  et 
où  ,  saisissant  encore  l'à-propos 
d'une  cause  privée,  l'auteur  atta- 
que un  abus  législatif,  qui  depuis 
a  été  réformé  par  l'interdiction  de 
la  recherche  de  la  paternilé.  On 
doit  remarquer  parmi  les  autres 
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discojjrs  prononcés  par  Servan , 
coniQ^ie  avocat-général,  ceux  sur 
les  mœurs,  et  dans  la  cause  d'u-  ^ 
ne  chanteuse  de  l'Opéra,  qui  ré- 
clamait du  comte  de  Suze  le  paie- 
ment d'une  obligation  de  5o,ooo 
livres.  Dans  cette  dernière  affaire, 
Servan  ne  se  trompa  point  sur  la 
morale  dont  il  venait  de  se  déclarer 
le  défenseur;  mais  il  avait  erré 
sur  le  point  rigoureux  du  droit. 
On  en  prit  l'occasion  de  le  punir 
de  ses  principes  de  morale,  en  le 
rassasiant  d'amertume  et  de  dé- 
goût ,  et  il  saisit  ces  circonstances 
pour  accomplir  le  dessein  d'une  re- 
traite déj.'i  méditée.  Les  gens  de  bien 
ont  pensé  depuis,  avec  lui,  qu'il 
y  avait  eu  dans  cette  démarche 
plus  de  susceptibilité  que  de  pru- 
dence, et  quoique  Servan  eût  assez 
fait  dè>-lors  pour  sa  propre  gloire, 
on  doit  regretter  qu'un  tel  ora- 
teur n'ait  pu  fournir  toute  la  car- 
rière du  magistrat.  Il  continua 
néanmoins  à  produire  hors  du 
barreau  plusieurs  >lémoires  judi- 
ciaires ,  tels  que  ceux  pour  la  veu- 
ve Game  el  pour  M.  de  Vacance; 
mais  il  manquait  à  ces  composi 
tions  l'autorité  du  ministère  pu- 
blic. Servan,  rentré  dans  la  vie 
privée,  se  dévoua  plus  particu- 
lièrement au  culte  des  lettres  et 
des  sciences  morales  et  philoso- 
phiques. Il  empruntait  alors  le 
nom  d'un  vicaire  de  Chambéry, 
pour  célébrer  dans  une  oraison 
funèbre,  avec  les  lorraes  évangé- 
liques,  les  vertus  religieuses  et 
monarchique?  de  Charles-Emma- 
nuel, roi  de  Sardaigne.  Il  traçait 
dans  son  discours  de  réception  à 
l'académie  de  Lyon ,  les  Progrès 
des  connaissances  humaines  en  gé- 
néral,  de  la  morale  et  de  la  légis- 
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lotion  en  particulier.    Il  discutait 
dans  plusieurs  pamphlets  les  phé- 
nomènes du  magnétisme  animal, 
et  se  moquait  de  sa  propre  croyan- 
ce  et  de   ses   doutes    alternatifs. 
Il  vengeait,   dans  ses   Réflexions 
sur  tes  Confessions  de  Rousseau , 
M"^  de  Warens  des  révélations  de 
son  amant;  mais  il  s'y  emportait 
trop  loin  contre  Rousseau  ,  et  tout 
en   l'appelant   un  fou  sublime,  il 
lui  imputait  formellement  une  fo- 
lie progressive  qui  avait  dégéné- 
ré, à  la  fin  de  ses  jours,  en  une 
démence  véritable.  Il  poursuivait 
aussi  l'abus  des  emprisonnemens 
arbitraires,   sous  le  titre  ironique 
d'Apologie  de  la  Bastille.  La  révo- 
lution (1789)  s'annonça  à  Servan 
comme  une  réforme  politique  sa- 
lutaire, et  il  en  embrassa  les  es- 
pérances avec  tous  les  esprits  é- 
levés  et   tous    les  amis  de   l'hu- 
manité, qui  aiment  à  croire  à  la 
perfectibilité  sociale.  Il  excita  les 
habitans  du  Dauphiné  ,  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc  ,    à   faire 
revivre  ou  à  réformer  les  états  de 
leurs  provinces ,    et  il  se  montra 
dans  ces  débals  animés  un  terri- 
ble adversaire  du  privilège.  Il  pu- 
blia dès-lors  un  grand  nombre  de 
pamphlets  énergiques  ou  piquans, 
qui  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in- 
8°,  sous  le  titre  de  Pièces  intéres- 
santes, pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
révolution  de  1789.  Outre  les  piè- 
ces de  ce  recueil,  Servan  a  publié 
à  celte  époque  une    suite  à  peu 
près  journalière  d'écrits,  presijue 
aussi  fugitifs  que  ceux  auxquels 
il  avait  donné  peu  auparavant  le 
titre  de  Feuilles  jetées  au  vent.   Il 
est  juste  d'attacher  plus  d'impor- 
tance à  sa  Lettre  aux  commet  tans 
du  comte  de  Mirabeau,  et  surtout 
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à  son  Adresse  aux  amis  de  la  paix, 
où  il  chercha  à  rallier  tous  [^< 
bons  citoyens  dans  les  dangers  de 
la  patrie.  Bientôt  épouvanté  àts 
déviations  et  des  crimes  de  la  ré- 
volution, sans  jamais  accuser  ses 
principes  ni  renoncer  à  ses  pro- 
pres opinions,  Servan  alla  se  ré- 
fugier en  Suisse  .  terre  alors  hos- 
pitalière, où  plusieurs  de  nos  énii- 
nens  citoyens  trouvèrent  un  asile. 
II  rencontra  à  Lausanne  le  ver- 
tueux Lamoignon  de  Malesher- 
bes,  qui  l'honora  de  son  amitié, 
et  il  rentra  en  France  aussitôt 
qu'im  gouvernement  régulier  se 
fut  établi  dans  le  directoire.  Il 
avait  refusé  la  députation  aux  é- 
tals-généraux,  qui  lui  avait  clé 
offerte  par  deux  bailliages.  Le 
choix  de  Napoléon  l'appela  aussi 
à  présider  le  collège  électoral  de 
Tarascon,  et  cette  mission,  qui 
lui  fut  imposée  par  un  décret, 
lui  fournit  l'occasion  d'exposer 
une  théorie  savante  et  remarqua- 
ble sur  les  élections  politiques. 
L'estime  publique,  plus  encore 
que  cette  présidence  ,  valut  à  Ser- 
van sa  nomination  presque  una- 
nime au  corps-législatif;  mais  il 
ne  l'accepta  que  par  forme  de  dé- 
férence, et  s'abstint  d'assister  à 
aucune  session  ,  par  excuse  de 
sanlé.  Il  voulut  consacrer  ses  der- 
nières méditations  à  l'étude  de 
l'homme ,  et  des  Considérations 
sceptiques  sur  nos  sciences  morales 
ont  été  son  dernier  ouvrage  ,  et 
connne  son  testament  philosophi- 
que. Servan  mourut  dans  sa  terre 
de^Roussan,  près  Saint-Remy,  en 
Provence,  le  4  novenibre  1S07, 
à  l'âge  de  70  ans.  Outre  le  re- 
cueil que  nous  avons  indiqué  d'un 
certain  nombre,  de  ses  écrits  poli- 
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tiques,  il  etfste  trois  collections 
de  ?edi  œuvres  judiciaires  ,  impri- 
mées en  province.  Celle  qui  a 
paru  à  Liège  a  reparu  sous 
le  faux  litre  de  Paris  ,  avec  l'aug- 
mentation d'une  noticC;,  -qui  est 
attribuée  ù  M.  Frélis ,  secïétaire 
de  racadémie  de  Nimes.  M.  Pa- 
rent-Réal  a  lu  à  l'Athénée  royal 
de  Paris,  en  1824  *  un  Essai  sui' 
la  vie  et  les  écrits  de  Seitan  ,  qui 
coutienl  une  analyse  raisoonée  de 
chacun  de  ses  ouvrages,  et  un  ta- 
bleau détaillé  de  ses  mœurs,  de 
Son  caractère  et  de  sa  vie  inté- 
rieure. Cet  homme  de  lettres,  que 
Ton  sait  s'être  occupé  depuis  long- 
temps d'apprécier  les  écrits  de 
Servan,  et  à  qui  il  a  été  permis  de 
prendre  une  exacte  connaissance 
<Ie  ses  œuvres  posthumes  ,  a  an- 
noncé qu'il  publierait  incessam- 
ment son  essai  >ur  ce  magistrat , 
avec  un  grand  nombre  de  notes 
et  de  dissertations.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  donnât  en  même 
temps  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Servan  ,  où  l'on  ras- 
semblerait, par  ordre  de  matières, 
ses  travaux  sur  la  science  et  l'é- 
loquence judiciaires;  ceux  de  ses 
écrits  qui  tiennent  à  la  morale  et 
il  la  philosophie  ,  et  ses  ouvrages 
politiques.  Servan  occupe  la  place 
priricipale  parmi  les  écrivains 
du  18*  siècle,  comme  orateur; 
mais  il  en  mérite  aussi  une,  quoi- 
que moins  élevée  ,  comme  écri- 
vain moraliste  et  politique.  Ses 
maîtres  et  ses  modèles  avaient  été 
les  plus  beaux  génies  du  siècle, 
et  il  eut  lui-même  pour  disciples 
et  pour  émules,  les  Lacretelle  aî- 

Ine  et  les  Dupaty.  Outre  la  notice 
de  M.  Frélis,  il  a  été  publié  une 
autre   notice  particulière  sur  la 
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vie  et  les  ouvrages  de  Servan  ,  de 
14  pages,  sans  indication  de  date, 
de  lieu,  ni  de  libraire,  et  signée 
des  initiales  F.  A.  V.  H.  Nous  ai- 
uïous  à  menliôuner  cet  opuscule, 
qui  est  écrit  avec  chaleur  et  dan^ 
des  doctrines  libérale^.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Servan  qu'il 
nous  reste  à  indiquer  sont  sa  rè~ 
ponse  à  Cabbé  Sicres  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  et  le  pamphlet  in- 
titulé :  Des  Assassinats  et  des  Vols 
politiques  ,  publié  sous  le  nom  de 
Guillaume  Thoujas  Ra3'nal,  et  qui 
fut  attribué  dans  le  temps  à  M.  de 
Fontaues.  Servan  a  laissé  inédits 
des  IVagmens  de  deux  grands  ou- 
vrages sur  la  législation  et  sur 
l'éducation  publique,  un  Traité- 
sur  la  cause  et  les  effets  des  que- 
relles humaines,  et  un  Cnmmen- 
taire  it)complet  sur  "Ut)ntaigne. 

SERVAX  (Joseph),  ministre  de 
la  guerre  sous  Louis  XVI,  et  gé- 
néral en  chef  des  armées  de  la 
république,  ïvive  du  précédent, 
était  officier  du  génie  à  l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  embras- 
sa la  cause  avec  une  austérité  et 
une  franchise  toutes  républicai- 
nes. Successivement  colonel  et 
maréchal-de-camp,  il  devint,  par 
suite  de  l'influence  du  parti  de  la 
Gironde,  minisire  delà  guerre  le 
9  mai  1792,  en  même  temps  que 
Roland  passait  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  Clavière  à  celui  des 
finances.  Louis  XVI  lui  confia  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Sorti 
des  mains  de  Servan  le  12  juin, 
pour  être  confié  ay  général  l)u- 
mouriez,  ce  même  portefeuille 
fut  rendu  à  Servan  après  la  jour- 
née du  10  août  (1792),  et  lui  fut 
encore  relire  le  3  octobre  pour 
être  remis  à  Pache.  Servan  passa 
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presqu'aussitôt  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales. Soutenu  par 
]es  Girondins,  auxquels  il  élait 
fortement  attaché,  il  tut  dénoncé 
pay  la  faction  opposée  comme  en- 
tretenant des  liaisous  avec  Du- 
mounez.  Servna  se  jui-tifia  à  la 
fois  pour  son  ininisière  et  pour 
son  commanlement  généra!:  il 
quitta  volontairement  ce  dernier 
poste,  et  toutefois  fut  arrêté  dans 
son  domicile.  Traduit  à  Lyon  de- 
vant une  commission  militaire,  et 
enfin  enfermé  à  i 'Abbaye  à  Paris, 
il  dutàla  révolution  dii  9  tlicrmi- 
dor  an  2  (1794)  ^^  liberté,  ses 
biens,  son  grade,  et  enfin  son  trai- 
tement de  G,énéral;  ce  ne  fut  qu'en 
1799,  qu'il  reçut  de  l'emploi  com- 
me inspecteur-général  des  trou- 
pes stationnées  dans  le  Midi.  Sous 
Je  gouverncriient  consulaire,  il 
devint  président  du  comité  des  re- 
vues, i!  mourut  en  1808,  «lais- 
sant la  réputation  d'un  homme 
de  bien,  d'un  administrateur  ha- 
bile et  irréprochable,  et  d-'un  gé- 
néral médiocre.  Il  portait  l'austé- 
rité républicaine  jusqu'à  la  rudes- 
se, et  lorsqu'il  parlait  de  son  mi- 
nistère sous  Louis  XVI,  il  avait 
coutume  de  convenir  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  trouvé  en  lui  qui 
le  rendît  propre  à  être  le  ministre 
d'un  roi.  » 

SERVAN  DE  SCGNY  (N.),  né 
à  Lyon,  vers  1790,  de  la  famille 
de  l'avocaî-général  du  parlement 
dé  Grenoble  [voy.  plus  haut) ,  se 
livra  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres,  et  se  fit  connaître  de  bon- 
ne heure  par  des  productions  la- 
tines :  il  publia  à  Paris,  en  1818 
et  18 '9,  VAlmanach  des  Muses 
latines ,   où  il  a  fourni  un  grand 
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nombre  de  pièces,  qui  annoncent 
en  général  du  talent.  Au  mois  d'a- 
vril 1818,  les  scènes  déplorables 
qui  se  passaient  à  Lyon  l'ayant 
vivement  ému,  il  en  retraça  le  ta- 
bleau fidèle  et  le  fit  iuîprimer. 
Sa  brochure,  écrilc  dans  le  même 
sens  que  celle  du  colonel  Favier, 
attira  les  regards  de  la  police,  qui 
la  fit  saisir.  On  la  rendit  néan- 
moins à  1  auteur;  mais  craignant 
quelque  retour  dans  l'avenir,  il 
prit  le  parti  de  ne  la  point  remet- 
tre en  vente. 

SERVANT  (N.  ),  figura  parmi 
les  féroces  assassins  du  Midi.  11 
fut  le  digne  rival  des  Trestaillons, 
des  Truphémy  et  de  tant  d'autres 
brigands,  agens  dociles  d'hom- 
mes puissans,qui,  en  leur  mettant 
le  poignard  à  la  main,  payaient  le 
sang  des  victimes  qu'ils  leur  dé- 
signaient, et  leur  promettaient  de 
les  garantir  des  rigueurs  de  la  jus- 
tice. Servant  fut  moins  heureux 
que  beaucoup  d'autres;  il  fut  con- 
damné à  mort,  cà  la  fin  de  novem- 
bre 1819,  par  la  cour  d'assise  de 
Riom,  0  comme  convaincu  d'a- 
voir, dans  la  nuit  du  lU  au  17  oc- 
tobre 181 5,  pénétré  en  armes, 
avec  cinq  autres  personnes,  dans 
la  maison  d'un  sieur  Lichaire , 
protestant,  demeurant  à  Nîmes; 
de  l'avoir  forcé  à  le  suivre,  sous 
prétexte  de  le  conduire  en  prison, 
et  de  l'avoir  assassiné  d'un  coup 
de  fusil  cà  quelques  pas  de  sa  mai- 
son. »  L'avocat  de  Servant  ne 
pouvait  contester  ni  l'existence  ni 
Ténormité  du  crime;  mais  il  sut 
profiter  habilementdu  seul  moyen 
qu'il  eût  de  défendre  son  exécra- 
ble client.  «Où  étaient  alors  les 
«autorités?  s'écria-t-il,  que  fai- 
»saient-elles  ?  et  si    Servant  est 
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«coupable,  n'3'  a-l-il  pas  de  plus 
»  grands  coupables  que  lui?  ■  Cf^s 
grands  coupables,  signîilùs  à  Topi- 
nion,  ne  furent  pas  dénoncés  à  la 
justice,  et  Servant  seul  fut  con- 
damné à  mort.  II  interjeta  appel 
en  cassation  de  son  jugement,  mais 
la  cour  suprême  ayant  rejeté  le 
pourvoi,  l'assassin  lut  enlin  exé- 
cuté. 

SERVEAU  (>'.),  embrassa  les 
principes  de  la  révolutiou  avec  î>a- 
gesse,  et  fut  nommé,  parledépar- 
lemenl  de  la  Mayenne,  député 
suppléant  à  TassePtiblée  législative, 
où  il  ne  fut  point  appelé;  élu,  en 
1792,  à  la  convention  nationale,  il 
ne  parut  à  la  tril)ane  qu'à  l'épo- 
que du  procès  de  Louis  XVI.  Il 
écarta  dabord  l'appel  nu  peuple, 
vola  ensuite  la  mort,  mais  à  con- 
dition qu'il  serait  sursis  à  l'exécu- 
tion, ju'iqu'au  moment  où  les  puis- 
sances étrangères  envabiiaieut  le 
territoire  français,  et,  dans  le  ca? 
contraire,  il  stipula  commutation 
de  peiur,  eutenilaut  que  son  0})i- 
nion  fût  indivi!^ible;  il  fut  de  l'a- 
vis du  sursi?.  Après  la  session,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
par  suite  de  la  réélection  de?  deux 
tiers  conventionnels.  Ses  fonc- 
tions législatives  finirent  en  mai 
1797.  Depuis  cette  époque  ,  M. 
Serveau  est  rentré  dans  les  occu- 
pations de  la  vie  privée  ,  et  a  été 
entièrement  perdu  de  vue. 

SERVIÈRES  'Joseph)  ,  né  à  Fi- 
gcac  (Lot),  le  20  juillet  1781, 
chef  de  bureau  au  ministè- 
re des  finances,  fut  nommé  con- 
seiller-référendaire à  la  cour  des 
comptes  le  8  se[)tembre  1818.  M. 
Servières  a  fait  jouer  sur  les  petits 
théâtres, seul  ou  en  société:tV.5^/t'f<.r 
à  Tivoli;  Rcmln^andt ;  la  Martin- 
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gale;  la  Pièce  qui  n'en  est  pas  une', 
le  Télégraphe  d'amour;  le  Père 
malgré  lui;  Fontenellp ;  Drelin- 
dindin  ;  Manon  la  Ravaudeuse; 
Fanclion  de  retour  dans  ses  monta- 
gnes; Bombarde,  parodie  (\e^  Bar  - 
des;  Toujours  le  même:  le  Danso- 
mane  delarueQaincampoix ;  Jean- 
neton  colère;  M""  Srarron ;  Jcan- 
Bnrt;  le  Quart-d'heure  d'un  sai^e; 
Jocrisse  suicide;  arlequin  double; 
BrisquetetJoUcœur;  les  Charbon- 
niers de  la  Forêt-Noire.  Outre  ces 
vaudevilles,  M.  Servières  a  en- 
core donné  aux  boulevarts  deux 
mélodrames,  M.  Botte ei  Alphon- 
sire ,  ou  la  Tendresse  maternelle. 
SERVIERES  ( 31  ■"^j,  belle-fille 
et  élève  de  M.  Le  ïhièrc,  mem- 
bre de  rinslilat,  a  cxno^é  aux  di- 

-  i. 

vers  salons,  depuis  1808,  un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux  re- 
marquables par  le  choix  des  su- 
jets et  le  charme  de  l'exécution. 
Eîie  a  obtenu  deux  médailles  d'or 
aux  expositions.  Les  principaux 
ouvnges  de  cette  dame  sont  : 
Âgar  dans  le  Désert  ;  Mathilde  et 
Malek-Adhel;  Lancelot  du  Lac  et 
Geneviève;  Louis  XIII  et  M"^  de 
la  Fayette;  AlaiïiChartieret  Mar^ 
guérite  d'Ecosse  ;  Valeniine  de 
tMilan;  Marie  -Stuart;  Inès  de 
Castro;  Desdcmona  chantant  la 
romance  du  Saule;  Blanchede  Cas- 
tille  (lélicrant  les  prisonniers  de 
Châlenaj.  Plusieurs  élèves  distin- 
guées sont  sorties  de  l'atelier  de 
M'"'  Servières. 

SERVIERES  DE  LA  LOZÈRE, 
fut  député  en  septembre  1792,  à 
la  conveuliou  nationale,  par  le  dé- 
partement de  la  Lozère.  Djus  le 
procèo  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité, en  joiijnant  toute  fois  à  son 
vote  les  réserves  proposées  par  soa 
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collègne  Maillie  {voj.  ce  nom).Ser- 
vière?  parut  plusieurs  foi«  à  In  tri- 
hune,  et  soutenait  habituellement 
les  opinions  les  moins  exagérées. 
Il  fit  décréter  qu'il  y  aurait  un 
intervalle  de  trois  mois  entre  les 
différentes  missions  extraordinai- 
res dont  le  même  député  pourrait 
être  chargé.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fit  partie  de  la  coinmission 
des  v'mgt-an ,  qui  devait  exami- 
ner s'il  y  avait  lieu  de  metîre  Car- 
rier (yoy.  ce  notn)en  accusation,  et 
qui  provoqua  enfin  le  châtiment 
de  ce  monstre.  Servières  fut  en- 
voyé, l'année  suivante,  avec  une 
mission  de  la  cnnvention  dans  le 
déparlement  du  Yar,  et  y  prit 
différens  arrêtés  ,  mais  que  cette 
assemblée  cassa  .  comme  étant 
trop  modérés.  Rappelé  de  sa  mis- 
sion, il  revint  à  Paris,  et  continua 
de  s'opposer  aux  mesures  acerbes 
que  proposaient  fréquemment  les 
parlisans  des  anciens  comités.  Il 
ne  fut  point  appelé  aux  différentes 
assemblées  qiii  succédèrent  à  la 
convention,  ei  n'a  plus  rempli  de 
fonctions  publiques. 

SERVIEZ  (Emmanuel),  grénéral 
de  brigade,  etc.  ,  naquit  k  Saint- 
Gervais  le  27  février  1755.  Il  en- 
tra au  service  en  1772  ,  et  était 
parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  au  moment  de  la  révolu- 
tion, dont  il  adopta  les  principes. 
Ses  services  aux  armées  de  la  ré- 
publiq  le  lui  valurent  le  grade  de 
l^énéral  de  brigade.  Après  le  iS 
brumaire  au  8  (9  novembre  1799), 
i!  devint  préfet  du  déparlement 
des  Basses -Pyrénées,  et.  en  mars 
1802,  membre  du  corps-législa- 
tif. Serviez  mourut  à  Paris,  le  19 
octobre  1804.  H  était  petit  fils  de 
Serviez,  auteur  des  Impératrices 
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romaines ,  ou  Histoire  de  la  vie  ci 
(les  iîitrignes  secrètes  des  femmes 
des  douze  Césars.  On  lui  doit  à 
lui-même,  entre  autres  écrits  ,  1° 
Lettre  contre  le  système  allemand^ 
qu'on  voulait  introduire  d;ins  les 
troupes,  1788;  2°  Adresse  aux 
soldats  français f  pour  les  exhorter 
à  la  discipline  militaire,  1792;  5° 
Mémoire  sur  les  hôpitaux,  1793; 
4°  Statistique  du  département  des 
Bassies- Pyrénées. 

SERVONAÏ  (N.),  homme  de 
loi  à  l'époque  de  la  révolution  , 
fut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  du  dépirtement  de  l'Isère 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la 
détention  de  ce  prince  pendant  la 
guerre  et  son  bannissement  à  la 
paix.  Il  devint  successivement,  a- 
près  la  session,  membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  au  mois  de  mars  1798. 
Depuis  cette  époque  ,  il  n'a  plus 
rempli  de   fonctions    législatives. 

SESMAÏSONS  (le  comte  Hum- 
BERT  de),  inconnu  avant  la  res- 
tauration en  1814  *  suivit  le  roi  à 
Gand  eu  i8i5,  rentra  en  France 
avec  ce  prince,  et  fut  élu  député 
au  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  Elran.'j:er  aux  nouvelles 
formes  monarchiques,  ennemi  des 
libertés  garanties  par  la  charte,  il 
fut  consta»nment  (lu  parti  qui  s'ef- 
forçait de  ravir  à  la  nation  ces  dé- 
bris des  institutions  nouvelles. 
Lors  de  l'évasion  dé  M.  de  Lava- 
lette,  il  proposa  de  faire  demander 
des  renseignemens  au  ministre 
sur  cette  évasion  :  «  La  voix  de  la 
«nation  tout  entière,  dit  l'orateur, 
<>a  ratifié  le  jugement  de  Lavalet- 
»te.  »  Le  retour  de  M.  Lavalette 
dans  sa  patrie   prouve  de  quelle 
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manière  M.  de  Sesmaisons  enten- 
dait   ('    la  nation   tout   entière.   » 
Dans  les  discussions  relatives  aux 
élections  ,    il    réclama    des    épu- 
rations ,   et    demanda    que    tous 
les    collèges    électoraux    tussent 
composés  des  plus   imposés.    En 
discutant  la  loi  sur  les  cris  el  les 
écrits  dits  séditieux,  M.  de  Ses- 
raaisons  dit  encore  :   «  L'Europe 
vous   observe  ,  la  postérité  vous 
attend;  l'histoire  vous  jugt^ra.   » 
11  vola  ensuite  pour  le  projet  de 
loi  avec  un  amendement  qui  sti- 
pulait la  peine  de  mort  pour  at- 
tentat envers  la  majesté   royale. 
L'ordonnance    du    5    septembre 
1816  vint  arrêter  la   marche  de 
cette  assemblée  ,  et  M.  le  comte 
de  Sesmaisons  cessa  d'être  l'or- 
gttne  des  vœux  et  des  besoins  des 
Français.  Il  n'a  point  été  réélu  à 
la  chambre  de  1816.  Il  a  publié  : 
1°    Une  révolution    doit   avoir   un 
terme,   1816,  in-8°;  2'  Réflexions 
sur  le  recrutement  de  l' armée,  1816; 
"0° Réflexions  sur  l'esprit  du  projet 
de  loi  des  élections,   1817,  in-8°. 
Le  vicomte  de  Sesmaisons  ,  lieu- 
tenant-général, l'un  des  gentils- 
hommes   de    Monsieur   (  aujour- 
d'hui Charles  X),  a  été  nommé, 
en  1814,  grand-cordon  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  31.  Donatien   de 
Sesmaisons,  fils  du  vicomte,  est 
colonel   chef-d'état -major   de   la 
1"  division  d'infanterie  de  la  gar- 
de royale.  Rapporteur  du  conseil 
de  guerre  assemblé,  au   mois   de 
mars  1816,  pour  jus;er  le  contre- 
amiral  Linois  et  l'adjudant  -  com- 
mandant Boyer  {yoy.  ces   nouis"), 
il  laissa  à  la  discrétion  du  conseil 
l'application  d«^s  lois  pénales  con- 
tre les  crimes  dont  les  accusés  é- 
taienl  prévenus. 
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SESTINï  (Dominique),  savant 
numismate  ,    correspondant     de 
linstitut  de  France  (académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres) ,  né 
à  Florence,  en  1700,  fit  ses  étu- 
des aux  écoles  de  Saint-Marc,  et 
s'engagea  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique.   Eu   1774?    i^  quitta  la 
maison  paternelle  ,   et  visita  Ro- 
me, Naples  et  la  Sicile.  Il  s'arrê- 
ta à  Catania,  où  le  prince  de  Bis- 
cari  lui  ouvrit  sa  maison   et  son 
musée.  Après  trois  ans  de  séjour 
dans  cette  ville,  il  alla  à  Malte  ,  à 
Smyrne,  et  à  Constantinople  :  cet- 
te dernière  capitale  était  alors  ra- 
vagée par  la  peste.  M.  Sestini,  in- 
terrompant ses  études  archéolo- 
giques, écrivit  une  relation,  dans 
laquelle    il  rendit   compte   de  ce 
fléau, et  attaqua  plusieurs  pratiques 
oppressives  pour    le    commerce. 
Accueilli  par  le  comte  de  Ludolf , 
il  entreprit,  avec  les  enfansde  ce 
diplomate,  diverses  excursions  en 
Europe  et  en  Asie.  Il  vécut  aussi 
quelque  temps  dans  la  maison  du 
prince  Ypsilanti,  hospodarde  Va- 
lachie,  qui  ne   lui   inspira  aucun 
attachement.  M    Sestini  se  sépara 
de  ce  despote  ,  et  alla  à  Vienne , 
d'où  il  retourna  à  Constantinople 
par  le   Danube  et  la   mer  Noire. 
Sir  Robert  Ainslie,  ambassadeur 
d'Angleterre  auprès  de  la  Porte  , 
était  occupé  de  la  formation  d'un 
riche  médaillier;    il    réclama  les 
lumières  et  l'assistance  de  ce  sa- 
vant,  qui  en)ploya  seize  années 
en  voyages  et  en  recherches  pour 
rassembler  un  nombre  considéra- 
ble de  ïoédailles,  dont  il  fit   gra- 
ver quelques  -  unes  des  plus  cu- 
rieuses. A  son  retour  à  Florence  , 
il   sentit  la   nécessité  d'examiner 
les  principales  collections  uumis- 
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matiques  de  l'Europe,   et  C€   fut 
flans  ce  hut  qu'il  parcourut  l'AI- 
lema^rne,  et  fit  un  assez  lonç  sé- 
jour  à  Berlin ,  où  le  roi  lui  accor- 
da la  place  d'intendant  ne  son  mu- 
sée. M.   Seslini   vint   à   Paris  en 
1810,  et  deux  ans  plus  tard,  il  re- 
çut   sa     noniinalioîî    d'antiauaire 
et  de  bihiiolbécaîre  de   la  prin- 
cesse Elisa  ,  qui  gouvernait  alors 
la  Toscane.  Le  grand-duc  Ferdi- 
nand   lil,    en  reuiontant  sur  le 
troue,  le  confirma  dans  ces  em- 
plois, et  y  ajouta  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire   de  l'université 
de  Pise.  Ses  principaux  ouvrages 
sont    :    i"    Dissertazione    intorno 
al  Virgillo  di  Aprontano^  Floren- 
ce, 1774'  ^îi-4"'  2"  Délia  Peste  di 
Costanlinopoli  del  1778,  Yverduu, 
(Florence),  1779,  in- 19.;  3*  Lette- 
reodeporiciieo  sia  viaggio  per  la  pe- 
nisola  di  Cizico,  etc.  ,  Livourne, 
1785,  2  vol  in-8°,  traduite  en  fran- 
çais; 4°  ^'^o^'^  ^^   Costantino- 
poli  a  Bassora,  Yverdun  (Livour- 
ne),  1768,  in-8°,  traduit  en  fran- 
çais ;  5"  Viaggio  di  ritorno  da  Bas- 
sora  a  Costantinopoli,  ibid.,1788, 
in~8°,  traduiten  français;  6"  Viag- 
gio curioso  -  scieniifico  -  nniiquario 
per  la   Valacliia ,   Transilvania  e 
Ungilcria  fino  a  Vienna^  Floren- 
ce, i<Si5,  in-S°;  7°  Dissa^tazione 
so  pi^a  alciinemonete  armeiie  de''  Prin- 
cipi  Rapinensi ,  Livourne,  1790, 
in-4''  -*  ^^t>'  ■>  ^^  Descriplio  numorum 
vêler um ,    etc.,  Léipsick,    1796, 
in-4",  fig-  ;  9°  Catalogus  numorum 
veterum  musei  Arigoniani,  Berlin, 
i8o5,  in-fol.  ;  10"  Descriptio  na- 
mismatum  e  vntsto    olim  Abbatis 
de    Camps  y     posfea    MnreschaUi 
d'Étrées^  etc.,  ibid.,  î8o8,in-4% 
fig.  ;  11**  ] llastrazionc    d'u?i  vaso 
êutico  di  rétro  ,  Florence,    1812, 
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in-.j%  fig.;  11"  Dissertazione  so^- 
pra  le  medagli  e  anticlie relative  alla 
confederazione  degli  Acliei^  Milan, 
1817,  in-4°  «  fig.  ;  10"  Descrizione 
degli  stateri  a?iiichi ,  Florence, 
1817,  in-4°,  fig-  ;  «4°  Descrizione 
délie  medaglle  Ispane  e  Celtibcre 
del  Mii^eo  Heden,  ibid.,  1818,  in- 
4°;  »5"  Descrizione  di  alcune  me- 
dagli e  greche  del  Mu.seo  del  prin- 
cipe di  Danimarca,  ibid.  ,  1821  , 
1^-4°;  it>*  Syslema  geographicum 
7iu7nismaticum.  Cet  ouvrage,  fruit 
de  cinquante  années  de  soins  et 
de  recliercbes,  forme  16  vol.  in- 
fol.,  enlièrement  écrits  de  la  main 
de  Fauteur. 

SEVESTRE  (Achille),  était  a- 
vocal  au  parleineut  de  Rennes  à 
l'époque  de  la  révolution  en  1^89, 
pour  laquelle  il  se  prononça  avec 
chaleur.  Le  département  d  lile-et- 
Vilaiue  l'élut,  en  179a,  député  à 
la  convention  nationale,  où  il  vo- 
ta avec  la  majorité  dans  le  procès 
du  roi.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
chargé  d'une  mission  près  de  Far- 
niée  des  côtes  dt;  Brest.  Le  27 
juillet  1790,  il  dénonça  Guilbert 
(suppléant  de  son  collègue  Lanjui- 
nais,  proscrit  et  nn*s  hors  la  loi  à 
celle  époque), comme  provocateur 
d'un  soulèvement  des  habitans 
d'Ile-et-Vilaine  contre  la  con- 
vention, après  les  journées  du  5i 
mai  et  des  1"  et  2  juin,  et  deman- 
da son  arrestation.  Quelques  jours 
après,  il  prit  la  défense  du  minis- 
tre Garât ,  attaqué  avec  violence 
par.ColIot-d'Herbois.  Le  5o  sep- 
tembre, il  accusa  le  député  con- 
ventionnel en  mission  dans  le  dé- 
partement du  Loiret,  d'avoir  im- 
posé des  taxes  arbitraires  sur  les 
citoyens  de  cette  contrée.  Après 
la  chute  de  Robespierre  et  de  son 
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parti,   au  (^  thermidor,  Sevestre  poui  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
devint  un  des  membres  de  la  con-  entreprise  utile,  qui,  en  lui  four- 
Tei:tion,  qui  se  prononcèrent  avec  nissanl   des    moyens    hnnor.îbles 
le  plus  de  force  contre  les  terro-  d'existence,  a  aussi  obtenu,  par 
listes  et  le  retour  de  Todieux  ré-  une  sa^re  administration,  les  suf- 
ginie  sous  lequel  la  France  avait  l'r^ires  du  ])nblic. 
gémi   pendant   leur  domination.  SEWALL  (Etienne),   célèbre 
Le  .5  germinalano  (îjavril  1795),  professeur  américain,  le  pcemier 
il  fut  nommé  membre  du   comiié  qui  ait  occupé  au  collège   d'Har- 
de  sûreté-générale,  et  à  la  suite  de  vard  la  chaire  dhébreu  ,    fondée 
l'insurrection  du  1"  prairial   (20  })ar  Hancock,  naquit  en  1704.  à 
mai),  il  présenta  l'acte  d'.tccusa-  Yorck,   district   du   Maine,   dans 
tion  qui  fut  porté,  sur  sa  dt^man-  l'état  de  Massachussetls;  il  prit  ses 
de,  contre  les  députés  prévenus  degrés,   en    1761,  dans  ce  même 
de  complicité    avec   les  insurgés  collège,  et  y  devint  maîlre  d  bé- 
dés faubourgs.  Le  lu  juin,  il  ob-  breii.  L'étude  de  cette  langue,  peu 
tint  qu'on  changeât  la  dénomina-  cultivée    jusque-là,    reprit    alors 
tion  de  comités  révolutionnaires  en  une  telle  faveur,  qu'on  fonda  une 
celle    de   comités  de  surveillance;  chaire,  qui   fut  confiée,  en  1760, 
il  proposa  ensuite    le   rappel   de  à  Sewall.  Il  la  perdit,  après  envi- 
plusieurs  députés  en  mission  dans  ron  20  ans  d'exercice,  pour  avoir 
les  «îépartemetis.  Le   2  aoftt  sui-  pris  une  part  trop  active  aux  pre- 
Tanl,  il  sortit  du  comité  de  sûreté-  miers  trouble-;  de  la   révolution. 
générale.  Il  provoqua  depuis  des  Sewall  inourut  en  i8o4;  il  a  publié 
mesures  répressives  contre  les  é-  une  Grammaire  hébraïque^  in-8°, 
diteurs  de  journaux  contre-révo-  \'j(So\]À\ii'n^y\vs,  Oraisons  funèbres; 
lutionnaires  ,  et  les   fabricaleurs  plusieurs   Discours  sur  Thistoire 
de  pièces  fausses  et  d'éciits  sup-  et  TEcriture-Sainte  ;  Fllisloire  de 
posés.  Sevc-tre  ne  lut  point  réé-  la  destruction  de  Sodôme  et  Go- 
lu  membre  des  conseils  organisés  morrbe,  tirée  de  l'Ecriture;  1  Ori- 
par  la  constitution  de  l'an  3  ;  mais  gine  du  lac  de  Sodôme  ;  une  Tra- 
il  fut  choisi  par  celui  des  cinq-  duction  en  lalin  du  premier  livre 
cents,  pour  un  de  ses  messagers-  des  Nuits  d'Young;  enfin  il  avait 
d'état,   et    il   remplit,    jusqu'en  composé  un  excellent  Dictionnai- 
1814,   les  mêmes  fonctions   prés  re  chaldéen  et  anglais,  qui  esl  res- 
du  corps- législatif,  institué  après  té  manuscrit  à  la  bibliothèque  du 
la    révolution    du    18    brumaire,  collège  d'Harvard. 
Après  la  première  restauration  en  SEWARD  (Thomas),   théolo- 
181 4,  il  fut  contraint  de  donner  sa  gien  anglais,  né  en  1708,  recteur 
démission  de  la  place  de  mes^a-  d'Eyam,  au  comté  de  Derby,  puis 
ger-d'état,  et  en  18  16  ,  il  fut  frap-  chanoine  de   Lichtfield  ,  a  publié 
pédexil  par  la  loi  dite  d'.mmistie  un  traité  sur  la  conformité  du  pa- 
du    12  janvier.  Il  se    retira  alors  plsme  avec  le  paganisme  ;  une  é- 
dans    le    nouveau    royaume    des  dition  des  œuvres  dramatiques  de 
Pays-Bas,  où  il  a  fondé,  près  de  Beaumontetde  Flelcher,  et  quel- 
Bruxelles,  un  grand  établissement  ques  poésies  fiigitivcs,  qui  se  trou- 
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vi'iit  fl;ins  îe  recueil  de  Do(].«ley. 
]|  mourut  à  Lichtfielfl,en  1790,  à 
i  âge  de  82  ans.  Sa  fille,  miss  An- 
na Seward,  à  qui  il  avait  donné 
une  éducation  soignée,  a  compo- 
sé plusieurs  poèmes,  qui  lui  assu- 
rent u!i  rang  distingué  sur  le  Par- 
nasse annrlais.  On  cite  enlre  au- 
très  ceux  sur  la  mort  du  capitaine 
Cook,  sur  la  nïort  du  major  An- 
dré, son  anii,  et  enfin  sur  la  mort 
<Je   lady   Miller,    fondatrice    d'un 
prix  de  poésie.  On  a  dit  de,  miss 
iSeward,  à  l'occasion  de  ces  pièces, 
qu'elle  avait  inventé  un  nouveau 
genre,  V élégie  épique.  Son  ode  au 
général  Elliot,  sur  le  siège  de  Gi- 
braltar, passe  généralement  pour 
un  d<'s  meilleurs  morceaux  de  poé- 
sie anglaise.  Elle  a  aussi  composé 
un  poëme  descriptif  sur  la  vallée 
de  Langallen. 

SHAKESPEAR  (John),  célè- 
bre orientaliste  anglais,  né  le  i4 
août  1774»  dans  le  comté  de  Lei- 
cester,  où  ses  ancêtres  paternels 
résidaient  depuis  plusieurs  siè- 
cles. (Il  par.iît  que  le  poète  Sha- 
kespear,  qui  naquit  dans  le  comté 
contigu  ,  celui  d'Harwickshire  , 
descendait  par  son  père  de  la  mê- 
me famille.)  Après  avoir  reçu  une 
éducation  distinguée,  il  se  livra  à 
l'étude  de  l'arabe  et  d'autres  lan- 
gues orientales  et  occidentales. 
En  i8o5,  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  au  collège 
royal  militaire,  et  celte  place 
ayant  été  supprimée  trois  ans  a- 
près,  il  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales  au  séminaire 
militaire  de  la  compagnie  des  In- 
des, où  il  exerce  encore  ces  fonc- 
tions. Il  a  publié  :  1°  une  excel- 
lente Grammaire  ,  et  2°  un  fort 
bon  Dictionnaire  de  la  langue  hin- 
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dostanie,  ouvrages  qui  ont  eu  l'un 
et  l'autre  deux  éditions  consécu- 
tives; 5°  un  cboix  de  morceaux 
en  hindostani,  avec  une  traduc- 
tion littérale,  intitulée:i)/an/aA;/<a- 
hat-i-idndi  \  4°  one  histoire  des 
Musulmans  en  Espagne,  traduite 
de  l'arabe  (dans  tke  arahian  An- 
tiquiiles  of  spani  by  James  Cava- 
juirh  Murp/iYn  London.  181G,  in- 
4").  Les  travaux  de  M.  Shakespear 
sur  l'hindostani  Ini  donnent  un 
d''*s  premiers  rangs  parmi  les  o- 
rientalistes  d'Angleterre;  ils  ont 
elfacé  ceux  des  savansqui  s'étaient 
occupés  avant  lui  de  celte  langue, 
et  sont  aujourd'hui  les  seuls  dont 
on  se  sert  dans  l'enseignement. 
Son  Dictionnaire  surtout  est  fait 
avec  une  méthode  et  une  exacti- 
tude admirables. 

SHÉE  (He^ri,  LE  comte).,  an- 
cien sénateur,  et  depuis  pair  de 
France,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  né  le  21  janvier  1709, 
entra  dans  la  carrière  des  armes 
dès  sa  jeunesse;  il  servit  successi- 
vement dans  l'infanterie  et  dans 
la  cavalerie,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution ,  et  fut 
attaché  à  l'état  -  major  de  l'ar- 
mée du  Nord.  En  1791,  il  avait 
obtenu  le  grade  de  colonel,  quand 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  for- 
ça à  demander  sa  retraite.  Il  fut 
nommé,  en  1797,  président  <^l'one 
commission  intermédiaire,  établie 
à  Bonn  par  le  général  Hoche,  et 
montra  des  talens  distingués  dans 
l'administration  de  cette  partie 
des  pays  conquis,  alors  réunie  à 
la  république  française.  En  1799» 
il  remplaça  Lakaual,  en  qualité 
de  commissaire-général  dans  les 
dé})artemens  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.   Après  la  révolution  du  iS 
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bâ-umaire,^  j^énérnl  Chirkc  (de- 
puis duc  de  Fellre).  qui  était  ne- 
veu de  iM.  Sliée,  et  qui  joiiis-^ait 
d'uue  haute  faveur  auprès  du  pre- 
mier coniul.  obtint  pour  son  on- 
cle la  préfecture  du  département 
du  Bas -Rhin,  une  des  plus  iiu- 
porlantes  de  la  France.  M.  Shée 
se  trouvait  encore  préfet  a  Si  ras- 
bourg  au  mois  de  niars  1804» 
lorsqu'un  détachement  des  trou- 
pes de  la  garnison  de  celte  ville 
passa  le  Rhin  pour  une  expédition 
déplorable  de  nos  temps,  et  dont 
les  suites  cruelles  sont  assez  con- 
nues. Nomme  successivement  par 
xSapoléon,  conseiller-délat.  com- 
mandant de  la  légion -dhonneur, 
sénateur,  et  comte  le  7  février 
1810,  M.  Shée  prit  une  part  ac- 
tive à  tous  les  actes  de  ce  sénat 
approbateur,  dont  la  majorité  ne 
paraissait  avoir  d'autre  vocation 
que  celle  de  sanctionner  les  me- 
sures proposées  par  le  chef  de  l'é- 
tat. Le  comte  Shée  surtout  faisait 
alors  profession  d'un  dévouement 
sans  bornes  aux  volontés  et  à  la 
personne  de  l'empereur;  mais  à 
l'entrée  des  troupes  étrangères 
dans  Paris,  en  1814,  il  adhéra  de 
suite  aux  mesures  prises  j)ar  le 
sénat  contre  l'empereur  Napo- 
léon, et  parvint,  ain^i  que  son  ne- 
veu, le  duc  de  Feltre,  à  faire  a- 
gréer  son  zèle  et  ses  services  à 
Louis  XVIII.  L'oncle  et  le  neveu 
furent  nommés  pairs  de  France 
en  juin  1814.  Us  moururent  à  peu 
d'intervalle  l'un  de  l'autre  ;  le 
duc  de  Feltre  en  novembre  1818, 
et  le  comte  Shée.  plus  qu'oc- 
togénaire,  le   5  mars    1820. 

SHEFFIELD  (  Jea>  Batter 
HoLEOTD.  LOiiD,BAP.o>"  DEj.pair  de 
la  Grande -Bretai:ue.  conseiller- 
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privé  et  lord  du  commerce,  na- 
quit en  17-10.  Il  porta  les  armes 
dans  sa  jeimes?c,  et  commandait 
déjà  à  1  âge  de  20  ans  un  corps 
de  cavalerie  légère,  sous  les  or- 
dres du  î^énéral  marquis  de  Gran- 
by.  Il  voyagea,  af>rès  la  coïkIu- 
sion  de  la  paix,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  revint  en  An- 
gleterre en  1767,  et  y  épousa  u!ie 
riche  héritière.  Possesseur  déjà 
lui-même  d'une  fortune  considé- 
rable ,  qui  s'était  encfu'e  accrue 
pendant  ses  voyages  par  la  mort 
de  son  frère  aîné,  il  en  employa 
une  grmde  partie  en  améliora- 
tions agricoles  dans  ses  domaines 
du  Comté  de  Sussex,  et  sa  terre 
de  ShefTield.  Lorsque  l'Angleterre 
di'clara  de  nouveau  la  guerre  à  In 
France,  en  1778,  il  accepta  une 
commission  dans  li  milice  du 
couite  de  Sussex,  dont  il  avait  eu 
autrefois  le  commandement.  Il  se 
mit,  en  1780,  au  rang  de5  candi- 
dats pour  être  nommé  député  à 
l.i  chambre  des  communes  par  la 
ville  de  Coventry;  mais  son  choix 
y  donna  lieu  aux  plus  violens  dé- 
bat» dont  les  fastes  électoraux  de 
la  Grande-Bretagne  aient  fait  men- 
tion. Deux  sherilTs  de  celte  ville 
furent  envoyés  en  prison  à  New- 
gate,  et  ce  ue  fut  qu'après  avoir 
dépensé  des  sommes  consid.  râ- 
bles et  vu  les  partis  se  porter  à 
de  graves  excè-i,  que  le  Ci)lonel 
Holroyd  (nom  qu'il  portait  alors) 
l'eiTïporla  sur  son  concurrent. 
Une  sédition  plus  sanglanteet  plus 
dangereuse  éclata  à  Londres  mê- 
me, peu  de  temps  après  sou  en- 
trée au  parlement.  La  populace 
de  celte  ville,  excitée  par  lord 
George  Gordon  et  par  les  péti- 
tions lanatiques  que  ce  lord  faisait 
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présenter  à  la  chambre  des  com- 
munes contre  les  catholiques,  se 
livra  pendant  trois  jonrs  au  pilla- 
ge, à  l'incendie,  et  menaçait  îe 
parlement  même.  Le  colonel  Hol- 
royd  y  interpella  avec  véhémen- 
ce Tinstigateur  des  troubles  et 
déclara,  que  lonp;-temps  il  n'avait 
vu  que  de  la  folie  dans  les  actes 
de  Gordon,  mais  que  maintenant 
il  y  reconnaiïisail  encore  plus  do 
méchanceté,  ajoutant  que  si  nn 
seul  individu  de  cette  populace 
efirénée  mettait  le  pied  dans  la 
«  hambre  des  communes,  lui.  Hol- 
royd,  s'en  prendrait  personnelle- 
ment à  Gordon,  et  lui  infligerait 
un  châtiment  exemplaire. La  force 
armée  parvint  enfin  àétoufier  cet- 
te sédition,  pendant  laquelle  pl«i- 
sieurs  irjaisons  tl  chapelles  catho- 
liqnes  avaient  été  pillées,  brûlées 
on  démolies,  et  qui  répandit  la 
plus  grande  consternation  dans  la 
capilile.  Le  colonel  lloiroyd  fut, 
peu  de  temps  après,  nommé  lord 
Sheiïield ,  baron  de  Dunmore  , 
avec  le  droit  de  faire  passer  ce 
dernier  titre  à  sa  descendance  fé- 
minine. ATélection  d'un  nouveau 
parlement,  il  fut  ciioisi  par  la  ri- 
che cité  de  Bristol  ponr  la  repré- 
senter à  la  chambre  des  commn- 
nes.  Le  trafic  des  nègres,  auquel 
les  riches  trailans  de  cette  ville, 
alors  les  principaux  commetlans 
de  lord  ShelBeld  ,  se  livraient  avec 
une  ardeur  stimulée  par  d'énor- 
mes bénéfices,  et  qu'ils  avaient 
sans  doute  spécialement  chargé 
leur  député  de  proléger,  trouva 
en  effet  en  lui  un  zélé  défenseur. 
Ses  efforts  n'oblînrent  heureuse- 
ment qu'un  succès  momentané, 
et  grâce  aux  efforts  plus  louables 
des  "NYilberforce,  des  Rommilly  et 
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autres  amis  de  l'humanité,  l'o- 
dieuse traite  des  nèffres  a  été  en- 
fin  interdire  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  britannique,  ainsi  que 
depuis,  à  ceux  de  la  plupart  des 
au(r(!S  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope. Lord  Sheftield  fut  créé  pair 
d'Angleterre  en  1802  ,  et  a  siégé 
depuis  dans  la  chambre-haute,  où 
il  a  fuit  preuve,  dans  plusieurs  oc- 
casions importantes,  de  l'indépen- 
dance de  ses  opinioiis  et  de  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Il  a  aussi 
été  éiu  membre  de  la  société  roy.i- 
ledes  antiquaires  de  Londres.  Lie 
d'une  amitié  intime  avec  Tillustre 
auteur  de  la  Décadence  et  de  la 
clmle  de  l'empire  romain^  il  est  de- 
venu, après  la  mort  de  Gibbojj, 
éditeur  de  ses  mémoires  et  de  ses 
ouvrages  posthumes.  Il  est  en  ou- 
tre auteur  des  ouvrages  suivans  : 
1°  Observations  sur  le  commerce 
des  Etats-Unis,  1783,  in-8°,  dont 
la  sixième  édition  a  paru  en  i8o5; 
2"  Observations  sur  les  manufac- 
tures, le  commerce  et  l'état  présent 
de  l'Irlande^  180 5,  in-8'',  et  troi- 
sième édition  en  1792;  5"  Ohstr- 
ralions  sur  le  projet  d'abolir  le 
commerce  des  esclaves,  1  789,  in-8"; 
4"  Observations  sur  le  bill  des 
grains,  en  discussion  au  parlement 
britannique^  ^79'»  in-8'';  o°  Subs- 
tance d'uîi  discours  sur  le  projet 
de  l'union  de  l'Irlande,  1 799,  in-8  ; 
6"  Remarques  sur  le  manque  de 
grains,  orcasioné  par  la  mauvaise 
récolte  de  1799,  in-8'',  1800;  7° 
Observations  sur  les  objections  fai- 
tes contre  l'exportation  des  laines 
de  l' Angleterre  et  de  L'Irlande, 
1800,  in-8'';  8°  Réflexions  sur  la 
nécessité  de  maintenir  inviolable- 
ment  le  système  naval  de  la  Grande- 
Bretagne,  1804,  in-8";  9°  Les  Or- 
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Mres  du  roièseil  et  l*embnrgê  am<*- 
ricain^  favorables  aux  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux  de  la  Gran- 
de-Bretagne,  1809,  in -8";  10° 
Lettre  sur  les  lois  sur  les  grains, 
et  sur  les  moyens  d*ohcier  aux  mal- 
heurs qui  s' accroissent  rapidement, 
181 5,  in-8°;  11"  Sur  le  Commtrce 
de  la  laine  et  des  étoffes  de  laine, 
extrait  des  rapports  adressés  aux 
assemblées  des  marchands  de  lai- 
ne  [fVool  meetings),  en  iSoçf, 
1810,  iSii  et  1812;  12°  Rapport 
fait  à  une  assemblée  des  marchands 
de  laine,  iQ  juillet  181 5. 

SHEIDILS  (Evesard),  un 
des  savanî  dont  l.i  Hollande  s'ho- 
nore, naquît  à  Arnhem  .  en  174^* 
Ses  connaissances  approfondies 
des  langues  orientales  le  firent 
nommer  professeur,  d'abord  à 
Harderwyck.  et  ensuite  à  Tuni- 
versité  de  Levde.  Il  a  i»ub!ié, 
presque  tous  en  langue  latine,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  juste- 
ment esti'ués,  dont  le  professeur 
Saxe  [voy.  ce  nom)  a  donné  la  no- 
menclature dans  son  Onomasticon 
litlerarium.  Nous  n'en  cilerou"*  ici 
que  les  principaux  :  1°  Sheidias- 
mata  philolo^ica  ad  linguœ  hebreœ 
sacrique  codicis  veteris  Icstamen- 
ti  promov'enda  sludia ,  in  aima 
Gallorum  academia  nuper  venfila- 
ta,  1774*  in-4"?  ^°  Observationes 
etymoloqicœ,  quibus  primœvœ  lin- 
guœ  hebraicœ  stirpes  una  cuni  prœ- 
cipuis  propnguiibus  suis  strictim 
explicantur,  1774?  in-4°;  3°  Al- 
Giaubari  lexicon  arabicum,  1774? 
in-4°;  4"  Selecta  quœdam  ex  sen- 
tentiis  ,  proverbiisque  arabicis , 
1779,  in- 4°;  5°  Primœ  lincœ  ins- 
tiiutionum  adfundamenta  dialectus 
orabicœ,  1779,  in-4°;  6"  Ebn-Do- 
^reidi    idiUium    arabicum ,     1786, 
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in -4'.;  7'  Lexicon  hebraiiuîn  et 
chaldaicum  manuale  in  codicem  sa- 
crum veteris  testamenti ,  i8o5, 
in-^".  Il  publia  en  i8o5  une  nou- 
velle cdilion  de  la  Minerve  de 
Sanctius,  à  hiquclle  il  ajouta  d'ex- 
cellentes notes.  On  lui  doit  aussi 
une  nouvelle  édition  des  ouvrages 
du  savant  professeur  J.  D.  A. 
Lennep,  sur  l'étymolo^rie  et  l'a- 
nalogie de  la  langue  grecque,  avec 
des  notes  et  observations,  5  vol. 
inS".  Le  professeur  Sheidius, 
aussi  savant  humaniste  qu'orien- 
taliste, mourut  à  Leyde,  le  27 
avril  i8o4- 

SHEPiIDAN  (  Richard  Bri>-s- 
LET  )  -  troisième  fils  de  Thomas 
SLeridan,  acteur  et  maître  d'élo- 
cution,  devint  le  premier  comi- 
que de  l'Angleterre,  et  l'un  de  ses 
premier-'  or.ileurs.  Sa  famille  avait 
toujours  cultivé  In  littérature.  Son 
grand-père  avait  été  l'ami  de  Just, 
et  sa  iriére  ,  auteur  de  plusieurs 
romans  qui  eurent  la  vogue,  et 
de  quelques  pièces  de  théâtre  , 
jouissait ,  dans  son  temps,  d'une 
certaine  réputation  littéraire.  She- 
ridan,  né  à  Dublin,  en  1751,  fut 
élevé  par  le  célèbre  Samuel  Whi- 
te ,  qui  ne  reconnut  chez  lui  au- 
cune trace  de  talent.  C'était  un  é- 
colier  fantasque,  tantôt  morose 
et  tantôt  étourdi;  toujours  pares- 
seux. Il  se  fit  cependant  recevoir 
avocat,  et,  marie  à  20  ans,  pro- 
digue sans  conduite  et  sans  ambi- 
tion de  fortune  ,  il  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  les 
facultés  d'un  esprit  qu'il  n'avait 
point  cultivé  jusqu'alors.  Le  théâ- 
tre qu'il  fréquentait  le  séduisit.  Il 
donna  les  Rivaux,  comédie  d'in- 
trigue, et,  bientôt  oprès A' École  de 
la  médisance,  titre  si  mal  traduit 
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par  ces  mots  :  École  du  scandale. 
Un  dialogue  élincelatit  ,  de  l'ob- 
servation ,  de  roriginulité  ,  de  la 
grâce,  de  la  i^atire,  de  la  saillie, 
des  silualiofts  fortement  inven- 
tées, heureosemt'nt  développées, 
des  caractères  vrais,  eï-qnissés  a- 
vec  une  grande  vigueur  comique, 
annoncèrent  un  talent  supérieur, 
digne  de  succéder  à  Congrève  et 
de  l'éclipser.  Une  satire  en  i  acte, 
intitulée  le  Critique  ,  un  opéra 
comique  d'intrigue, intitulé  la  ;  ■  uè- 
gne,  une  tragédie  intitulée  Pizar- 
re  ,  njirent  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion ,  et  attestèrent  la  variété  de 
«on  génie.  Élevé  et  pathétique 
dans  la  tragédie,  il  manqua  de  vé- 
rité et  de  naturel  ;  la  trempe  de 
son  esprit  était  faite  pour  la  satire 
comique  et  la  peinture  des  ridi- 
cules plutôt  (jue  celle  des  pas- 
sions, il  avait  ,  à  wn  degré  é mi- 
nent ,  cette  verve  de  saillies  qui 
distinguait  Beaumarchais,  et  cette 
finesse  que  Dufresny  a  portée 
jusqu'à  l'excès.  La  grande  vogue 
de  ses  ouvrages  le  jeta  dans  la 
haute  société.  11  se  lia  avec  les 
principaux  acteurs  de  la  scène  po- 
litique ;  on  espéra  tout  de  ses  ta- 
lens,  et  il  fut  élu  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  de  Staiï'ord. 
Ami  de  Fox  ,  et  son  défenseur 
constant,  il  déploya  une  singulière 
éloquence  dans  ces  combats  par- 
lementaires, où  Pitt,  Fox  et  Bur- 
ke  ,  se  disputaient  le  prix  de  la 
discussion  et  de  la  véhémence 
comme  orateur.  Il  occupe  une 
place  à  part  ;  son  raisonnement 
s'étaie  de  plaisanteries  et  de  preu- 
ves; il  est  plus  vif,  [dus  éilatant 
€t  plus  sensible  qiie  la  plupart 
<ks  orateurs  anglais.  Incapable  de 
poursuivie  un  argument  dans  ses 
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discours  et  ses  conséquences  ,  il 
emporte  le  succès  d'assaut  par 
une  sorte  d'élan  rapide  ,  et  ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  par  une 
brillante  violence.  C'est  surtout 
l'e'-piil  qiii  riomine  en  lui;  l'esprit 
guidé  par  une  âme  mobile,  et  ar- 
mé de  la  raillerie  fine,  de  l'invec- 
tive déguisée  sous  la  politesse.  Il 
ne  fut  point  un  homme  d(;  parti; 
souvent  il  combattit  ses  amis  eux- 
mêmes  ;  rarement  il  conserva  plus 
de  (juelques  mois  les  places  que 
ses  amis  ,  dims  les  variations  de 
leur  puissance,  le  forçaient  d'ac- 
cepter, et  dont  ils  le  laissaient  dé- 
pouiller à  leur  chute.  Des  habi- 
tudtîS  ruineuses,  tous  les  goftts  de 
l'homme  du  monde,  la  misanthro- 
pie et  le  plaisir  ,  les  excès  d'une 
sensibilité  facile  et  les  malheurs 
d'un  tempérament  ardent  ,  des 
dettes,  le  jeu,  l'amour,  épuisèrent 
sa  fortune  et  le  laissèrent  pauvre. 
Ce  be;m  génie,  que  depuis  quel- 
ques années  l'habitude  de  l'ivresse 
accablait  sans  l'éteindre,  mourut 
en  acceptant  les  secours  de  la  cha- 
rité ,  et  incapable  de  répondre  à 
des  créanciers  nombreux.  La  ver- 
ve et  la  négligence,  la  bouté  et 
l'abandon,  la  grâce  des  manières 
et  l'incurie  de  la  conduite,  com- 
posaient son  caractère.  Gn  ne  peut 
guère  ni  avoir  plus  d'esprit,  ni 
commettre  plus  de  fauties.  Poète, 
orateur,  satirique,  observateur, 
l'un  des  premiers  hommes  de  son 
temps,  il  a  laissé  le  souvenir  d'une 
gloire  éclatante  et  d'une  vie  très- 
malheureuse. 

SI  BU  ET  (GEORGEs),ancien  juge 
au  tribunal  de  cassation,  président 
du  tribunal  de  Corbeil,  est  le  frère 
aîné  du  général  de  ce  nom.  Après 
avoir   fait  de   bonnes  études   au 
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collège  (le  B^iey,  ^a  ville  nalale,  il 
vint  d  Paris,  au  commencement 
de  la  révolution,  ponr  y  achever 
son  cours  de  droit.  Placé  sous  le 
palruuage  des  députés  de  son  dé- 
partement ai:x  élals-généraux  ,  il 
fut  reçu  avocat  avec  dispense  d'â- 
ge, et  se  trouva,  très-jeune  enco- 
re, introduit  dans  le  monde  poli- 
tique et  littéraire  de  la  capitale.  Il 
avait  à  peine  20  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement français  en  Befgique.  A 
cette  époque  (c'était  en  1792), 
Tadministration  de  ce  pays  nou- 
vellement conquis,  avait  été  con- 
fiée à  quelques  agens  français  qui 
n'y  ont  pas  tous  laissé  d'irrépro- 
chables souvenirs.  M.  Sibuet  est 
peut-être  le  seul  d'entre  eux  qui  y 
soit  retourne  plus  tard  pour  y 
remplir  des  fonctions  publiques, 
et  l'accueil  qu'il  y  a  reçu  prouve 
que,  s'il  n'y  avait  pas  été,  si  jeune 
encore,  un  excellent  administra- 
teur, il  s'y  était  conduit  en  honnê- 
te homuje.  Après  la  défection  du 
général  Dumouriez,  et  la  retraite 
précipitée  des  troupes  françaises 
de  la  Belgique,  M.  Sibuet  fut  nom- 
mé accusateur-public  près  le  tri- 
bunal militaire  de  l'armée  des 
Alpes,  institution  créée  alors  pour 
arrêter  1  invasion,  toujour-'  redou- 
table, du  pouvoir  militaire,  mais 
qui  se  trouva  impuissante,  comme 
toutes  celles  qu'on  a  voulu  lui  op- 
poser jusqu'à  Napoléon,  qui  con- 
centra tout  en  lui-même.  l>1.  Si- 
buet eut  quelques  altercations  a- 
vec  le  gênerai  en  chef  Keller- 
mann,  et  fut  en  même  temps  dé- 
noncé au  club  des  jacobins  de  Gre- 
noble comme  modéré.  Il  se  déci- 
da alors  à  donner  sa  démission,  et 
revint  à  Paris,  où  il  créa^  après  la 
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chute  de  Robespierre  au  9  thermi- 
dor, le  journal  de  VJmi  des  Lois  , 
dont  le  député  Poultier  {i'oj.  ce 
nom)  devint  le  principal  rédac- 
teur. Nommé,  peu  de  temps  après, 
juge  au  tribunal  de  cassation  ,  il 
en  a  rempli  ,  avec  une  iiitégrité 
généralement  connue,  les  hono- 
rables fonctions  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution  du  18  bruuiaire. 
Il  a  été  plusieurs  fois  1  un  des 
commissaires  chargés  par  le  tri- 
bunal suprême  de  présenter  cha- 
que année,  au  corps-législatif,  un 
rapport  sur  les  articles  de  b.is  qui 
avaient  besoin  d'interprétation. 
Après  le  18  brumaire,  il  ne  fut 
pas  réélu  juge  de  cassation,  et 
passa  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Bruxelles  ;  mais,  2  ans  aprè.-, 
il  donna  sa  démission  pour  se  reti- 
rer dans  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Corbeil  (Seine-et-Oise). 
La  présidence  du  tribunal  de  cet 
arrondissement  étant  venue  à  vac- 
quer,  elle  lui  fut  offerte,  et  il  en 
exerça  le?»  fonctions  jusqu'à  la  se- 
comle  restauration.  On  doit  croire 
que  .M.  Sibuet  a  rempli  cette  lon- 
gue présidence  de  manière  à  s'y 
concilier  l'estime  générale,  car  ii 
a  été  présenté  deux  fois  au  sénat 
c^omme  candidat  au  corps-législa- 
tif, puis  nommé  député  à  la  cham- 
bre des  cent  jours ,  en  i8i5,  p^ir 
l'arrondissement  de  Corbeil.  A- 
près  la  lecture  du  procès-verbal 
de  la  première  séance  de  cette 
chambre,  M.  Sibuet  remarqua 
qu'on  y  donnait  à  certains  dépu- 
tes les  titres  de  comte  ,  de  mar- 
quis, de  baron;  il  den:junda  alors 
la  parole  ,  et  fit  une  proposition 
tendant  à  ce  que  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  il  ne  fût  ajouté  au- 
cun titre  nobiliaire  au  titre  de  dé- 
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puté.  Il  développa  sa  proposition 
moitié  écrite  et  moitié  imnrovi- 
sée  ,  ce  qui  occasiona  quelques 
débats  ,  attendu  qu'alors  les  dis- 
cours écrits  n'étaient  point  admis 
dans  les  discussions.  La  tliambre 
n'étant  point  constituée  ,  la  pro- 
position fut  écartée  par  ce  seul 
motif.  Quelques  jotirnaux  du 
temps  prétendirent  que  l'orateur 
avait  demandé  la  suppression  de 
la  noblesse.  Le  Moniteur,  qui  rap- 
porte ses  expressions,  prouve  que 
M.  Sibuet  avait  seulement  voulu 
rehausser  le  titre  de  député,  en  le 
plaçant  au-dessus  des  titres  nobi- 
liaires. Il  parut  peu  à  la  tribune 
pendant  cette  courte  session  :  fut 
nommé  membre  du  comité  de 
constitution;  s'opposa  à  la  levée 
de  la  dernière  séance  qui  fut  sui- 
vie de  la  clôture.  Après  le  second 
retour  du  roi,  M.  Sibuet  perdit  la 
présidence  du  Iribunalde  Corbeil. 
Appelé  à  jouir  d'une  pension  de 
retraite,  il  la  refusa,  et  fit  l'aban- 
don de  ses  droits  aux  besoins  de 
l'état,  par  une  lettre  qu'il  rendit 
publique. 

SIBUET  (Bexoit- Prospère  , 
frère  du  précédent,  d'une  famille 
qui  a  donné  à  la  France  de  braves 
militaires.  Le  maréchal  de  Saxe 
cite  dans  ses  Mémoires  un  capi- 
taine Sibuet ,  dont  il  vante  le  cou- 
rage et  les  qualités  morales.  Né  le 
6  juin  1773,  à  Belley  (Ain), 
il  entra  au  service,  comme  sitnple 
soldat,  le  1"  décembre  1792:  fut 
fait  sous -lieutenant  le  1"  août 
1792;  lieutenant  au  16^  de  cava- 
lerie le  17  germinal  an  5;  aide-de- 
camp  du  maréchal  Masséna  ,  le  26 
frimaire  an  8;  capitaine  le  12 
prairial  an  8  ;  chef  d'escadron  le 
10  novembre    1807;   colonel    du 
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47*  de  ligne  le  16  jaîivier  i8i5; 
général  de  brigade  le  22  août 
î8i3.  Le  29  août,  s^pt  jours  après 
avoir  été  nommé  général  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général 
Laiirislon  ,  et  confirnjé  dans  ce 
gr;ide  par  l'empereur,  poursuivi 
sur  le  Bober  ,  déjà  blessé  devant 
Lowemberg,  il  ne  voulut  ni  se  ren- 
dre, ni  lai.-ser  acculer  le  corps 
qu'il  commandait  dans  le  torrent 
alors  débordé  ;  il  voiîlutlc  traver- 
ser pour  prendre  ailleurs  une  po- 
sition plus  avantageuse  :  son  che- 
val se  renversa  sur  lui  :  on  ne  put 
lui  porter  aucun  secours,  et  il  pé- 
rit dans  les  eaux  ;  son  ills  et  sa 
fille  n'ont  reçu  de  lui  que  le  modi- 
que héritage  que  lui  avaient  trans- 
mis ses  pères.  Beau-frère  du  gé- 
néral Montbruu,  qui,  comaie  lui, 
mourut  au  chamnd'b.onneur,  iren- 
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dre  du  général  iMorand/ tué  lui- 
même  a  Lunébourg,  il  ne  fut  pas 
le  moins  honorable  des  militaires 
qui  composaient  cette  fauiille  de 
braves.  Le  général  Thiébault,  dans 
sa  relation  du  sié^je  de  Gênes,  cite 
Il  belle  conduite  du  général  Si- 
buet, qui  reçut  alors  deux  pisto- 
lets d'honneur. 

SICABD  (Roch-Ambroise  Ci- 
CURROX,  ABBÉ),  membre  de  Fins- 
litut,  vice-président  de  la  société 
royale  académique  des  sciences 
de  Paris ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-.Michel  et  de  plusieurs  au- 
tres ordres,  instituteur  des  sourds- 
muets,  successeur  immédiat  de 
l'abbé  de  l'Epée  ,  fondateur  de 
l'institution  royale  de  Paris,  na- 
quit à  Fousseret,  près  de  Toulou- 
se, département  delà  Haute-Ga- 
ronne, le  28  septembre  1742.  H 
fit  ses  études  à  Toulouse,  et  s'y 
consacra  à  l'état  ecclésiastique, 
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Oont  il  exerçait  les  fonulion-  de-     le  sort  de  ses  éltves  et  de  perfec- 
pnls  qmjiqje  temps,  lorsqu'il  les     tionner  leur  intelligence,  l'occu- 
cessa  pour  entrer  dans  une  cnr-     pa  tout  entier.  L'assemblée cons- 
rière  nouvelle.    M.  de  Cicé,  ar-     tituanle,  par  son  décret  du  21  juil- 
chevOq.ie  de  Bor.leaux,  ayant  ré-      let  1791?  avait  adopté  comme  na- 
solu  d'établir  une  école  de  sourds-     tionale,  l'inslitulion   des  sourds- 
muets,    envoya   l'abbé    Sic;ird   à     murts,  et  avait  pourvu  aux  frais 
Paris,    pour  apprend)  e  de  l'abl)é      de  i'ét  iblissement ,    laveurs  dont 
de  I'Epée  lui -même  Ja  méthode     n'avait  pas  joui  l'abbé  de  l'Épée  , 
«renseignement  que  cet   homme     qui  ne  soutenait  ses  éléve^^  que  par 
illustre    avait    en    quelque   sorte     sa  fortune   personnelle    (environ 
créée.  31.   de  Cicé  confia  ensuite      10,000  livreï>derentts)et  parquel- 
à  l'abbé  Sicardla  direction  de  le-  quesdons  particuliers  du  roi  Louis 
tablissement  de  Bordeaux.    Vers  XVL    Tranquille    sur    la    double 
cette  époque,  en  1786,  l'abbé  Si-  existence  des  élèves  et  de  l'insti- 
card    entreprit     pour    un    jeune      tulion ,  le  successeur  de  l'abbé  de 
sourd-muet  de  l'âge  de    14  ans,  l'Epée  n'eut  plus   qu"à  appliquer 
le  célèbre  Massieu,  un  C(^«?'5r:/'/K5-  les    améliorations    qu'il    méditait 
trnrtion,  qui  lui  valut  sa  nomina-  au  sy-tème  d'eu-eignement  di;  son 
lion  en  qualité  de  vicaire-général  immortel  devancier.  Les  ora'>esde 
de   Condom    et    de  chanoine   de  la  révolution  faillirent  ,  en  attei- 
Eordeaux  ;     il  devint    en    même  guant    fabbé   Sicard,    détruire  à 
teuip-   membre  de  l'acadéuiie  et  jaujais  les  espérances  que  les  amis 
du   musée  de  cette  ville.    L'abbé  de  l'humanité  avaient  fondées  sur 
de  l'Epée  mourut  en   17^9   {voy.  ses  talens  et  sur  son    zèle  inlati- 
Epée).  Un  concours  public  ayant  gable.  C-et  homme,   que  ses  pré- 
été   ouvert   pour   lui  donner   un  cieuses  fonctions  devaient  mettre 
successeur,  l'abbé  Sicard  ne  crai-  à  l'abri  de   toute  espèce  de  dao- 
gnit  pas  d'assumer  la  responsabi-  gers,  fut  arrêté,  au  milieu  de  ses 
lité  attachée  à  la  succession  d'an  élèves,  le  26  août  1792,  conduit 
grand  homme;  il  élail  alors  à  Pa-  à  la  mairie,  et,  malgré  les  récla- 
ris,  et  se  présenta  devant  les  com-  mations  généiales  et  un  décret  dtt 
missaires.  Son  seul   concurrent,  l'assemblée  législative,  transféré, 
M.  l'abbé  Salvax  ,  homme   aussi  le  2   septembre,    de  la    iriairie   ù 
savant  que  modeste,  lui  céda  vo-  l'Abbaye-Saint-Germaiii-des-Prés: 
lo;!tairement  tous  «es  droits,  ceux  c'était  au  moment  des  massacres, 
même  que  lui  donnaitlaprédilec-  et  sa  translation   dans  ce  lieu  fu- 
tion  que  lui  avait  montrée  cous-  neste  était  comme  une   sentence 
tamment  l'abbé  de  l'Epée:  il  ne  de  mort.  En  effet,  la  plupart  des 
parut  que  pour  déclarer  que  l'ab-  compagnons  de  l'abbé  Sicard  tu- 
be Sicard  méritait  seul  de  succé-  rent  égorgés  en  arrivant;  il  allait 
dcr  à  lillustre  fondateur  de  Tins-  subir  le  même  sort,  b-rsquil   fut 
titution;  aussi  fut-il  admis  à  l'u-  reconnu  par  un  horloger,  nommé 
nanimité,  et  installé  dans  ses  fonc-  JVionnot,  officier  de   la   garde  na- 
tions au  mois  d'avril  1790.    Dès  tionale.  C'est  en  cette  qualité  seu- 
ce  moment,  le  soin  d'améliorer  le  que  ce  digne  citoyen  put  sus- 
r.  XII.  i-j 
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pendre  le  coup  qui  nllait  frapper  piès  avoir  prononcé  à  la  barre  un 

i'abbé  Sicard  :  loutefois  sa   mort  discours  de   remercîinenl ,   où  il 

semblait    n'elre    que   différre.    îl  prole^^te  que  jaujais  nu  mot  inju- 

resta  jui-qu'au  4  septembre  dans  rieox  à  la  liberté  n'était  sorti  de 

les  angoisses  d'une  fui  certaine,  sa  bouche,  il  lut  rendu  à  ses  élè- 

ayant  sous  le.s  ;yeux  les  5cè^e^  li  s  \es    ^^i^r    la    demande    même   de 

plus  déchirantes.    Dans  celte  al-  Chabot.   L'abbé  Sicard  reprit  ses 

frouse    position,  il    écrivit  à   M.  utiles  travaux ,   traversa,  inaper- 

Laffon  de  Ladébal,  ancien  rnem-  eu  ,  les  jours  de  la  terreur,  et  re- 

bre  de  l'assemblée  constituante,  eut  des   marques  de  l'estime  pu- 

l'un  des  plus  honorables  citoyens  blique.  en  Tan  5,  lors  de  i'établis- 

atlnchés  à  la  religion  rélormée,  le  sèment  de  l'école  Normale,  dont 

billet  suivant  :  «  Ah!  mon  cher  il  devint  un  des  professeurs;  il  fut 

»monsienr,  que  vais-je  devenir,  si  aussi  nommé  à  la  n)êm<;  époque 

»vons  ne  volez  à  mon  secours?  Je  membre  de  l'institut,  section  de 

•  suis  dans  la  chambre  d'arrêt  de  grammaire.   La  chute  de  llobes- 
»  l'Abbaye -Sailli -Germain- des-  pierre,   au  9  tbermidor  an  2,  a- 

•  Pfés,  le  seul  prêtre  que  le  peu-  vait  rendu  à  la  France  une  tran- 
»ple  li'ail  pas  encore  immolé.  Je  quillité  momentanée,  et  l'abbé 
«vais  l'êtie,  si  vous  n'obtenez  de  Sicard  crut  pouvoir  profiler  de  la 
«l'assemblée  nationale  qu'elle  liberlé.  qui  régnait  alors  pour  pu- 
»  m'envoie  quelques  députés  pour  blier  les  J nnalef>  religieuses^  poli- 
»rae  préserver  de  la  mort.  C'en  tiques  et  littéraires.  ]1  jugea  bien- 
«est  fait  de  moi  si  vous  n'obtenez  tôt  qu'il  devait  en  abandonner  la 
T) ce  grand  secours.  Sicard,  ce  4  rédaction  principale  ;  mais  il  con- 
^)  septembre,  à  5  heures.  »  Ce  bil-  tinua  d'y  insérer  quelques  arti- 
lel,  tracé  en  présence  de  la  mort,  clés,  qu'il  signait  tantôt  de  son 
peint  le  caractère  de  l'abbé  Si-  nom,  tantôt  de  l'anagramme  jD?'û- 
çard  ;  s'il  paraît  accuser  son  hé-  cis.  Ce  journal ,  rédigé,  non  com- 
roïsme,  il  doit  faire  excuser  les  me  on  l'a  prétendu,  d'après  les 
contradictions  de  sa  vie  politique  doctrines  ultramonlaines,  carl'ab- 
el  ses  faiblesses  dans  les  relations  bé  Sicard  appartient,  par  ses  opi- 
sociales.  M.  LalTon  de  Ladébat  nions  religieuses,;'!  l'école  de  Port- 
voulut  sauver  un  citoyen  innocent  Royal,  était  dans  l'intérêt  des  prê- 
f*  un  citoyen  utile.  Il  conjura  1res  insermentés,  et  devait  nalu- 
Chabot,  membre  de  l'assemblée  rellement  déplaire  au  gouverne- 
législative,  de  se  rendre  immé-  ment  directorial,  l/abbé  Sicard 
diatement  à  l'Abbaye.  Chabot,  fut  com[iris,  lors  des  événemens 
dont  le  liom  a  acquis  une  si  dé-  du  18  fructidor  an  5,  parmi  les 
plorable  célébrité,  cède  sans  hé-  journalistes  condamnés  i\  la  dé- 
siter  à  la  voix  éloquente  qui  l'im-  portation.  Il  se  réfugia  au  fau- 
plore;  il  se  rend  eu  hâte  à  l'Ab-  bourg  Saint-Marceau,  et  eut  le 
baye,  et  l'abbé  Sicard  e«t  sauvé,  bonheur  d'échapper  aux  poursui- 
A  !«f  pt  heures  du  soir,  il  quitta  la  les  dirigées  contre  lui.  Voulant  à 
prison  de  l'Abbaye  pour  se  ren-  la  fois  mettre  un  terme  à  sa  pros- 
tire  à  l'assemblée   iégi;laîive.  A-  cription  et  rentrer  à  son  institu- 
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tioii,  cù  sou  cfc;?ence  ?e  faisait  vi- 
vement sentir,  il  chercha,  par 
toutes  sortes  de  moyens,  la  sou- 
mission et  la  prolest. ition  de  dé- 
vouement au  pouvoir  directorial, 
à  fléchir  cette  ombrageuse  auto- 
rité; il  fit  uiêiiio  insérer  dans 
VAmi  des  Lois,  feuille  rédigée 
par  Poullier,  ex-bénédictin,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq -cents, 
«qu'il  n'avait  eu  aucune  part  aux 
»  Annales  catholiques.  »  Ce  désa- 
vœu  ,  que  tant  d'exemples  de  ce 
genre  ont  rendu  commun  avant 
-et  depuis  celte  époque,  fit  sans 
doute  quelque  tort  au  caractère 
<]e  l'ubbé  Sicard,  et  malheureu- 
sement ne  lui  fut  point  utile;  car 
ni  les  pressantes  réclamations  de 
ses  élèves,  ni  les  sollicitations  d'a- 
mis dévoués  ,  ni  enfin  rinté-rét 
qu'il  inspirait  généralement,  ne 
purent  faire  révoquer  l'arrêt  de 
proscription  ;  il  fut  obligé  de  fuir. 
Son  exil  dura  plus  de  deux  ans,  et 
oe  ne  fut  qu'après  la  révolution 
du  1 8  brumaire  an  8,  qu'on  le  ren- 
dit à  la  liberté  et  à  son  institution. 
Sa  retraite  forcée  avait  été  entiè- 
rement consacrée  à  perfectionner 
sa  méthode  d'ensei^îuement  ,  et  il 
y  réussit  au  point  qu'il  est  peut- 
être  impossible  de  l'améliorer.  M. 
Pauhnier,  instituteur  des  sourds- 
muets,  de  Tinstitulion  royale  de 
Paris,  seul  élève  normal  de  l'ab- 
bé Sicard,  enfreigne,  d  ms  ses  le- 
çons journalières,  que  l'on  distin- 
gue trois  époques  parfaitement 
«t-iblies  dans  l'instruction  des 
sourds-muets  :  la  première  dura 
plusieurs  siècles  ;  alors,  par  des 
méthodes  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, on  apprenait  aux  sourds- 
muets  à  parler  sans  penser;  et  jus- 
qu'à l'illustre  abbé  de  l'Épée,  leur 
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tiuseignement  demeura  restreint 
dans  ce?  bornes  étroites.  Ce  grand 
homme,  après  avoir  découvert, 
par  la  seule  force  de  son  génie,  ce 
qui  existait  long-temps  avant  lui, 
sans  qu'il  le  connût,  et  c'est  un 
fait  que  l'envie  même  n'a  pas  osé 
mettre  en  doute  ,  ne  crut  pas  de- 
voir s'arrêter  à  ces  faibl«\>i  avan- 
laî^es  ;  s'élevant  des  signes  natu- 
rels aux  signes  méthodiques,  il 
s'en  servit  spécialement  pour  dé- 
velopper les  facultés  intellectuel- 
les du  sourd-mi.'et,  et  lui  a[)pren- 
dre  à  penser  ;  ïiéanmoins,  il  n'at- 
teignit pas  toutà-fait  le  but,  par- 
ce qu'en  général  il  donna  trop 
d'importance  à  ces  moyens  de 
communication,  en  les  considé- 
rant comme  renfernjant  la  mé- 
thode, tandis  qu'elle  ne  réside  que 
dans  l'ordre  des  idées  ,  lequel  ne 
se  découvre  que  par  l'analyse  ;  il 
la  connut  cependiuit  cette  analyse, 
et  sut  en  faire  usage,  mais  il  ne 
lui  était  pas  donné  de  la  conduire 
à  sa  perfection  :  cet  arantage  était 
réservé  à  son  heureux  successeur. 
Il  «'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ab- 
bé de  l'Epée  fit  faire  un  pas  im- 
mense à  la  science  ,  et  que  ,  sans 
lui  ,  l'abbé  Sicard  n'eût  peut-être 
jamais  obtenu  les  succès  qui  l'ont 
illustré.  Le?-  découverte-  de  l'abbé 
de  l'Epée,  sont  la  seconde  époque 
de  liiistituliou  des  sourds-uiuets  ; 
la  troisième  commence  à  l'abbé 
Sicard.  Celui-ci,  grammairien 
distingué  et  ujathématicien  pro- 
fond, sentit  peut-être  le  premier 
que  la  véritable  lingue  univer- 
selle remontait  au  langage  primi- 
tif; que  les  élémens  en  étaient 
puisés  dans  la  nature .  et  qu'eux 
seuls  révèlent  la  substance  des 
choses  en  indiquant  les  caractères 
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qui  les  dislinguent,  et  en  rectifiant 
l'élymologie  des  langues  parlées. 
«Celte  méthode,  dit  M.  Paulinier 
[voy.   ce  nom) ,    découverte   par 
l'abbé   de  l'Epée  ,  et  portée  à  sa 
peiTeclion  par  son  snccesseur,  re- 
monte à  la  source   de  tonte  con- 
naissance dans  l'homme,  c'est-à- 
dire    an    développement  naturel 
des  facultés  de  l'âme,  et  embrasse 
dans  un  corps  de   doctrine  l'édu- 
cation et  l'instruction;  elle  com- 
prend les  trois  seuls  objets  dont 
on  pui.-se  s'occuper  :Dleu,  l' Hom- 
me et  la  Nature;  c'est  un  arbre  ^ë- 
rtéalogique  abré£!:é  de  tontes  les  con- 
naissances humaines  dans  l'ordre 
de  la  génération  des  idées,  offrant 
les  en.branchemens  des  premiers 
principe^  seulement  de  toutes  les 
sciences  qui  traitent  de  la  matière 
brute,  (les  végétaux,  de  Torgani- 
satioLJ  des  êtres  vivans  ,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  objets  de  la  na- 
ture et   des  arts;    des    sensations 
quils  nous  font  éprouver,  des  i- 
dées    simples    qui    en    résultent 
ju-qu'anx     idées     abstraites      et 
aux    senlimens    les    plu?    élevés. 
-^On  a  reproché  à  )i.  Sicard  d'avoir 
employé   un   trop  grand  nombie 
de   signes   pour  un  mot ,  et  l'on 
prétend  qu'il  aurait  dû  suivre  1  e- 
ducation   maternelle  des  parlans. 
M.   Sicard  répondra  lui-même  à 
cette  objection;  nous  emprunte- 
rons  ses   propres   paroles  :  nulle 
part  sa  méthode  n'est  pius  claire- 
ment  exposée.    «  Comjnent  fal- 
lait-il cojnmencer  Finslruclion  des 
sourds-muets?  dit-il  :  €st-ce  par 
des  leçons  de  grammaire,  à  l'imi- 
lation  des  eafans  qui  entendent  et 
qui  parient?  Non  sans  doute;  les 
parlans   savent  déjà   une   langue 
<{uaud  On  leur  donne  un  maître  ; 
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ils  connaissent  le  mot  de  la  langu(î 
et  la  manière  de  l'employer;  il  ne 
s'agit  pius  que  du  rôle  de  chaque 
mot  et  de  la  raison  de  leur  emploi 
dans  la  phrase,  pour  faire,  quand 
il  sera  temps,  les  mêmes  applica- 
tions aux  langues  savantes  et  é- 
trangères  qui  entreront  dans  le 
plan  de  leurs  cours  d'instruction; 
mais  cette  langue  maternelle,  que 
Tinstituleur  n'a  pas  besoin  d'en- 
seigner, comment  a-t-elle  été  ap- 
prise ?a-t-il  t'aîlu  à  la  mère,  qui 
est  la  première  inslilntrice  ,  un 
dictionnaire  ,  une  grammaire  ? 
Mais  la  femme  du  peuple,  comme 
la  dame  de  la  cour,  en  parlant  à 
son  erd'ant,  en  applique  les  noms 
aux  objets,  les  verbes  aux  actions, 
les  adjectifs  aux  qualités,  les  pré- 
position'i  aux  rapports  ,  les  pro- 
noms aux  personnes,  et,  chaque 
mot  s'associanl  à  l'idée  dont  il  est 
le  signe,  ce  sont  ces  diverses  asso- 
ciations qui  forment  à  la  fois  et 
la  nomenclature  et  la  syntaxe  de 
cette  langue,  sans  qu'il  soit  be--  -il 
soin  d'expliquer  ces  njots  techni- 
ques  qui  ne  peuvent  être  compris 
que  par  ceux  qui  savent  la  parler. 
Jamais  un  mot  n'a  été  prononcé 
par  la  mère  .  que  l'idée  ne  l'ait 
rappelé  et  ne  l'ait  précédé  dans 
Tesprit.  Comme  le  crayon  ne 
s'exerce  jamais  que  d'après  un  o- 
riginal  réel  ou  existant  dans  l'ima- 
gination ,  ce  n'est  donc  pas  par 
des  leçons  grainmaiicales  qu'a  été 
apprise  cette  première  langue,  qui 
servira  un  jour  de  point  de  couj- 
paraison  à  toutes  les  autres  ;  ce 
n'est  donc  pas  non  plus  par  de 
pareilles  leçons  que  pourrait  être 
instruit  le  sourd -muet.  Imiter 
la  mère  et  tont  ce  qui  entou- 
re   l'enfant  ,    tel    devrait  être   le 
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premier  soiiï%de  Tinstilutcur  des  pour  voir  de  !a  bonboiiiie  JaiîS  la 
sourds-muets;   monlrer  à  son  é-  manie  de  parler  sans  cesse  de  lui 
love   les  objets  qui   frappent   s^  et  de  la  science  qu'il  avait  perfec- 
regards,  lui  en  demander  le  signe  tionnée;  l'bomme  d'espi  il,  le  logi- 
sans  jamais  le  chercher  soi-même;  cit  n  ,    devaient    disparaître    sous 
comparer  les  objets,  y  f;iire  re-  l'inccdiérence    de    ses    discours  , 
marquer  les  qualités  qui  les  dis-  sou^  le  pédantisme  de.  ses  disser- 
tinguent;  demander  égaletnont  le  tations;  et  son  improvisation,  dif- 
signe  de  ces  qualités,  traduire  ces  ficile  et  fatigante,  faisait  oublier 
signes  par  des  mots,  et  jamais  les  l'habile  professeur.  Mais,  au  mi- 
mols  par  des    lignes,   c'était   un  lieu  des  prodiges  qu'il  avait  créés, 
soin  de  plus  sans  lequel  la  routine  tous   ces   défauts  disparaissaient, 
aurait  nécessairement  pris  la  place  et  ceux  nîêmes  qui  en  avaient  paru 
de    la    raison.    »    L'abbé    SicarJ  le  plus  choqués  finissaient  par  cc- 
s^occupa  toujours,  comme  de  la  der  à  l'entraînement  d'une  admi- 
ch.ose   la  plus  essentielle,   à  ap-  ration  que  leur  commandaient  les 
prendre    à    penser    aux     sourds-  merveilles  dont  ils  étaient  les  le- 
mnets.   Pour  les  amènera  ce  ré-  moins.  Si  l'abbé  Sicard  avait  réel- 
sultat ,    tout   leiir   était   expliqué  lement  cet  amour-propre  excessif 
dans  des  scènes  dramatiques,  dont  qu'on  lui  a  reproché,  personne  ne 
ils  étaient  ensuite  obligés  de  ren-  lut  plus  à  même  de  le  satisfaire, 
(Ire  compte  par  écrit;  ainsi,  ils  ap-  car  personne  n'eut  jamais  ni  de 
prenait.nt  à  penser  et  à  expriiner  plus  nombreux  ni   de  plus  puis- 
leurs  pensées  en  français;  ainsi,  ils  Sims    admirateurs.    En    i8o5  ,    le 
apprenaient    en   même   temps   la  pape  Pie  VII  \  isita  son  élablisse- 
praramaire  et  la  langue  française,  ment,  et  en  bénit  la  chapelle  le 
L'abbé  Sicard  a  toujours  combat-  20  février;  il  y  laissa  des  marques 
tu  im  préjugé  qui  renaît  sans  cesse,  de  sa  munificence  et  de  sa  haute 
que  les  signes  font  entrer  les  idées  admiration  pour  le  nuiîlre  et  pour 
flans  l'esprit.   Les  signes  ne  don-  les  élèves.  Tous  les  étrangers  iU 
neiit  point  d  idées,  ils  ne  font  que  lustres  et  les  monarques  alliés,  qui 
rappeler  celles  qu'on  a  déjà;  aussi  vinrent   à    Paris    en    1814   et    en 
les  appelle-t-il   signes  de  rappel.  i8i5,  assistèrent  à  ses  exercices , 
On  fait  écloie  les  idées  dans  Tes-  et  rendirent  hommage  à  son  zèle 
]n'it  en  présentant  les  objets;  on  et  à  ses  succès;  enfin  la  reine  de 
en  rappelle  les  circonstances  par  Suède  le  remercia,  par  une  lettre 
de?  explications,  à  l'aide  de  l'ana-  flatteuse,  de  ce  qu'il  voulait  bien 
lyseet'derétjniologie,etc.Recom-  aider  de  ses  lumières  la  nouvelle 
mandabie  à  tant  de  litres,  l'abbé  institution  des  sourds -muets  de 
Sicard  ,  sépare  de  tmit  l'appareil  Stockholm.    L'abbé  Sicard  pa.-sa 
dont  il  s'entourait  dans  ses  exer-  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
cices  publics,  avait  peine  à  soute-  les  plus  grands  embarras,  et  pres- 
nir   la  haute   réputation   que   ses  que  dans  la  détresse.  Sans  être  ri- 
succès  et  ses  enthou-iastiîs  lui  fai-  che ,    il   jouissait    naguère    d'une 
saient  au  loin;  il  fallait  en  effet  le  honnête  aisance,  qu'il  pouvait  con- 
connaîtrc    bien    particulièrement  server  jusque  daus  l'extrême  viciL- 
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lesse  ;   obsédé    de    flatteurs  qu'il 
croyait  ses  amis,  piein  de  coo- 
fjance    envers    des    intrigans   qui 
le  trompaient,   il    «souscrivit  des 
billets   de   complaisance  ,    et   fut 
poursuivi   pour    des    dettes    qu'il 
n'avait  pas  contractées.  Après  de 
premiers  arrangemens,  qui  le  ré- 
duisirent ou  plus  strict  nécessaire, 
et  qui  durèrent:  plusieurs  années  , 
il  avait  retrouvé  son  ancienne  ai- 
sance lorsque  de  nouveaux  mal- 
heurs, occasionés  sans  doute  par 
les  mêmes  causes,  le  replongèrent 
dans  le  même  état,  jls  atteigni- 
rent aussi  ,  nous   le   disons  avec 
douleur,  et  ce  fiiit  est  de  notoriété 
publique,  Wassieu  ,  qui  lui  avait 
confié  le  dépôt  de  sa  fortune.  On 
a  prétendu  que  Napoléon  ,   dans 
toutes  les  phases  de  sa  puissance, 
avait  eu  de    l'éloignement   pour 
l'abbé  Sicard.    C'est  une  erreur  ; 
peut-être  ne  se  crut-on  autorisé  à 
le  dire  que  parce  que  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur  ne  lui  fut 
])oint  donnée  sous  le  gouverne- 
ment  impérial.   Ce  qu'il   y   a  de 
certain,  c'e!-t   que   l'abbé  Sicard 
conservait  en  particulier  ui!e  vé- 
ritable admiration  pour  cet  hom- 
me extraordinaire.  Il  portail  aussi 
une  vive  amitié  au  cardinal  Mau- 
ry,  à  qui  il  devait  la  place  de  cha- 
noine de  iNotre-Dame  :  ce  dernier 
tait  surtout  semblerait  de  nature 
à  prouver  que  l'on  a  accusé  à  tort 
l'abbé  Sicard  de  manquer  de  re- 
connaissance.  Les   dix  dernières 
années  de  sa  vie^  pour  son  insti- 
tution  abandonnée  aux  soins  de 
M.   Piiulmier,  pour  ses  affaires  en 
proie  aux  intrigaus,  pour  ses  fa- 
cultés  intellectuelles   même  ,   ne 
doivent  être  regardées  que  comme 
mi  long  sommeil  dont  sa  mort  a 


été  le  terme.  Membre  de  la  2'"' 
classe  de  l'institut  depuis  sa  créa- 
yon,  en  1796,  mais  exclu  momen- 
tanément  par  la  proscription  du 
18  fructidor,  il  y  était  rentré,  par 
élection,  en  1801,  sous  le  consu- 
lat, et  y  fut  maintenu  sous  le  gou- 
vernement du  roi  en    1816.   De- 
puis cette  dernière  époque,  il  cé- 
lébrait chaque  année  la  messe  de 
la  Saint -Louis  devant  l'académie 
française.    II  était  aussi  membre, 
de  la  commission  du  dictionnaire, 
et  joignait ,  au  titre  de  directeur 
et  d'instituteur  en  chef  de  l'école 
des  sourds-muets,   celui   d'admi- 
nistrateur de  rhospicedes  Qahne- 
yingts,  et  de  l'institution  des  a- 
vengles-travaillenrs.  L'abbé  Sicard 
avait   reçu  les  décorations  de  la 
légion-d'honneur  après  la  prcnuè- 
re  restauration  en  1814»  de  l'ordre 
de  Sainte-Anne  de  Russie,  et  de 
l'ordre  de  Wasa  de  Suède.  L'abbé 
Sicard  s'éteignit  tout-à-fait  le  10 
mai   1822;  il  avait  atteint  sa  8o'"* 
année    Ses  restes  furent  déposés 
au  cimetière  de  l'Est,  où  M.  Higot- 
de-Préameneu  ,  au  nom  de  l'aca^ 
demie-française,  et  M.  Laffon  de 
Ladébat ,  son  ami ,  prononcèrent 
l'éloge  du   défunt.   On  a  surtout 
<listingué,  dans  le  discours  de  M. 
de  Préajueneu,  ce  passage  :  «  No- 
nUe  douleur  retentira  dans  l'Eu- 
»rope  entière  ;  on  peut  même  à 
«peine  supposer  quTl  existe  une 
»  contrée  dans  laquelle  la  civilisa- 
))tion  ait  pénétré,  et  où  le  specta- 
«de  des  sourds-muets  ne  rappelle 
«qu'il  existait  en  France  un  docte 
wami  de  l'humanité  qui  savait  re- 
»  dresser  ces  écarts  de  la  nature,  et 
wdontla  longue  carrière  n'a  cessé 
«de  briller  de  cette  gloire  sans  é- 
»gale.  »  L'abbé  Sicard  a  eu.  au  - 
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mois  lie  jui^et  de  la  même  an- 
née, pour  successeur  à  l'académie- 
iVancaise,  M.  Frayssiuous.  évêque 
«l  Herniopolis  ,  pair  de  rraiice, 
i^rand-inaître  de  ruuiver?ité  roya- 
le, enfin  ministre  des  affaires  ec- 
rlésiastiques  et  de  l'instruclion  jni- 
blique;  elàrinstituliondes  sourds- 
inuetsde  Paris.-M.rabhéGondciin, 
sur  la  nomination  du  ministre  de 
rinlérieur,  sans  concours  préala- 
ble, quoique  cette  mesure  eut  dCi 
paraître  de  rigueur,  puisque  l'abhé 
Sicard  y  avait  été  sounns.  Peut- 
être  Tautorité  s'est-elle  lais-ee  di- 
riger par  le  vœu  iriètne  du  suc- 
cesseur de  l'abbé  de  l'Epée.  Il 
avait  écrit  ,quelqu«'s  jours  avant  sa 
mort,  ces  mots  a  labbé  Gonde- 
!in  :  «  Alon  cher  confrère,  près  de 
«mourir,  je  vous  lègue  mes  chers 
w  en  tans;  je  lègue  leurs  âmes  à  votre 
«religion  ,  leurs  corps  à  vos  soins, 
n  leur>  facultés  inlellerluelles  à  v<)> 
«lumières,  à  vos  moyens;  rempli?- 
))  sez  celte  noble  tâche,  et  je  meurs 
«tranquille.  »  M.  l'abbé  Gondelin 
étaitalors  instituteur  de  l'établisse- 
ment des  sourds-muets  à  Bor- 
deaux; il  se  rendit  à  Paris  pour 
prendre  possession  du  [loble  legs 
que  lui  faisait  son  ami  mourant; 
mais  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, ou  peut-être  une  extrême 
défiance  dans  ses  forces  et  dans 
ses  talens,  ont  déterminé  Tabbé 
Gondelin  à  céder  à  uîj  autre  Iho- 
norable  fardeau  dontils'était  char- 
gé. C'est  M.  l'abbé  Périer ,  vi- 
caire-général de  Cahors,  qui  est 
aujourd'liui  directeur  de  Tinstitu- 
tion  royale  de  Paris.  M.  Paulmier 
en  est  l'instituteur,  après  le  res- 
pectable abbé  Salvan,  qui,  depuis 
la  nomination  de  l'abbé  Sicard,  se 
consacre  spécialement  à  l'éduca- 
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tion  des  sourdes-mueltef.  «  Ti'im- 
»  mortel  abbé  de  l'Epée,  dit  i\l. 
n  Paulmier,  à  créé  la  méthode  qui 
«rend  les  sourds-muet^  à  la  reli- 
»gion  et  à  la  société;  l'abbé  Si- 
1)  carJ  T'a  perfectionnée,  en  la  met- 
))tant  en  action  par  mille  procédés 
«ingénieux  et  savans,  qui  le  pla- 
»  cent  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
«dont  rhumanité  shonore.  AI. 
«l'abbé  Sicard  a  fait  plusieurs  oii- 
»  vrages  qui  sont  les  guides  des 
«instituteurs  dans  toute  Tllurope 
»et  dans  le  Nouveau-Monde.  Par- 
umi  ses  nombreux  élèves  sourds- 
»  muets,  on  en  dislingue  surtout 
')  trois,  Massieu ,  Clerc  et  Ber- 
»thier,  qui,  par  leurs  talens,  leur 
"génie  et  leur  esprit,  prouvent 
»  l'excellence  de  cette  méthode^ 
»  Les  réponses  sublitnes  de  Mas- 
»sieu  circulent  de  bouche  en  bou- 
»che;  Clerc  àl'âge  de 25ans,apassé 

•  les  mers  et  est  allé  fonder  un  in  sti- 
»  tut  de  sourds-muetsa  i,5oo  lieues 
«dans  l'autre  hémisphère;  enfin 
wBerthier,  ayant  à  peine  atteint  sa 

•  dix-huitième  année,  rend  déjà 
«de  grands  services  à  Tinstitut 
«royal  des  sourds-muels  de  Paris, 
ndont  il  est  un  des  répétiteurs.  » 
L'abbé  Sicard  a  composé  les  ou- 
vrages suivans  :  i"  Mémoires  sur 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets 
de  naissance,  Bordeaux,  i7§9.  in- 
8°.  (Extrait  du  Recueil  du  .Musée 
de  Bordeaux.  )  'i"  Catéchisme  ,  ou 
Instruction  clirétienne  à  l^ usage  des 
sourds -muets,  1796^  in-8°;  5'' 
Manuel  de  l' enfance,  contenant  des 
élcmens  de  lecture  et  des  dialogues 
instructifs  et  moraux,  1796,  in-12; 
4°  Elémens  de  grammaire  g:  nérale 
appliquée  à  la  langue  française, 
1799,2  vol.  in-8°;  2'Vîdition,i8o8, 
a  vol.  iu-8°;  troisième  édition,  souï 
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le  titre  de  Théorie  des  signes  pour 
riiislruction  des  sourds-muets , 
Paris.  1808,  1  vol.  iù-8"  ;  qua- 
trième édition,  18 14?  où  Ion  a 
supprimé  uu  Hommage  à  ISopo- 
léon,  quise  trouvait  dans  l'éiiiiion 
précédente.  5°  Cours  d'Instruction 
d' un  sourd-muet  de  naissance,  pour 
servir  à  i" éducation  des  sourds- 
muets^  Paris,  1800,  in- 8%  ûg.  ; 
deuxième  édition,  1800,  in-8°. 
V Alphabet  manuel^  qui  en  fait  par- 
tie, a  été  réimprimé  à  part,  in -18. 
6"  De  l'Homme  et  de  ses  facultés 
physiques  et  Intellectuelles  ,  de  ses 
devoirs  et  de  ses  espérances ,  par 
D.  Harlley;  ouvrage  traduit  de 
Tanglais  avec  de?  notes  explicati- 
ves ,  1802.  2  vol.  in-8'';  ';"  Jour- 
née chrétienne  d'un  sourd- muet , 
i8o.'»,  in-12;  8°  ric  de  lad'iuphi- 
ne,  mère  du  roi  (Louis  XYIII), 
Paris,  i8ir,  1  vol.  in-i2.  Le  ré- 
dacteur de  VAml  de  la  religion  et 
du  roi  dit,  à  l'occasion  de  cet  ou- 
vrage :  «  On  a  mis  au  livre  le  nom 
de  l'abhé  Sicard  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  n'avait  fiiit  qne 
prèier  à  cet  ouvrage  l'aiitoriié  de 
son  nom.  »  \J Ami  de  la  religion  et 
du  roi  a  raison,  l'ouvrage  est  de 
feu  Seriejs.  L'abbé  Sicard  a  été 
éditeur  des  Tropes  de  Dumarsals , 
cinquième  édition,  revue  .  corri- 
gée et  augmentée,  1800,  in-S".  Il 
a  eu  part  ou  a  prêté  son  nom  aux 
ouvrages  suivaus  :  i**  avec  feu 
M.  Jauffret,  df-puis  évèque  de 
Metz,  Annales  catholiques,  1796- 
1797,  n*'  21  à  42.  Dans  cet  ou- 
vrage, commencé  et  continué  sous 
divtrs  titres  par  divers  rédacteurs, 
l'abbé  Sicard  signait  tantôt  son 
nom,  tantôt jDrfl'r /.s,  qui  en  est  l'a- 
//agramme.  2°  Histoire  de  l'éta- 
blissement du  christianisme    dans 
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tes  I  ad  es- Orientales,  ouvrage  corn- 
posé  par  St-rit}?"-,  et  communiqué 
pendant  l'impression  à  rabl)é  Si- 
card. Taris,  M""^  Devaux  ,  i8o5, 
3  vol.  in-12;  0°  Dictionnaire  gé- 
néalogique, historique  et  critique 
de  l' Histoire-Sainte,  par  .M.  Tal^bé 
***,  composé  par  S^irieys,  revu 
par  l'abbé  Sicard,  qui,  peut-être, 
a  porté  la  complaisance  trop  loin 
en  prenant  sur  lui  la  responsabi- 
lité de  cet  ouvrage  ,  qui  n'est  pas 
exempt  d'erreurs,  Paris,  1804  > 
)U-8°.  4"  Épltome  de  l'histoire  des 
papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'ànos 
Jours  ,  avec  un  Précis  historique  de 
ta  vie  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  Vil, 
parSerleys. ouvrage  élémentalreà  Cu- 
sage  des  jeunes  gens,  revu  par  l'abbé 
Sicard,  i8o5,  iii-12.  Selon  31. 
Barbier  (  Dictionnaire  des  anony- 
?nes),  Seriey-s,  dans  une  des  crises 
de  la  révolution,  avait  en  quelque 
sorte  sauvé  la  vi(.'  à  l'abbé  Sicard, 
et  celui-ci,  toujours  reconnaissant, 
mais  rie  pouvant  pas  toujours  té- 
moigner sa  reconnaissance  d'une 
manière  effective,  apposait  S(ui 
nom  aux  livres  de  Serieys  pour 
en  faciliter  le  débit,  sans  y  avoir 
eu  la  moindre  part.  C'est  ainsi 
qu'on  le  trouve  encore  sur  le  titre 
de  deux  ouvrages  de  grammaire, 
publiés  par  M.  Mourier,  institu- 
teur {y Alphabet  méthodique  et  la 
Grammaire  française  exacte  et  mé- 
thodique), iiSi5et  1816,  etréiju- 
primèe  en  1820.  La  justice  veut 
que  nous  lassions  remarquer,  à 
propos  de  l'observation  de  M.  Bar- 
bier sur  Serieys,  que  cet  homme 
de  leUres,  dont  les  principaux  ou- 
vrages ne  sont  pas  dépourvus  de 
mérite,  professeur  distingué,  an- 
cien bibliothécaire  du  Prytanée 
français    (aujourd'hui  collège  de 
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Louiï.-le-G%iijtJ) ,  n'a  pas  loiijoiirs 
eu  besoin  d'uiwi  reconnaissance  ef- 
fective. Dans  tou>  ifS  «as,  le  nom 
de  l'ahhé  Sicani  n'élaiî  plus  à  «.lie 
époque  un  vélii<ule  bien  pui>>'ant 
pour  la  vente  des  ouvrages  d'au- 
trui.  puisque  ce.ix  que  l  tbbé  Si- 
card    faisait    réellement   népruu- 
yaient  pas  im  sort  beaucoup  plus 
heureux.    5°    Sermons    inedils    cle 
Bourdaloue ,  imprimés  sur  an  ma- 
nusn'it  authentique f  Paris,  iSaô, 
in-S".  Enoncé   inexact  dont  Tex- 
plication  se  trouve  dan-  uise  note 
de  la  Bibliographie  de  la  France 
(  iL-23,  pag.  5o5).  On  a  prelendu 
qu'il  avait  fait  un  ouvrage  >ur  la 
Pasigraphie,    etc.  ,    lu  ventre    par 
M. de  Maismieu  :ee  faiie^i  (îrineuli 
par  l'abbé  Sicard  lui-même.  Mais 
personne  n'a  apporté  pins  de  zèle 
que   lui  à  propager   cette   décou- 
Tcrte,     en    faisant    imprimer    les 
douze  caractères  de  celle  écriture 
universelle  sur  la   couverture   de 
chacun  des  numéros  des  Annales 
catholiques.  L'abbé  Sicard  a  inséré 
dans     le    Magasin   encyclopédique 
deux  Mémoires  sur  l'arl  d' instruire 
les  sourds -muets',   ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand,  avec  des  notes 
parAdf.  F.  l'et'^chke,  dans  le  jour- 
nal intitulé  :  Teutsclie  Monatschr^ 
pu  is  séparément,  Lé  ipsick.  1-98,  in- 
8°.  Enfin  les  Séances  des  Ecoles  nor- 
males e\.  la  collection  des  Mémoires 
de  lUnstitut  conliennent  des  mor- 
ceaux de  grammaire  gé?iérale  de 
l'abbé  Sicard.  Le  nom  de  cet  écri- 
vain suffit  long-temps  pour  donner 
à  sa  jjrammaire  générale  la  plus 
grande  vogue:  elle  était  dans  toutes 
les  mains  et  avait  pénétré  dans  les 
])ensions  de  deiijoiselles  :  les  maî- 
tresses l'expliquaiesit  sans  l'enten- 
dre, et  n'osaient  en  convenir  pour 
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ne  pas  compromettre  leur  intelli- 
gence; mais  les  savans  dans  cette 
partie  avant  o^é  dire  enfin  que  sa 
métaphysique  était  trop  abstraite, 
se*    phra-^es   trop   o!>scures ,    son 
stvie  trop  diffus,  tout  le  monde  se 
rangea    ù  cet   avis ,    et   son   livre 
cessa    d'être    classique.    L'auteur 
perdît  peu  de  ch  )se  dans  l'estime 
publique; -es  vrais  litres  à  la  gloire, 
à  une  gloire  immortelle,  à  jamais 
unie  à'celle  de  l'abbé  de  lÉpée  , 
sont  ses  succès  dans  l'instructicux   f 
des  sourds-muets  et  les  livres  qu'il 
a  publiés  pour  développer  sa  mé- 
thode, la  plus  parfaite  qu'on  ait 
encore  imaginée,  r^ous  ne  termi- 
nerons pas  cet  article  i^ans  répéter 
que  c'est  par  erreur  que  dans  l  ar- 
ticle Alphonse  Heauchamp  le  nom 
de    Sicard   se    trouve   substitué  , 
dan-i  une  circonstance  peu  hono- 
rable ,  à  celui  de  Suard.  >'ous  ne 
saurions  aT'-porter  trop  de  soin  à 
rectifier  celte  inconcevable  inad- 
verlance  que  nrtus  avons  signalée 
déjà  soit  dans  VErrula  du  1"  vo- 
lume ,   soit   dans  l'article   Lucien 
Bonaparte. 

SICL\NOFF  (lepri>ce  >\  de), 
sénateur  el  général  russe,  lut 
pourvu,  en  1794?  ^'^i  commande- 
ment de  Grodno.  C'était  le  mo- 
;nent  oi'i  les  Polonais,  fatigués  du 
joug  sous  lequel  les  puissances 
étrangères  les  tenaient  asservis, 
résolurent  de  le  briser.  Ln  sou- 
lèvement géiîéral  eut  lieu;  tous 
les  généraux  russes  furent  surpris 
et  subirent  la  loi  du  vainqueur.Le 
prince  Sicianoff  seul,  prévenu  à 
temps  des  desseins  qui  se  tra- 
maient, se  fit  remettre  les  armes 
et  payer  une  forte  contribution, 
sortit  ensuite  delà  ville,  et  se  re- 
tira à  Hofodna.  L'impératrice  Ca- 
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Iherine  II  lai  acconla  l'ordre  de 
Saint-"NYiadiniir  de  seconde  clas- 
se. Envoyé  ensuite  contre  les  Per- 
ses, il  commandait,  en  i8o5,dans 
laGéorgie;  ily  obtint  quelques  suc- 
cès qui  lui  permirent  de  s'appro- 
cher d'Érisan  ;  mais  obligé  bientôt 
de  se  replier  sur  Téflis,  il  en  par- 
tit pour  retourner  à  Saint-Péters- 
bourj^,  où  il  fut  nommé  sénateur. 
Il  devint,  en  1816,  conseiller  pri- 
yé  de  l'empereur,  et  faisait  enco- 
re, en  1820,  partie  du  ministère 
russe. 

SICRLER  (Jfin-Valf.min),  a- 
gronome  alleman'l  ,  exerça  les 
fonctions  de  pasteur  de  l'éjjjlise 
de  Rleinfahoer,  dan?»  laTliuringv  ; 
il  est  né  à  Gunihersieben ,  prèa  de 
Gotha,  le  20  janvier  i^A^*  -^^• 
Si(;kler,  qui  a  publié,  dans  sa 
langue  maternelle,  un  assez  grand 
nombre  douvrages  sur  l'éccno- 
rnie  rurale,  a  fourni  la  descrip- 
tion de  diverses  machines,  avt:c 
quelques  mémoires  ,  au  Magasin 
général  des  jardins,  et  a  été,  [len- 
dant  plusieurs  armées,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  littéraire 
d'Erlang.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans,  qui  sont  regardes comnie 
8PS  principales  productions  :  1°  le 
Pcpuiiérlste allemand^ ouvrage  pé- 
riodique, 'SYeimar,  in-8°,  conj- 
mencé  en  1794-.  ^t  accojiipagné 
défigures  en  noir  ou  coloriées; 
a°  Taille  raisonnée  des  arbres  frai- 
tiers,  traduit  de  l'ouvrage  fran- 
çais de  Butré,  W'eimar,  1797,  in- 
8"  ;  5"  l' Agriculture  allemande. 
Cet  important  recueil,  réimprimé 
plusieurs  fois  sousdiiTérens  titres, 
9  vol.  in-8°,  1802-1808,  a  été 
fait  en  société  aveci>li\l.  Goeiing, 
Trommsdorf  et  Wolstein.  4"  ^^ 
Pépiniériste  saxon.  La  dernière  é- 
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ditiun  est  augmentée  de  notes  et 
rcmarquis  du  conseiller  LafTert, 
AVeimar,  1802,  in-8".  5"  Manuel 
des  plantations,  traduit  du  frun- 
çai-,  de  Al.  Calvel,  Prague,  i8(i3, 
10-8"  ;  6"  enfin  ,  de  C Education  des 
Abeilles^  Erfurt,  1808-  1809,  2 
vol.  in-8". 

SICRLER  (Frhdéuic-Charles- 
Loiis),  archéologue,  directeur  du 
gymnase  d  Hildbourghausen  ,  est 
fils  du  précédent.  Il  fit  avec  beau- 
coup de  succès  des  études  qu'il 
perfec  tionna  dans  plusieurs  uni- 
versités de  sa  patrie.  S'etant  ren- 
du à  P;iris,  il  fui  précepteur  chez 
Rî.  Delessert,  et  ensuite  à  Rome, 
chez  M.  G.  de  Humbold.  En  quit- 
tant cette  dernière  ville,  où  il  a- 
vait  passé  six  années,  il  alla  à  Na- 
ples,  afin  d'y  étudier  les  procédés 
que  l'on  employait  pour  dérouler 
les  manuscrits  d'Iïerculanum.  Il 
les  perfectionna,  et  chargea,  en 
1814  >  ÎM-  lleeren,  son  ami,  de 
présenter,  à  la  société  des  scien- 
ces de  Gœttingue  ,  un  mémoire 
qu'il  avait  rédigé  sur  ce  sujet.  M. 
Siekier  passa  en  Angleterre  en 
1817,  et  soumit  à  la  société  roya- 
le de  Londres,  ces  mêmes  procé- 
dés, auxquels  il  avait  ajouté  de 
nouveaux  perfeclionnemens.  Les 
commissaires  chargés  de  les  exa- 
miner, ainsi  que  les  fragmensqu'il 
avait  tléchiflVés,  rendirent  justice 
à  son  travail ,  que  cependajit  il  n'a 
pas  encore  mis  au  jour.  11  a  con- 
couru avec  son  père  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  recueils  littérai- 
res ,  et  a  commencé  ,  en  1817  ,  la 
publication  des  Annales  d'archéo- 
logie et  des  beaux- arts.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  Sickler  fils 
sont  :  1"  Description  de  la  source 
minérale  de  Licbenslein ,    Gotha, 
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1801,  in-^%avec  fig-.  ;  1"  Histoire 
générale  de  la  culture  défi  arbres 
fruitiers,  tojpe  l" .  Friindort. 
1S02,  in-8%  fig.  L'auleur  ^'y  ar- 
rête au  siècl'i  Hh  Constantin.  5'' 
Histoire  des  cnlèteiufns  et  dèplac- 
meus  que  les  ouvrages  d^  l'art  ont 
éprouvés  chez  les  aucuns  comme  ob- 
jets de  conquête,  Gollia  ,  1  80 J  .  in- 
8*^  :  4  Almanacti  de  Rome»  pour  les 
artistes  et  les  amateurs  des  arts  du 
dessin;  i'*  année  à  Léip-Tck. 
1810,  in-4°,  figures  et  Ciirle*  :  les 
antres  années  furent  imprimées  à 
Rome,  in-8';  5°  sur  leTempledes 
déesses  dans Tancien  Latium,  Hild- 
bonrghausen,  181 3  ;  6°  sur  un  an- 
cien Arc- de-Triomphe  découvert 
dans  la  voie  triomphale  à  Rome  , 
W'eimar,  1814  ,  avec  une  planche 
gravée  d'après  San  Gallo  ;  j""  sur 
la  Terre  des  Cyclopes  de  r Odyssée. 
et  sur  la  caverne  des  géants  qui  se 
toit  à  M  a  jura,  sur  le  golfe  de  Sa- 
lerne,  "Weiinar.  i8i5;  8°  sur  le 
Temple  de  Jupiter  Jjrius  à  Stgni , 
"Weimar.  1816,  in-8°,  fig  -^ç)'  Spir- 
diphre,  ou  Char  à  planter  le  bled  , 
dont  Tinvention  appariient  à  M. 
Sickler  fils,  Paris,  180'),  in-8". 
jo*  Pla/i  topographique  de  la  cam- 
pagne de  Rome.,  avec  une  explica- 
tion. 1811,  in-12;  11*  Lettre  à 
M.  Millin^  sur  l'époque  des  cons- 
tructions cydopéennes.  Paris.  1810, 
in-8°,  dans  laquelle  l'auleur  cour- 
bât le  système  de  M.  Petit-Réidel; 
12°  Observationum  in  Horatii  car- 
mina  specim.  1-0,  18 15- 181  5,  a- 
vec  fig.;  15"  Prolusio  de  monu- 
ment is  aliquolGrœcis  e  sepulcro  eu- 
mano  erutis ,  sacra  dionysiaca  à 
camparis  veteribus  celebrata,  ho- 
rumque  docirinam  de  animarum 
post  ohitum  statu  illustrantibus , 
AVeimar,  18 12,  avec  trois  planches. 
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SIDDONS  (mistriss),  l'une  des 
premières  tragédienn<s  de  l'An- 
gleteire,  a  surtout  excellé  dans  les 
jôles  n'djii's.  djtis  l'expression  des 
passions  mêlées  de  fierté  et  d'hé- 
roïsme, ^a  taille  était  majestueu- 
se, sa  pliy>-io!i(!mfc  plu>  belle  que 
mobile,  et  sa  voix  sonore  et  ac- 
centuée. Fille  d'un  directeur  de 
coiî!edi*us  de  province  ,  JiOmmé 
Ro^er  Kemble ,  elle  fut  élevée  au 
milieu  des  pompes  du  lliéâire  et 
des  traditions  de  l'art,  qui  devait 
lui  donner  tant  de  renommée.  Les 
deux  Kemble,  ses  frères,  devaient 
aussi  devenir  célèbres  dans  la  mô- 
me carrière.  Miss  Kemble  débuta 
comme  cantatrice,  o!>tiiit  j)eu  de 
succès  ,  et  étudia  la  déclamation 
tragique.  A  peine  âgée  de  18  ans, 
31.  Siddons  lui  inspira  une  passion 
viulenle,  que  se?  parens  combatti- 
rent; elle  quitta  le  théâtre  et  sa 
funille,  entra  comme  femme-de- 
chambre  chez  une  dame  de  la 
cour,  épousa,  une  année  après, 
M.  Siddons,  et  continua,  pendant 
tout  ce  temps  ,  ses  études  tragi- 
ques. Ses  débuts,  qui  eurent  lieu 
en  province,  révélèrent  sa  vérila- 
ble  vocation  dramatique.  Après 
avoir  paru  avec  succès  sur  les 
théâtres  de  Birmiufrhnm  et  de  Li- 
verpool,  elle  fut  engagée  à  Drury- 
Lane  ,  où  elle  fut  accueillie  avec 
la  même  faveur;  mais  sa  famille 
ne  lui  pardonnait  pas  son  niariage, 
et  elle  quitta  la  capitale  pour  se 
rendre  à  Bath  .  où  elle  resta  deux 
ans.  Pratt  ,  Tun  des  poètes  élé- 
gans  et  sensibles  de  l'école  de 
Golsdmith,  lui  donna  des  conseiU 
qu'elle  suivit  :  docilité  rare  chez 
une  actrice  que  le  public  aimait. 
Mais  sa  réputation  croissait  cha- 
que jour,  cl  les  nouveaux  avanta- 
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ges  que  lui  offrit  le  directeur  de 
Drury-Lane  la  décidèrent  à  reve- 
nir à  Londres.  Elle  parvint  bientôt 
au  plus  haut  degré  de  sa  gloire  ; 
la  foule  se  porta  aux  représenta- 
tions où  elle  })araissait;  la  tragédie, 
que  le  public  avait  abandonnée, 
redevint  à  la  mode  :  à  Bt-rlin  el  à 

f 

Edimbourg:  ,   elle  excita  le  même 
enthousiasme.     Mistriss    Siddons 
joignait   deux   qualités    rarement 
unies,  une  dignité  de  reine  et  une 
sensibilité  profonde.  Dans  les  rô- 
les  de    Bcbidera  et  de  Lady  Mac- 
beth ,   elle  n'avait  point  d'égales. 
Cependant  il  y  avait  daiis  son  ca- 
ractère trop  de  fierté,  et  dans  ses 
mœurs  trop  de  régularité  .   pour 
qu'elle  ne  se  trouvât  pas  en  butte 
à  des  oiJlrages.  De  iréquentes  dia- 
tribi's  insultaient  la  première  ac- 
trice de  l'Angleterre;   elle  prit  le 
parti  de  se  retirer,  et  alla  dans  le 
pays  de  Galles  habiter  une  petite 
métaijie.   Les   instances  du  roi  et 
de  la  reine  purent  seules  la  déter- 
miner à  quitter  sa  solitude,  et  à 
venir  de   temps  en   temps  décla- 
mer quelques  tirades  de  tragédie  à 
Cfulîon-House  et  à  Windsor.  De- 
puis  ce   temps  ,   elle   a   consenti 
qutilquefois   à   se  montrer  sur  la 
scène,  «nais  en  de  rares  occasions. 
Habile  dans  la  peinture  el  même 
dans  la  sculpture  ,  celle   Femme 
extraordinaire    existe   encore,    et 
donne,    depuis    plus   d'un   demi- 
siècle  ,   l'exemple  des  vertus   les 
plus  pures  et  des  talens  les  plus 
rares,  réunis  dans  la  mêjue  per- 
sonne. 

SIEGENBECK  (MArniEv),  sa- 
vant proi■c^seur  de  Tuniversiié  de 
Leyde,  pasteur  de  l'église  des 
protestons  metmonilcs  de  celte 
ville.  ■  membre    de    l'inslitut    du 
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royaume  des  Pays-Bas  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  est 
né  à  ximslerdam,   en  1775.    Il  a 
rendu  des  services  essentiels  à  la 
littérature  de  son  pays,   tant  en 
formant  \\n  grand  nombre  d'ha- 
biîes  élèves,  qu'en  publiant  lui- 
même    des    ouvrages    justement 
estimés.    Ce   fut  après  la  révolu- 
tion de  1795  que  M.  Van  Santen 
[voy.  ce  nom),  curateur  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  fit  nommer  son 
ami  }.i.  Siegenbeck  à  la  chaire  d'é- 
loquence qui  venait  d'être  créée. 
Il  entra  en  fonctions,  le  35  sep- 
tembre  >797,  comme  professeur 
cxtraonlinaire,  el  fut  nommé,  en 
1799,   professeur  ordinaire  de  la 
méuie  université.  iM.  Siegenbeck 
joint  à  des  talens  distingués  pour 
l'enseigiiemenl  public  ,  celui  d'un 
excellent  orateur  sacré ,   et  pa^se 
pour  un    des    meilleurs  prédica- 
leurs  de   la  Hollande,   où    l'élo- 
quence de  la  chaire  est  en  grand 
honneiir  et  se  trouve  portée  au- 
jourd'hui à  un  haut  degré  de  per- 
fection.  Ses  principaux  ouvrages 
soûl  :    1"  Discours  sur  Renseigne- 
ment public,    1797  ;    2°  Discours 
sur    C illustre    Hooft  _,      considéré 
comme  poète  et  comme  historien, 
1  799;  ^° Essai.^  d'éloquence  hollan- 
daise,  1799:  4"  Essais  de  poésies 
hollandaises  du.  dix-septième  siècle^ 
1806;  5"  Traité  sur  l'euphonie  dà 
la  langue  hollandaise,     1804  ;    ^* 
Traité  d'orthographe  hollandaise  , 
1804.   L'auteur  a  établi  dans  cet 
ouvrage  un  nouveau  système  d'or- 
thographe, qui  ,  après  avoir  été 
examiné  et  approuvé  par  les  so- 
ciétés savantes,  a  été  adopté  par 
le    gouvernement.     Cet   idiome, 
dont    plusieurs  parties    n'étaient 
poiiil  encore  biiîn   déterminées . 
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'"écrit  mafhlenanl  d'une  manière 
uniforme,  et  .M.  Sieirenbecka  mé- 
rilé  d'être  compté  an  nombre  des 
princ'ipaiîx  restau ratenrs  de  la  lan- 
gue de  son  pays.  '^''  Discours  sia-  la 
/?a/.c^'y/m/V/i5.en  latin  et  en  bol  lan- 
dais. 1  802  ;  8"  Réponse  à  une  lettre 
de  M.  Meermann  ,  1807;  9°  Tra- 
duction en  vers  des  22'  et  24*  H' 
rres  de  l'Iliade  d*  Homère  ,  1807  ; 
10"  Relation  du  désastre  de  Leyde, 

I  808  ;  11'  Traité  de  la  richesse  de 
la  langue  hollandaise^  ouvrage 
couronné  par  la  société  batave  de 
littérature  et  de  poésie,  1810;  12'* 
Laudatio  Jani  Dousœ ,  cum  sub- 
junclis  annotationihuSf  1S12. 

SIEhAKO\N  SRI  (le  comte  Jo- 
seph}, général  polonais,  issu  d'u- 
ne famille  illustre,  était  coinman- 
dant  du  génie  à  Varsovie,  en 
1794,  lorsque  les  liasses  furent 
chassés  de  celle  ville;  il  fit  aussi- 
tôt construire  des  redoutes  pro- 
presà  arrêter  les  trouj.'es  coalisées 
qui  s'avançaient  pour  la  prendre. 

II  passa  ensuite  en  Lithuanie  à  la 
tête  d'un  corps,  obtint  quelques 
ovanta^res  contre  les  Russes,  fut 
néanmoins  repoussé,  et  enfin  bat- 
tu à  Brzesc  par  Suwarow.  Il  par- 
tagea aussi  la  défaite  de  Roscius- 
ko,  qui  était  venu  le  rejoindre,  et 
sous  les  ordres  duquel  il  servait  à 
la  bataille  xMaciejoAvioe ,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  avec  le  général  en 
chef  et  deux  autres  généraux.  Il 
ne  revint  en  Pologne  qu'à  lavé- 
nement  de  Paul  I"  au  trône  de 
Russie.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
i8o(i,  le  comte  Sierakowski  se 
prononça  en  faveur  des  Français 
vainqueurs  à  Ejlau  ,  et  se  mit  à  la 
tête  d'un  régiment  de  cavalerie, 
avec  lequel  il  rejoignit  les  libéra- 
teurs de  la  Pologne;  il  je  coiivrit 
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de  gloire  au  combat  de  Dirschau, 
et  à  la  pWse  de  cette  ville,  au  mois 
de  mars  1807.  Constamment  atta- 
ché au  parti  delà  Fiance,  jl  de- 
vint, en  181  2,  membre  de  la  com- 
mission provisoire  du  gouverne- 
ment de  Lilhuanie;  mais  après  la 
funeste  campagne  de  1812,  déses- 
pérant de  voir  la  Pologne  indé- 
pendante, le  comte  Sierakov^ski 
suivit  le  sort  de  l'armée  française, 
l'accoiripagna  dans  sa  retraite,  et 
ne  retourna  à  Varsovie  qu'à  la  fin 
de  1814. 

SIEYiiS  (le  comte  Emmamel- 
JosEPn),  né  à  Fréjus,  le  5  mai 
1748,  était  en  1784  chanoine- 
chancelier  de  l'église  de  Chartres 
et  vicaire-général  du  diocèse.  Il 
fut  nommé,  en  1787,  membre  de 
l'asseinblée  provinciale  d'Orléans, 
dont  il  ])résida  la  commission  in- 
termédiaire. A  cette  époque,  le 
désordre  des  finances,  des  vices  in- 
vétérés, les  abus  de  tout  genre,  é- 
taient  devenus  intolérables, et  pour 
V  remédier,  le  principal  ministre, 
archevêque  de  Sens,  invita  tous 
les  écrivains  adonner  leurs  idées 
sur  les  états-généraux.  Sieyes,  é- 
pris  d'une  forte  passion  pour  la  vé- 
rilé,  doué  d'un  esprit  aussi  supé- 
rieur que  profond,  entraîné  d'ail- 
leurs par  ses  goûts  vers  l'étude 
constante  et  réfléchie  des  ques- 
tions de  droit  public,  se  trouva 
tout  préparé.  Il  repondit  l'un  des 
premiers  à  l'appel  du  ministre. 
Convaincu  que  les  états  de  1614 
n'avaient  prod;iil  aucun  résiiltat, 
il  voulut  donner  un  but  plus  utile 
à  ceux  que  l'on  venait  d'annoncer, 
et  l'on  doit  à  celte  juste  et  loua- 
ble intention  l'ouvrage  intitulé  : 
Vues  sur  les  moyens  d'exécution 
dont  les  représenlans  de  la  Francs 
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pourront  disposer  en  17S9,  où  il 
examine  comment  une  sage  exé- 
cution peut  réîiliser  de  sngc?  théo- 
ries; l'épigraphe  de  ce  livre  sutTit 
pour  indiquer  dans  quel  esprit  il 
fut  composé  ;  m  Oi»  peut,  on  doit 
i»mêine  élever  ses  désirs  à  la  hau- 
wteur  dé  sts  droits,   mais  il  faut 

•  mesurer    ses    projeta    sur     ses 

•  moyens.  »  Cet  ouvrage,  le  pre- 
mier de  Sieyes,  fut  impriuié  trois 
mois  après  ceux  dont  nous  allons 
parler.  Les  seconds  notables  ayant 
vivement  attaqué  les  intérêts  po- 
pulaires, en  défendant  avec  une 
égale  énergie  leurs  intérêts  per- 
sonoels,  Sieyes  publia  son  Essai 
sur  les  privilèges.  Il  traite  dans  ce 
chel-d'œuvre  des  questions  d'u- 
ne importance  qui  n'a  rien  perdu 
de  sa  gravité,  et  bientôt  après  pa- 
rut la  fameuse  broc!  ure  intitulée  : 
Qa* est-ce  que  le  tiers-état?  C'est 
en  recherchant  ce  qu'était  ce  tiers- 
état,  si  long-ten)ps  avili,  qu'il 
trouva  tous  les  élémens  d'une  na- 
tion complète.  Ces  trois  écrits  ob- 
tinrent un  succès  mémorable;  ils 
furent  célèbres  dès  leur  appari- 
tion. Les  bailliages  étaient  convo- 
qués pour  la  nomination  aux  états- 
généraux;  le  duc  d'Oiléaus  désira 
envoyer  un  plan  d'opération  aux 
vingt-deux  bailliages  qui  étaient 
sous  sa  dépendance;  alors  quel- 
ques amis  cie  ce  prince  vinrent 
trouver  Sieyes  pour  l'engager  à 
s'occuper  de  ce  travail,  mais  il  a- 
vait  déjà  composé  pour  l'univer- 
salité de  la  France  un  projet  de 
délibération  à  prendre  dans  les  as- 
semblées de  bailliages.  Il  leur  re- 
mit simplement  son  manuscrit, 
qui  fut  imprimé.  Les  instructions 
particulières  du  duc  d'Orléans 
(travail  de  Choderlos-de-Laclos), 
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qui  précèdent  le  projet  de  délibé- 
ration, sont  tout-à-  fuit  étrangères 
à  rouvrante  de  Sieves.  Pendaut  le 
cours  des  nominations  aux  états- 
généraux,  les  électeurs  du  tiers- 
état  de  Paris  décidèrent  qi)*il  ne 
eer  lit  élu  par  eux  ni  nobles  ni 
prêtres;  mais  après  avoir  fait  dix- 
neuf  choix  sur  vingt,  ils  ra[>portè- 
rent  cet  arrêté,  afin  de  pouvoir 
nommer  l'abbé  Sieyes.  Le  minis- 
tère avait  retardé  l'élection  des 
députés  de  Paris,  et  la  discussion 
sur  la  vérification  des  pouvoirs 
était  déjà  établie  dans  tous  les 
bureaux  de  l'assemblée,  lorsque 
ces  députés  prirent  séance  aux  é- 
tafs- généraux.  L'honorable  dis- 
tinction dont  Sieyes  avait  été  l'ob- 
jet lui  faisait  un  ilevoir  de  justifier 
la  haute  confiance  de  l'élite  de  Ja 
capitale.  Il  prit  donc  pirt  à  la 
grande  question  de  la  vérification 
des  pouvoirs,  et  cette  mesure  ne 
produisant  aucun  résultat,  il  pro- 
posa de  sommer  les  deux  classes 
privilégiées  de  se  réunir  à  la 
chambre  du  titrs,  en  K-ur  décla- 
rant qu'en  cas  de  refu*,  cette  (ham- 
bre  était  décidée  à  se  consiituer 
sans  elies.  Ce;'e  menace  n'ayant 
produit  aucun  elTet,  Sitycs  «dors 
proposa  au  tiers  d<'  se  former  en 
assemblée  des  représenfan^  de  la 
France,  déjà  vérifié.».  Le  Moni- 
/ewr  n'existait  pas  encore,  et  les 
discours  que  liî  Sieyes  à  ce  sujet 
ont  en  partie  été  recueillis  dans 
l'Histoire  de  la  révolution  française, 
par  le  vicomte  de  Toulongeon, 
membre  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse. Enfin  le  17  juin,  Sieyes 
s'expliqua  ouvertement:  jusque-là 
il  s'était  cru  obligé  à  des  ména- 
gemens  de  tout  genre  sur  le  titre 
à  donner  à  la  chambre  du  tiers. 


mais  il  faifait  î:uffi>aaiinent  en- 
tendre sa  véritable  pensée;  et  ce 
jour-!à  il  demanda  que  celte  cliam- 
bre  lût  détuiitivemtint  constiuiée 
sous  la  seule. dénoniirjalion  qui  lui 
convînt,  celle  d'assemblée  nationa- 
le. On  peut  iilîiiMier  que  dés  ce 
moment,  la  révolution  fut  procla- 
mée. Dans  une  des  séances  du  mê- 
me jour,  il  déclara  :  «que  se  re- 
«connai-sant     peu     d'uptitude    à 

•  parler  en  public,  il  s'abstiendrait 

•  dorénavant  de  paraître  à  la  tri- 
»bune.  »  Celte  déclaration  répond 
aux  reproches  qui  lui  ont  été  a- 
dressés  depuis  sur  son  silence.  A 
cette  époque,  dans  les  réunions 
qui  se  formaient  entre  les  amis  de 
la  liberté,  il  soutenait  vivement 
la  nécessité  de  l'établissement  des 
gardes  nationales.  Bientôt  les  ci- 
toyens s'étant  ralliés  pour  oppo- 
ser une  juste  défense  aux  premiers 
troubles  qui  s'élevèrent  aux  envi- 
rons de  Paris,  Sieyes  vit  et  indi- 
qua dans  ce  mouvement  géné- 
reux le  premier  élément  de  cet- 
te garde  nationale,  qu'il  avait  to\i- 
jours  jugée  indispensable  au  nou- 
vel ordre  de  choses.  L'on  connaît 
les  détails  de  la  séance  royale  du 
10  juin  i;89,  et  l'on  n'oublieia 
jamais  le  mot  foudroyant  de  Mi- 
rabeau; ce'.iii  de  Sieyes  n'a  pas 
moins  de  célébrité.  «Eh!  nies- 
') sieurs j  ne  sentez-vous  pas  que 
«vous  êtes  aujourd'hui  tout  ce 
»>  que  vous  étiez  hier?»  Le  discours 
rapide  où  se  trouve  ce  mot,  et 
qui  avait  pour  objet  d'en  prouver 
la  vérité,  a  été  recueilli  dans  une 
brochure  de  '24  pages,  intitulée  : 
Lettre  sur  la  séance  royale  du  20 
juin  1789.  Nommé  membre  du 
comité  de  constitution  ,  ce  comi- 
té lui  demanda,  le  i(i  juillet,  un 
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projet  de  déclaration  des  droits, 
qu'il  lui  présenta  succinctement  le 
20  du  même  mois,  en  lui  oilVant 
en  même  temps  sur  cet  objet  un 
travail  raisonné,  auquel  il  atta- 
chait beauCiiupd'imporlance«sous 
le  titre  de  Préliminaires  de  la  cons- 
titution française,  suivis  d*une  re- 
connaissance et  exposition  des  droits 
de  l' homme  et  ducitoyen,  iniprimé, 
par  ordre  du  comité,  chez  Bau- 
douin, le  20  juillet  1789.  Dans  la 
fameuse  nuit  du  4  août,  l'assem- 
blée avait  décrété  que  la  dime  était 
rachelable.  Deux  jours  après,  sous 
le  vain  prétexte  de  rédaction,  on 
voulut  la  déclarer  abolie;  alors 
Sieyes  monta  à  la  tribune  et  sou- 
tint :  «  Que  le  premier  arrêté  por- 
))tant  que  la  dîme  était  racheta- 
))ble  devait  être  maintenu,  et  les 
«fonds  employés  soit  à  combler 
«le  déficit,  soit  à  divers  services 
«publics.  «Est-ce  là  défendre  la 
dîme,  ainsi  que  quelques  écri- 
vains l'ont  avancé  ?  Cette  opinion 
fut  imprimée  à  la  suite  de  ses  Ob- 
servations sommaires  sur  les  biens 
ecclésiastiques ,  le  10  août  1789, 
et  portant  pour  épigraphe  son  ex- 
clamation connue  :  «  Ils  veulent 
«être  libres  et  ne  savent  pas  être 
«justes!  »  Cette  opinion  est  bien 
lom  de  celle  qui,  contre  toute  é- 
vidence,  lui  a  été  faussement  at- 
tribuée; et,  à  ce  sujet,  une  erreur 
grave  a  été  commise  dans  la  table 
analytique  du  Moniteur,  table  ré- 
digée postérieurement.  Il  est  no- 
toire qu'à  cette  époque  le  Moni- 
teur n'exi?tait  pas.  Le  7  septem- 
bre, il  piononça  sur  le  veto  royal 
une  opinion  ,  qui  fut  imprimée 
sous  le  titre  de  :  Dire  de  l'abbé 
Sieyes  sur  la  question  duvétoroyaL 
Dans  cette  opinion  le  système  re- 
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présentatif  était  développé  de  ma- 
nière à  effrayer  des  e5[)rit.s  peu  ac- 
coutumés à  des  dis'jns<i()i5s  d'ime 
si  haute  importance.  Elle  e-l  sur- 
tout remaiipialjîe  pir  la  proposi- 
tion  de  commencer  la  construc- 
tion de  réili!ice  par  se<  Ija^es.  H 
voulait  rétablissement  des  gran- 
des communes,  c'est-à-dire  le  ré- 
gime   municipal    des     Piomains  , 
agrandi  et  perlectionné.Tous  ceux 
qui  prirent  part  alors  aux  aflaires 
savent  que  Sieyes  avait  Tautorité 
que  donne  une  science  politique 
complète;  aussi  avait -il  plus  de 
disciples   que   de   collaborateurs, 
et  il  fut  le   principal  auteur  des 
dilîérens  rapports   du  comité  de 
constitution,  particulièrement  de 
celui  qu'avait  présenté  Thourct, 
dans  la  séance  du    ^9  septembre 
1789,  rapport  divisé  en  deux  par- 
ties, l'une  qui  traite  de  l'élaùlisse- 
ment  des  'assemblées  administrati- 
ves et  des  nouvelles  municipalités , 
et  l'autre  de  l'établissement  de  la 
représentation  proportionnelle.  Dé- 
jà, en  juillet  1789,  il  avait  déve- 
loppé le  tond  de  ce  rapport  dans 
une  brochure  imprimée  à  Versail- 
les, sous  le  titre  de  Quelques  Idées 
de  constitution  ^applicables  à  la  vil- 
le de  Paris.  Le  2  octobre,  après 
avoir   fait   arrêter   par  le   comité 
que  la  France  serait  divisée  en  dé- 
partemens,  il  publia,  sous  le  nom 
à' Observations  sur  le  rapport  du 
comité  de  constilution,  concernant 
la  nouvelle  organisation  de  la  Fran- 
ce, des  développemens  et  des  dé- 
tails sur  la  manière  d'opérer  cette 
division,  qui  dès  ce  moment  fut 
reconnue  comme  un  très-  grand 
bienfait  pour  la  nation.   Fittigué 
des  résistances  qui  lui  étaient  syns 
cesse  opposées ,  fatigué  surtout  de 
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voir  ses  idées  dénaturées,  confon- 
dues, et  souvent an»algamées  dans 
des   systèmes   absolument  élian- 
^ei>    et    lîiêtne    en    contradiction 
manifeste  avec  les  si«jns,  Sieyes, 
découiagé,  parut  renoncera  toute 
parîicipatioii  aux  affinres,  et  cette 
conduite  sembla  jus, ifi^-r  r«>pinioa 
qui  l'iiccusait  d'avoir  pris  de  l'hu- 
meur de  voir  d'autres  idées  préfé- 
rées  aux  siennes.    Cette  humeur 
n'était  que    le  juste  mécontente- 
ment de  voir  .substituer  des  tran- 
sactions arbitraires  à  la  place  de 
principes  déjà  ado[»té?.  C'est  dans 
celte   circonstance,   et  en  dé['l(^- 
rant  cette  disposition,  que  .>lira- 
beau  cl  Clermonl-Tonnerre  [voy. 
ce*^  noms)  disaient  que  le  sileiwe 
de  Sieyes  était  une  calamité  publi- 
que. Le  20  janvier  1790,   h)it  vc» 
présenta  à  rassemblée  un  Projet 
de  loi  contre  les  délits  qui  peuvent 
se  commettre  par  la  voie  de  l' im- 
pression, et  par  la  publication  des 
écrits  et  gravures.C'ei>\.  la  première 
loi  sur  cette  matière;  elle  e>t  plus 
libérale  que  toutes  celles  qui  de- 
puis ont  traité  le  même  objet.  Ce 
projet  commence  par  une  phrase 
que  nous  croyons  devoir  rappor- 
ter pour  faire  connaître  dans  quel 
esprit  il  fut   rédigé:  «Le    public 
«s'exprime  njal  lorsqu'ildemai.de 
«une  loi  pour  accorder  ou   aulo- 
»  riser  la  liberté  de  la  presse.  Ce 
«n'est  pas  en  vertu  d'une  loi  que 
«les  citoyens  pensent,  parlent,  c- 
I)  crivent  et  publient  leurs  pensées; 
«c'est  en  vertu  de  leurs  droits  ua- 
«turt;ls, droits  que  les  hommes  ont 
«apportés   dans   l'asï-ociation ,    et 
«pour   ie    maintien    dcMjueis    ils 
«ont  établi  la  loi  elle-inême,   et 
«tous  les  uïoyens  publics  qui  la 
«servent.  La  loi  n'est  pas  un  mai- 
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-^tre  qui  ac(|piJerail  graluitenient 
odes  bieiiiaits;  d'elle-mêine  la  li- 
"berté  ejtbrasse  tout  ce  qui  n'est 
«pas  à  aiiiiui,  la  loi  n'est  la  que 
«pour  l'empêcher  de  s'égarer.  El- 
aie  e*t  seulement  une  iiiïtitulion 
«protectrice  f -rmée  par  c^^'tle  ir.è- 
»»  me  liberté,  antérieure  à  tout,  et 
»  par  laquelle  tout  exi?te  dans  l'or- 
»dre  social.  «  Sieyes  avait  devan- 
cé ses  contemporains,  et  son  sys- 
tème était  déjà  riche  de  toutes  les 
idées  que  trente  ^ins  d'expériences 
ont  données  depuis  aux  hommes 
d'état  do  la  France.  Il  proposait 
l'application  du  jury  aux  délits  de 
la  presse.  Bientôt  après  (  mars 
1790),  il  donna  son  Aperçu  d'une 
nouvelle  organisation  de  la  justice 
et  de  la  police  en  France.  11 -y  pro- 
posait l'organisalion  d'un  jury  ap- 
plicable à  la  procédure  civil^  et  à 
la  procédure  criminelle.  Ce  pro- 
jet, sur  la  demande  de  l'assem- 
blée, fut  lu  à  la  tribune  nationale 
par  le  marquis  de  Bounay,  mais 
il  n'eut  pas  de  résultat.  En  1790, 
à  l'époque  de  l'anniversaire  de  la 
constitution  des  états- généraux 
en  assemblée  nationale,  le  17  juin 
1789,  Sieyes  fui  proclamé  prési- 
dent de  l'assemblée.  Le  temps  est 
déj;\  bien  éloigné  où  celte  premiè- 
re assemblée  offrait  au  njonde  le 
spectacle,  glorieux  pour  la  Fran- 
ce ,  d'une  réunion  d'hommes 
voués  à  d'immenses  travaux,  et 
sacrifiant  leurs  intérêts  personnels 
pour  s'occuper  ave:  ardeur  des 
intérêts  sacrés  de  la  patrie  et  de 
rhumanité.  Ces  hommes,  l'élile 
de  la  nation  la  plus  civilisée,  vou- 
lurent à  cet  anniversaire  donner 
à  Sieyes  un  témoignage  de  re- 
connaissance publique.  Grâce  à 
son  prodigieux  talent,   mûri  pai- 
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de  coiUinuelle.s  méditations,  il 
avait  exposé  avec  clarté  tout  le 
système  represenlalif,  jusqu'alors 
incomplèlement  connu  ,  même 
des  philosophes  qui  en  avaient  le 
mieux  senti  l'excellence.  Les  élec- 
teurs de  Paris  ayaiit  à  nommer 
Tévêque  de  la  capitale,  leurs  voix 
se  réum'ssaient  sur  8ic3-es,  qui, 
informé  à  temps  de  celte  résolu- 
tion ,  s'empressa  de  leur  écrire 
qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  cet- 
te place;  dès-lors  ce  refus  lui  fut 
imputé  à  crime.  C'était,  dit -on, 
sa  protestation  contre  le  nouveau 
clergé.  >o:nmé  membre  du  direc- 
toire du  département  de  Paris,  il 
fut  spéciaiement  chargé  de  I  ins- 
truciion  publicpie.  Des  excès  gra- 
ves se  commellaient  impunéu}ent 
à  la  porte  des  églises,  surtout  ù 
celle  desThéatins.  Pour  taire  ces- 
ser des  désordres  scandaleux,  le 
directoire  du  département,  sur  la 
propo^-ilion  de  Sieyes,  lendit  un 
arrêté  convenable;  mais  il  fut  dé- 
nonce  à  l'assemblée.  Sieyes.accusé 
d'avoir  dépassé  ses  jmuvoirs,  fut 
oh  lige  de  se  justifier  et  de  jul^ifiêr  le 
directoire  du  département;  il  mon- 
ta à  la  trib'me  !e  21  juin  1791,  ec 
défendit  avec  énergie  le  princine 
salutaire  de  la  liberté  des  cultes. 
Nommé  membre  du  comité  de  ré- 
vision de  rassemblée  nationale 
après  le  retour  de  Varennes,  mais 
en  opposition  avec  l'e-prit  qui  do- 
minait dans  ce  comité,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  L'assemblée 
constituante  avait  terminé  ses  tra- 
vaux :  Sieyes  se  retira  à  la  cam- 
})agne,  et  fut  entièrement  étranger 
aux  affaires  puijiiques  pendant  lu 
durée  de  l'assenjblee  législative. 
Ap)és  les  événemens  qui  renver- 
sèrent le  trône,  Sieyes  fut  appelé 
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à  ^iéiror  à  la  convention  nationale 
par  trois  départemens  (la  Sarthe, 
l'Orne  et  la  Gironde).  Bientôt  un 
grand  nombre  de  députés  furent 
chargés  de  missions  diverses; 
Sieyes  se  tinta  l'écart  et  n'en  ac- 
cepta aucune.  Appelé  au  comité 
de  constitution,  il  reconnut  aisé- 
ment, au  miiieu  de  la  frénésie  qui 
s'emparait  des  esprits,  rinuli- 
lité  de  s'occuper  d'un  tel  travail; 
mais  chargé  par  le  comité  de  dé- 
fense générale  de  présentera  l'as- 
semblée une  nouvelle  organisa- 
tion du  ministère  de  la  guerre  ,  il 
fut  forcé  de  s'occuper  de  ce  tra- 
vail, quoique  bien  étranger  à  ses 
études  habituelles;  et  ce  projet, 
développé  par  lui  à  la  tribune, 
n'eut  aucune  suite.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  après  avoir  sou- 
tenu, sans  le  moindre  succès,  que 
la  convention  ne  devait  jamais  cu- 
muler les  pouvoirs  législatif  et 
judiciaire,  se  persuadant  qu'il  de- 
vait forcément  se  soumettre  à  la 
déci>ion  de  l'assemblée,  il  vota 
comnje  la  majorité  sur  les  quatre 
questions  du  procès.  Ceux  qui 
l'ont  accusé  d'avoir  prononcé  la 
mort  sans  phrase  sont  seuls  cou- 
pables de  ce  mot  atroce,  qui  n'est 
jamais  sorti  de  sa  bouche.  On  peut 
s'en  convaincre,  comme  nous  l'a- 
vons fait,  en  consultant  h;  procès- 
verbal  des  votes  et  même  les  jour- 
naux du  temps,  sans  en  excepter 
le  A'onilear.  En  avril  et  mai,  le 
comité  d'instruction  adopta  ses 
idées  sur  l'instruction  publique; 
mais  Sieyes  n'appartenait  pas  à  la 
Montagne,  et  l'on  convint  que  son 
projet  serait  présenté  par  Lak  i- 
nal.  Déjà  l'assemblée  l'accueillait 
avec  empressement  5  lorsque  Ro- 
bespierre,  entrant  dans  ia  salfe, 
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s'éciia  :  «  Citoyens,  on  voustrom- 
npe;  cet  ouvrage  n'est  pas  de  ce- 
»îui  qui  vous  le  présente;  je  me 
«méfie  beaucoup  de  son  véritable 
«auteur.  «Aussitôt  le  rapporteur 
effrayé  descendit  de  la  tribune,  et 
le  même  soir  le  plan  d'instruction 
fut  dénoncé  avec  fureur  à  la 
société  des  Jacobins.  Ce  projet, 
qu'il  serait  maintenant  impossi- 
ble de  retrouver  ailleurs,  fut  im- 
primé à  cette  époque  dans  IdFeull- 
le  villageoise,  journal  fondé  par 
Condorcet  et  Cérutli,  et  continué 
ab>rs  par  Grouvelle  et  Ginguené. 
Après  les  événemens  des  5i  mai, 
1"  et  2  juin  ,  Sieyes  cessant  de 
reconnaître  d.ins  une  assemblée 
avilie  eî  mutilée  le  caractère  de  la 
représentation  nationale,  se  retira 
de  tous  les  comités,  cessa  de  pren- 
dre part  aux  délibérations,  s'im- 
posa le  plus  rigoureux  silence,  et 
n'échappa  réellement  que  par  mi- 
racle au  sort  réservé  aux  véritables 
amis  de  la  liberté,  et  surtout  aux 
membres  distingués  de  l'assem- 
blée constituante.  C'est  en  vendé- 
n.iiaire  an  5  que  parut  la  ISoticc 
sur  la  vie  de  Sieyes^  écrite  par  lui- 
inême  en  messidor  an  i  (juin 
1794,  •  On  voit  par  la  préface  qu'il 
se  cr«>yait  sérieusement  menacé. 
Ce  fut  seulement  six  mois  après  la 
chute  décemvirale  qu'il  reprit  de 
l'activité  dans  les  comités;  mais 
il  appartenait  à  Sieyes  d'attaquer 
hautement  les  partisans  de  Robes- 
pierre, et  plusieurs  fois  il  monta 
à  cet  effet  à  la  tribune.  C'est  en 
mars  1795  qu'il  fit  prononcer  la 
rentrée,  dans  le  sein  delà  conven- 
tion, des  proscrits  du  3i  mai;  il 
fit  constater  qu'il  y  avait  eu  op- 
pression sur  la  convention,  et  par 
la  convention  asservie  oppression 
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sur  le  peuple  iVançais.  Ce  fnl(laa5 
un»î  (le  ces  séances  métnorables 
qu'il  prouva  «  qu'une  a-^semblée 
"délibéraule.  dont  la  yiolence  é- 
nloigne  une  partie  de  ceux  qui  ont 
»  droit  d'y  voler,  est  blessée  dans 
«son  existence  uïêuie;  que  la  loi 
«qui  émane  d'un  corps- législatif 
•  cesse  d'en  avoir  le  véritable  ca- 
nrnctère,  si  quelqu'un  de  ses  iiiein- 
obres,  dont  l'opinion  et  le  suffrage 
«auraient  pu  changer  l'issue  des 
»  délibérations, ne  peut  y  f'iire  en- 
«tenilre  sa  voix.  »  Bientôt  après. 
la  réaction  qui  se  manifesta  lai  pa- 
raissant aussi  odieuse  que  la  ter- 
reur, il  se  rtnferma  dans  une  spbé- 
re  de  travail  élraogèie  aux  pas- 
sions et  aux  mouvemens  inté- 
rieurs. Il  concourut  aux  traités 
diplomatiques  faits  avec  la  Prusse, 
rÉ-jpagne ,  la  Hollande,  etc.  On 
peut  affirmer  qu'à  cette  époque, 
par  ces  traités,  il  rendit  à  la  Fran- 
ce d'immenses  services.  La  bio- 
graphie des  fières  .Michaud  vou- 
drait insinuer  qu'il  prit  part  à 
l'affaire  de  Quiberon  (  1793  ). 
Cependant  ,  il  est  notoire  que 
Sieyes  n'eut  aucune  part  à  cet  évé- 
neuient:  sa  santé  ne  lui  permet- 
tait pas  d'assister  aux  séances  du 
comité  de  salut-public,qui  se  pro- 
longeaient trop  avant  dans  la  nuit; 
d'ailleurs  il  est  reconnu  qu'il  s'oc- 
cupait exclusivement  de  diploma- 
tie. Au  reste, il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  le  plus  grand  publiciste  des 
temps  anciens  et  modernes  a  ren- 
contré tant  d'ennemis.  On  sait 
qu'il  s'était  fait  une  loi  de  ne  pas 
répondre  aux  calomnies  dont  il 
fut  constamment  l'objet,  et  ce  si- 
lence dédaigneux  obligea  ses  en- 
nemis d'employer  contre  lui  une 
tactique  particulière  :  on  comoo- 
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sa,  on  imprima  sous  son  nom  des 
discours,  des  pamphlet*,  et  même 
des  lettres  SQU'^criles  de  sa  siijna- 
ture;  les  pensées,  le  ton  el  le  sty- 
le en  dénonçaient  en  vain  la  faus- 
seté. Les  classes  privilégiées  pou- 
vaient-elles jamais  pardonner  à 
cette  haute  philosopliie  de  Siej^es, 
qui  eut  pour  but  unique  le  per- 
fectionnement de  l'espèce  humai- 
ne ;  qui  n'admell.ut  de  supério- 
rités que  pour  !e  mérite,  les  ta- 
lens  et  la  vertti?  Pouvait-il  être 
excus/ible  à  leurs  yeux  d'avoir  pro- 
clamé qaew  tous  les  hommes  nais- 
osent  libres  et  égaux  en  droits.  » 
Aussi  dans  toutes  les  circonstan- 
ces les  homuïes  des  privilèges  ont- 
ils  cherché  à  flétrir  ses  généreuses 
opinions,  qu'on  accusait,  sous  les 
décemvirs,  de  métaphysique  obs- 
cure. Sous  un  autre  despotisme 
on  trouva  l'expression  ({'idéologie. 
Le  12  germinal  an  5  (1"  avril 
1795).  une  insurreclii>n  anarchi- 
qiie,  doiille  danger  venait  de  très- 
haut,  menaçait  la  convention  na- 
tionale; malgré  d'épouvantables 
vociférations  qui  se  faisaient  en- 
tendre au  dehors  et  au  dedans  de 
l'assemblée,  Sieyes  monta  coura- 
geusement à  la  tribcme,  proposa 
ctûtdécréler  uneloi  martiale. avec 
indication  d'une  ville  (Chrdons- 
sur-31arne),où  la  convention  de- 
vait se  réunir  si  l'on  attentait  à  sa 
liberté.  Dans  la  séance  du  2  ther- 
midor an  5  (  20  juillet  1795), 
Sieyes,  pressé  par  un  grand  nom- 
bre de  S(.-s  collègues,  prononça  son 
opinion  sur  la  constitution  que 
Ion  discutait  alors.  Il  soutint  que 
«  le  meilleur  régime  social  est  ce- 
»lui  où  non  pas  un,  non  pasquel- 
»ques-uns  seulement,  mais  où 
»  tous  jouissent  tranquillement  dtf 
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»la  plus  grande  latitude  de  liLer- 
»  té  possible.   »  Le    18   thermiiior 
suivant  (5  août  1795),  il  offrit  de 
nouveaux  développement  sur  les 
attributions  et  i'organisntion  du  ju- 
ry constitiUionnaire.  Ces  deux  dis- 
cours, les  plus  torts  de  principes 
et  d'idées  neuves  que  l'of»  connût 
encore,  méritent  l'attention  -scru- 
puleuse de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  des  doctrines 
constitutionnelles.   A  la  première 
formation  du  directoire-exécutif, 
Sievesen  fut  nommémembre, mais 
il  refusa;  peu  de  jours  après,  il  refu- 
sa également  de  se  charger  du  mi- 
nistère des   relations  extérieures, 
que  le  directoire  lui  offrit  par  For- 
«ïane  de   La  Uéveillère-Lépeaux. 
Cependant  ,     dans     ses    derniers 
temps,  il  s'était  particulièrement 
occupé  de  diplomalie,  et  ses  études 
généralisées  s'étaient  dirigées  veis 
les  intérêts  des  diverses  puissances 
de  riLurope.  Le  18  floréal  an  5  (  12 
avril   1797),  il  fut  assassiné  chez 
lui  parle  nommé  Poule,  ex-moine 
auguslin  de  Draguignan  (  Var)  ;  il 
reçutà  bout  portant  deux  ballesmâ- 
chées;  l'une  lui  fracassa  le  poignet 
€n  le  traversant, et  l'autre  lui  effleu- 
ra la  poitriiie. L'assassin  semit  aus- 
liitôt  à  la  fenêtre,  et  adressa  ces  pa- 
roles à  la  foide  qui  s'était  rassem- 
blée :  «Qu'il  avait  commencé  sur 
«l'un  des  plus  forts  et  qu'il  fallait 
«suivre  son  exemple  sur  tous  les 
«autres.  »  L'ex-moine  fut  mis  en- 
Ire  les  mains  de  la  justice,  mais 
ce    procès    fut    si   singulièrement 
conduit,  que  Sieyes,  qtii  avait  été 
appelé  en  témoignage,  dit  plaisam- 
ment à  son  portier,€n  reiitrantchez 
lui,  et  en  présence  de  quelques  per- 
sonnes :  c(  Si  Poule  revient,  vous 
»lui  direz  que  je  n'y  suis  pas.  »La 
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carrière  législative  de  Sieyes  allait 
finir;  le  directoire  lui  offrit  une 
mission  diplomatique  auprès  du 
roi  de  Prusse  ;  il  accepta  ,  et  de- 
meura un  an  dans  cette  cour,  avec 
le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire et  d'envoyé  extraordinaire 
de  la  république  française.  Cette 
mission  Tut  cause  que  dans  le 
temps  on  se  livra  sans  mesure  à 
une  foule  de  conjectures  qui  n'é- 
taient fondées  sur  aucune  base  po- 
sitive :  nous  devons  convenir  qu'à 
cet  égard  nous  ne  sommes  pas 
plus  instruit  que  le  public;  mais 
nos  recherches  pour  reconnaître 
la  vérité  nous  doimenl  du  moin* 
la  certitude  que  toute  la  corres- 
pondance relative  à  cette  ambas- 
sade se  trouve  dans  les  archives 
Ciu  gouvernement;  ceux  qui  por- 
teront de  l'intérêt  à  s'instruire  à 
ce  sujet  pourront  donc  la  consul- 
ter. Copie  de  cette  correspondance 
existe  également  dans  les  archives 
à  Berlin.  Au  surplus,  on  sait  que 
Siev'es  fut  accueilli  avec  une  par- 
faite bienvcillaîîce,  et  qu'il  devint 
l'objet  des  hommages  attentifs  des 
savans  et  des  penseurs  allemands. 
Le  27  floréal  an  7  (16  mai  1799), 
il  fut  de  nouveau  nommé  meui- 
bre  du  directoire-exécutif  en  rem- 
})lacenient  de  Rewbell.  Il  quitta 
Berlin  pour  arriver  à  Paris,  au  mi- 
lieu du  désordre  général,  et  pour 
y  être  témoin  de  l'expulsion  illé- 
oale  de  trois  directeurs.  Nous  de- 

o 

vons  assurer  qu'un  écrivain  fort 
estimable,  M.  Bailleul ,  dans  son 
examen  de  l'ouvrage  de  M"*  de 
Staël  sur  la  révolution  française, 
s'est  complètement  trompé  ensup- 
posant  que  Sieyes  avait  pris  part  à 
cet  événement,  car  il  était  me- 
nacé de  la  même  violence  par  la 
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faction  anarfhiquc,  qui  demandait 
d'annuler  son  élection  :  une  an- 
née ,  disail-elle  ,  ne  s'élait  pas 
rcoulée  entre  sa  sortie  du  corps- 
législalif  et  sa  nomination  au  di- 
rectoire. Sieyes,  loin  de  caresser 
ce  parti ,  l'attaqua  avec  énergie, 
puisqu'il  fil  fermer  ,  malgré  des 
dangers  personnels,  la  nouvelle 
société  j.icobine  qui  se  réunissait 
à  Sainl-Thomas-d'Aquin.  Comme 
président  du  directoire,  à  Tocca- 
sion  des  anniversaires  qij'on  célé- 
brait à  celte  époque,  il  dut  pro- 
noncer au  Champ-de-Mars  des 
discours  ;  ils  sont  tous  très-remar- 
quables, principalr'ment  celui  du 
10  aoîit,  où  il  signale  les  moyens 
employés  pour  empêcher  la  répu- 
blique de  se  consolider.  Il  fut  pro- 
noncé avec  fermeté  au  milieu  des 
balles  sifflant  aux  oreilles  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  placés  en 
ce  moment  auprès  du  directoire. 
Ce  fut  dans  ces  circonslances,  et 
pour  repousser  d'iufames  calom- 
nies répandues  sur  le  compte  de 
Sieyes.  que  le  savant  Cabanis  fil 
retentir  la  tribune  du  conseil  des 
cinq-cents  le  i"  fructidor  an  7.  et 
sa  voix  était  bien  celle  de  la  vé- 
rité :  «  La  caloiiinie  attise  la  rage 
"des  factions;  on  prépare  l'asser- 
f)  vissement  de  la  nation  aux  ar;nes 
»de  l'étranger:  c'est  par  la  calom- 
"uie  qu'ont  péri  parmi  nous  les 
»Vergniaud,  les  Condorcet,  et  re- 
»  marquez  que  les  hommes  qu'on 
«calomniait  et  qu'on  assassinait 
»  alors  sont  les  mêmes  qu'on  ca- 
«lonmie  et  qa  on  parait  avoir  tenté 

»  d' assassiner Et  quel  est  Thom- 

«me  qu'on  ose  accuser  d'avoir 
»  abandonné  la  cause  de  la  liberté? 
^> celui  qui,  dès  1788,  en  établit 
nies  principes  avec  clarté   et   en 
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»  développa  les  droits  avec  une 
«force  qu'ils  n'avaient  encore  eue 
«dans  ;iucun  écrivain;  quel  est 
»rhomme  à  qui  on  impute  une 
«trahison?  cebii  dont  la  probité 
n sévère  et  san>  tache  a  dans  tous 
»  les  temps  obtenu  l'hommage  una- 
»nime  de  tous  les  partis;  quel  est 
«rhonime  que  Ton  accuse  d'avoir 
«transigé  sur  le  sort  futur  de  son 
npnys?  celui  qui  se  montra  tou- 
»]ours  si  difficile  sur  tout  ce  qui 
«pouvait  en  blesser  Tindépendan- 
»ce,  à  qui  ses  ennemis  les  plus 
))acharné«i  n'ont  jamais  pu  repro- 
«cher  que  trop  de  sévérité  dans 
«ses  principes,  trop  d'inflexibilité 
»  dans  ses  opinions  et  dans  ses  sen- 
ntimens.  »  A  Tépoque  du  18  bru- 
maire, Sieyes.  convaincu,  parles 
elTrayans  progrès  de  l'anarchie  et 
du  système  désoriranisateiir  qui 
dévorait  toutes  les  parties  du  corps 
social ,  que  la  contre-rcTolution- 
était  certaine,  inévitable,  immi- 
nente, ne  trouvant  d'ailleurs  au- 
cun secours  dans  un  directoire  dé- 
suni, vit  dans  cette  journée  une 
mesure  coinmandée  par  la  plus 
impérieuse  nécessité.  11  proposa  à 
Bonaparte,  et  aux  membres  les 
Tî'as  influens  et  les  plus  éclairés 
des  deux  consei!s,  un  projet  de 
(.'!>nsiiluîifm,  œuvre  de  prévoyance 
et  de  haute  sagesse  ;  il  fut  ;îrcueilli 
par  i\n  assentiment  nnanime  et 
très-inérité  ;  mais  huit  jours  n"é- 
taienl  pas  écoulés  que,  Bonaparte 
ayant  changé  d'idées,  ce  projet  fut 
soumis  à  une  nouvelle  discussion, 
et  on  le  démolit  pièce  à  pièce.  Aux 
instances  réitérées  de  Sieyes,  qui 
ne  cessait  avec  raison  de  réclamer 
un  frein  contre  l'ambition,  une 
garantie  pour  la  liberté ,  on  ne  ré- 
pondit que  par  cette  phrase  :  «  Saii? 
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•  la  dictature  corameut  Stiuver  la 
France.  »  Les  conseils  de  Sieyes 
ne  furent  pas  suivis,  et  cette  dic- 
tature tomba  aux  mains  d'un 
nouveau  Cé^ar;  tombée  dans  les 
mains  d'un  AVashiiiglon ,  elîe  eCit 
Éauvé  la  liberté.  Le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  s'est  plu  i\  broder, 
aux  dépens  de  Sieyes.  une  anec- 
dote relative  à  une  armoire  placée 
dans  la  salle  des  délibérations  du 
directoire,  et  qui  contenait ,  dit  le 
Mémorial,  800,000  francs  appar- 
tenant au  directoire,  c  Sieyes  se 
serait  appliqué  les  trois  quarts  de 
cette  somme,  et  le  reste  efit  été 
là  part  de  Roj;er-Ducos.  »  Voici 
le  fait,  appuyé  sur  des  documens 
authentiques  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Le  21  frimaire,  et  non  le 
19  ou  20  brumaire  (  ce  qui  fait 
disparaître  tout  le  piquant  de  l'a- 
necdote), le  consulat  provisoire 
se  fait  rendre  compte  de  ladite  ar- 
moire; le  dépositaire  fait  son  rap- 
port :  «Le  directoire,  dit-il,  ayant 
«jugé  nécessaire  d'avoir  toujours 
»des  fonds  à  sa  disposition  pour 
«les besoins  extraordinaires  et  im- 
»  prévus   du    gouvernement,  s'en 

«procura  les  moyens »  Disons 

d'abord  que  Sieyes  n'était  point 
le  dépositaire  de  ces  fonds,  et  que 
ce  dépôt  est  même  de  beaucoup 
antérieur  à  l'entrée  de  Sieyes  au 
directoire.  De  compte  fait,  il  se 
trouva  dans  l'armoire  ,  non  pas 
800,000  francs,  mais  i\^,'6io  li- 
vres tournois  Ti  sols.  Les  trois  con- 
suls prennent  de  suite  un  arrêté, 
en  vertu  duquel  I;i  susdite  somme 
sera  appliquée  aii  remboursement 
«des  avances  et  dépenses  extraor- 
sdinaires  faites  dans  les  journées 
«des  18  et  19  brumaire  dernier... 
9  hln  conséquence,  lei  susdites  a- 
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w  vances  et  dépenses  cxtraordinai- 
»res  relatives  aux  journées  des  18 
»et  19  brumaire  dernier  ne  pour- 
orout  être  portées  sur  aucun  re- 
wgistre  de  la  dépense  publique. 
«Signé  Roger -Ducos,  Sieyes, 
n  B(jn:iparte.  »  Ainsi  tombe  tout  le 
récit  attribué  à  Bonaparte.  Peu  de 
jours  après,  ce  consul  et  son  collè- 
gue Ducos  se  réunissent  à  l'insu  de 
Sieyes,  pour  demander  une  loi  qui 
décerne  à  ce  dernier  une  récom- 
pense nationale.  Celte  démarche 
serait-elle  présumable.  serait-elle 
possible  de  la  part  de  deux  collè- 
gues indignés,  suivant  le  Mémo- 
rial, de  la  ridicule  avidité  de 
Sieyes.  C'est  assez  démontrer  l'ab- 
surdité de  cette  prétendue  impu- 
tation. A  l'expiration  du  consulat 
pro V iso ire, Bonaparteoflri ta  Sieyes 
la  place  de  secorjd  consul;  mais 
ne  pouvant  plus  ignorer  les  projets 
du  maî're,  il  refusa.  Cependant 
Bonaparte  exigea  qu'il  fît  partie 
du  sénat,  qui  le  nomma  son  pré- 
sident. Bientôt  il  quitta  cette  place, 
et  se  regardant  alors  comme  déli- 
vré entièrement  des  affaires  pu- 
bliques, il  n'a  plus  porté  la  parole 
■dans  ce  corps.  Il  n'y  votait  point, 
ou  votait  avec  cette  faible  mino- 
rité restée  constamnient l'ennemie 
du  despotisme  :  c'est  le  cas  de  ré* 
péter  ici  le  mot  justement  appli- 
qué par  M"^  de  Staël,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  parliiiliîé  en  faveur 
de  cet  homme  célèbre  :*  v  Sieyes 
»n'a  jamais  servi  aucune  tyran- 
»nie.  «  Lorsque  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1814»  le  sénat  s'oc- 
cupait de  proclamer  une  nouvelle 
constitution  et  le  rappel  des  Bour- 
bons, Sieyes  ne  parut  à  aucune 
des  séances;  cependant  pressé 
par  ses  collègues  et  par  les  nojn- 
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breux  éuii^aires  des  premitres 
autorités,  il  finit  par  donner  son 
adhésion  aux  acte?  du  sénat,  dans 
un  biliet  adressa'  au  préàidvnt  ;  il 
eût  mieux  fait  d'envoyer  sa  dé- 
mission,  ainsi  qu'il  l'a  souvent  ré- 
pété lui-même ,  car  on  sait  que 
ces  actes,  par  suite  des  événemens, 
sont  tombés  dans  un  profond  mé- 
pris et  ont  été  considérés  comme 
non  avenus.  Napoléon,  à  son  re- 
tourde  l'île  d'Elbe,  comprit  Sieyes 
parmi  les  membres  de  la  chambre 
des  pairs,  formée  le  2  juin  181  5  : 
cependant  aucun  rapprochement 
n'exista  entre  eux.  Sieyes  se  pro- 
nonça hauteinent  contre  les  arti- 
cles additionnels  qu'il  refusa  de  si- 
gner, et  personne  n'ignore  qu'il 
ne  s'est  prési^nté  ni  eu  Champ-de- 
Mai ,  ni  même  à  l'ouverture  da 
corps-législatif,  par  la  raison  que 
la  conduite  de  Sieyes  a  toujours 
été  réglée  par  ses  principes  libé- 
raux et  ses  O'.'inions  q-énéreuses. 
Dans  les  derniers  mois  de  iSi5, 
il  prit  un  passeport  pour  le  royau- 
me des  Pavs-lias,  où  il  s'est  éta- 
bli.  et  où  il  vientd'alteindre  sa  jS" 
année  (  iSao);  ainsi  s'achève,  en 
proie  à  de  nombreuses  infirmités, 
la  vie  d'un  homme  en  qui  la  pos- 
térité reconnaîtra  sans  doute  l'es- 
prit le  plus  profond  et  la  tête  la 
plus  fortement  or^n^anisée  que  la 
révolution  française  ait  produits. 
Eu  d'autres  temps,  ses  amis  ,  ses 
parens,  ceux  qui  vécurent  dans 
son  intimité,  diront  que  Sieyes,  né 
avec  la  passion  de  l'étude,  fut  ar- 
raché aux  sciences  et  porté  auxaf- 
faires  publiques  par  ses  rares  talens 
et  ses  vastes  connaissances.  31al- 
gré  tous  les  obstacles,  il  raarquasa 
place  au  premier  rang  des  défen- 
seurs des  libertés  publiques  et  des 


SIE 


^09 


cœurs  généreux  qui  osèrent  en- 
treprendre la  régénération  de  la 
France.  Ils  diront  qu'au  milieu  de 
tous  les  désordres,  il  conserva  la 
douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs; 
qu'au  sein  de  toutes  les  intrigues, 
on  ne  put  jamais  le  séduire  ni  le 
corrompre:  que  son  inflexible  pro- 
bité fut  digne  des  temps  antiques; 
que  cet  homme,  si  calomnié,  fut 
prodigue  de  bienfaits,  qu'il  répan- 
dit en  silence.  Comme  le  philoso- 
phe de  Genève,  avec  lequel  il  offre 
plusieurs  points  de  ressemblance, 
il  était  plein  d'amour  pour  la  ver- 
tu ,  d'admiration  pour  les  beautés 
sublimes  de  la  nature  ;  et  c'est 
avec  la  même  simplicité  qu'il  ai- 
mait la  campagne,  les  fleurs  et  la 
musique.  Député  aux  états-géné- 
raux, son  génie  exerça  la  plus  gran- 
de influence  sur  cette  illustre  as- 
semblée, et  par  conséquent  sur 
son  siècle.  Depuis  Voltaire,  nul 
n'avait  comme  Sieyes  imposé  ses 
opinions  aux  hommes;  mais  en- 
nemis et  admirateurs, tous  ont  éga- 
lement reconnu  que  dans  le  cours 
de  sa  carrière,  sa  seule  ambition 
fut  de  voir  régner  dans  sa  patrie 
l'ordre,  la  justice  et  la  liberté.  Ses, 
désirs,  ses  vœux  et  ses  travaux 
n'eurent  jamais  d'autre  but;  ils 
furent  donc  consacrés  au  bonbeur 
de  l'espèce  humaine  :  tôt  ou  tard, 
ce  jugement  impartial,  porté  sur 
Sieyes  par  un  homme  qui  croit 
avoir  personnellement  à  se  plain- 
dre de  lui ,  sera  confirmé  par  tous 
ceux  dont  l'intérêt,  les  passions 
ou  l'esprit  de  parti  n'égare  point 
la  justice  et  la  raison.  Voici  la  liste 
exacte  des  écrits  que  le  comte 
Sieyes  a  publiés  pendant  et  avant 
la  révolution  :  1°  Essai  5«r  les 
privilèges,  178S,  iH-8'  ;  1789,  in- 
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8°.  2**  Qu  est-ce  que  le  tiers-état? 
1 7F9,  in-S";  3°  V aessur  les  moyens 
d'exécution  dont  tes  représenlans 
de  ta  France  pourront  disposer^ 
1789%  in-8°;  4°  Délibérations  éi 
prendre  dans  les  assemblées  de  bail- 
liages ^  1709,  in-8'';  5°  Quelques 
Idées  de  constitution  applicables  à 
la  ville  de  Paris  ^  juillet  1780, 
in-8''  ;  6"  Préliminaires  de  la  cons- 
titution ,  rceofin'aissance  et  e.vposi- 
tionraisonnée  des  droits  de  T homme 
et  du  citoyen,  J789.  111-8";  ';'' Ob- 
servations sommaires  sur  les  biens 
ecclésiasticjues,  l7^'9,in-8''.  %°  Ob- 
servations .su.  le  rapport  du  comité 
de  constitution  ,  concernant  [a  nou- 
velle organisation  de  la  France , 
1789,  in-8°;  9°  Dire  de  l'abbé 
Sieyessur  la  question  du  veto  royal, 
1  789,  in-8°;  10"  Rapport  du  nou- 
veau comité  de  constiiutioji ,  fait  à 
l'assemblée  nationale  sur  l'établis- 
sement des  bases  de  la  représenta- 
tion proportionnelle,  1789,  in-8"; 
11°  Projet  àe  loi  contre  les  délits 
qui  peuvent  se  commettre  par  la  voie 
de  t' impression  et  par  la  publication 
des  écrits  et  des  gravures,  1790, 
in-8''  ;  12°  Projet  d'un  décret  pro- 
visoire sur  le  clergé  ^  ^79^^  5  in -8°  : 
i5°  Aperçu  d'une  nouvelle  organi- 
sation de  ta  justice  et  de  la  police  en 
France,  1790,  in-S";  \!\°  Rapport 
du  comité  de  défense  générale ,  re- 
latif au  ministère  de  la  guerre , 
179.5,  in-8°;  i5°  Opinion  sur  la 
ronstitutioa  de  1790  ^  in-S°  ;  16" 
Opinion  sur  le  jury  constitution- 
naire,  1790,  in-8°.  On  lui  afîril)ue 
à  lui-mC'iiie  ia  JS'otice  sur  la  vie  de 
Sieyes,  écrite  à  Paris,  en  messidor, 
'2"  année  de  l'ère  répuhlieaine,  1 795, 
in-8".  Ch.  Fr.  Crauifir  avait  en- 
trn[)ris  de  recueillir  les  écrjts  de 
Sicycs:  il  n'en  a  piibjiû  que  le  1" 
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volîime,  1796,  in-8".  Il  en  avait 
déjà  traduit  plusieurs  en  alle- 
mand. II  existe  un  volume  inti- 
tulé :  Des  Opinions  de  Sieyes  pen- 
dant la  révolution. 

:!>ÏGN0RELL1  (Pierre-Napoli), 
littérateur  distingué,  néùNaples, 
en  1751.  reçut  sa  première  ins- 
truction chez  les  jésuites,  et  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  Geno- 
vesi  et  de  iMartorelli  à  l'université 
do  cette  ville.  Destiné  au  barreau, 
il  prit  le  grade  de  docteur,  et 
commença  à  exercer  la  prolession 
d'avocat.  II  quitta  bientôt  les  af- 
laires  pour  suivre  son  penchant, 
qui  J'enlraînait  vers  l'étude  des 
belies-letlres  et  de  la  poésie.  Une 
pas'^ion  mi'heureuse  et  des  cha- 
j.;rins  domestiques  le  décidèrent 
à  se  rendre  en  Espagne,  où  il  es- 
pérait trouver  un  appui  dans  l'af- 
l'ection  de  quelques  parens  éloi- 
gnés. En  17G5,  il  traversa  l'Italie, 
la  France,  et  arriva  à  Madrid,  où 
il  ne  reçut  pas  d'abord  l'accueil  au- 
quel il  s'était  attendu.  Il  était  sur 
le  point  de  s'en  retourner,  lors- 
qu'il obtint  la  place  de  garde-dcs- 
sceaux  de  la  loterie  royale.  A  l'a- 
bri du  besoin  et  sans  beaucoup 
d'occupations  ,  il  composa  quel- 
ques pièces  pour  le  théâtre,  et  des 
vers,  qu'il  regarda  depuis  comme 
peu  dignes  d'être  conservés.  Après 
trois  ans  d'absence,  il  céda  au  désir 
de  retourner  dans  sa  famille.  Pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  couronner,  au 
concours  dramatique  «le  Parme  , 
une  de  ses  comédies,  intitulée  : 
Faustine ,  dont  le  sujet  avait  été 
emprunté  à  la  Lauretle  de  Mar- 
montel.  Il  y  entendit  aussi  les 
critiques  adressées  à  la  première 
ébauche  de  son  histoire  des  théâ- 
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Ires,  quil  (itfendit  peut-être  avec  belles-lettres  de  Naple?.  Il  entre- 
trop  d'amertume.  De  retour  i\  Ma-  prit  d'écrire  l'histoire  critique  des 
drid.  il  aufiuienia  son  répertoire  théâtres  ancienset  moderue«i,  dont 
de  quelques  nouvelles  pièces,  et  il  avait  fait  paraître  un  Essai  en 
il  y  fit  paraître  un  Tableau  de  l'é-  1777.  Il  surveillait  l'impression 
tat  des  sciences  et  des  belles-let-  des  Mémoires  littéraire^  du  régne 
trcsen  Espagne.  Celle  publication  de  Ferdinand  IV,  lorsque  les  ar- 
l'engagea  dans  une  querelle  litlé-  niées  françaises  détrônèrent  ce 
raire  avec  Lampillas,  auquel  il  ré-  prince,  et  pénétrèrent  pour  la 
pondit  à  sa  manière,  c'est-à-dire  première  fois  dans  ses  états.  Si- 
sans  aucun  ménagement.  Au  mi-  gnorelli  avait  donné  trop  de  pueu- 
lieu  «le  ces  travaux,  il  était  occupé  ves  de  son  talent  et  de -on  patrio- 
à  rassembler  des  matériaux  pour  lisme  pour  être  oublié,  il  fut  dé- 
une  entreprise  lout-à-fait  nationa-  signé  parmi  les  chefs  de  la  nou- 
le.  Le  royaume  de  Naples,  qui  pré-  velle  république,  et  nommé  mem- 
tendù  une  littérature  très-ancienne  bre  du  comité  de  législation,  où 
et  très-variée,  n'avait  pas  eu  un  il  siégea  avec  Scotti .  Galanti,  Ci- 
historisn  capable  d'en  faire  appré-  rillo.  et  à  côté  de  Pagano,  qu'il  a- 
cier  les  richesses.  Ce  que  ïoppi ,  vait  eu  îc  tort  d'attaquer  dans  quH,|- 
Nicodemi,  Tafuri.  et  Tiraboschi  ques-unsdesos  ouvrages.  Dès  que 
lui-même,  en  avaient  dit,  ne  suf-  la  ville  de  Naplcs  fut  mena«^éc  par 
fisait  pas  pour  en  donner  une  idée  les bantles  du  cardinal  Ruffo.Signo- 
saîisfaisante.  Signorelii  se  proj)Osa  relli,  fidèle  à  ses  engagemens.  alla 
de  suppléer  aux  lacunes  de  ses  de-  s  enfermer  dans  le  château  Saint- 
Tanciers  .  et  de  tondre  en  un  seul  Elme,  où  il  se  montra  au-dessus  de 
ouvrage  les  recherches  de  tous.  Il  tous  les  dangers.  Il  en  sortit,  de- 
eut  aussi  l'idéede  réunir  àThistoire  guisé  en  soldat,  en  vertu  delacapi- 
littérairede  Naples,  celledela  Sici-  lulalion  stipulée  par  la  garnison 
le.etd'accompagnerlesprogrèsdes  française.  Débarqué  à  Marseille,  il 
sciences  et  des  lettres .  par  l'éclat  reprit  la  roule  de  l'Italie,  et  se  ré- 
desarts,  dont  il  devait  tracer  le  fugia  à  Milan,  où  il  fut  nommé 
tableau.  Plus  en  état  de  concevoir  professeur  de  poésie  représeiitati- 
ce  grand  plan  que  de  l'exécuter,  ve  au  lycée  de  Brera.  Non  con- 
il  se  jeta  dans  tous  les  écarts  aux-  lent  de  guider  ses  élèves  par  sa 
quels  un  esprit  étroit  et  passionné  voix,  il  publia  quelques  traités 
est  exposé.  Ces  défauts  sont  en-  pour  multij)lier leurs  moyens  d'ins- 
core  plus  sensibles  dans  la  dernière  traction.  Appelé  à  la  chaire  de 
édition  de  son  ouvrage,  où  il  n'a  droit  naturel  et  de  philosophie  de 
su  ni  arrêter  son  enthousiasme  l'université dePavie,etpresqueim- 
pour  le  mérite  de  ses  compatrio-  médiatement  après  à  celle  de  diplo- 
tes,  ni  dompter  sa  colère  contre  matie  et  d'histoire  de  Bologne  ,  il 
ses  ennemis  :  il  s'est  montré  trop  se  rendit  à  celte  dernière  destina- 
haineux  pour  les  uns  et  pas  assez  lion,  et  plein  de  zèle  pour  ses  non- 
impartial  pour  les  autres.  Ce  Ira-  velles  fonctions,  il  rédigea  les  élé- 
\ail  lui  valut  la  place  de  secrétaire  mens  de  diplomatie  qui  furent  im- 
de  l'académie  des  sciences  et  des  primés,  et  le  catalogue  raisonné 
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des  ouvrages  diplomatiques  et 
historiques  appartenant  à  la  bi- 
bliolhèque  de  l'université,  qui  est 
resté  inédit.  Sa  santé  se  ressentit 
de  tant  de  travaux;  en  1806,  il 
demanda  un  congé  de  quelques 
mois,  pour  aller  respirer  I  air 
natal.  Le  royaume  de  Naples,  re- 
tombé sous  la  domination  étran- 
gère, et  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient au  retour  des  exilés,  avaient 
diparu.  Signoreîli  fut  engagé  à  y 
rester  età  y  a<'cepler  })rovisoire- 
ment  la  place  de  chef  de  division 
au  ministère  de  I.i  m;irine.  Son 
grand  âge,  sa  non  aptitude  à  un 
genre  d'occupations  si  peu  en 
rapport  avec  ses  études,  le  déter- 
minèrent à  se  retirer,  pour  ne 
songer  plus  qu'à  corriger  ses  ou- 
vrages. Il  eut  encore  le  tempfc;  et 
la  force  de  refondie  l'histoire  des 
théâtres  et  celle  de  la  littérature 
napolitaine,  dont  il  donna  de  nou- 
velles éditions.  Sigiiorelli  présen- 
ta aussi  à  la  société  Pontanienne, 
dont  il  venait  d'être  élu  secrétai- 
re perpétuel,  quehjues  mémoi- 
res, imprimés  dans  les  actes  de 
celte  société.  Il  ne  put  contri- 
buer à  enrichir  ceux  de  l'académie 
royale,  qui,  par  une  criante  injus- 
tice, ne  le  comprit  pas  au  nombre 
de  ses  associés.  Signoreîli  ne  fut 
pas  insensible  à  cet  affront;  au 
lieu  d'en  plaisanter  comme  Piron, 
il  eut  le  tort  d'éclater  en  injures 
contre  ceux  qu'il  soupçonnait  d'ê- 
tre les  auteurs  de  son  exclusion. 
Frappé  d'un  coup  d'apoplexie  ,  il 
mourut  à  Nap'es,  le  1"  avril  181 5. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Satire  set. 
Gênes,  1774?  in-S°;  2°  Storia  cri- 
tlca  de'  teatrl  antichi  e  modcrni, 
Naples,  1777,  in-8°;  ibid.,  1787, 
6vol.  in-S";  i8i3,  11  vol.  in-8°; 
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trois  éditions.  5°  Faustina,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  Luc- 
ques  (Naples),  1779,  in-8";  Par- 
me, 1783  in -8°.  4°  Tableau  de 
l'état  actuel  des  sciences  et  de  la 
littérature  en  Espagne,  Madrid, 
1780,  in-S";  5°  la  Tirannia  dômes- 
lica,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  Naples,  1781,  in-8°;  6°  D/5- 
corso  storico  critico  su  i  saggi  apo- 
logetici  di  Lampillas,  ibid.,  1782, 
in-S°:  7°  Vicende  délia coltura  net- 
te due  Sicilie,  ibid.,  1784*  5  vol. 
in-8°;  et  1 8  ro,  8  vol.  in-8°.  8°  Ora- 
zione  funèbre  di  Carlo  III ,  re  dette 
S  pagne  ,  ibid.,  1789,  in-4°;  9' 
Supplimento  aile  vicende  delta  col- 
tura  nette  due  Sici/ie,  ibid.,  1791- 
1793,  2  vol.  in -8°;  10°  Opuscoli 
varj ,  ibid.,  1792-1795,  4  ^'^I. 
in-8°;  i  1°  Regno  di  Ferdinando 
IF,  ibid.,  1798:1e  1"  Tol.  seule- 
ment. 1 2"  Protusione  alla  cattedra 
di  pocsia  rappresenlativa.  Milan, 
1801,  in -8°;  ly  Elementi  di  poe- 
sia  rappresenlativa ,  ibid.,  1801, 
in-8°;  \l\"  Ragionamento  sulguslo, 
ibid.,  1802,  in-8'';  réimprimé  avec 
un  autre  discours  sul  betto^  Naples, 
î 807,  in-8°;  1 5"  Lettera  sullo  spet- 
tacolo  musicale,  etc.,  Milan,  1804, 
in-8°;  16"*  Dette  migtiori  tragédie 
Greche  e  Francesi,  Iraduzioni  ed 
analisi  comparative,  ibid.,  180 'j,  5 
vol.  in-8";  17°  Elementi  di  critica 
diplomatica  con  istoria  prelimina- 
re,  ibid.,  i8o5,  4  vol.  in-8°. 

SILLERY  (  Charles- Alexis 
Brulart,  marquis  de),  né  à  Paris, 
en  1756,  d'une  ancienne  famille 
de  Picardie,  et  arrière-petit-neveii 
de  Brulart  de  Sillery,  chancelier 
de  France  sous  Henri  IV,  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Gen- 
lis,  sous  lequel  il  s'était  fait  con- 
naître dans  la  société  comme  un 
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homme  éniinemment  spirituel  et 
aimable.  Entré  dès  l'âge  de  i4  ans 
dans  la  marine  royale,  il  s'y  était 
distingué  dans  plusiturs  occa- 
sions par  la  plus  brillante  valeur, 
et  particulièrement  dans  le  fameux 
combat  de  M.  d'Aclié,  où  sur 
vingt-deux  officiers  qui  y  prirent 
part,  vingt-uii  furent  mis  hors  de 
combat.  Cette  afîaiie  valut  à  M. 
de  Sillery  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis 
à  l'âge  de  20  ans.  Il  fit  ensuite  la 
guerre  dans  l'Inde,  se  trouva  au 
siège  de  Pondichéry,  y  montra  le 
même  courage,  fut  grièvement 
blessé  et  fait  prisonnier  lorsque  les 
AtJiilais,  après  ime  lonsfue  résistan- 
ce,  eurent  emporté  cet  te  place.  Son 
oncle,  le  maïquis  de  Fuisieulx,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  lui 
fit  peu  de  temps  après  quitter  la 
marine,  pour  entrer  au  service  de 
terre,  avec  le  grade  de  colonel  des 
grenadiers  de  France.  Il  avait  ce- 
lui de  maréchal-de-camp  au  com- 
inencement  delà  révolution.  Lors 
de  lu  convocation  des  états-géné- 
raux, en  1783,  M.  de  Sillery  y  fut 
député  par  la  noblesse  de  Cham- 
pagne, et  se  montra,  dès  l'ouver- 
ture des  séances,  comme  dans  tou- 
tes les  discussions  importantes  de 
l'assemblée  constituante,  aussi 
franc  et  sincère  ami  de  la  liberté 
iju'ennemi  de  la  licence,  avec  la- 
quelle aucune  liberté  ne  peut  sub- 
sister. Des  troubles  de  la  nature  la 
plus  grave  éclatèrent  dans  la  vil- 
le de  Nanci  en  août  1790.  Les 
factieux,  excités  par  les  agens  ac- 
tifs de  la  contre-révolution,  et  en 
partie  soudoyés  par  l'étranger,  é- 
taient  parvenus  à  faire  révolter  le 
régiment  suisse  de  Châteauvieux, 
auquel  se  joignirent  d'autres  sol- 
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dats  de  la  garnison  ,  et  même  une 
foule  d'habitans  de  cette  ville. 
L'autorité  du  roi  comme  les  dé- 
crets de  l'assemblée  nationale , 
sanctionnés  par  le  monarque,  y  é- 
laient  également  méconims.  iM. 
de  Sillery  fut  nommé  membre,  et 
ensuite  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  par  l'assemblée  na- 
tionale d'informer  sur  bs  causes 
de  ces  désordres  alarmans.  Il  pro- 
posa et  fit  voler  des  remercimens 
publics  au  général  marquis  de 
Bouille,  qui,  à  la  tête  de  troupes 
fidèles,  avait  marché  contre  les 
révoltés,  les  avait  complètement 
défaits  dans  la  journée  du  5i 
août,  et  venait  ainsi  d'étouffer  l'in- 
surrection qui  menaçait  l'armée 
d'une  désorganisation  totale.  îM. 
de  Sillery  fit  aussi  voter  des  re- 
inercîmensàla  municipalité  cons- 
titutionnelle de  Nanci,  qui  s'était 
conduite  avec  sagesse  pendant  ces 
Iroubb'S,  et  ensuite,  après  que  le 
calme  fut  rétabli,  il  demanda  un 
décret  d'amnistie  pour  les  soldat* 
égarés  par  de  perfides  instigateurs, 
décret  qui  fut  porté  par  la  grande 
majorité  de  l'assemblée  nationa- 
le. Il  fut  moins  heureux  vers  la 
fin  de  la  session,  lorsqu'on  discu- 
ta la  question,  si  les  membres  de 
L.  famille  régnante  devaient  être 
admis  en  commun  avec  les  autres 
citoyens  à  l'exercice  de  tous  les 
droits  politiques.  M.  de  Sillery  se 
prononça  énergiquement  pour 
l'affirmative,  déclarant  «qu'une 
«décision  contraire  dégraderait  la 
A  fauiille  royale  ,  et  tendrait  à  ne 
»  faire  de  ses  membres  que  des 
«imbécilles  ou  des  tyrans.  »  La 
majorité  de  l'assemblée  n'adopta 
point  cette  opinion,  et  pour  la 
première  fois  un  décret  coatrair« 
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au  vœu  de  l'orateur  fui  porté. 
Dans  une  autre  discussion  impor- 
tante, il  avait  déjà  prononcé  ces 
paroles  mémorables  :  «  Si  après 
«une  révolution  comme  celle-ci, 
»vous  n'êtes  pas  le  peuple  le  plus 
«libre  de  l'imivers,  la  postérité 
«vous  traitera  de  rebelles  ou  de 
«pusillanimes.  •»  Pendant  toute  la 
<lurée  des  sessions  de  l'as.^emblée 
légi?I,itive,  M.  de  Sillery  ne  prit 
aucmie  part  aux  débats  politiques; 
mais  il  fut  député,  par  la  grande 
majorité  des  électeurs  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  à  la  conven- 
tion nationale,  et  il  y  porta  le  mê- 
me esprit  de  sagesse,  de  modéra- 
tion et  de  palriotisjne,  qui  avait 
marqué  toute  sa  conduite  à  ras- 
semblée constituante.  Quoiqu'il 
restât  constamment  fidèle  à  la  cau- 
se de  la  liberté,  ou  plutôt,  parcet- 
te  fidélité  même  aux  immuables 
principes  d"bumauiré  et  de  justi- 
ce, il  se  fit  des  ennemis  implaca- 
bles de  tous  les  factieux,  et  sur- 
^lout  du  sanguinaire  Robespierre. 
Le  vote  de  AI.  de  Sillery  dans  le 
procès  du  roi  avait  déjà  excité  la 
Iiaine  d'un  parti  avide  de  meur- 
tres,  et  qui  aspirait  à  régner  par 
la  terreur  sur  la  France  avilie. 
Il  s'était  joint  à  l'estimable  mi- 
norité de  la  convention,  et  avait 
employé  tous  ses  moyens  pour 
empêcher  la  condamnation  du 
monarqtie.  Il  se  prononça  ensm*- 
te  avec  le  même  courage  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sur- 
sis à  l'exécution  de  la  Siffuten- 
ce  ;  mais  tous  les  généreux  ef- 
forts de  la  minorité,  comme  on 
l'apprit  bientôt,  ne  purent  sau- 
ver Louis  XVI ,  et  ses  meilleurs 
défenseurs  furent  dès-lors  voués 
au  môme  sort  par  le  parti  vain- 
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queur,  parti  sans  frein  dans  la 
prospérité  et  inexorable  en  ses 
vengeances.  M.  de  Sillery  provo- 
qua lui-même,  en  avril  1795,  le 
plus  sévère  examen  de  sa  condui- 
te, lorsque  le  général  Dumourie/ 
se  déclara  contre  la  convention,  et 
il  prouva  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
n  avait  jamais  eu  aucune  commu- 
nication des  projets  de  ce  chef; 
mais  sa  perte  était  déjà  résolue. 
Les  prescripteurs  de  la  convention 
enveloppèrent  le  député  de  la 
Somme  dans  l'accusation  qu'ils 
lancèrent  contre  les  députés  de  la 
Giropide,  avec  lesquels  il  n'avait 
cependant  point  de  liaison  parti- 
culière, ne  s'étant  jamais  dévoué 
exclusivement  à  aucun  parti,  et 
avec  plusieurs  desquels  il  avait 
même  différé  d'opinions  dans  le 
procès  du  roi.  Arrêté  à  la  suite  des 
événemens  desoi  mai  et  2  juin, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  par  décret  du  5  oc- 
tobre j  793,  et  mis  en  jugement  le 
24  du  même  mois.  Il  parut  avec  jl 
une  contenance  calme  et  assurée  ^ 
devant  ce  tribunal  de  sang,  et 
montra,  dans  cette  circonstance, 
le  même  stoïcisme,  le  même  sen- 
timent de  ses  devoirs,  le  même 
mépris  de  la  mort,  qui  avaient  ho- 
noré toute  sa  carrière  politique. 
Aucun  des  chefs  d'accusation  j)or- 
tes  contre  lui  ne  put  être  prouvé  , 
ni  motiver  une  condamnation; 
mais  l'arrêt  étaft  dicté  d'avance, 
et  fut  prononcé  sur  le  réquisitoire 
de  Fonquier-Tinvilie,  par  ces  mi- 
sérables que  la  faction  triomphan- 
te de  Robespierre  avait  créés  ju- 
ges, pour  immoler  tant  d'inno- 
centes victimes  parle  glaive  de  la 
loi.  M.  de  Sillery  périt  à  1  âge  de 
Sj  ans,  le  5i  octobre  1793,  avec 


SIM 

les  vingt-ii^  membres  (îe  la  con- 
vention, les  plus  distingués  par 
leurs  talens  et  leur  zèle  pour  la 
liberté.  Deux  ans  plus  tard,  on 
rendit  un  laidit"  hommage  ù  ces 
illustres  vicliraes.  Le  conseil  des 
cinq-cents,  par  un  décret  du  ii 
vendémiaire  an-  4  i^  octobre 
1795),  non-seulement  reconnut 
5olennellement  leur  innocence  , 
mais  l'onda  une  tète  annuelle  en 
mémoire  des  amis  de  la  liberté 
immolés  par  la  tyrannie  décem- 
virale.  Cette  expiation,  cotnmc 
tant  d'autres  institutions  républi- 
caines, fut  depuis  négligée  et  en- 
sevelie dans  le  torrent  des  révolu- 
tions nouvelles.  M"'*'  de  Genlis 
[l'oy.  Genlis),  célèbre  par  ses  nom- 
breux ouvrages  littéraires,  avait 
épousé  très-jeune  M.  de  Sillerj, 
qui  portail  alors  le  litre  de  comte 
de  Genlis. 

SILVESTRE  (  Augcsti^-Fran- 
çois),  chevalier  de  la  legion-d'hon- 
neur,  membre  de  l'iristitut  (acadé- 
mie des  sciences)  ,  secrétaire  des 
sociétés  d'agriculture  et  philoma- 
lique,  bibliothécaire  du  cabinet  du 
roi,  est  né  àVersailles.versijGo.M. 
Silvestre  exerçait  déjà  ce  dernier 
emploi  en  1788  ;  outre  un  grand 
nombre  de  rapports  aux  sociétés 
savantes  dont  il  tait  partie,  il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1"  Ob- 
servations sur  rètat  ■'■€  C agricul- 
ture en  France,  extrait  des  Voya- 
ges cC Arthur  Young,  1800,  in-8°; 
2°  Essai  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  arts  économiques  en 
France,  1801,  in-8°;  3°  Notice  sur 
Dupont  de  Nemours  ,  1818,  in-8°. 

SILYESTlcE  DE  SXCY  (voy. 
Sacy.), 

SIMEON  (  LE  COMTE  Joseph- 
Jérôme),  pair  de  France  au  litre  de 
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baron,  grand'croix  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Hubert  de  Bavière,  na- 
quit à  Aix,  en  Provence,  le  00 
septetnbre  1749-  Eils  d'un  avocat 
célèbre,  il  se  distinq-ua  comme  lui 
au  barreau.  Il  y  dut  ses  succès  à 
la  réputation,  aux  leçons  de  son 
père  et  à  lui-même,  bien  plus  qu'à 
son  beau-frère  Portalis,  dont  il  fut 
constamment  l'émule,  quoique 
avec  des  talens  bien  ditïérens. 
Tout  le  monde  connaît  la  brillan- 
te improvisation  qui  distinguait 
Portalis.  M.  Siméon  en  était  tout- 
à-fait  dépourvu;  mais  sa  facilité  à 
écrire,  à  prévoir  les  objections,  su 
précision,  sa  clarté,  le  soute- 
naient à  côté  de  son  beau -frère,  et 
firent  partager  entr'eux  la  con- 
fiance de  leur  province ,  et  les 
deuxpremièresplacesdu  barreau. 
Comme  son  père  et  son  beau-frè- 
re, il  futappr;lé,  en  ijSô,  à  l'ad- 
ministration de  sa  province,  qui 
était  bis-annuelJe.  La  révolution 
survint  :  il  n'y  prit  d'abord  aucu- 
ne part.  Il  refusa  même,  en  quali- 
té de  professeur  en  droit  à  Tuni- 
versité  d'Aix,  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  il  per- 
dit sa  chaire.  Lorsque  les  excès 
de  la  convention  et  des  terroristes 
du  Midi  forcèrent  plusieurs  dé- 
partemens  à  se  coaliser,  il  fut  élu 
procureur-générai-syndic  du  dé- 
partement fédéré  des  Bouches-du- 
iihône;  il  n'accepta  que  par  un 
grand  dévouement  à  ses  conci- 
toyens. Il  lui  fallait  quitier  son 
domicile  à  Aix,  se  transporter  à 
.\larseille,  tout  en  voyant  combien 
cette  insurrection  était  dépourvue 
de  moyens,  et  que  la  convention 
ne  taidcrait  pas  à  triompher.  Il 
ëortitde  Marseille  le  25août  1795, 
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veille  de  l'entrée  dans  celte  ville 
du  général  (larteaux,  qui  était  dé- 
jà à  Aix,  et  l'ut  rais  hors  la  loi.  Il 
n'est  point  vrai  qu'il  se  réfugia  à 
Toulon,  et  qu'il  eut  part  à  l'appel 
des  Anglais  dans  celte  ville.  Il 
pa>sa  tout  de  suite  en  Italie,  d'où 
il  revint  quelques  mois  après  le  9 
thermidor.  Des  commissaires  de 
la  convention,  qtii  étaient  à  Mar- 
seille, et  qui  accueillaient  alors  les 
fédéralistes,  lui  enjoignirent,  à 
peine  d'être  réputé  mauvais  ci- 
toyen, de  se  charger  des  fonctions 
de  procureur-général-syndic.  Il 
s'opposa  autant  qu'il  put  aux  réac- 
tions, qui  désolèrent  alors  Mar- 
seille etTarascon.  Il  ne  tarda  pas 
à  tire  député,  par  le  département 
des  Bouches-du-Rhône  ,  au  con- 
seil des  cinq-cents.  La  Provence 
lournissait  à  cette  époque  aux  deux 
conseils,  Povtalis,Pastoret,  Murai- 
reet  André  Jourdan.  A  peine  entré 
au  conseil  des  cinq-cents,  M.  Si- 
méon  dénonça  les  actes  arbitraires 
que  Fréron, commissaire  de  la  con- 
vention, se  permettait  dans  le  Mi- 
di. Cette  première  démarche  dé- 
chaîna contre  lui  le  journal  inti- 
tulé VAmi  des  Lois ,  et  tous  les 
journaux  des  terroristes,  et  le  pla- 
ça honorablem.ent  dans  le  parti 
des  Boissy-d'Anglas,  des  Camille- 
Jordan,  et  de  tous  ceux  avec  qui 
il  partagea  plus  tard  les  honneurs 
de  la  déportalion.  Dans  la  cons- 
])iration  royaiisfc  de  Lavilleheur- 
nois,  à  laquelle  il  était  cependant 
étranger,  il  avait  été  rais  sur  la 
liste  des  ministres  à  nommer  pro- 
visoirement avec  Portails,  Barbé- 
Marbois  et  Dumas.  Plusieurs  de 
ses  discours  au  conseil  des  cinq- 
cents  lui  méritèrent  d'être  compté 
par  Chénier,  dans  l'introduction 
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de  son  Tableau  de  l'état  et  des  pro- 
grès de  la  littérature  française,  au 
nombre  des  orateurs  dignes  de  re- 
marque.  .M.  de  Maistre,  dans  ses 
Considcratioîis  sur  la  France,  page 
114  de  la  dernière  édition,  a  dit 
que  tout  le  monde  aurait  voulu 
prononcer  le  discours  de  M.  Si- 
méon  contre  le  divorce,  mais 
qu'on  aur:îit  désiré  que  ce  fût  dans 
une  assiinhlée  plus  légitime. 
Président  du  conseil  des  cinq- 
cents,  à  l'époque  du  18  fructidor 
an  5,  il  s'était  réuFui  dans  la  salle 
des  séances,  avec  un  certain  nom- 
bre de  ses  collègues,  lorsque  des 
soldats  du  dirtM^loire  y  pénétrè- 
rent. Il  leur  enjoignit  de  se  reti- 
rer, et  sur  leur  riîfus,  il  déclara 
que  «la  constitution  était  violée 
net  la  représenlion  nationale  ou- 
»tragée;  que  rassemblée  était  dis- 
»soute  jusqu'à  ce  que  les  auteurs 
»  de  si  criminels  attentats  fussent 
»  punis.  ;>  Compris  dans  la  liste  de 
déportation  décrétée  le  même 
jour,  il  fut  assez  heureux  pour 
n'être  point  arrêté,  et  se  rendit 
plus  tard  à  l'île  d'Oléron,  où  un 
décret  enjoignit  à  ceux  qui  s'é- 
taient soustraits  à  la  déportalion, 
de  se  retirer,  à  peine  d'être  répu- 
tés émigrés,  et  de  confiscation  de 
leurs  biens.  Kappelé  en  1799^  P^''" 
le  gouvernement  consulaire,  il 
fut  successivement  nommé  à  la 
préfecture  du  département  de  la 
iMiune,  qu'il  refusa,  substitut  du 
procureur-général  à  la  cour  de 
cassation,  où  il  ne  figura  qu'un 
mois,  ayant  été  nommé  au  tribu- 
nal. Entre  divers  discouis  qu'il  y 
prononça  avec  succès,  il  fit  sur  le 
concordat  de  1811  un  rapport  re- 
ujarquabie.  Il  présida  le  comité 
de    législation   pendant    toute  la 
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iliscussioii  4u  code  civil.  Lors- 
qu'il fut  question  de  donner  au 
tiibunat  un  président  perpétuel, 
sur  la  présentation  de  trois  candi- 
dats, il  eut  40  suffrages  sur  42  vo- 
tans.  Bonapartclui  préféra  M.  Fa- 
bre,  qui  était  le  second  candidat; 
mais  avant  de  faire  connaître  son 
choix,  il  appela  31.  Siméon  au 
cooseil-d'état.  Ainsi  que  tous  les 
membres  du  tribunat,  M.  Siméon 
appuya  !a  proposition  déiever  le 
premier  consul  à  l'empire,  qui  ne 
rencontra  qu'un  seul  opposant,  et 
comme  d'autres,  il  eut  la  faibles- 
se ou  le  tort  de  parler  irrespec- 
tueusement de  la  race  antique, 
dont  la  place  était  occupée.  Ce 
discours  lui  a  été  reproché  par  les 
royalistes,  et  peut-être  plus  en- 
core par  leurs  adversaires,  lors- 
qu'ils ont  vu  que  quelques  phra- 
ses, hors  de  mesure,  données  aux 
circonstances  lui  étaient  pardon- 
nées  par  le  prince,  et  n'empê- 
chaient pas  qu'il  ne  fût  dévoué 
aux  principes  monarchiques.  Bo- 
naparte n'accorda  jamais  sa  con- 
fiance et  ses  faveurs  à  M.  Siméon; 
s'il  l'appela  au  conseiî-d'état,  c'est 
qu'il  se  plaisait  à  y  réunir,  indé- 
pendamment des  différences  d'o- 
pinions, des  personnes  instruites 
de  tous  les  partis.  C'est  par  une 
suite  de  ce  système  qu'il  l'en- 
Toya  en  Westphalie,  avec  deux  au- 
tres conseillers-d'éîat,  pour  y  in- 
troduire les  lois  civiles  et  admi- 
nistratives françaises,  et  non  pour 
en  faire  son  espion  auprès  de  son 
frère,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  la 
biographie  de  Bruxelles.  Si  Napo- 
léon avait  eu  besoin  d'un  espion 
qualifié  à  Cassel ,  il  y  avait  parmi 
les  trois  commissaires  qu'il  avait 
envoyés,  quelqu'un  qui  était  bien 
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plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces 
et  sa  confiance.  M.  Siméon  se  fit 
estimer  et  aimer  en  Allemagne. 
Il  y  a  laissé  d'honorables  souve- 
nirs, dont  on  trouve  plusieurs  té- 
moignages publics.  En  1814?  il 
fut  chargé  de  la  préfecture  du 
Nord.  Il  y  reçut  le  roi,  lorsque  ce 
prince  se  retira  à  Gand.  Sa  dé- 
mission, qu'il  donna  aussitôt  le  dé- 
part du  roi,  se  croisa  avec  sa  des- 
titution. Il  fut  nommé,  pendant 
l'iiiterrègne,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans  pour  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône. 
Il  n'y  prit  séance  que  dans  les 
derniers  jours,  après  avoir  de- 
mandé l'avis  de  plusieurs  autres 
serviteurs  du  roi,  et  dans  l'espé- 
rance d'une  occasion  qui  ne  se 
présenta  point,  d'y  être  utile  au 
rétablissement  de  la  monarchie 
légitime.  En  i8i5,lerûile  nom- 
ma conseiller-d'étut.  Élu,  par  le 
département  du  Var,  à  la  chambre 
des  députés,  il  y  conserva,  en  cet- 
te qualité  et  en  celle  de  commis- 
saire du  gouvernement,  la  place 
distinguée  qu'il  avait  eue  parmi  les 
orateurs  du  conseil  des  cinq-cents 
et  du  tribunat.  Eni8i8,  il  refusa  les 
sceaux  que  31.  le  baron  Pasquier 
quittait,  et  qui  furent  donnés  à  M. 
de  Serre.  Le  7  mai  1819,  il  fut 
nommé  inspecteur -général  des 
écoles  de  droit;  le  24  janvier  iSao, 
sous-secrétaire-d'état  au  départe- 
ment de  la  justice,  chargé  des  af- 
faires de  ce  département  en  l'ab- 
sence du  garde-des-sceaux,  et  le 
21  février  de  la  môme  année,  mi- 
nistre secrétaire-d'état  de  Tinté- 
rieur;  il  en  garda  le  portefeuille 
jusqu'au  i5  décembre  1821,  épo- 
que à  laquelle  le  ministère  dont  il 
faisait  partie,  se  retira  en  totalité. 
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Il  reçut  alors  le  litre  de  ministre- 
d'élat,  et  prit  séance  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  où  le  roi  l'avait  ap- 
pelé le  25  octobre  précédent.  Il 
soitit  du  ministère  avec  la  modi- 
que l'orlune  qu'il  y  avait  appor- 
tée :  remorque  que  nous  ne  faisons 
pas  pour  lui  en  faire  un  mérite, 
mais  parce  qu'il  fait  en  cela  un 
contraste  honorable  avec  tant  de 
ministres  qui  ne  sont  pas  sortis  de 
place  aussi  pauvres  ,  à  beaucoup 
près  ,  qu'ils  y  étaient  entrés.  On 
pourrait  en  nommer  qui  sont 
morts  pauvres. 

SIMÉON  (Joseph-Balthazar), 
fils  du  précédent,  né  à  Aix  (Bou- 
ches-du-lUiône),  le  6  janvier  1781, 
a  été  successivement  attaché  h  la 
légation  de  France,  au  congrès  de 
Lunévilîe,  secrétaire  de  légation 
de  France  à  Florence  et  à  Rome, 
et  chargé  d'aifaires  à  Sluttgard.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  West- 
phalie,  où  son  père  était  minis- 
tre de  la  justice  et  de  l'intérieur, 
et  fut  chargé  des  affaires  de  ce 
gouveroement  à  Berlin,  et  son  en- 
voyé extraordinaire,  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Darmstadt,  à 
Francfort  et  à  Dresde.  Le  1-2  juil- 
let 181  5,  il  fut  nommé  préfet  du 
Var,  et  il  administra  pendant  trois 
ans  ce  département,  où  il  a  laissé 
de  bons  souvenirs.  En  1818,  il  fut 
nommé  préfet  du  Doubs,  et  avant 
qu'il  eût  pu  se  rendre  dans  ce  dé- 
partement, il  fut  appelé,  le  i5  juil- 
let de  la  même  année ,  à  la  pré- 
fecture du  Pas-de-Calais,  qu'il 
administre  depuis  cette  époque. 
Il  est  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, commandant  de  l'ordre 
royal  des  Guelfes  de  Hanovre,  et 
de  l'ordre  grand-ducal  de  Hesse- 
Darmstadt,   gentilhomme  hono- 
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raire  de  la  chambre  du  roi,  et 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d'éiat. 

SIMMER  (le  BARON  François- 
Martin  -  Valentinj  ,  général  de 
brigade  avant  les  événemens  po- 
litiques de  1814*  et  général  de 
division  pendant  les  cent  Jours  , 
en  i8i5  ,  est  né  le  7  août 
1774-  Il  prit  du  service  comme 
simple  soldat  en  1791  ,  lit  avec 
distinction  les  campagnes  de  la 
révolution,  et  parvint  successive- 
ment au  grade  de  chef  d'e-cadron, 
qu'il  reçut  en  1807  ;  la  même  an- 
née ,  il  fut  nommé  officier  de  la 
légion -d'honneur.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  1812,  il  ga- 
gna, par  son  intrépidité  et  ses 
lalens,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  et  mérita  ,  en  1 8 1 5,  le  titre 
de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  En  1814  î  le  général 
Simmer  était  employé  dans  la  19' 
divion  et  commandait  dans  le  dé- 
partement dtt  Puy-de-Dôme.  Il 
devint  à  cette  époque  chevalier  de 
Saint-Louis.  Au  retour  de  Napo- 
léon, au  mois  de  mars  18 15,  il 
reçut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion,  et  fut  employé  au  2'  corps 
d'armée,  avec  lequel,  après  les 
désastres  de  Warterloo ,  il  se  re- 
tira sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Une  ordonnance  royale,  du  1" 
août  181 5,  le  priva  de  son  grade 
de  général  de  division ,  et  le  mit 
à  la  demi-solde.  Une  décision  mi- 
nistérielle du  26  février  1816,  ne 
lui  permit  pas  de  vivre  paisible- 
ment dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  ;  elle  l'envoya  en  sur- 
veillance au  Mans,  département 
de  la  Sarthe.  Cependant  les  ri- 
gueurs du  pouvoir  s'adoucirent 
enfin  ,  et  il  lui  fut  permis  de  ren- 
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KrtT  dans  son  domicile,  au  Puy- 
de-Dôme. 

SIMON  (le  baron  Henri),  lien- 
lenant-gt;neral ,  couimandeur  de 
la  legion-d'honneuv,  ehevalitr  de 
Saint-Louis,  esl  né  h:  ^avril  176-'!. 
Employé  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  ré¥olulion,  aux  ar- 
mées du  Xord,  il  fut  promu  au 
grade  de  gcneral  de  brigade  le  28 
novembre  ijgô.  Il  prit  part  à  la 
bataille  de>*euwied,  le  8  octobre 
179G,  étant  alors  employé  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-3ieuse  .  et  fut 
chargé;  le  lendemain  9,  de  con- 
clure ,  avec  le  générai-major  au- 
trichien baron  de  Brady,un  traité 
qui  recunnaissjit  >'euwied  comme 
ville  neuJre.  Le  général  Sinum 
devint  comtn<iiidant  de  la  légion- 
d'honneur  le  i5  juin  1804.  el  lut 
successivement  en  activité,  soit  à 
rextérieur,  soit  a  l'intérieur,  jus- 
qu'en 18 14-  Le  gouvernement 
royal  le  nomma  commandant  à 
Dijon,  el  il  obtint  à  la  même  e- 
poque  la  croix  de  Saint-Louis,  il 
ne  reçut  point  de  desti.iaiion  pen- 
dant les  lent  jours,  t\\  iSi5,  ce  qui 
lui  valut,  après  la  seconde  restau- 
ration ,  la  continuation  de  son 
commandement,  et,  eu  1818,  le 
grade  de  lieutenant-général. 

SIMON     (    LE    BARON    LdOU.ARD- 

François),  général  de  brigade  a- 
v<tnt  les  événemens  politiques  de 
1814,  et  général  de  division  pen- 
dant les  cent  jours,  eu  i8i5,  né 
vers  1769,  est  fils  de  Simon  de 
Troyes,  homiiie  de  lettres  estimé, 
ancien  bibliothécaire  du  tribunat. 
Il  prit  du  service  da[js  la  cavale- 
rie, en  1792,  et  était  général  de 
brigade  en  1799.  Ses  talens  t  t  sa 
biavûure  lui  méritèrent  de  l'em- 
ploi sous  le  gouverneuient  consu- 
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l.iire  et  «eus  l't^nipire.  Le  général 
Simon  se  distingua  plus  particu- 
lièreuieiît  en  Lspagne,  en  1808, 
au  siège  de  CiudaJ-Rodrigo.  Au 
combat  de  Cusaco  ,  en  iSio  ,  il  lit 
ûe^  prodiges  de  valeur,  et  néan- 
moins tut  fait  prisonnier  par  les- 
Anglais.  Conduit  en  Angleterre, 
il  parvint  à  ^'évaderj  mais  il  eut 
le  malheur  d'être  repris  à  un  mille 
de  Londres.  Sonpoonrié  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec 
d'autres  Français,  dans  l'objet  de 
faire  opérer  un  débarquement  sur 
les  côtes  de  Cornwall,  uûn  de  dé- 
livrer ses  compagnons  Jinfortu- 
ne,  il  fut  traduit  devant  les  ma- 
gistrats du  payg.  et  soumisàl'exa- 
meii  le  [ilus  iè\h'e.  Le  résultat  de 
l'enquête  le  Cil  envoyer  sur  les 
pontons  de  Chatam.  Les  événe- 
mens politiques  de  1814  lui  pro- 
curèrent la  liberté  el  son  retour 
dans  sa  patrie;  il  reçut,  le  19 
juillet  de  la  même  année,  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  fut  fait  com- 
mandein-  de  la  légion-d'honneur 
le  17  janvier  18 15.  jNéanmoins, 
comme  il  ne  fut  point  en  activité 
pendant  la  première  restauration, 
il  fut  élevé  par  Napoléon,  après 
le  20  mars,  au  grade  de  général 
de  division  ;  la  seconde  restaura- 
tion le  priva  de  cet  avancement. 
Il  est  aujourd'hui  (182:))  au  nom- 
bre des  maréchaux  -  de -cmip  en 
disponibilité. 

SI310N  (Henri),  littérateur,  a 
joui  un  moment  dune  espèce  ile 
célébrité  lorsque,  en  1824,  on  vit 
paraître  une  double  Quotidiciuic. 
M.  Simon,  qui  était  employé  à  la 
Quoliditnne  de  M.  Michaud  ,  de- 
vint tout-à-coup  d'urecteur  d'une 
seconde  Quotidienne ,  dont  on  at- 
tribuoit  la  création  au  ministère, 
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comme,  quelque  temps  aupara- 
vant, on  iui  avait  attribué  Ja  créa- 
lion  d'un  second  Pilote.  M.  Tissot 
(  toy.  ce  nom  ),  rédacteur  du  pre- 
mier Pilote^  qui  était  libéral,  le  per- 
dit ;  mais  3i.  Michaud,  rédacteur 
de  \<\}^ï(im\hni.  Quotidienne,  évin- 
ça judiciairement  M.  Simon.  Celui- 
ci,  rentré  d'puis  iors  dans  l'obscu- 
rité, avait  été  garde-dn-corps  en 
i8i4,  et  à  l'époque  de  son  procès 
avec  M.  Michaud  ,  il  était  officier 
de  la  garde  nationale,  et  membre 
xle  la  société  lyrique  des  Soupers 
de  Momas,  W  est  connu  comme 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles, 
entre  autres  de  la  Comète,  repré- 
sentée en  i8i  1  ;  ck  la  Famille  des 
Ceîidrillons;  du  Portrait  de  Henri 
IV,  ou  le  Muséum  au  Pont- 
Neuf;  du  Pâté  d' Anguille ,  joli 
Taudcville  du  théâtre  des  Variétés, 
où  il  fut  Joué  en  1818,  etc. 

SIMON  (Jean- Frédéric),  litté- 
rateur, s'est  tait  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  ulilei.  Nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  dont 
les  litres  suivent  :  1°  Sur  l'Organi- 
sation des  premiers  degrés  de  l'ins- 
truction publique ,  1801,  in -8";  2° 
Notions  élémentaires  de  grammaire 
allemande,  à  l'usage  des  élèves  du 
Prytanée  français,  1807,  in- 12; 
5°  Cours  de  littérature  allemande, 
1807,  in-8". 

SIMON  DE  BKIEG  (Henri), 
graveur  en  pierres  fines  et  en 
înédailles  à  Paris,  s'était  fait  re- 
marquer au  commencement  de  la 
révolution  parmi  ses  pai  lisaiis  les 
plus  zélés,  et  jouissait,  à  ce  titre, 
d'une  certaine  influence  dans  sa 
section  et  dans  les  sociétés  popu- 
laires. Eti  1810,  il  réclama  auprès 
de  la  classe  des  beaux -arts  de 
l'institut,  un  examen  de  ses  ou- 
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vragcs,  comme  graveur,  qu'il  a- 
vait  présentés  au  concours,  mais 
qu'il  croyait  n'avoir  pas  été  due- 
mont  examinés,   vu  que  dans  le 
rapport  du  jury  il  n'en  avait  point 
été  fait  mention.    La  classe,  cé- 
dant à  son  désir,  nomma  une  nou- 
velle commission  qui  ne  lui  fut  pas 
plus  favorable  que  la  première,  et 
qui  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
une  mention  particulière  des  tra- 
vaux de  cet  artiste.Cbercliant  alors 
une  autre  voie  pour  arriver  à  la 
célébiilé  ou  à  la  fortune,  M.   Si- 
mon  de  Brieg,  faisant  d'ailleurs 
profession  d'un  grand  dévoueiiient 
Â  la  per^onne  de  l'empereur,  ob- 
tint, au  commencement  de   i8i4, 
l'autorisation    du    ministre   de  la       .^ 
guerre,  de  lever  un   corps  franc      9 
avec  lequel  il  devait  agir  contre 
les  armées  coalisées.  Après  avoir      ^ 
réussi  à  former  à  la  htlte  et  dans      ^ 
le  sein  de  la  capitale  mêine,  une 
troupe  irrégulière. .  qu'il  fut  plus      _ 
facile   d'armer    et   de    mettre   en  ,  ^ 
mouvement    que  de  discipliner, 
il  marcha  à  sa  tête,  et  se  dirigea 
ver-s    la    Champagne.  De    graves 
plaintes  furent  portées  sur  quel-     dj 
ques  désordres  cormuis  en  route, 
et  l'on  prétendit,  à  cette  époque, 
que  le  corps  franc  de  Simon  était 
plus  redoutable  aux  habitans  des 
campagnes  qu'à  l'ennemi.  Le  chef 
fut  cepetîdant  récompensé  de  son 
zèle ,    par    la    décoration    de    la 
croix   de    la    légion  -  d  honneur  ; 
mais  après  la   première    abdica- 
tion de  Na[Joléon  ,    cette   troupe 
fut  d'abord  licenciée.  Pendant  les 
cent  jours,  oAiiS  1  5,  M.  Simon  l'or- 
ganisa   de  nouveau,    et  les  jour- 
naux ret«:n[irent  encore  de  plain- 
tes sur  les  excès  commis  par  ses 
soldats   dans  les  enviions   de  Pa- 
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ns  ;  mais  fh  paili.uilé  qui  dic'ait  gnit  do  l'acte  arbitraire  <Iorit  il  t;- 
êvidemiueiil  la  plupart  de  ces  ar-  lait    victime.   Sa    demande  d'èlie 
ticles,  ne  permet  pas  d'aecoider  remis  en  liberté  fut  fortement  ap- 
iine  entière  eon!iai)ce  aux  iiupu-  puyée    par    l'honorable    membre 
tatioiis    de  divers  genres  qui  lu-  des  états,  31.  d'Olreuge,  par  plu- 
rent faites  au  corps  franc  de   M.  sieurs  autres  députés  ,   et  par  lo- 
Simon.  Dans  le  procès  qui  lui  fut  pinion  publique,  qui  se  prononça 
intenté  depuis,  il  ne  se  trouva  a«i  contre  une   mesure  qu'on   rcgar- 
moins  aucun  fait  grave  à  la  charge  dail  «{énéralement  comme  odieuse 
<lu  chef.  Après  avoir  opéré  lorij^-  et    inconstitutionnelle  ;    mais    on 
temps  dans  les  environs  de  la  ca-  apprit  bientôt  que  la  viulalion  des 
pilale,  il  s'était  porté  ensuite  dans  lois  de  Tbospitalité  avait  été  cou- 
le département   de   la    Loire;   ce  sommée,  et  que,  mdijré  l'arliclî' 4 
corps  marcha  enfin  vers  les  fron-  de  la  loi  fondamentale,  le  détenu 
tières,  et  manœuvra   dans  le  dé-  avait  été  livré.  Ce  fut  le  premier 
partement  du   iîaut-Fihin  jusqu'à  acte  de  ce  genre,   ou  îa  pren^iére 
la  fin  de  la   campagne.    Lurs  des  extradition    qui   eut  lieu  dans   le 
derniers  revers  des  armées  fran-  royaume  des   Pays-Bas,  Cette  af- 
çaises,  ce  corps  se  di-persa  eniiè-  faire  particulière,  mais  qui  se  rat- 
rement,   et   M.    Simon   se   retira  t:ichait  a<:x  principes  les  plus  sa- 
dans  le  royaume  des  l'ays-Bas,  où  crés  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
il  acqisit  une  petite  propriété  sur  fit  une  vive  sensation  dans  la  Dél- 
ies  bords    de    lAlzftie,    dans  le  gique.  '>!.  Simon  ne  fut  cependant 
grand-duché  de  Luxembourg.  Il  point  ccndamo.é  par  les  tribunaux 
y  Tivait   tranquille  et  également  français,  et    il  est  depuis  revenu 
éloigné  des  discu-^sions  politicjues  dans    le  royaume    des   Pays-Bas. 
comme  des  opérali<i!îs  militaires ,  Deux   autrs:s   Simon,    tous    Jeux 
«lorsqu'on  apprit,  avec  aiit  uit  d'é-  graveurs,  et  qu'on  a  souvent  con- 
tonnemcnt  que  d'iiidignation  (dit  fondus  avec  M.  Simon  de  Brieg , 
la  Galerie  hi>torique  des  contem-  sont  aussi  établis  à  Bruxelles.  L'un 
porains,  imjirimée  à  Bruxelles  en  d'eux  est  graveur  du  roi,  et  on  lui 
ï82o),  qu'au  mépris  du  droit  d'à-  doit  plusieurs  ouvrages  distinq^ués, 
sile  et  de  la  loi  tondameiUale  du  ainsi   que    Tempreirite    des    r\ou- 
royaume  des  Pays-Bas,  3L  Simon  velles  monnaies  de  ce  royaume; 
avait  été  arrêté  à  la  requête   des  l'autre  a  été  nommé  professeurde 
autorités    voisines,     qui    deman-  gravures  sur  pierres  fines  et  mé- 
daieot  qu'il  leur  fût  livré,  pour  dailles.  M.  Simon  de  Brieg  a  pu- 
être  traduit  devant  la   cour  d'as-  blié,  à  Paris,  Armoriai  gcncral  de 
sises  de  Colmar,  coinme  inipiiqué  L'empire^  i8i3,  2  vol.  in-folio. 
dans  un  complot,  que  l'on  pré-  SLUON-LOiîlEilE  (Charles), 
tendait  avoir  été  ourdi  par  les  le-  membre  de  la  légion-d'houneur, 
<lérés  pendant  le  blocus  de  Stras-  né  à  Blois,  département  de  Loir- 
bourg,  contre  la  yie  et  la  fortune  et-Cher,  le  )Î3  octobre  ijSô,  d'u- 
de  plusieurs ciloyeiis.  »  M.  Simon  ne  famillr:  lionorable.  Son  aïeul, 
présenta  une  requête   ans  états-  ancien  contrôleur-général  des  bâ- 
généraux  alors  réunis  .  et  se  piai-  timens  royaux  dans  l'Orléanais  et 
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^e  Blaisois,  y  «ivait  exercé,  pen- 
da  t  3o  ans,  les  fonctions  d'ingé- 
nieur en  chef;  son  père  était  avo- 
cat au  parlement.  Des  vicissitudes 
de  fortune  obligèrent  ses  panens 
^'interrompre  le  cours  de  ses  étu- 
des au  moment  où  il  s'était  déjà 
distingué  par  quelques  succès. 
Autant  par  nécessité  que  par  goût, 
•!e  jeune  Simon  se  voua  an  service 
militaire,  et  saisit  la  première  oc- 
casion qui  se  présenta  pour  entrer 
dans  cette  carrière.  L'expédition 
de  Saint-Domingue,  sous  les  or- 
dres du  général  Leclerc,  s'organi- 
sait à  cette  époque  dans  nos  ports; 
il  s'engagea  volontairement  dons 
la  marine,  en  l'an  lO  (1802),  d  a- 
bord  comme  mousse,  et  fut  bien- 
tôt nommé  aspirant  de  2°"  classe; 
mais,  préférant  le  service  de  ter- 
re, il  obtint  son  débarquement  a- 
près  l'arrivée  de  la  flotte  à  Saint- 
Domingue,  et  enira  comme  giîu- 
ple  soldat  dans  le  o""*  bataillon  de 
la  gS*^"  demi-brigade*.  Il  passa  en- 
suite sous-ofTicier  dans  la  garde- 
d'honneur  du  capitaine-général, 
et  fut  promu,  pour  sa  bonne  con- 
duite ,  au  grade  de  sous-lieute- 
nant sur  le  champ  de  bataille  du 
Morne-Pelé,  le  ?j  thermidor  an 
iK  II  avait  alors,  moins  de  17 
-ans.  Le  général  en<;hef,  qui  l'a- 
•^ait  déjà  distingué  en  plusieurs 
occiisions,  l'attacha  ensuite  à  son 
état-major.  Après  la  capitulation 
de  la  colorrie,  en  brumaire  an  12, 
M.  Simon  fut  conduit  à  la  Jamaï- 
que comme  prisonnier  de  guerre 
des  Anglais,  mais  il  obtint,  quel- 
que temps  après  ,  de  se  rendre 
aux  États-Unis  d'Amérique,  d'où 
il  fut  expédié  en  France  avec  5oo 
hommes  ,  tristes  débris  de  cett€ 
brave   et   malheureuse  armée  de 
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Saint-Domingue.  Ln  l'an  i5,  M. 
Simon  entra  dans  le  7"'  régiment 
de  ligne,  y  fut  promu  au  grade  de 
lieutenant,  et  devint  ensuite  aide- 
do-camp  du  général  Bruyère,  at- 
taché au  i*"^  corps  de  la  grande- 
armée.  Il  fit,  en  cette  qualité,  les 
campagnes  de  i8o5,  iBoGet  1807, 
en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Po- 
logne. Désirant  de  plus  en  plus 
mériter  l'estime  de  Sf  s  chefs  et  de 
ses  camarades,  et  justifier  la  bon- 
ne opinion  qu'on  avait  déjà  con- 
çue de  lui,  M.  Simon  sut  mettre 
à  profit  le  temps  que  lui  laissait 
son  service  actif,  pour  acquérir 
les  connaissances  qui  lui  man- 
quaient ,  et  pour  réparer  le  vide 
d'une  éducation  à  peine  ébauchée 
lorsqu'il  prit  si  jeune  les  armes. 
En  1808,  il  fut  employé  avec  son 
général  à  l'armée  d'Espagne,  et 
juit  part  aux  glorieux  combats 
d'Espinosa,  de  Sommo-Sierra,  et 
à  la  prise  de  Madrid  ,  où  il  eut  la 
douleur  de  voir  le  brave  généial 
Bruyère  atteint  d'tm  coup  mortel. 
Attaché  ensuite  au  général  Sémé- 
lé  ,  chef  de  l'état-major  du  i" 
corps,  officier  aussi  remar({uab!e 
par  sa  haute  valeur  que  par  ses 
talens  militaires,  il  se  distingua 
de  nouveau  aux  batailles  d'U- 
ciès,  Medeiin,  Talaveyra,  Occana, 
et  obtint  successivement  le  grade 
de  capitaine  tt  la  décoration  de 
la  légion-d'hoimeur.  Pour  ache- 
ver la  conquête  do  l'Andalousie, 
où  la  seule  ville  de  Cadix  résistait 
encore,  le  1"  corps  d'armée  fut 
charge  de  ce  siège,  et  M.  Simon 
fut  nommé,  par  le  duc  de  Dalma- 
tie,  au  commandement  de  l'Alca- 
zarde  Xèiès  de  la  Fronterre.  A  la 
fin  de  1812,  il  quitta  l'armée  d'Es- 
pagne pour  pass^er  chef  de  balaiU 
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Ion  au  57°f  régiment  d'infanlerie 
de  ligne  ,  avec  lequel  il  fil  partie 
de  la  grande-armée  du  Nurd  en 
18  i5.  L'année  suivante,  le  géné- 
ral en  chef  comte  Gérard  sollicita 
et  obtint  pour  lui  le  grade  de  co- 
lonel, comme  s'étant  particulière- 
ment di^ti^çué  aux  coriibals  de. 
Mormaud.  de  Xangis  et  de  Mon- 
tereau.  Par  un  mésentendu,  ses 
lettres  de  service  ne  lurent  expé- 
diées qa'à  Fontainebleau,  sous  la 
date  du  5  avril  1814,  «"t  il  >e  irou- 
Ta  au  nombre  de  ceux  dont  le  der- 
nier grade  ne  fut  pas  confirmé  a- 
près  la  rentrée  du  roi.  Mis  à  la 
deuji-solde  de  cbef  de  bataillon,  il 
fut  rappelé  à  l'activité,  sur  la  de- 
mande du  général  Gérard  .  le  26 
mars,  et  reçut  ses  lettres  de  ser- 
vice de  colonel,  sous-chef  de  l'é- 
tat-raajor  du  4°'  corps  darmée. 
Le  général  Saint -I\emj.  chef  de 
cet  état-major,  ayant  été  blessé,  le 
16  juin  ,  de  deux  coups  de  lance 
qui  le  mirent  hors  de  combat,  le 
général  Gérard  fit  choix  de  M.  Si- 
mon pour  le  remplacer  ,  et  il  en 
remplit  les  fonctionë  jusqu'à  l'é- 
poque du  passade  de  la  Loire. 
Licencié  à  Bourges,  il  fut  envovc 
à  lilois ,  mis  de  nouveau  à  la  de- 
mi-soldô  de  chef  de  bataillon,  et 
presque  aussitôt  placé  sous  la  sur- 
veillance très-rigoureuse  de  la  po- 
lice. Ce  ne  fut  qu'après  l'ordonnan- 
ce du  5  ?eplembre  1816  qu'il  lui 
fut  permi*de  venir  se  fixera  Pa^is, 
auprès  de  sa  mère,  qui.  privée  de 
fortune  ,  partageait  avec  lui  le 
modique  traitement  qui  lui  était 
alloué.  M.  Simon  a  reçu  trois 
blessures  dan.»  le  cours  de  sa  car- 
rière militaire,  dont  un  coup  de 
lance  dans  la  forêt  de  Villers-Cot- 
lerets,  lors  delà  retraite  de  l'armée 
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sous  Pari*  en  181 5.  Lu  novembre 
de  cette  année,  il  fut  cité,  à  la  re- 
quête du  procureur  du  r^i,  devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
îielle,  avec  le  resoectahle  M.  Gé- 
vaudan ,  administrateur  des  mes- 
sageries, également  connu  par  lu 
fortune  qu'il  a  honorablement  ac- 
quise, et  par  le  noble  usage  qu'il 
en  fait.  Tous  deux  étaient  accusés 
d'avoir  réuni  chez  eux  la  Société 
des  anus  de  la  liberté  de  la  presse, 
réimion  que  le  ministère  public 
tr-iitait  d'illicite.  On  er)icndil  85  té- 
moins dans  cette  cause,  qui  excita 
un  vif  intérêt.  Les  accusés  récla- 
mèrent en  leur  faveur  les  articles  4 
et  8 de  la  charte  constitutionnelle, 
qui  garantit  la  liberté  des  réunions 
paisibles,  ajoutant  que  celles  qui 
avaient  eu  lieu  alternativement 
dans  le  domicile  de  chacun  d'eux 
n'avaient  rien  de  répréhensible  ; 
que  pareille?  réunions  ,  où  Ton 
s'occupait  de  questions  qui  inté- 
ressaient essentiellement  la  liber- 
té et  la  sécurité  des  citoyens  ,  a- 
valent  également  eu  lieu  chez  le 
duc  de  Brogîie  ,  chez  MM.  d'Ar- 
genson,  La  Fayette,  Manuel,  et 
autres  membres  de  la  même  so- 
ciété ,  sans  que  l'autorité  eût  ju- 
ge à  propos  de  s'en  plaindre.  Le 
tribunal  de  p  dice  correctionnelle 
condamna,  dans  la  séance  du  18 
décembre  1819,  MM.  Slmon-Lo- 
rière  et  Gévandan  à  500  francs 
d'amende.  L'année  d'après  ,  le 
premier  reçut  la  lettre  suivante  : 
«  Le  miîiistre  secrétaire-d'état  de 
»  la  guerre  donne  avis  à  M.  Siujon- 
')  Lorière  (Charles),  chef  de  ba- 
ntaillon  en  non  activité,  que  sur 
nie  compte  qui  a  été  rendu  au  roi 
))de  sa  conduite  répréhensible,  et 
»des  principes  q'.'ii  professe  dans- 
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»iin  esprit  d'oppo.-^ilion  un  gouver- 
wtieiiîenU  S.  M.,  par  ordonnance 
«du  ()  «eplenibre  1820,  a  pronon- 
cée sa  reforme  sans  trait\.*!nent;  il 
«cesse   Cij    ronséqufînte  «!e    faire 
«partie  de  l'année.  [Sii^né  V,  mar- 
»quis    de  Lalôur  -  ManbourgO   » 
Privé  du    seul  fruil   de    pénibles 
et  glorieux  travaux  ,    M.    Simon 
s'empressa   de   réclamer  près   de 
l'auiorité  ;   mais  la   ujesure  prise 
contre  lui  a  été  jusqu'ici  mainte- 
nue. Pendant  trois  sessions  consé- 
cutives, il  a  adressé  des  pétitions 
à  la  chambre  des  députés,  qui  ont 
été  apj)uyées  ,  la  première  ,    par 
MM.  b.inuadieu,  Etienne,  lîasta- 
rèche,  Sainl-Aignan,  Foy,  Cbau- 
velin,  Mecbin,  et  marquis  de  Cor- 
doue;  la  seconde,  par  le  général  Sé- 
inélé;  la  troisième,  itérativement 
par  M.  Méchin  :  elles  ont  toutes 
trois  été  écartées   par  l'ordre  du 
joui'.  Deux  nouveaux  ministres  de 
în  guerre  ne  lui  ont  pas  été  favora- 
bles, et  un  autre  ministre  lui  aurait 
déclaré,   dit-on,   «  qu'il  avait  été 
traité  rigoureusement  ;   que  si  la 
chose  était  à  refaire,  elle  n'aurait 
pas  lieu  ;   mais  que  ses  pétitions 
ayant  été  l'objet  de  débats   très- 
animés  à  la  chambre  des  députés, 
il  était  de  ia  dignité  du  gouverne- 
ment, qui  devait  être  fort  et  res- 
pecté ,  de  ne  pas  revenir  sur  sa 
décision  ,  car  alors  il   s'avouerait 
vaincu  par  un  individu,  etc.  De- 
puis l'avèîiement  au  trône  de  S. 
M.  Charles  X,  M.  Simon  a  fait  de 
nouvelles  démarches,  et  l'on  pré- 
tend que  dans  le  c^jnseil  du  roi  , 
Mgr.    le  dauphin   s'est   prononcé 
en  faveur  de  cet  oiïicier.  On  n'a 
cependant    point    appris    depuis 
que  son  sort  ait  éprouvé  d'adou- 
«:issemenl. 
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SÎMONEAU  (Jacqtjes-Heîsri), 
riche  tanneur  d'Etampes  au  mo- 
niHiit  de  la  révolution,  fut  nom- 
mé maire  de  cette  ville;  il  se  dis- 
tiugua  par  sa  justice  et  sa  ferme- 
té à  faire  exécuter  les  lois.  La  ra- 
reté des  subsistances,  que  le  peu- 
ple îUtribuait  à  la  malveillance, 
les  ayant  portées  à  un  prix  au- 
quel il  ne  pouvait  pas  atteindre, 
il  se  livra  aux  plus  grands  dé- 
sordres et  enlin  au  pillage.  Le 
maire  accourt  sur  la  place  publi- 
que d'Etampes,  veut  s'opposer 
aux  ext'ès  dont  il  est  le  témoin  , 
refuse  de  diminuer  le  prix  du 
pain,  mesure  qu'une  multitude 
furieuse  lui  prescrit  sous  peine 
de  la  vie,  et  est  massacré  par  elle 
le  3  mars  1792.  Il  mourut  avec 
le  plus  grand  courage,  en  di- 
sant à  ses  assassins:  «  Ma  vie  esta 
vous,  vous  pouvez  me  tuer;  mais 
je  ne  manquerai  pas  à  mon  de- 
voir :  la  loi  me  défend  ce  que  vous 
exigez  de  moi.  »  L'assemblée  lé- 
gislative lui  fit  ériger  un  monu- 
ment sur  la  place  du  marché  d'E- 
tampes, et  le  5  juin  1792,  elle 
célébra,  à  Paris,  une.  Cèle  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  coura- 
geux cito3'en. 

SINCLAIR  (sir  John.),  agro- 
nome anglais,  président  de  la  so- 
ciété d'agriculture, baronnet,  co- 
lonel, etc.,  e.jt  né  en  1754?  à  Ui- 
lester,  dans  le  comté  de  Cailh- 
ness,  en  Ecosse.  Il  commença  ses 
études  à  Edim!)0!irg,  les  ctuitinua 
à  Glascow,  et  les  termina  à  Ox- 
ford. De  retour  en  Ecosse  ,  il  se 
fit  recevoir  inembre  de  la  société 
des  avocats  ,  mais  il  ne  parut 
point  au  barreau.  Admis  de  bonne 
heure  au  parlemeiU,  et  pendant 
quelque  temps  alladhé  à  Pitt,  il 
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«•nlrn  blci^ôt  dans  les  rangs  de 
Topposition,  qtioiqu'oii  cite  à  son 
désaviinlage  qu'il  fut  [»:»rtisan  de 
la  Imite  des  noirs.  Ou  urétenil 
même  encore  qu'ayant  été  créé 
baronnet,  en  1786,  il  n'abandonna 
le  parti  ministériel  que  parce  que 
Pilt  refusa  de  i'éle?er  à  la  pairie. 
Ne  considérant  sir  John  Sinclair 
que  comme  agionome.  nous  de- 
vons dire  qu'iî  a  puissamment 
coniribué,  par  ses  travaux,  ses 
sacriûces  pécuniaires. et  ses  écrlls, 
à  l'amélioration  de  l'agriculture 
dans  sa  patrie,  et  qu'il  est  le  fon- 
dateur de  la  société  qu'il  préside. 
Avant  cette  créalioti ,  il  avait  éta- 
bli à  Ediiiil^ourg  une  société  pour 
l'amélioration  dts  laines,  et,  en 
bon  patriote,  fwnné  contre  la 
France,  sous  le  gouveinement 
impérial,  deux  bataillons,  nom- 
més les  fencibles  de  llolsay  et  de 
Caitîuiess,  dont  il  avait  pris  le 
commandement  en  qualité  de  co- 
ioirel.  On  doit  à  sir  John  Sin- 
clair :  i"  Productions  pendant  une 
courte  retraite,  i7Ï>2,  in -8";  2" 
Observations  sur  le  Via! cet e  écos- 
sais,  irS'2,  \n~S°  ;  o"  Pensées  sur 
la  force  navale  de  l' empire  britan- 
nique, 1782,  in-b"^;  4°  Histoire 
du  revenu  publie  de  t' empire  bri- 
tannique,  1785,  10-4";  180 5,  o^ 
édition  ,  in-S"  ;  5°  Etat  des  clian- 
gemens  qui  peuvent  être  proposes 
aux  lois  pour  réiiulari&er  l* élection 
des  membres  du  parlement  pour  les 
comtés  d'Ecosse,  1787,  în-8°;  6° 
Rapport  fait  sur  la  laine  de  Shet- 
land,  1790,  in-S";  y"  Notice  sta- 
tistifue  sur  l'Ecosse,  extraite  des 
communications  des  ministres  des 
différentes  paroisses,  iu-8'';  8°  la 
Crise  de  l'Europe,  1785,  in-8°;  9° 
Adresse  à  la  société  pour  l'amclio- 
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ration  de  la  laine  d' Angleterre , 
établie  (i  Edimbourg ,  5  janvier 
1791,  in-S";  10"  Adresse  aux  pro- 
priétaires sur  le  but  des  grains , 
1791,  in-8°  ;  1 1°  Notice  sur  r ori- 
gine du  corps  d'agriculture,  1769, 
in-^";  iîî°  Alarme  aux  fermiers , 
ou  Conséquence  du  bill  pour  le  ra- 
chat de  la  taxe  sur  les  propriétés  , 
179S,  in-8";  i5°  Discours  sur  le 
hill  pour  imposer  une  taxe  sur  le 
revenu,  1798,10-8°;  x^^"  Propo- 
sition pour  établir  une  tontine  des- 
tinée a  fixer  les  principes  des  amé- 
liorations dont  l'agriculture  est 
susceptible ,  1799;  lO"  Codé  de 
santé  et  de  longévité  ,  ou  Vue  con- 
cif.e  des  principes  calculés  pour  la 
conservation  de  Lisante  et  pour  at- 
teindre une  longue  vie ,  1807,4  vol. 
in -8":  M.  Pic  tel  (roy.  ce  nom)  a 
traduit  cet  ouvrage  en  français, 
et  l'a  inséré  dans  la  Bibliothèque 
Britannique.  16°  Notice  sur  un 
syfttme  d'agriculture  adopté  dans 
les  districts  h  s  plus  éclairés  d'E- 
cosse. 181 5.  in-S". 

SI  NET \  (  LE  MARons  A>Dr,É- 
Louis-EsPRiT  DE  ),  marechal-de- 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  le  14  janvier  1758.  Il 
était,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  major  de  cavalerie.  31.  de 
Sinety  s'est  beaucoup  occupé  d'a- 
griculture ,  et  n'a  paru  sur  la 
scène  politique  qu'au  commence- 
ment de  181 5,  Oti  il  reçut  du  roi 
le  grade  de  maréchal-de-camp 
honoraire.  On  lui  doit  les  deux 
ouvrages  suivant;  :  i"  l'Agricul- 
ture du  Midi,  ou  Traité  d'a^ricul- 
ture  propre  aux  départemens  méri- 
dionaux,  Marseille,  i8o5,  2  vol. 
in-i«;  2°  l'Hommage  de  Phocée 
(Marseille),  ou  l'Europe  sauvée, 
drante   héroïque   'en    l'honneur  de 
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Nopoléon-le-Grand ,  empereur  des 
Français,  roi  d'Italie,  1806,  in-8". 

SlllET  (Paul-Louis),  naquit  à 
Evrcux,  le  3o  juillet  i'^^^.  Des- 
lipé  par  st's  parens  ù  !a  profession 
d'avocat,  il  fit  d'r.ne  nuinièic  Irè*- 
remaïquable  son  cours  de  droit  à 
l'université  de  Caen.  et  promettait 
au  lîarreaa  un  orateur  di.«-iiugué, 
lorsque  la  passion  des  voyages 
s'empara  de  lui  ;  il  renonça  à  une 
carrière  qu'il  était  appelé  «  par- 
courir avec  succès  pour  suivre 
de  nouveaux  goûts,  A  peine  son 
projet  fut-il  formé  (ju'il  se  ren- 
dit en  Angleterre,  étudia  la  litté- 
rature de  ce  pays,,  et  passa  bien- 
tôt en  Italie.  Enthousiaste  de  la 
musique  et  des  heaux-arts,  il  y 
fit  un  long  séjour  :  revint  ensuite 
en  France,  où  il  fut  un  des  ré- 
dacteurs du  «/(9«r;?rt/  anglais,  qu'il 
enrichit  de  plusieurs  articles  bio- 
graphiques. Ce  littérateur- voya- 
geur, qui  a  plutôt  étudié  les  lan- 
gues des  Jiays  qu'il  a  parcourus 
que  les  mœurs  de  leurs  habitans, 
a  publié  :  Grammaire  pour  la  tan- 
f;ue  anglaise  et  Grammaire  pour  la 
langue  italienne.  Les  principes  dé- 
veloppés dans  ces  deux  ouvrages 
sont  clairs,  précis  et  judicieux. 
Siret  était  au  moment  de  termi- 
ner une  Grammaire  portugaise  , 
lorsque,  attaqué  d'une  maladie 
violente,  il  mourut,  le  ^4  "^^P" 
temhre  i  797. 

Sn\EY  (Jea5-Baptiste)  ,  avo- 
cat aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour 
de  cassation.  Ton  des  hommes  le-s 
plus  laborieux  eu  matière  de  ju- 
risprudence, naquit  à  Sarlat,  dé- 
partement de  la  Dordogne,  le  2  5 
septembre  1762.  En  Tan  5,  iM. 
Sirey,  échappé  à  la  hache  fatale, 
Hprès  treize  mois  de  détention,  et 
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après  avoir  vu  périr  ses  co-accu- 
sés  de  royalisme  ou  de  l'édéralis- 
n)e,  publia  contre  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  comptant  encore 
les  tûtes  par  trois  et  même  par 
sept,  une  courageuse  brochure, 
qui  ébranla  i'insiitution ,  et  fixa 
les  yeux  sur  M.  Sirey.  Il  fut  ap- 
pelé d'abord  au  comité  de  légis- 
lation,conmie  employé  supérieur, 
puis  au  ministère  de  la  justice  , 
comme  adjoint  en  chef  de  la  di- 
vision criminelle,  puis  enfin  en 
l'an  8  (1799)  mis  au  nombre  des 
cinquante  défenseurs  élus  par  la 
cour  de  cassation.  En  1800,  M. 
Sirey  publia  sur  la  Jurisprudence 
delà  cour  de  cassation,  un  recueil 
périodique  rapportant  les  discus- 
sions judiciaires- avec  étendue  et 
profondeur,  mais  avec  précision 
et  clarté,  et  présentant  surtout  le 
texte  desarrèts  avec  tous  leurs  mo- 
tifs :  c'était  enrichir  la  jurispru- 
dence d'un  ouvrage  qui  doit  avoir 
les  plus  utiles  effet?  sur  la  science 
du  droit  et  de  l'application  des 
lois;  cet  ouvrage,  qui  se  continue 
sous  le  litre  de  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts,  est  dans  la  bibliothè- 
que de  tous  les  jurisconsultes.  En 
1818,  M.  Sirey  donna  un  Essai 
sur  le  conseil'd'etat  selon  la  charte, 
ou.  Notion  sur  la  Justice  d' ordre  po- 
litic/uc  et  administratif,  i  vol.  in- 
4°.  L'auteur  y  trace  à  grands  traits 
les  régies  de  conciliation  entre  le 
droit  et  le  pouvoir,  dans  toutes  les 
positions  que  couîporte  notre  or- 
ganisation constitutionnelle.  M. 
Sirey  publia  en  même  temps  la 
J uris prudence  du  conseil-  d* état  ^ 
ou  Ilecueil  des  arrêts  rendus  par 
ce  conseil,  depuis  1806  jusqu'en 
1818,  en  4  ^ol-  in-4''.  -En  1821, 
M.  Sirey  publia  la  Jurisprudence 
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tla  19'  siècle^  et  en  1824?  les  r'uirj 
Codes  annotés.   Ces  deux  ouvra- 
geji.   qui  forment  chacun  un  vo- 
lume in-4°,.  offrent,  Tiin   par  or- 
dre alphabétique,  l'autre  par  or- 
dre d'articles  des  codes,  le  précis 
raisonné  de  tous  les  arrêts  nota- 
bles rendus  depuis  le  commence- 
ment du    '«iècle.    En   érrivant  sur 
les  lois  et  le»;  airêts,  M.  Sirey  ne 
se  laisse  point  absorber  par  le  po- 
sitif de  la   législation.    Ses    idées 
sur  la  Justice  et  sur  le   dioit  ont 
un  caractère  d'élévation  et  de  net- 
teté qui  leur  est  propre.  «  La  Jus- 
tice, dit-il,  est  Tûme,  la  vie   et  le 
soutien  du  monde  moral,  civil  et 
politique  :  elle  se  confond  d'abord 
avec  la  nécessité  morale,  prescri- 
vant à    chacun    tout  ce   qui  doit 
maintenir  la  paix  commune,  ou 
bien  elle  se  confond  avec  l'égalité 
de   tous     dans    Tapplicalion    des 
mêmes  règles  sur  la  manière  d'ac- 
quérir, de  (îonserver  et  de  Irans- 
metlre  tout  ce  qui  a  de  l'impor- 
tance parmi  les  hommes  ;  mais  ce 
n'est  là  que  pour   l'ordre   moral, 
carpcur  l'ordre  civil,    la   ju-tice 
doit  être  l'harmonie  entre  tons  les 
droits  privés  et  l'utilité  commune. 
Enfin,  et  ])Our  Tordre  politique,  la 
justice  doit    combiner    la   raison 
d'état  avec  l'utililé  commune  et 
les  droits  de  chacun.  »   Ses  idées 
sur  le   droit  ^ont  également  éle- 
vées. «  Tout  chef  de  famille,  dit- 
il,  tQuihomme  sui  Juris y  est  sou- 
verain, 1°  de  sa  personne,  c'est-à- 
dire  que  sa  personne  est  inviola- 
ble et  sacrée  ;  que  sa  vie,  sa  sûre- 
té, son  honneur,  sa   liberté,  son 
industrie,  ses  facultés  corporelles 
et    intellectuelles,  doivent  être  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  de  toute 
entrave  ;  2°  de  sa  famille,  c'cst-à- 
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dire  qu'il  dirige  ,  protège  et  re- 
présente sa  femme,  ses  enfans  et 
ses  familiers  ;  5°  de  ses  possessions 
et  propriétés  immobilières  et  mo- 
bilières ,  communes  ou  indivi- 
duelles, réelles  ou  d'opinion, quant 
à  leur  j(uiissance  et  transmissibi- 
lité  ;  4°  enfin  et  par  suite  ,  tout 
homîue  a  la  Inculte  de  prendre  ses 
sûretés,  précautions  et  garanties 
pour  la  conservation  de  toutes  ses 
libertés,  propriétés  eu  dominités, 
sous  la  double  condition,  1"  de 
ne  pas  troubler  autrui  dans  l'exer- 
cice d'un  droit  égal  de  liberté., 
propriété,  dominité,  et  de  ne  faire 
ni  dommage,  ni  effroi,  ni  ou- 
traî:;e;  2°  de  se  cou  former  aux 
pactes  tacites  ou  exprès,  privés 
ou  communs,  aux  mœurs  publi- 
ques et  aux  lois  ou  léglemens  de 
l'autorité.  j>  Trente-deux  volumes 
in-4°  sur  la  jurisprudence  sem- 
bleraient attester  que  la  vie  en- 
tière de  M.  Sirey  a  été  vouée  à 
l'étude  des  lois;  cependant  ses 
premières  études  furent  celles 
d'un  ecclésiastiqiie;  c'est  pour- 
quoi il  eut  besoin  des  dispenses 
du  pape  pour  épouser  une  nièce 
de  Mirabeau,  dont  le  mariage  lut 
béni  à  Paris  par  un  nonce  apos- 
tolique. 

SllUEYS  DE  MAYRINHAC 
(N.),  fut  envoyé,  par  le  départe- 
ment du  Lot,  comme  député  à  la 
chambre  de  181 5,  où  il  siégea  a- 
vec  la  majorité;  il  s'}'  prononça 
en  faveur  des  compagnies  dépar- 
tementales, qu'il  considérait  com- 
me r.n  rnovôu  expéditif  de  répri- 
mer les  séditieux ,  et  vota  pour 
leur  établissement.  11  fut  aussi 
zélé  défeîiseur  du  clergé  ,  dont  il 
déplora  le  malheur  et  la  misère, 
liemonlanl  ensuite  aux  causes  de 
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Ja  révolulion ,  il  chercha  à  les  al-  tlemnité  un  adversaire  dans  M. 
lénuer  pour  en  rendre  les  efle's  Sirieys  de  Mayrinhac.  L'honora- 
î»ius  odieux.  L'ordonnance  du  5  bit;  dé}>u!é  n'y  voit  que  le  bon- 
seplembre  1816  mit  fin  à  ses  fonc-  heur  des  rentiers,  l'alliig^ement  du 
tiens  législatives.  51.  Syrie}'»  de  trésor  et  la  prospérité  de  la  Fran- 
Mayrinhac  ne  reparut  à  la  cham-  ce.  Il  n'y  a  pns  de  doute  qu'il  ne 
hre  qu'à  la  faveur  du  double  vote;  joigne  son  vole  à  celui  de  Ja  ma- 
il y  appuya  toutes  les  mesure.s  du  jorité  pour  Tadoption  de  la  loi. 
ministère;  il  subit  la  dissolution  SISMONDI  (  Jean- Charles- 
totale  de  Iacha:nbre  en  182J.  Réé-  Léonard -Si^^ionde  ),  membre  du 
lu  à  la  chambre,  devenue  septen-  conseil  représent.itif  de  la  répu- 
nale,  il  ne  c<'S«a  d'y  professer  les  blique  de  Genève,  et  de  plusi'^.urs 
principes  qu  il  avait  jusque-là  ma-  académie?  et  sociétés  savantes,  est 
nifestés;  c'est  surtout  dans  l'im-  né  à  Genève,  le  9  mai  1775.  Sa 
portante  discussion  du  projet  de  famille,  originaire  de  Pise ,  porta 
loi  relatif  a  l'indemnité  à  accor-  jusqu'cii  i5o8le  noiti  de  Sismondi, 
der  aux  émigrés  (lévrier  et  mars  «  qu'elle  avait  francisé,  en  se  fai- 
1825),  qu'il  développe,  confine  sant  appeler  SiMoru>,  en  Diuphi- 
précédeiuînent  il  avait  déveIopi>é  né,  et  Simosde  à  (ienève.  »  Elle 
en  faveur  du  clei:gé,  l'excellence  reprit  le  nom  de  Sisaiondi  ,  lors 
de  ses  principes.  Une  regarde  pas  du  séjour  qu'elle  fit  en  Toscacc, 
le  sacrifice  d'un  milliard  onéreux  en  1793,  par  suite  de  la  révolu - 
pour  la  France ,  parce  que  les  fi-  tion  genevoise.  M.  de  Sismondi 
naiices  sont  dans  l'état  le  plus  cpiilta  sa  ville  natale  en  1792,61 
prospère  et  qut;  les  impôts  S(»nt  se  rendit,  avec  sa  faïuille,  en  An- 
diminués  ;  d'ailleurs  l'indemnité  gîeterre.  A  son  retour  à  Genève , 
est  aussi  avantageuse  à  ceux  qui  en  179'î,  il  y  fut  arrêté  comme 
la  payeront  qu'à  ceux  qui  la  rece-  suspect,  ainsi  que  sou  père,  tnem- 
vrunt  ,  puisqu'elle  est  pour  les  brc  de  l'ancien  gouvernement,  et 
premiers  ime  garantie  de  leurs  tou-^  d<M]x  subirent  un  jugement 
propriétés  dans  le  nouvel  ordre  qui  les  condamnait  à  une  amende 
<le  choses.  îl  ne  trouve  pas  rai-  des  deux  cinquicines  de  Ictir  for- 
sonnabbî  de  snî)MOser  que  la  créa-  tune  et  à  ime  année  de  détention, 
lion  de  5o  millions  de  rentespuis-  C'est  à  !  •.  fin  de  cette  détention 
se  accabler  les  pcijples,  et  quelque  qu'il  =e  rendit  en  Toscane,  où, 
événement  imprévu  affecter  le  par  suite  d'iuie  insurrection,  il  fut 
crédit;  eiifin  cr'Cvaincu  qu'une  arrêté  par  les  Français  comme  a- 
grande  et  l'unesle  injustice  a  été  ristocrale,etensuiteccmme  Fran- 
commise,  et  que  la  loi  actuelle  çais  par  les  insurgés ,  car  Genève 
offre  seule  les  moyens  de  la  répa-  était  alors  réunie  à  la  France. Tou- 
rer,  il  engage  ses  hoiiorables  col-  les  ces  viscissitudes  n'empêchè- 
lègues  à  réunir  leurs  efforts  et  rent  point  M.  de  Sismondi  de  re- 
leurs senlimens  pour  la  voler.  (Ce  tourner  à  Genève  en  1800.  Ses 
qu'ils  onl  fait  à  fine  majorité  des  différens  ouvrages,  dont  nous  al- 
deux  tiers).  La  loi  sur  les  renies  Ions  citer  les  principaux,  onl  été 
n'a  pas  plus  trouvé  que  la  loi  d'in-  publiés   à  Genève,' à  Londres  et 
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à  Paiis.  Le^  principes  politiques 
tîe  M.  Sissuondi  sontrépuMicains; 
mais  il  pHiMÎt  avoir  touj-nirs  in- 
voqué un  mélange  d'ariiiocrvUie 
tomme  nécessaire  à  un  gouver- 
nemeiit  libre.  Avant  les  événe- 
ment Je  i8j/|,  il  avait  con*tani- 
ment  montré,  sinon  de  la  haine 
pour  le  gouvernenit^nt  de  l'empe- 
reur, du  moins  une  grande  indif- 
lérence  ;  «nais  il  parut  changer 
d'opinion  après  le  retour  de  ce 
prince  de  lile  d'Elbe.  Darjs  son 
EéCamen  de  la  Constitution  fran- 
çaise, publié  en  mai  181  5,  il  y  lait 
un  éloge  animé  de  Tacle  addition- 
nel,  et  le  termine  en  engageant 
lorîemenl  les  Français  à  se  ranger 
auiourde  Napoléon,  aûn  de  détén- 
d:"e  avec  lui  l'indépendance  natio- 
nale. Napoléon  le  comprit  dans 
u'ie  promotion  de  njembres  de  la 
légion -d'honneur  :  mais  M.  de 
Si?inondi  refusa  (  ette  t.îveur  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  an  duc  de 
Eassano,  où  il  déclare  qu'il  n'ac- 
ceptera aucurie fonction  ni  aucune 
récoiujiense.  On  doit  à  M.  de  Sis- 
inojidi  :  1"  Tableau  de  l'Jgn- 
lullure  ioMca.ne,  Genève,  1801,  1 
vol.  in-8°,  fig.  ;  2°  de  la  Richesse 
commerciale,  ou  Pr'mcipes  d'Eco- 
'nomie  politique  appliquée  à  la  lé- 
gislation du  commerce,  Genève, 
i8(»5,  2  vol.  in  -  8°  ;  o"'  Histoi- 
re des  Réputfliques  italiennes  du 
moyen  âge,  16  vol.  in-8"  :  les  2 
premiers  à  Zurich,  1807;  le  5""  et 
le  4*^  à  Zurich  ,  1 808  ;  les  iV  à  8*^ , 
avecune  seconde  édition  des  4  pre- 
miers, à  Paris,  1809;  les  9%  10' 
et  11*  à  Paiis,  18 15;  les  12*  à  iG% 
avec  une  n  juvelle  édition  des  8 
premiers,  à  Paris,  1818;  4°  de 
la  Littérature  du  midi  de  l'Euro- 
pe, Paris,  i8i3,  4  vol.  in-8"  ;  5* 
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de  la  Vie  et  des  Écrits  de  Paul- 
Henri  Mallet,  Genève,  1807,  in- 
8';  6°  du  Papier-monnaie  dans  les 
états  autrichiens ,  et  des  31oyens 
de  le  su{)|M'imer,  Weimar,  1810; 
7°  Li  dur  Sistemi  d'economia  poli- 
tica;  o^sia  aa/ne  de*  principj  di 
A  dan}  Smitk  pnrangonati  cou  que- 
gli  del  Dottore  Qucnay ,  Pisa  , 
1812.  (  Dans  les  Jlti  dell  Acade- 
mia  italiana.  )  8'  Considérations 
sur  Gmcce,  dans  ses  raor.orls  a- 
vec  l'Angleterre  et  It-s  e«ats  pro- 
testans,  suivie  d'un  Discours,  pro- 
noncé à  Genève,  sur  la  rjhiloso- 
phie  de  riii.-uiire,  Liuidres.  i8i4; 
9'  sur  les  Lois  éventuelles  de  Ge~ 
ncie ,  (Genève),  18 i4;  10°  de 
L' Intérêt  de  la  France  à  l'égard  de 
la  traite  des  nègres,  i8i5,  trois 
éditions  a  Genève  et  une  à  Lnu- 
dres,  1814  i  »i°  Nouvelles  Ré- 
flexions sur  la  traite  des  nègres, 
Genève.  181  *;  12°  Examen  de 
la  Constitution  française,  Paris  , 
181 5  (mai).  \'ù°  Extrait  des  Aven- 
tures et  observations  de  Philippe 
Pananti,  sur  les  côtes  de  Barbarie, 
Génère,  1817.  (Dans  la  Biblio- 
thèque universelle.  )  14'  Vnc  His- 
toire des  Français,  qui  n'est  pas 
terminée,  et  qui  a  obtenu  un  suc- 
cès d'esîime. 

SIVA[\D  DE  BEALLIEU  (N.), 
chevalier  de  la  légion-d'honnenr, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, correspondant  d'j  conseil  d"a- 
griculiure,  est  allie  de  l'ex-archi- 
trésorier  de  l'empire,  31.  Lebrun 
[voj.  ce  noHî),  et  était  adminis- 
trateur des  monnaies  de  P>iris, 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  la  Manche,  membre  de 
la  chambre  des  députés.  Ses  prin- 
cipes libéraux,  principes  auxquels 
il   resta    consiaiument    fidèle ,   le 
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plaçaient  naturellement  au  coté  lèbre  professeur  Gras,  une  thèse 
j;auche  de  la  chambre.  Il  s'est  fait  remarquable  :  De  Edlrto  Nanne- 
remarquer  dans  plusieurs  circons-  tensi ,  protestantihu.<i  ab  Henrico 
tance?,  entre  autres  lors  des  Irou-  If^  data,  a  Ltidovico  XI ^^  rursas 
blés  du  mois  de  juin.  «Après  a-  erepto  ,  Amsterdam,  1792,  in-4°. 
voir  rendu  compte  à  la  chambre  M.  Six  fut  ensuite  g:r..dué  en  droit 
des  dangers  aux(|uels  il  a  été  ex-  à  l'université  de  Leyde  ,  et  entra 
posé,  M.  Sivard  de  Beaulieu,  di-  dans  la  carrière  des  em;»lois  pu- 
sent  les  auteurs  du  guide  électo-  biics  ,  en  acceptant  la  place  de 
rai,  déclare  avoir  vu  une  quaran-  commissaire-général  de  la  répu- 
taine  de  jeunes  gens  bien  vêtus ,  blique  des  Provinces-Unies  près 
armésde  bâtons, poursuivre  la  voi-  de  l'armée  hollandaise,  dans  la 
ture  de  iM.  Casimir  Perrier,  qui  se  campagne  de  1^94  contre  les  Fran- 
retiraitavecM.Benjaminronstant.  çais;  mais  les  victoires  de  ceux-ci, 
Comme  les  chevaux  allaient  nu  la  fuite  du  stadhouder  en  Angle- 
galop,  ils  furent  obligés  de  s'arrê-  terre  et  la  révolution  de  \')Slt^'>  le 
ter,  mais  ils  se  promirent  d'être  firent  rentrer  dans  la  vie  privée, 
plus  habiles  à  la  prochaine  séan-  M.  Six,  attaché  au  parti  sladbou- 
cc,  et  de  poster  une  ringtaine  de  dérien,  et  faisant  profession  d'im 
bons  lurons  i\  la  porte  du  palais  des  entier  dévouement  à  la  maison  d'O- 
dépulés.  )>  M.  Sivard  de  Beaulieu  range,  vécut  depuiséloigné  des  af- 
appuya  la  proposition  de  son  col-  faires jusqu'àl'avènementdeLouis 
lègue  Camille-Jordan  ['coy.  Jor-  Napoléon  au  trône  de  Hollande.  Il 
■pAN!,  tendant  à  cesser  toule  déli-  fit  alors  partie  du  corp--- législatif, 
bération  ,  jusqu'à  ce  que  justi-  et  après  le  règne  momentané  de 
ce  eût  été  faite  des  auteurs  de  ces  ce  prince,  lorsque  la  Hollande  fut 
scènes  scandaleuses;  on  sait  la  incorp>rée  au  grand  empire  fran- 
justice  qu'obtint  la  minorité  de  la  çais,  iM.  Six  obtint  le  poste  de  se- 
rhambre.  Cet  honorable  député  crélaire  de  la  caisse  ceiitrale  â 
vota  contre  les  deux  lois  d'excep-  Amsterdam,  et  devint  en  même 
tion  ,  et  fut  un  des  95  opposans  temps  directeur  du  grand-livre  de 
au  nouveau  système  électoral.  Il  la  di^tte  publique  de  Hollande, 
sortit  de  la  chambre  en  i8'23.  Sa  Après  la  nouvelle  révolution  de 
courageuse  opposition  ne  fut  pas  novembre  1810,  il  fut  appelé  à 
oubliée  aux  élections  suivantes  :  remplacer  M.  Caneman  au  minis- 
il  ne  fut  pas  renommé.  1ère  i\ç.i,  finances,  et  depuis  la  réu- 
SIX  D'OTEPiLEIiR  (  Corxeil-  nion  de  la  Belgique  à  la  Hollande 
le-Chàrles  ) ,  ministre  des  finan-  et  la  création  du  nouveau  royau- 
ces  du  royaume  des  Pays-Bas,  me  des  Pays-Bas,  M.  Six  a  con- 
grand'croix  de  l'ordre  du  Lion-  tinué  à  gérer  cette  partie  impor- 
Belgique,  néàAmsterdamen  1769,  tante  de  l'administration.  Eu  sa 
appartient  à  une  ancienne  famille  qualité  de  ministre,  il  a  présenté 
patricienne  de  celte  ville.  Après  aux  états-généraux  du  royaume 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'a-  et  soutenu  pendant  les  discussions 
ihénécde  sa  villendtaie,  il  soutint,  \u\  grand  nombre  de  lois  fiscales 
en  179*2,  sous  les  auspices  du  ce-  et  de  mesures  financières,  dont  la 
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plupart  ont  été  IbrtemeiU  c<înibal:- 
tues  par  les  députés  de  la  seconde 
ch;iiiibre,  et  quelques-unes  même 
rejctées.  D'anciennes  et  de  nou- 
Yelles  dettes  àpajer,  les  besoins 
ou  les  désirs  du  prince  à  saîisfarre 
l'entretien  d'une  arutée  nombreu- 
se,  hors  de  proportion  avec  la  po- 
pulation et  les  revenus  de  l'éi.it, 
rendent  sans  doute  lo  poste  de  iM. 
Six  dinieile  à  reiTiplir.  Son  systè- 
me financier  a,  en  général,  éprori- 
vé  d'assez  vives  attaques,  mais 
son  influence  ministérielle  n'en  a 
que  peu  souftert ,  et  il  a  bien 
mieux  réussi  ,  par  l'emploi  de 
ses  talens ,  à  se  conciiier  la  fa- 
veur du  içouvcrnenient  que  la  re- 
connr^i^sunce  des  gouvernés. 

SIX  (Guillaume),  grand'croix 
de  Tordre  de  i'Lnion  et  oJficier  de 
la  légion-d'honneur,  frère  du  pré- 
cédent, dévoué  comme  lui  au 
parli  stadhoudérien  ,  occupait  a~ 
vaut  17^*7  le  poste  de  .-et.Téîaire 
de  la  flotte  hollandaise.  Après  le 
triomphe  de  son  parti  en  cette  an- 
née, il  obtint  la  place  lucrative  de 
secrétaire  de  la  colonie  hol'andiise 
de  Surinam;  mais  la  révolution 
de  1793  1.1  lui  fit  perdre.  Revenu 
à  Amsterdam  ,  il  s'y  associa  avec 
une  maison  de  commerce,  et  ne 
prit  que  peu  de  part  aux  affaires 
])ubliques  ,  jusqu'à  l'époque  où 
Napoléon  manifesta  la  volonté  d'é- 
lever son  frère  Louis  sur  un  Irône, 
et  de  changer  la  république  des 
Provinces-Unies  en  royaume.  M. 
Six  fut  alors  envoyé  par  le  grand- 
pensionnaire,  M.  Schimmelpen- 
ninck  {voj.  ce  nom),  av»c  l'ami- 
ral Verhuell  et  autres  députés  à 
Paris,  pour  sauver,  s'il  était  pos- 
sible, quelques  débris  dans  le  nau- 
frage général  des  iaslitutions  ré- 
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publicaines.  L^  roi  Louis  nom- 
ma M.  Six  conseiller -d'état,  et 
peu  de  temps  aprè^  son  ambas- 
sadeur à  Saint-Pétersbourg.  A  la 
suite  de  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français.  5i.  Six  devint 
intendant-général  de*  domaines 
de  la  couronne  dans  la  ci-devant 
républirpie  batave.  Il  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  régner  en 
son  pays  le  chef  de  la  maison  d'O- 
range, qui  y  rentra  par  suite  des 
événemensde  ]8i5.  Peu  de  temps 
auparavant,  M.  Six  était  tombé  la 
nuit,  parun  brouillard  épais,  dans 
un  des  canaux  de  la  ville  d'Ams- 
terdam et  s'y  était  noyé. 

SMEATOX  (Jean),  célèbre  mé- 
canicien et  ingénieur  anglais  , 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  etc.,  naquit  à  Au^thorp 
vers  1724.  Dèsson  enfance,  il  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  pour 
la  mécanique.  II  n)aniait  le  tour 
avec  une  rare  dextérité,  forgeait 
non  moins  habilement  les  métaux, 
et  se  construisait  tous  les  outils 
dont  il  avait  besoin.  En  ir^i  ,  il 
inventa  un^mstrument  pour  me- 
surer la  marche  des  vaisseaux,  et 
exécuta  une  nouvelle  boussole 
qu'il  avait  imaginée.  Membre  de 
la  société  royale  de  Londres ,  il 
fournit  aux  recueils  de  cette  so- 
ciété plusieurs  mémoires  impoc- 
tans.  Il  reçut  de  la  société  roya- 
le ime  médaille  d'or,  en  récom- 
pense des  expériences  et  des  re- 
cherches qu'il  avait  faites  sur  la 
force  de  l'air  et  de  l'eau  pour  faire 
tournerles  moulins  et  les  machines 
dont  le  jeu  dépend  du  mouvement 
circulaire;  reconstruisit  le  canal 
d'Eddystone,  détruit  par  le  feu  ; 
répara  et  améliora  les  moulins  et 
les  usmes  de  l'hôpital  de  Green- 
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wich;  eiitrepiit  les  travaux  nécps- 
saires  pour  rendre  navigable  la 
rivière  de  Calder,  et  pour  exécuter 
en  Ecosse  le  grand  canal  destiné  ti 
joindre  la  mer  Britannique  à  l'O- 
céaii.  Il  a  t'ail  aussi  des  change- 
niens  utiles  à  difiereus  instruniens 
de  physique,  entre  autres  la  potnpe 
pneumatique  ,  l'f  ygrojuèlre,  ie 
pyroniètie,  etc.  Sniealon  termina 
sa  laborieuse  carrière  le  28  sep- 
tembre 1792,  et  lut  regretté  gé- 
néralement; il  était  alors  dans  la 
GS"  année  de  son  âge. 

SMITH  (Adaai),  célèbre  écri- 
vain anglais  ,  un  des  premiers  qui 
aient  traité  systématiquement^(?/V- 
coNoinie  politique^  et  qui  est  à  juste 
titre  regardé  dans  toute  l'Europe 
connne  le  père  de  celte  science, 
naquit  à  Kirkaldi,  en  Ecosse,  le 
IS  juin  1725.  Après  avoir  com- 
mencé d'excellentes  études  dans  sa 
ville  natale  et  à  l'université  de 
Glasgow,  il  les  termina  en  Angle- 
terre, à  l'université  d'Oxford.  Les 
auteurs  grecs,  latins,  iVancais , 
italiens,  lui  étaient  également  fa- 
miliers ;  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et  d'une  ardeur  constante 
pour  le  travail,  il  ac((uit  bientôt 
les  connaissances  les  plus  étendues 
en  mathématiques,  physique,  his- 
toire naturelle, etc.;  mais  son  élude 
de  prédilection  était  celle  de  l'hom- 
me, de  l'origine,  de  la  nature  et 
de  l'histoire  des  sociétés,  étude 
qui  le  porta  depuis  à  rechercher 
tous  les  moyens  d'aniélierer  le  sort 
de  ses  sembl;îbles>  Les  membres 
de  l'université  de  Glasgow,  qui  su- 
rent bientôt  apprécier  la  vaste  éru- 
dition et  ie  mérite  d'Adam  Smiih, 
lui  proposèrent  de  venir  remplir 
une  chaire  de  professeur  en  leur 
ville.   Il  fut   nommé   successive- 
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ment  aux  cljaires  de  logique  et  de 
philjsophie  morale.  L'empresse- 
ment «le  profiter  d<.;s  leçons  d'un 
tel  maître  fut  générale,  vl  sa  mé- 
thode denseignement  attira  non- 
seulement  a  Glasgow  un  .irand 
nombre  d'étudia'.iS  qui  suivirent 
ses  cours  ,  mais  donna  nr>e  impul- 
sion nouvelle  et  une  vogue  ex- 
traordinaire aux  étiides  morales  et 
philosophiques.  Ses  opinions,  dis- 
cutées avec  clarté  et  bonne  foi,  ré- 
pandirent d'abord  dans  les  socié- 
tés politiques  et  littéraires  des  se- 
menres  qui  ont  fécondé  un  sol 
long- temps  aride,  et  qui  ont  donné 
d'heureux  résultat-,  lu  moins  dans 
son  pays.  De  véritables  hommes 
«l'état  y  ont  adopté  les  principes 
d'Adaui  Smiîh,  et  en  font  aujour- 
d'hui Tapplication  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Ce 
ne  fut  pas  cependant  par  un  traité 
déconomie  politique  que  Stnith 
débuta  dans  la  carrière  littéraire, 
mais  par  un  ouvrage  de  haute  mé- 
taphysique, intitulé  :  Théorie  des 
sentimens  moraux,  ouvrage  qui  eut 
un  grand  succès.  La  réputation 
quMl  fit  à  son  auteur  engagea 
lord  Townsend^i  lui  pro{)oser  d'ac- 
compagner le  jeune  duc  de  liuck- 
leug  dans  ses  voyages,  ce  que 
Smith  accepta  avec  joie.  Il  visita 
ainsi  les  pïinoinales  villes  de  l'Eu- 
rope ,  et  son  génie  observateur 
s'enrichit  de  connaissances  rmu- 
velles.  Les  !oi> ,  les  mœurs  et  les 
institutions  de  tous  les  peuples  de- 
vinrent les  objets  de  ses  médita- 
tions, et  il  réunit  pendant  ses  voya- 
ges les  matériaux  qui  lui  servirent 
depuis  si  heureusement  i\  compo- 
ser son  immortel  ouvrage,  coimu 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  li 
nature  et  les  causes  des  richesses  des 
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nations.  Pcnilant  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  Aiiam  Suiitb  ,  i'orleinent  re- 
coijwiiandé  aux  hommes  Je  let- 
tres el  aux  savans  les  plu»  disîia- 
gués,  par  soii  ami,  le  célèbre  his- 
torien philosophe  Hume,  tonna 
des  liiiisous  intimes  avec  Tur{;ot, 
Necker,  Que.snay  ,  d'Alemi.erl, 
Condorcet  ,  Ueivétius  ,  i^uard  , 
ûiarmotilel  et  autres  gens  de  let- 
tres. Il  jouit  dans  leur  société  de 
tous  les  a  jrémens  et  avantai^s  de 
sa  propre  renommée,  etcefut  prin- 
cipalemeal  dans  ses  tVêquens  en- 
tretiens et  ses  lumineuses  discus- 
sions avec  les  premiers  d'entre 
eux, -qu'il  puisa  de  nouvelles  no- 
tions. dévelo|3pées  depuis  avec 
tant  de  succès  dan?  son  travail  sur 
l'économie  politique.  Il  cultiva  aus- 
si son  goût  éclaire  pour  les  oeaux- 
arts,  recherchant  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  aux 
premiers  interêtsde  iasociété,  aux 
progrès  de  Tesprit  humain  et  aux 
jouissances  mural'js  des  indivi- 
dus. Smith,  de  retour  en  Angle- 
terre ,  vécut  pendant  dix  ans  d.ms 
une  retraite  pridonde  au  »ein  de 
sa  famille,  uniquemfMit occupédc 
ses  études  favorites.  li  puolia  en- 
fin l'ouvrage  cité  plus  haut,  livre 
devenu  classique  .  et  rhom.mage 
le  plus  précieux  qu'un  citoyen  pût 
offrir  aux  ;:ouverueinens  el  aux 
peuples  ;  le  duc  de  Buckleng,  qui, 
après  avoir  été  le  pupille  de  Smith, 
resta  toujours  son  ami,  lui  mar- 
qua sa  reconnaissance,  en  lui  obte- 
nant une  poste  avantageux  à  la  tête 
des  douanes  de  1  JEcosse  sa  pnuie. 
Pendant  les  douze  années  qu'il 
remplit  ln»norai>lemerjl  cet  emploi, 
dont  les  émoluuîens  lui  donnèrent 
les  moyens  de  satisfaire  à  sa  gé- 
nérosité naturelle,  il  ne  put  à  la 
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vérité  56  livrer  avec  suite  à  ses  tra- 
if  aux  littéraires;  mais  averti  parles 
infirmités  de  Tà^e,  il  s'occupa  avec 
plus  d'activité,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort ,  à  remplir  les  enga- 
gemens  qu'il  avait  p;  is  avec  le  pu- 
blic. D'importantes  cjdditions,  no- 
tes et  éciaircisseuiens  furent  ajou- 
tés à  sa  Théorie  des  sentimens  mo- 
raux et  à  ses  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  des  richesses 
dts  nations f  qui  furent  réimpri- 
mées pendant  sa  dernière  maladie. 
Ce  bieiifaiteuiderhumanilé  mou- 
ruten  juillet  1  790,  à  l'âge  de  iiç  ans. 
Les  ouvrages  d'Adam  Smith  ont 
été  traduits  duis  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  ilegardé  en  Angleter- 
re comme  chef  de  l'école  d'écono- 
mie politi(jue,ila  trouvé  un  granil 
nombre  d'illustres  élèves,  de  com- 
mentateurs et  de  continuateurs, 
tels  que  les  Burgot,  Stewart,  Lau- 
derdale  ,  Slajihope  ,  etc.  On  s'est 
occupé  dans  ce  pays,  tant  en  théo- 
rie qu'en  pratique,  non-seuletnent 
à  augmenter  la  masse  des  valeurs 
de  toute  nature,  capitaux,  métaux, 
produits  du  travail  et  de  Tindus- 
trie .  et  à  accroître  ainsi  sans  cesse 
les  richesses  nationales,  mais  enco- 
re à  empêcher  que  les  biens  qui  arri- 
vent ne  traversent  le  pays  comnie 
u.i  ton  eut  rapide  pour  s'engouf- 
frer dans  quelques  réservoirs  par- 
ticuliers ,  tandis  qu'il  est  à  dési- 
rer qu'ils  se  divisent  en  canaux 
divers  pour  fécor.der  le  sol  entier, 
et  répandre  le  bien-être  et  l'aisan- 
ce dans  toutes  les  classes  delà  so- 
ciété.EnAllemagne  eten  Italie, des 
écrivains  distingués  ont  ,  dans  ces 
derniers  temps,  développé  la  doc- 
trine de  Smith  et  des  économistes 
a!»glais;  ii>ais  c'est  surtout  en  Fran- 
ce, où  les  lumineux  écrits  de  M, 
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Say,  de  M.  Ganilli  sur  le  crédit 
public,  et  de  quelques  autres  ci- 
toyens éclairés ,  ont  fait  faire  Je 
grands  progrès  à  une  science  dont 
l'importance  commence  enfin  , 
quoique  un  peu  tard  ,  à  êlie  gé- 
néralement reconnue.  La  théorie 
en  est  déjà  établie  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Il  est 
vrai  que  les  hauts  fonctionnaires 
et  administrateurs  de  la  fortujie 
publique,  qui  ont  successivement 
dirigé  le  timon  de  l'état,  n'ont  pas 
encore  eu  pendant  leurs  ministè- 
res le  loisir  d'approfondir  cette 
théorie,  ou  plutôt  ils  ont  dédai- 
gné de  la  mettre  en  pratique.  C'est 
cependant  sur  les  principes  avérés 
de  cette  science  que  se  fonde  une 
législation  commerciale,  sage  et 
équitable;  il  paraît  même  prouvé 
aujourd  hniparPexempledesCan- 
ning,  desHuskinson,  des  Peel,des 
llobinson,  ainsi  que  par  la  prospé- 
rité de  l'Angleterre,  que  tout  hom- 
me d'état  qui  en  ignore  les  prin- 
cipes, ou  qui  en  repousse  l'appli- 
cation ,  ne  sera  jamais  qu'un  lé- 
gislateur de  circonstance  et  un  fi- 
nancier à  expédiens. 

SMITH  (  SIR  W  iluam-Sid>ey), 
amiral  anglais,  né  à  Westminster, 
en  176/1,  est  fils  d'un  officier  dis- 
tingué, ancien  aide-de-oamp  de 
lord  Sackville,  dont  il  soutint  la 
cause  avec  un  courageux  dévoue- 
ment, lorsque  ce  lurd  fut  en  but- 
te à  diverses  accusations  et  à  la 
haine  populaire;  sa  mère.  M"""* 
Mary  SViikinson,  était  héritière 
d'un  des  plus  riches  commerçans 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  jeune 
Sidney-Smith  entra  dans  la  mari- 
ne royale  dès  l'âge  de  i5  ans,  se 
distingua  par  une  inlrépidité  à 
toute  épreuve,  et  après  avoir  pas- 
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se  par  les  grades  inférieurs,  fut 
nommé,  en  i;83,  capitaine  en  se- 
cond de  la  frégate  la  Némésis.  Ce 
bâtiment  aj'^ant  été  desarmé  après 
la  conclusion  de  la  paix,  et  le  ca- 
pitaine Smith  ne  pouvant  suppor- 
ter l'inactivité  à  laquelle  il  se 
voj^ait  réduit,  alla  servir  comme 
volontaire  en  Suède,  pendant  la 
guerre  qui  venait  d'être  déclarée 
à  la  llussie  en  1  j88.  Après  la  paix 
de  '^'œrele,  conclue  entre  les 
deux  puissances  en  1790,  sir  Sid- 
ney,  décoré  du  grand-cordon  de 
l'ordre  de  l'Epée  de  Suède,  alla 
porter  sa  valem*  aventureuse  à 
Constantinople,  et  servit  pendant 
quelque  temps  les  Turcs;  mais  il 
fut  bientôt  rappelé  par  une  pro- 
clamation de  son  souverain  ,  et 
employé  dans  la  guerre  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Chargé  d'abord  de 
convoyer  les  bâtimens  marchands 
dans  la  Méditerranée,  il  vint  en- 
suite joindre  l'amiral  Hood  de- 
vant Toulon.  Quand  les  Anglais 
et  leurs  alliés  se  virent  forcés 
d'abandonner  la  ville  qui  leur  a- 
vait  été  livrée,  ce  fut  le  capitaine 
Smith  que  l'amiral  Hood  chargea 
de  la  désastreuse  commission  d'in- 
cendier tous  les  vaisseaux  qu'on 
ne  put  emmener,  et  en  outre  de 
détruire  le»  magnifiques  établisse- 
mens  de  la  marine  française,  mo- 
numens  glorieux  du  règne  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs. 
Il  ne  réussit  que  trop  hien  à  exé- 
cuter la  première  partie  de  sa  mis- 
sion incendiaire  :  les  vaisseaux  fu- 
rent consumés  parles  flammes, 
mais  les  murs  lui  résistèrent,  etil 
n'ejit  pas  le  temps  de  renverser 
les  solides  bâtimens  construits  au- 
tour du  port.  Après  cette  entre- 
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prise,  il  euije  commandemeMl  du 
Diamant,  trégate  de  58  c.iiions,  à 
laquelle  se  juignirout  quelques 
moindres  vaisseaux  armés.  Avt-c 
cette  petite  escadre,  il  croisa  long- 
tenips  autour  des  cotes,  porta  un 
préjudice  considérable  au  com- 
merce, pénétra  même  plusieurs 
l'ois  la  nuit  dans  les  ports  fra.nçais, 
à  la  faveur  de  divers  déguisemens, 
et  de  la  langue  du  pays,  qu'il  par- 
lait avec  facilité,  tentant  de  nou- 
Yelles  opérations  incendiaires,  qui 
n'eurent  point  cependant  de  nota- 
bles succès.  Mais  le  27  octobre 
1 794.  il  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer la  frégate  la  Révolutiofinaire, 
de  4-1  canons,  et  coopéra  à  la  cap- 
ture de  ce  bâtiment,  qui  ne  se  ren- 
dit à  des  forces  supérieures  qu'a- 
piès  la  plus  vigoureuse  résistance. 
En  1795,  il  fit  voile  de  Falmouth 
avec  une  escadre  légère,  compo- 
sée de  frégates,  sous  les  ordres  de 
sir  John  ^V.lr^ea,  qui  le  détacha 
bientôt  pour  reconuaître  le  port 
de  Brest.  Afin  de  rendre  un  comp- 
te exact  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  ce  port,  il  eut  la  témérité 
insigne  d'y  pénétrer  seul,  à  l'ai- 
de d'un  nouveau  travestisse- 
ment, et  le  bonheur  extraordi- 
naire d'en  sortir  sans  avoir  été  re- 
connu. L'année  suivante  son  au- 
dace fut  moins  heureuse.  Un  cor- 
saire français  venait  de  rentrer 
dans  la  rade  du  Havre  :  sir  Sidney 
Smith  vint  l'y  attaquer  par  un 
temps  d'abord  favorable  et  s'empa- 
ra du  bâtiment.  Il  comptait  emme- 
ner de  suite  sa  prise  avant  qu'on 
ne  pût  venir  de  l'intérieur  du 
port  s'opposer  à  ce  coup  hardi; 
mais  un  calme  plat  qui  survint 
l'empêcha  de  manœuvrer,  et  un 
matelot  du  corsaire  ayant  secrète- 
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ment  coupé  le  câble  du  navire  a- 
raariné  sur  lequel  sir  Sidney  était 
monté,  il  fut  entraîné  dan»  la  Sei- 
ne pjr  la  marec  montante.  Les 
chaloupes  canonnières,  sorties  du 
Havre,  l'entourèrent  aussitôt  :  tou- 
te rési?tance  devint  inpossible, 
il  se  vit  forcé  de  se  rendre.  Con- 
duit d'abord  prisonnier  à  K-^uen, 
puis  transféré  à  Paris,  sir  Sidney 
y  fut  enfermé  dans  la  prison 
de  l'Abbaye,  et  ensuite  dans  cel- 
le du  Temple.  II. s'en  fallut  mê- 
me de  peu  que  le  directoire-exé- 
cutif, qui  gouvernait  alors  en  Fran- 
ce, ne  le  fit  mettre  en  jugement 
et  condamner  par  une  commis- 
sion militaire,  comme  incendiaire 
à  Toulon  et  espion  à  Brest.  Ce 
projet,  auquel  le  directoire  parais- 
sait tenir  fortement,  fut  cependant 
a})andonné  ,  dans  la  crainte  sans 
doute  des  sanglaîUes  représailles 
qu'on  pouvait  excercer  en  Angle- 
terre sur  des  prisonniers  français. 
Le  gouvernement  anglais,  pour 
obtenir  l'échange  du  captif,  en- 
voya à  Paris  le  capitaine  Berge- 
ret,  commandant  du  vaisseau  fran- 
çais la  Virginie,  officier  distingué, 
qui  avait  aussi  eu  le  malheur  d'ê- 
tre fait  prisonnier;  mais  toutes  les 
offres  de  rançon  ou  d'échange  fu- 
rcnt  rejetées  par  le  directoire.  Plu- 
sieurs tentatives  pour  faire  éva- 
der sir  Sidney  de  sa  prison  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès.  Ses  amis 
de  l'intérieur,  loin  de  se  rebuter 
par  des  obstacles  qui  paraissaient 
insurmontables,  risquèrent  enfui 
Fentreprise  la  plus  hardie;  elle 
eut  infailliblement  fait  fusiller 
ceux  qui  s'en  chargèrent  si  elle 
avait  échoué.  Quelque  temps  a- 
près  le  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre  1797)5  l'ingénieur  Phili- 
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peaux  (qui  dans  la  suite  seconda 
si  efficacement  les  Turcs  et  les  An- 
f!;lais  au  siège  de  Snint-Jean-d'A- 
cre) ,  Charles  Loiseau  ,  Troraelin 
«t  quelques  autres  individus,  se 
présenlèrent  la  nuit  à  la  priso»  du 
Temple,  revêtus  d'uniformes  de 
l'état-major  de  Paris,  et  produi- 
sirent un  faux  ordre  du  ministre 
de  la  guerre,   qui  enjoignait    au 
concierge  de  leur  livrer  le  prison- 
nier anglais.  Il  devait,  diraient-ils, 
être  transféré  dans  une  autre  pri- 
son. L'étonnante  assurance  de  ces 
officiers,   la   profonde  dissimula- 
tion de  sir  Sidney,  qui  protest<»it 
hautement  contre  le  transfert,  et 
qui  paraissait  très-inquiet  sur  le 
sort  qu'on  lui  réservait,  tout  con- 
tribua à  tromper  le    gardien   du 
Temple.  On  a  prétendu,  il  est  vrai 
depuis,  qu'une  forte  somme  d'ar- 
gent déposée  entre  ses  mains  avait 
fait  naîlre  celle  crédulité;  mais  là 
fait  de  corruption    n'a  point  été 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit  le  pri- 
sonnier fut  remis  à  ses  amis;  des 
relais  étaient  disposés  par  eux  sur 
sa  route,  et  il  arriva  sans  obstacles 
«n  Angleterre  avec  ceux  qui  l'a- 
vaient sauvé:  le  peuple  se  pressait 
partout  sur  son  passage, et  l'accueil- 
lit avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Le  gouvernement  lui  donna  aus- 
sitôt le  commandement  du  vais- 
seau de  80  canons,  le  Tigre,  avec 
lequel  il  fit  voile  pour  la  Méditer- 
ranée ,  et  fut  chargé  de  la  station 
de  l'Archipel  du    Levant,    poste 
d'une   haute   importance    depuis 
l'invasion  des  Français  en  Egypte. 
Sir  Sidney  avait  mis  à  la  voile  de 
Portsmouth  en  octobre  1798.  Il 
toucha  d'abord  à  Tétouan,  négo- 
cia avec  l'empereur  de  Maroc,  et 
en  obtint  les  réglemens  \e^  plus  fa- 
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vorables  aux  intérêts  des  Anglais; 
il  rendit  ensuite  un  service  encore 
plus  signalé  à  son  gouvernement, 
en  concluant,  conjointement  avec 
son  frère  Spencer  Smith,  à  cette 
époque  ambassadeur  britannique 
près  de   la    Porte   ottomane ,    un 
traité   d'alliance    défensive  entre 
cette  puissance  et  l'Angleterre,  al- 
liance   qui    avait    principalement 
en  vue  les  affaires  d'Egypte.   En 
février  Î799,   il  se  rendit  devant 
Alf-jxandrie,  et  tenta  de  bombarder 
Celte  place  pour  occuper  le  général 
eu  chef  Bonaparte,  et  l'empêcher 
d'entreprendre   l'expédition  qu'il 
projetait  contre  la  Syrie.  N'ayant 
point  réiïssi  dans  cette  entreprise, 
il  fit  voile  pour  Saint-Jean-d'Acre, 
où  il  trouva  le  fameux  Djczar-Pa- 
cha,  qui,  malgré  toute  sa  réputa- 
tion de  courage,  était  Irès-alarmé 
de  l'approcïie  des  Français,  et  se 
disposait  à  abandonner  sa    rési- 
dence, ne  songeant  déjà  qu'à  sau- 
ver son  harenietses  trésors;  mais 
l'arrivée  des  secours  anglais  rani- 
ma   le    courage   cîu    boucher  ot- 
toman (surnom  de  Djezar)  ,  et  il 
se  prépara  dès-lors  h  une  opiniâ- 
tre résistance.  Dn  succès  éclatant 
que  remporta   sir  Sidney  Smith 
porta  au  comble  l'enthotisiasme 
des  Turcs.  Mouillée  à  Caïiïl«,  son 
escadre  s'ernpaia  de  toute  la  flo- 
lille  française,  qui  venait  apporter 
au  général  en  chef  Bonaparte  K'îs 
munitions  de  guerre  dont  il  avaithi 
plus  pressant  besoin,  et  la  grosse 
artillerie,   non   moins    nécessaire 
pour  battre  en  brèche  les  murs  de 
Saint-Jean  d'Acre.   Cette  artille- 
rie   fut   aussitôt   montée    sur   les 
remparts  de  la  place,  et  dirigée        n 
par    l'iuj^énieur    français     Phili- 
peaux.  Les  troupes  anglaises  qui 
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?e  trouvaient  sur  rescadre  turent 
aussi  en  parlie  débarquées,  et  ren- 
Ibrcèrent  celles  de  Djezar,  dont 
les  assauts  lépêtés  des  Français  a- 
vaient  fait  périr  un  «çrand  nom- 
bre; enljii,  après  oi  jours  de  tran- 
chée ouverte,  après  des  combats 
sanglans  et  des  efforts  de   valeur 
inouïs,  les  Français,  en  proie  aux 
maladies  contagieuses,  manquant 
de  yivrcîs  et  de  munitions,  turent 
obligés  de  lever  le  siège  et  de  se 
retirer  à  travers  le  Désert.  Ils  a- 
vaient  essuyé  des  pertes  immen- 
ses; la  conquête  de  la  riche  et  fer- 
tile Syrie  fut  ainsi  manqiiée.  Vi\ 
captif  échappé  par  une  espèce  de 
miracle  du  fond  d'une  prison  de 
Paris,  des  canons  français,  pointés 
par  un  officier  français  contre  ses 
compatriotes,  firent  échouer  cette 
entreprise.    Les    ennemis    de    la 
France,  transportés  de  joie,  enton- 
nèrent   des  chants    de  triomphe. 
Peut-être  eùt-iî  été  bien  p'us  a- 
vantageus    pour  eux   que  Bona- 
parte se  fût  rendu  maître  de  Saint- 
Jean-d'Acre  et  de  toute  la  Syrie,  et 
qu'il  n'eût  pas  songé  de  sifôt  à  quit- 
ter rOrient.  A  la  nouvelle  des  suc- 
cès de  ses  alliés,  le  sultan  envoya 
à  sir  Sidney  Smith  une  aigrette  en 
diamans  et  des  fourrures  de  mar- 
te zibeline   pour  une   valeur   de 
25,000  piastres.  Le  roi  d'Angle- 
terre fît  en  termes  pompeux  son 
éloge  dans  le  discours  d'ouverture 
du  parlement;  les  deux  chambres 
lui  votèrent  à  l'unanimité  des  re- 
mercîmens   publics.    En   quittant 
Sainl-Jean-d'Acre,  le  coramodore 
l'mglais  avait  mis  à  la  voile  pour 
l'Egypte;  il    arriva  dans  la  baie 
d'Aboukir     au    moment   où    les 
Turcs  venaient  d'essuyer  une  dé- 
faite sanglante.  Celte  fois  il  ne  put 
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porter  aucun  secours  à  ses  alliés; 
il  ne  put  non  plus  empêcher  la  dé- 
route totale  de  l'armée  ottomane 
à  Damiette,  au  mois  d'octobre  sui- 
vant; mais  il  n'en  rendit  pas  moins 
d'importans  services  au  grand-sei- 
gneur, en  parvenant,  par  son  ac- 
tivité et  son  esprit  insinuant,  à 
contenir  et  à  rapprocher  les  Mu- 
sulmans, souvent  prêts  à  s'etitre- 
égorger;  en  dirigeant  plusieurs  de 
leurs  opérations,  qui,  si  elles  n'eu- 
rent pas  alors  de  succès  décisifs, 
contribuèrent  cependant  à  l'issue 
de  la  lu  lie,  en  h.ircelant  et  en  fa- 
tiguant sans  cesse  les  troupes  fran- 
çaises, dont  le  nombre  diminuait 
de  jour  en  jour.  Après  le  départ 
du  général  en  chef  Bonaparte,  sir 
Sidney  entama  des  négociations 
avec  le  général  Rléber,  qui  avait 
succédé    au   commandement    de 
cette  petite  armée.  Le  Commodo- 
re anglais  mit  de   la  franchise,  et 
une  honorable  loyauté  dans  tou- 
tes   ses    négociations.    Après    un 
long  échange  de  notes  officielles, 
approuvées  par  le  grand- visir.  on 
conclut  enfin  à  El-Ari-h,  le  c>4  j^"^- 
vier  1800,  un  traité  d'après  lequel 
l'armée  française  devait  évacu(?r 
l'Egypte  sous  trois  mois,  et  devait 
être  transportée  libre  en  France; 
mais  l'amiral  Reith,  qui  avait  le 
commandement  en  chef  des  for- 
ces  de  mer  britanniques  en  ces 
parages,  viola  cette  convention,  en 
exigeant  que  tous  les  Français  res- 
tés en  Egypte  se  rendissent  pri- 
sonniers de  guerre.  Les  généraux 
Rléber  et  Desaix  lui  adressèrent 
de  vifs  reproches  sur  sa  foi  puni- 
que, et  le  grand-visir  la  paya  cher 
par  sa  sanglante  défaite  dans  la 
journée  d'Héliopolis.  Sir  Sidney 
Smith  retourna  en  Angleterre,  où 
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il  fut  ooQiblé  de  nouveaux  hon-  inqiiièler  It'S  Français  dans  la  pos- 
neurs.  La  ville  de  Londres  lui  ac-  session  du  royaume  de  Naples, 
corda  le  droit  de  cité,  et  lui  fit  don  qu'ils  venaient  de  conquérir.  11 
d'une  superbe  épée.  Le  roi  lui  ne  bombarda  point  cependant  la 
donna  de  nouvelles  armoiries  avec  capitale,  comme  la  menace  en  a- 
la  devise:  Cœur  de  Lion.  Le  peuple  voit  été  faite,  mais  il  ravitailla  Gaë- 
le  saluait  du  nom  de  Diea  Marin,  te  ,  s'empara  de  l'île  de  Caprée, 
En  1802,  il  Fut  élu  membre  de  la  fournit  des  S'jcours  aux  insurgés 
chambre  des  communes  par  la  vil-  de  la  Calabre,  dont  on  lui  repro- 
ie de  Rochester;  il  y  prononça  cha  d'avoir  encouragé  les  excès, 
plusieurs  discours  sur  l'état  de  la  et  ne  cessa  de  porterie  plus  grand 
France,  sur  les  mesures  à  prendre  préjudice  aux  Français,  en  inter- 
contre un  débarquement  des  trou-  ceptant  tous  les  vais?eaux  chargés 
pes  de  ce  pays  en  Anglelerie,  dé-  pour  leurcompte. En  1807,  lorsque 
barquement  qu'il  croyait  pouvoir  l'empereur  Napoléon  ordonnait 
s'opérer  avec  la  plus  grande  taci-  l'invasion  du  Portugal,  et  eut  dé- 
lité, en  parlant  des  ports  de  la  claré  que  la  maison  de  Cragance  a- 
Hollande,  tandis  que  selon  les  ob-  vait  cessé  de  régner, ce  fut  sir  Sid- 
servatious  qu'il  avait  faites,  le  ney  qui  transporta  le  prince-régent 
Havre  et  les  autres  ports  de  Fran-  etlafamiileroyaleauBrésil. Depuis 
ce  sur  l'Océan  n'étaient  point  cette  époque,  il  n'a  point  été  em- 
propres  à  fournir  les  moyens  d'u-  ployé  activement  par  le  gouver- 
ne descente.  Il  plaida  au^si  avec  nement  anglais,  et  a  voyagé  en 
chaleur  la  cause  des  matelots  an-  diverses  contrées  de  l'Europe, 
glais,  et  présenta  des  moyens  d'à-  Son  nom  a  été  cité  plusieurs  fois 
méliorer  leur  sort.  En  février  dans  le  procès  de  la  princesse  de 
i8o3,  il  reçut  une  nouvelle  mis-  Galles,  depuis  reine  d'Angleterre, 
sion  pour  l'Egypte,  et  après  la  et  l'on  attribue  à  quelques  soins 
rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  généreux  rendus  à  cette  princesse 
eut  le  commandement  d'une  es-  pendant  ses  voyages,  la  disgrâce, 
cadre  légère,  arbora  son  pavillon  au  moins  apparente,  de  l'amiral 
sur  VAntelope,  de  5o  canons,  et  anglais.  En  septembre  1814?  il  ?e 
eut  quelques  engagernens,  sans  rendit  au  congrès  de  Vienne  com- 
grand  résultat,  avec  les  flottilles  me  simple  particulier,  mais  il  y 
françaises  armées  dans  les  ports  sollicita,  au  nom  de  plusieurs  so- 
dé Flessingue  et  d'Ostende.  I!  ve-  ciétés  philantropiques  anglaises  , 
nait  d'obtenir  le. poste  lucratif  de  et  mieux  encore  au  nom  de  l'hu- 
colonel  des  soldats  de  la  marine  manitéentière,rabolitiondelatrai- 
{marines),  et  en  novembre  i8o5,  tedesnègres,ainsiquedes mesures 
il  fut  élevé  au  grade  de  conlre-a-  répressives  contre  les  forbans  d'AI- 
miral.  Arborant  alors  son  pavil-  ger,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  qui  font 
Ion  sur  le  Pompèey  de  80  canons,  subir  un  esclavage  non  moins  o- 
il  fit  voile  pour  la  Méditerranée,  dieux  à  leurs  captifs  blancs.  Quoi- 
où  il  joignit  l'amiral  lord  Colling-  qu(;  parfaitement  accueilli  des  son- 
wood.  qui  lui  donna  une  petite  es-  verains  et  des  ministres  réunis  à 
•cadre  pour  protéger  la  Mcile,  et  Vienne,  avec  lesquels  il  eut  plu- 
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sîeiirs  conférences,  il  ne  pninît 
pas  que  sir  SiJney  Smilh  ait  réus- 
si à  faire  passer  dans  l'âme  des 
princes,  toute  l'indignation  qui 
remplit  la  sienne  contre  les  fau- 
teurs de  l'esclavage.  Des  lois  ont 
été  portées,  il  est  vrai,  en  Angle- 
terre et  dans  plusieurs  autres 
pays  contre  la  traite  des  noirs  : 
inai?  il  n'est  que  trop  connu,  et 
toutes  le?  relations  des  voyageurs 
en  Afiiqne  en  font  foi,  avec  quel- 
le facilité  et  quelle  impudeur  ces 
lois  sont  éludée^.  Quant  auxBar- 
baresques,  qu'il  serait  si  aisé  de  ré- 
duire à  l'impuissance  de  faire  des 
esclaves  blancs ,  les  princes  de 
l'Europe  traitent  avec  les  deys  de 
puissance  à  puissr.nce,  ont  chez 
eux  des  consuls,  et  leur  paient 
des  tributs  annuels,  déguisés  sons 
le  nooî  de  prései^s.  Sir  Sidney 
Smith  n'a  cependant  point  renon- 
cé an  dessein  d'être  utile  aux  na- 
vigateurs de  la  Méditerranée  et 
nnx  habitan'î  des  côtes  de  cette 
lîier,  que  les  pirates  d'Afrique 
pillent  et  traînent  en  captivité.  Il 
a  formé  à  Paris,  où  il  réside  de- 
puis quelq::es  années,  une  asso- 
ciation d'hommes  distingués,  en- 
nemis de  l'esclavage;  il  est  le  pré- 
sident de  cette  société  anti-pirate, 
dont  les  membres  sont  désignés 
sous  le  titre  de  chevaliers  libéra- 
teurs des  esclaves  blancs  en  Afri- 
que. En  1816,  les  journaux  ont 
rapporté  que  1 55  Grecs  et  5  Autri- 
chiens avaient  été  délivrés  à  Alger 
par  Tinlervention  de  celte  société: 
depuis  on  a  rarement  entendu 
parler  d'elle.  Si  une  résolution  u- 
tile  aux  intérêts  de  l'humanité 
pouvait  être  prise  par  les  puis- 
sances européennes  ,  et  si  des 
iorces   maritimes    imposantes   é- 
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faient  employées  contre  les  Lar- 
baresques.  il  serait  sans  doute  à 
désirer  qu'on  plaçât  à  la  tête  de 
l'entrepiise  un  chef  tel  que  sir 
Sidney,  dont  les  talens ,  i'r.ti- 
vité  et  l'expérience  consommée, 
oiTriraient  les  plus  grandes  chan- 
ces de  succès.  Au  reste,  il  vient 
d'avoir' (mars  i825j  une  audien- 
ce particulière  de  Charles  X  ,  et 
aura  pu  lui  soumettre  ses  plans 
libérateurs. 

SOAVE  (François),  célèbre 
professeur  de  l'université  de  Pa- 
vie,  naquit  à  Lugano,  le  10  juin 
iy^3.  Ses  parens  auraient  été  em- 
barrassés de  lui  donner  une  bon- 
ne éducation,  s'ils  n'avaient  trou- 
vé des  amis  généreux,  qui  s'offri- 
rent d'en  partager  les  frais.  Keça 
chez  les  PP.  Son)asques,  le  jetma 
Soave  commença  son  noviciat  à 
Milan,  alla  l'achever  à  Pavie  et  à 
Piome.  et  fut  appelé  en  qualité  de 
professeur  des  pages  à  Parme  ;  le 
ministre  duTillot  le  fit  passera  l'u- 
niversité de  cette  ville,  qui,  sous 
son  influence,  n'avait  rien  à  envier 
au  reste  de  l'Italie,  Soave  s'occu- 
pa de  l'amélioration  du  système 
de  renseignement  public.  Il  com- 
posa une  anthologie  latine,  une 
grammaire  italienne,  et  entreprit 
de  nombreuses  traductions  du  la- 
tin, du  grec  et  de  l'allemand.  Il 
concourut  aussi,  pour  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Berlin, 
au  meilleur  ouvrage  sur  l'institu- 
tion d'une  langue;  et  son  mémoi- 
re obtint  le  premier  accessit  dans 
cette  lice  ouverte  aux  plus  grands 
penseurs  de  l'Europe.  La  chute 
de  du  Tillot  et  les  réformes  opé- 
rées dans  l'organisation  de  l'uni- 
versité de  Parme  amenèrent  la 
suppression  de  la  chaire  de  poésie 
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et  d'éloqncnce.  Soave  en  fut  dé- 
dommagé par  le  comte  de    Fir- 
mian,  qui  lui  confia  ia  classe  de 
philosophie  aux  écoles  de  Bréra, 
à  i\'i!an.  Celte  faculté  était  à  cet- 
te époque  dans  un  état  très-peu 
satisfaisant.    Les   anciennes    mé- 
thodes subsistaient  encore,  et  les 
rêves  de  Gassendi  et  de  iMalebran- 
che  avaient   succédé    aux  arides 
préceptes  d'Aristote.  Soave,  en  se 
rangeant  sous  les  drapeaux  de  la 
philosophie  moderne,  secoua  le 
joug  de  Tancienne,  et  hâta  les  pro- 
grès de  la  raison,  en  favorisant  le 
développement  des  idées.  Il  tra- 
duisit l'essai  de  Locke  sur  l'enten- 
dement humainétles  institutions 
d'éloquence  de  Blair.  Infatigable 
dans  la  carrière  qu'il  s'était  frayée, 
il  rédigea  un  cours  de  logique,  de 
métaphysique  et  de  morale,  qui 
devint  bientôt  un  livre  classique 
pour  les  écoles  d'Italie  ;    et  pour 
que  rien  ne  manquTa  à  l'inslruc- 
tion  de  la  jeunesse,  il  ne  dédaigna 
pas  de  composer  pour  les  écoles 
normales,   qu'il    avait  beaucoup 
encouragées,  un  essai  d'arithmé- 
tique, des  élémens  d'orthographe 
et    de  prosodie,    et    jusqu'à    des 
cahiers  de  calligraphie  et  de  lec- 
ture. Ne  se  bornant  pas  à  éclairer 
les    esprits,    il    voulut   former   le 
cœur,  et  enrichit  la  littérature  ita- 
lienne d'un  recueil  de  contes  mo- 
raux, devenu  pour  lui  le  premier 
titre    d'une  réputation    littéraire 
bien  méritée,  et  que  Futilité  de 
ses   travaux    doit   rendre    encore 
plus  recommandable.  A  la  forma- 
lion  de  Tinstitut  national  d'Italie, 
Soave  fut  compris  dans  la  nomi- 
nation des  trente  premiers  mem- 
bres ,  et  en  1802,  il  fut  envoyé  à 
Modène,  pour  se  mettre  à  la  tête 
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du  lycée  de  cette  ville.  Rappelé  à 
Pavie,il  y  remplit,  pendant  ses  der- 
nières années,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur d'idéologie,  et  y  mourut 
le  17  janvier  1806. 

SOBOLEWSKI  (N.),  colonel 
du  7""*  régiment  d'infanterie  du 
duché  de  Varsovie,  qui  fut  en- 
voyé en  Espagne  en  i8<i8,  fut  tué 
à  la  glorieuse  bataille  d'Ocana,  où 
son  régiment  se  couvrit  de  gloire. 
Aussi  distingué  par  sa  bravoure 
que  par  les  connaissances  qu'il  a- 
vair  acquises  par  Suite  d'une  édu- 
cation soignée,  il  fut  regretté  gé- 
néralement. Il  était  frère  de  M. 
Ignace  Sobolewski ,  alors  secré- 
laire-d'état  du  duché  de  Varsovie, 
et  qui  occupe  aujourd'hui  (i825) 
la  même  place  près  de  l'empereur 
de  Russie,  roi  de  Pologne. 

SOKOLiSIGRI  (N.).  Il  faisait 
partie  de  l'armée  polonaise  avant 
1792,  et  rejoignit  ensuite  les  lé- 
gions polonaises  en  Italie  ,  où  il 
parvint  au  grade  de  colonel.  Chef 
d'état-major  de  la  légion  polo- 
naise, commandée  par  le  général 
Kniaziewicz,  qui  prit  tant  de  part 
au  gain  de  la  bataille  de  Hohen- 
linden,  il  fut  un  de  ceux  qui,  après 
la  retraite  du  respectable  général 
Kniaziewicz,  décida  la  légion  à  se 
conl'ormer  aux  ordres  du  gouver- 
nement français,  et  à  s'embar- 
quer pour  î'ile  de  Saint-Domingue. 
Nommé  général  de  brigade,  il  fit 
les  campagnes  de  1806  et  1807. 
Il  se  distingua  dans  la  campagne 
de  1809,  prit  d'assaut  la  ville  de 
Sandomir,  où  s'était  renfermé 
l'ennemi  avec  des  forces  au  moins 
égales  aux  siennes.  Il  se  défendit 
efisuite  dans  la  même  ville  pen- 
dant plusieurs  semaines  contre 
des  forces  très-supérieures.  Nom- 
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nié  général  de  division,  il  fut,  pcn-  général   et  capitaine  -  général   de 
dant  la  canfpafjne  (le  1812,  alla-  l'Andalousie.    Ce    brave  guerrier 
cbé  au  grand  quarlier-gén^ral.  Il  couimandait  à  Cadixlorsdes  trou- 
commanda  eo   1810,  avec  beau-  blés  de  1808.  L'attacbement  loyal 
coup  de  distinction,  une  division  qu'il  portait  aux  guerriers  français 
de  l'armée  polonaise  sous  les  or-  fut  pour  ses  ennemis  le  motif  de 
dre6  du  prince  Poniatowski.  Pxen-  la  plus  odieuse  accusation.  Ils  a- 
Iré  en  Pologne  en  1814,  il  lesla  nieatérentcontrv^  lui  une  populace 
en  activité  de  service.  Un  cbeval  aveugle  et  furieuse.    Ses    talens, 
qui  avait  pris  le  mors  aux  dents  sa  loyauté,  totites  ses  hautes  ver- 
le  renverra  et  le  tua  sur  place  en  lus,  furent  méconnus  par  ces  in- 
181;.  Doué  de  talens  militaires,  .>ensés.  En  vain  ,  pendant  quelque 
que  l'envie  même  ne  lui  a  jamais  temps,  il  comprima  leur  audace 
conteslés,  ils'est  vu,parsou  carac-  et  leur  bainr^   :   voulant  les   sou- 
tère  inquiet  et   remuant,   arrêté  mettre  au  joug  des  luis,  il  fui  ac- 
souvent  dans  sa  carrière  ;    il   Ta  cusé  de  dévouement  à  la  cause  de 
aussi  empêché  de  développer  tous  la  France,  et  iâcbement  as^assi^c 
ses  moyetis.  au  mois  d'août  i8og.  Sa  famille, 
SOLANO  ( D0>- Stanislas,  mar-  son  épouse  réclamèrent  en   vain 
oris  DE  ljl  Solam),  lieutenant  justice;  elles  furent  bientôt  rédui- 
général  espagnol  d'une  famille  dis-  les  à  se  taire.  Cependant  huit  an- 
tinguée,  embrassa  de  bonne  heure  nées  après  (en  1817),  elles  obtin- 
la  profession  des  armes,  et  se  dis-  rentune  tardive  satisfaction.  L'in- 
tingua    à   Tarmée   de  Catalogne,  nocence  et  la  fidélité  du  marquis 
dans  les  campagnes   de    1795   et  delà  Solana  furent  reconnues  et 
1794.    La   paix  rétablie  entre  les  sa  mémoire  réhabilitée.   Le  nom 
gouvernemens    d'Espagne   et    de  de  cet  illustre   guerrier .   entouré 
France,  le  marquis  de  la  Solana  ob-  de  raffection  des  Français  à  l'épo- 
tint  de  son  souverain,  Charles IV.  que  où  il  périt  si  misérablement, 
et  du  gouvernement  directorial  de  jouit  aujourd'hui   de  l'estime  des 
Frunce,   l'autorisation   de   passer  deux    nations. 
dans  l'armée  française,  alors  corn-  SOLER  (EMMA>-rEL),  un  des  gé- 
mandée  par  le   général  Moreau.  néraux  les  plus  distingués  de  l'é- 
afin  d"y  perfectionner  son  éduca-  lat  indéptendant  de  la  Plata,  a  été 
tion  militaire.  Quoiqu'il  fût  oiTi-  particulièrementcité  pour  sabelle 
citr-général  il  servit  comme  sim-  conduite  pendantla  brillante  caQi- 
ple  volontaire, et  fit  honorablement  pagne  du  Chili.  A  la  bataille  déci- 
en  celle  qualité  la  campagne  du  sive  de  Chacabuco,  livrée  le  12 
Rhin.  Vers  la  fin  de  novembre  de  février  1817,  il  se  couvrit  de  gloi- 
la  même  année .  il  reçut  de  Char-  re  à  la  tête  de  sa  division,  et  cou- 
les  IV  l'ordre  de  se  réunir  aux  tribua  puissamment  à  la  victoire 
troupes  de  sa  nation  au  camp  de  que  remporta  le  général  San  >lar- 
Saint-Roch.  Il  donna  des  preuves  lin  [voj.  ce  nom).  Soler  a  depuis 
éclatante^  tant  de  courage  que  des  rendu  de  Nouveaux  services  aux 
talensqu'ilavaitacquis  parmi  nous,  deux  étals  de  Buénos-Ayres  et  du 
et  il  fut  nom.mé  par  suite  lieutenant-  Chili,  et  commande  toujours  une 
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division  de  l'armée  dans  ce  der- 
nier état. 

SOLEYMAN,  assassin  du  géné- 
ral en  chef  Kléber,  naquit  à  Alep, 
et  avait  à  peine  attein  t  la  vingt-qua- 
trième année  de  son  âge,  lors- 
qu'il attacha  à  son  nom  l'horrible 
immortalité  du  crime.  Ce  jeune 
fanatique  était  fils  d'un  simple 
marchand.  Séduit  par  les  prêtres, 
ayant  déjà  fait  deux  fois  le  pèle- 
rinage de  Médine  et  de  la  Mec- 
que, et  bornaiit  son  ambition  à 
deveuir  iecteiTr  du  Coran  dans 
une  mosquée ,  il  se  rendit  à  Jéru- 
salem, près  d'Amed-Aga.  Le  motif 
de  ce  vo3"age  était,  dit-on,  le  désir 
que  Solejman  avait  d'implorer  la 
prolectiond'Amedenfavetîrdeson 
père,  victime  de  nombreuses  exac- 
tions qu'on  lui  faisait  éprouver  en 
qualité  de  uiarchand;  mais  des  ver- 
sions {lîus  vraisemblables  présen- 
tent Sole^'^man  comme  un  esprit 
exalté,  à  qui  les  prêtres  inspi- 
raient une  haine  violente  contre 
les  Français  :  ceux-ci  venaient  de 
"vaincre  les  Turcs  à  la  bataille  d'Hé- 
liopolis,  gagnée  par  le  général  en 
chef  Kléber,  dont  les  talens  et  le 
courage  avaient  presque  en  mOme 
temps  réprimé  une  violente  in- 
surrection au  Caire.  Soleyman  se 
rendit  dans  cette  ville  ,  et  fut  logé 
à  la  i\losquée.  Pendant  un  mois 
et  un  jour,  il  attendit  le  moment 
favorable  d'exécuter  son  exécra- 
ble projet.  Le  25  prairial  an  8,  il 
s'introduisit  dans  le  jardin  du  gé- 
néral. Dès  qu'il  l'aperçut ,  il  s'a- 
vança humblement  à  sa  rencon- 
tre ,  et  fléchit  le  genou  pour  lui 
baiser  la  main.  Kléber,  sans  dé- 
fiance, et  touché  de  l'état  misé- 
rable où  lui  paraissait  ce  jeune 
Musulman,  s'arrêta,  el  attendait 
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qu'il  lui  fît  connaître  l'objet  de  &à 
demande,  lorsque  l'assassin,  se 
relevant  brusquement  ,  lui  porta 
quatre  coups  précipités  d'un  poi- 
gnrd  qu'il  avait  tenu  caché.  L'ar- 
chitecte Protain  accourut  au  cri 
quelegcnéral  Kléber  laissa  échap- 
per, et  en  voulant  arrêter  le  bras 
de  l'assassin  fut  renversé  lui- 
même,  atteint  de  six  blessures. 
L'assassin  chercha  à  s'échapper , 
mais  il  fut  bientôt  saisi.  Jugé  sur- 
le-champ,  et  convaincu  par  ses 
propres  aveux,  il  fut  condamné 
au  supplice  du  pal.  Sa  mort  fut 
longue  et  terrible.  Il  vivait  encore 
lorsque  les  oiseaux  de  proie  s'ar- 
rachaient déjà  les  morceaux  de 
son  cadavre. 

SOLIGNAC  (le  BARON  Jean- Bap- 
tiste), lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion -d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
à  Milhau,  département  de  l'Avey- 
ron ,  le  22  novembre  1773.  Se 
destinant  à  l'état  militaire,  il  s'en- 
rôla volontairement,  en  178g, dans 
le  régiment  de  Vermandois-infan- 
terie ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
fait  sous-olTicier.  Nommé  capitai- 
ne en  1791,  à  la  première  forma- 
tion des  bataillons  de  volontaires, 
il  se  trouva  au  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne  à  l'armée 
des  Pvrénées-Orientales  ;  se  dis- 
tingua  dans  les  deux  premières 
affaires,  sous  les  ordres  du  général 
Dagobert,  qui  l'attacha  à  son  état- 
major,  et  le  fit  nommer  chef  de 
bataillon  après  le  combat  du  4 
septembre  à  Olète,  et  la  bataille 
de  Pevrestote;  le  22  du  même 
mois,  il  fut  fait  adjudant-général, 
et  placé  en  cette  qualité  auprès  du 
général  de  division  Voulland. 
Gouverneur  de  Mont-Louis  à  la 
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fin  de  i795«  ^^  suivit  ce  général  mandement  de  l'armée  d'Italie, 
dans  la  9'  division  militnire  ainsi  et  il  fut  spécialement  chargé,  avec 
que  dans  la  8*  division  à  Marseille,  le  général  Brune,  du  licenciement 
où  il  courut  les  plus  grands  dan-  de  la  légion  .ie  police,  forte  d'en- 
gers.  Ayant  sollicité  et  obtenu  la  \iron  4^000  hommes;  opéra  son 
mise  en  liberté  de  quelques  per-  désarmement,  et  renferma  tous  les 
sonnes  détenues  comme  fédéra-  sous-officiers  et  soldais  dans  l'éco- 
lisles,  il  fut  dénoncé  à  la  société  le  Militaire.  Le  gouvernement  ne 
populaire,  et  obligé  de  se  présen-  sachant  comment  se  débarrasser 
ter  à  la  tribune  pour  se  disculper;  de  ces  militaires  ,  dont  il  redou- 
s'étant  porté  à  des  actes  de  vio-  tait  la  présence  à  Paris,  appela  au- 
lence  envers  un  des  repré«entans  près  de  lui  M.  Solignac,  le  consulta 
du  peuple  en  mission  dans  le  sur  les  moyens  à  prendre,  et  ayant 
Midi,  il  fvU  obligé  de  prendre  la  adopté  l'avis  de  les  faire  conduire, 
fuite  pour  se  jcustraîreaux  ordres  sous  bonne  escorte,  jusqu'à  Metz, 
d'arrestation  qui  éî-.ient  lancés  pour  y  être  disséminés  dans  les 
contre  lui.  Dérouvert  dans  une  divers  corps  de  l'armée,  le  char- 
auberge  à  Montpellier,  ii  fit  arrê-  gea  personnellement  de  celte  ex- 
ter  son  frère,  qui  lui  servait  de  se-  pédilion,  qui  eut  le  résultat  le 
crétaire,  et  parvint  ainsi  t»  se  sau-  plus  heureux.  Peu  de  temps  après 
ver  de  la  iisain  dos  e'ïi:..-' jrmes  ;  son  retour,  il  renouvela  ses  solli- 
après  s'être  carhé  quelque  temps  citations  auprès  du  directoire,  et 
dans  les  montagnes  d^J  i'Avcyron,  obtiiit  des  lettres  de  service  pour 
il  se  rendit  à  Paris,  où  le  comité  Tarmée  d'Italie,  où  il  fut  bien  ac- 
de  sûreté-généra!  parvint  j  le  fai-  cueilli  par  le  général  en  chef,  et 
re  arrêter;  il  fut  détenu  à  la  Force  placé  de  suite  en  qualité  de  chef 
pendant  cinq  mois,  et  obtint  sa  d'état-major  du  général  Masséna, 
mise  en  liberîé  à  la  fin  de  prairial  commandant  l'av-mt-garde.  Il  fit 
ano.  N'ayantpasété  compris  dans  les  premières  campagnes  d'Italie 
le  travail  militaire  du  représen-  souscegénéral,  aveclequel  ilaété 
tant  du  peuple  Aubry,  il  continua  constamment  lié  de  la  plus  étroi- 
de  rester  à  Pr.ris  :  ce  fut  alors  qu'il  te  amitié,  et  se  trouva  ainsi  à  tous 
connut  le  général  Bonaparte,  et  se  lescombatsetbatailles  quicondui- 
lia  d'amitié  avec  lui.  Ce  général  sirent  l'armée  française  jusqu'aux 
lui  confia  le  i5  vendéujiaire  les  portes  de  Vienne.  Le  général  en 
postes  du  cul-de-sac  Dauphin,  du  chef  Bonaparte,  voulant  interve- 
passage  Venua  et  du  31anége,  où  nir  directement  dans  les  destinées 
commencèrent  les  premières  hos-  futures  de  la  France,  et  faire  opé- 
tililés;  il  fut  réintégré  dans  son  rerde grands changeraensparmi les 
grade  d'adjudant-général,  et  le  i5  premiers  fonctionnaires  de  l'état, 
nommé  chef  d'état-major  de  la  fit  appeler  31.  Solignac  à  son  quar- 
I"  division  à  Paris;  mais  le  tier-général,etlechargeadeparcou- 
directoire,  ayant  besoin  de  ses  rir  toutes  les  divisions  de  l'armée, 
services,  ne  voulut  point  lui  per-  pour  les  porter  à  faire  des  procla- 
mettre  de  suivre  le  général  en  mations  énergiques  en  faveur  du 
chef  Bonaparte,  nommé  au  conî-  nouveau  système,  qu'il  jugeait  iu- 
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dispensable  au  maintien  de  la  ré-  à  son  ancien  chef.  Le  soir,  vers  les 
publique  :  il  réussit  complètement  8  heures,  étant  à  dîner  avec  le  g:d- 
dans  sa  mission.  C'est  en  grande  néral  Moreau  chez  le  directeur 
partie  aux  adresses  de  l'armée  d'I-  Sieyeîî,  on  vint  lui  rendre  comp- 
îalie  qu'on  doit  attribuer  la  révo-  te  que  les  directeurs  Gohier  et 
Union  du  18  fructidor.  Après  le  Moulin  se  disposaient  à  sortir  du 
traité  de  Gampo-Formio,  il  resta  Luxeiiibourg  par  une  des  portes 
en  Italie,  suivit  le  générai  Massé-  du  jardin;  on  crut  ne  pas  devoir 
na  à  l'armée  de  Rome,  et  rentra  s'opposer  à  leur  dép:îrt,  et  la  dis- 
avec  lui  en  France,  par  suite  de  location  du  pouvoir-executif  se 
l'insurrection  des  troupes;  il  ne  trouva  ainsi  opérée.  Le  19,  à  six 
tarda  point  à  reprendre  du  servi-  heures  du  matin,  M.  Solignac  fut 
ce  dans  l'armée  d'îlalie,  et  com-  maudé  chez  le  génér-il  en  chef, 
manda  une  brigade  d'infanterie,  qui,  après  lui  avoir  dit  qu'il  avait 
en  l'an  7,  sous  le  général  3iorcau.  envoyé  la  veille  le  général  Ser- 
Après  la  bataille  du  it)  germinal,  rurier  pour  cominauiler  à  Saint- 
11  fut  nommé  général  de  brigade,  Cloud  ,  lui  ordonna  de  se  rendre 
sur  la  demande  du  général  Mo-  de  suite  auprès  de  ce  général  pour 
reau.  Blessé  à  la  ba.^jilie  de  Novi,  y  servir  sous  ses  ordres,  prendre 
où  il  eut  deux  chevaux  tués,  il  ren-  le  commandement  des  troupes, 
tra  en  France,  et  se  trouvait  à  Pa-  j. lacer  tous  les  postes,  et  faire  les 
ris  lors  de  l'arrivée  du  général  en  dispositions  nécessaires  pour  y  re- 
chef Botjaparte,  qui  lui  parla  plu-  cevoir  les  deux  chambres  qui  de- 
sieurs  fois  de  l'état  déplorable  dans  vaieiit  y  tenir  leurs  séances.  Le 
lequelse  trouvaitla  république,  et  général  en  chef,  en  arrivant  à 
du  besoin  indispensable  de  recou-  Saint-Cloud.  passa  la  revue  des 
rira  des  moyens  extraordinaires  troupes,  les  harangua  ,  fit  la  visite 
pour  la  sauver  d'une  destruction  des  postes,  et  témoigna  sa  satisfac- 
prochaine.  Il  fut  appelé,  le  17  bru-  tion  aux  généraux  Serrurier  et  So- 
maire,  chez  le  général  en  chef,  lignac.  Celui-ci  se  trouvait  avec 
et  reçut  l'ordre  de  se  trouver,  le  le  colonel  Dumoulin  dans  l'Oran- 
lendemain  à  7  heures  du  matin  en  gerie,  où  siégeait  le  conseil  des 
uniforme  et  à  cheval,  devant  son  cinq-cents  au  moment  où  le  gé- 
hôtel,  rue  Chantereine.  Il  le  suivit  néral  en  chef  s'y  présenta  seul, 
anx  Tuileries,  et  fut  envoyé,  vers  et  paraissais  vouloir  se  diriger 
les  10  heures,  au  Luxembourg,  vers  le  faiUeuiî  du  président  et  la 
pour  en  prendre  le  commande-  tribune.  Tous  les  députés  se  levè- 
menl,  sous  les  ordres  du  général  rent  en  masse;  alors  le  général  So- 
Moreau,  qui  y  était  déjà.  Daprès  lignac,  et  le  colonel  Dumoulin,  se 
ses  instructions,  il  devait  envoyer  rapprochèrent  vivement  du  géné- 
à  chaque  heure  «m  rapport  au  gé-  rai  en  chef,  le  couvrirent  de  leurs 
néral  en  chef,  sans  en  donner  corps,  et  parvinrent,  après  les  plus 
communication  au  général  Mo-  grands  efforts,  à  le  ramener  du  cô- 
reau  ;  mais  il  jugea  convenable  té  de  la  porte,  où  ils  craignirent 
d'agir  tout  autrement,  et  se  con-  un  momeîit  d't^re  étouffés  par  la 
duisit  avec  les  égards  qu'il  devait  pression  des  députés,  qui  d'un  cô- 
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lé  se   poriaicnt  en  foule  ver?  le  tiêmement  violent  contre  la  cham- 
général  en* chef,  avec  îles  n)ena-  bre  ,    en    di-clarant   aux   troupes 
ces  plus  ou  moins  violenles,  fan-  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  re- 
dis qu'un  corps  de  troupes  cher-  publique  était  Je  dispersera l'ins- 
chait  à  pénétrer  dans  la  salle  pour  tant  même  les  députés.  Le  géné- 
Je  sauver.  Ausî-ilôt  que  le  général  rai  en  chef,  Bonaparte  interrom- 
Bonaparte   lut  descendu  dans  la  pant  son  frère,  appela  >131.  Soli- 
couret  monté  à  cheval,  il  adressa  gnac  et  le  colonel  Dumoulin,  leur 
un  nouveaii  discours  aux  troupes,  ordonna  de  preiidre  un  bataillon 
iippela  le  général  Solignae,  et  lui  de  grenadiers,  d'entrer  au  pas  de 
dit  de  se  rendre  au  conseil  des  an-  charge  dans  la  salle  où  siégeait  le 
ciens  ,  pour  y  demander  la  mise  conseil  des  cinq-cents,  pour  forcer 
en  arrestation  de  trois  membres  les  députés  à  évacuerle  lieu  de  leurs 
du  conseil  des  cinq-cents,    qu'il  séances;  M>L  Solignae  et  Dumou- 
lui    désigna  nominativement;    il  lin,  à'étant  concertés  sur  cette  ex- 
remplit  cette  mission  par  Tinter-  pédition  si  contraire  aux  lois,  ré- 
médiaire  d'un  des  inspecteurs  de  solurent  du  moins  de  mettre  dans 
cette  chambre,  et  en  rendit  comp-  l'exécution   de  leur  ordre   autant 
le  au  général  en  chef,  qui  lui  or-  de  sagesse,  de  calme  et  de  modé- 
donna   de  prendre   deux  compa-  ration  que  pouvait  comporter  une 
gnies  de  grenadiers  pour  aller  dé-  semblable  entreprise;  ils  ordonnè- 
livrer  et  ramener  son  frère  Lucien,  rent   aux   tambours   de  battre   la 
qui  présidait  le  conseil  des  cinq-  charge  de  pied  ferme  dans  le  ves- 
cents.    M.    Solignae,    ne    voulant  libule.  au  bas  de  l'escalier,  etlais- 
point  Tioler  le  sanctuaire  des  lois  sèrent  ainsi  le  temps  aux  membres 
par  l'introduction  dans  son  sein  de  du  conseil  de  sortir  de  l  Orangerie 
la  force-armée,  laissa  ce  détache-  par  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
ment  en  dehors  delà  salle,  où  il  terrasse  et  parle  graudescalier,  de 
entra  seul.  Ayant  informé  à  voix  marnère  à  ne  point  exposer   ces 
basse  le  président  Lucien  de  l'ob-  membres    aux    insultes  et    à    la 
jet  de  sa  mission,  celui-ci  prit  la  violence  des  soldats,  qui  venaient 
parole,  et  fit  un  long  discours  dans  d'être    fortement    exaspérés    par 
lequel  il  chercha  à  excuser  i'appa-  le  discours  du  président  Lucien  Bo- 
rition  de  son  frère  dans  la  cham-  napartc.  11  ne  restait  plus  dans  la 
bre;  il  rappela  tous  les  services  chambre  qu'un  groupe  de  députés 
militaires  qu'il  avait  rendus  à  la  entourant    un    des    généraux    les 
France,   et  il  ajouta  qu'il  croyait  plus  illustres  de  la  république,  le 
devoir  se  rendre  à  l'invitation  du  général    Jourdan  ,    qui    semblait 
général  en  chef,  qui  le  faisait  ap-  profondément  affecté,  et  qui  sor- 
peler  pour  se  concerter  avec  lui  tit  avec   ses   collègues   à   la  pre- 
sur  les  moyens  à  employer  pour  le  mière  sommation.  Le  général  en 
rétablissement  de  l'union  et  de  la  chef  Bonaparte,  ayant  été  pr.ocla- 
concorde.  Kemplacépar  le  dé^.uté  mé  premier  consul,  témoigna,  le 
Chazal,  il  sortit  avec  M.  Solignae,  lendemain,  au  général  Solig^nac 
monta  à  cheval,  et,  à  côté  de  son  combien  il  était  reconjiaissant  des 
frère,  improvisa  un  discours  ex-  services  qu'il  lui  avait  rendus  hi 
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Teille,  et  ajouta  que  désormais  il  pêcher   que    la   plane   fie  Toulon 

resterair  auprès  de  lui  et  serait  at-  ne    tombât  entre    les  mains   des 

taché  à  sa  personne.  Le  25,M.So-  mécontcn?,  qu'on  -avait  être  en 

lignac  fut  introduit  dans  le  cabi-  grand  nombre  à  Marseille,  à  Tou- 

net  du  premier  consul,  qui,  après  Ion  et  à  Draguignan.  M.  Solignac  fit 

lui  avoir  parlé  des  craintes  qu'il  la  plus  grande  diligence  dans  son 

semblait  avoir  sur  la  manière  dont  voyage;  il  apprit  en  arrivaatà  Aix, 

le  général  Masséna,  commandant  que  l.i  population  de  Marseille  é- 

1  armée  du  Danube  ,  envisagerait  tait  loin  de  vouloir  reconnaître  le 

If»  révolution  des  18  et  19  brumai-  nouveau   gouvernement;    que    la 

re  ,  et  sur  la  détermination  qu'il  sœur  du  premier  consul,  ^l"""  Bac- 

pourraît  prendre  à  cet  égard,  vou-  ciochi  et  son  époux,  ainsi  que  le 

lut,  malgré  les  représentations  de  général  Quantin  ,  com;nandant  la 

M.  Solignac,  qu'il  partît  le  même  division,  et  le  général  Saint-Hilai- 

jour  pour  la  Suisse,  afin  d'éclairer  re,  commandant  le  département, 

son  ami,   le  général  ?.Jâ;Scna,  sur  avaient  été  obligés  d'abandonner 

les  véritables  motifs  des  change-  la  ville;  qu'un  mannequin  repré- 

mens  qui  s'étaient  opérés,  et  afin  sentant  le  premier   consul    avait 

aussi  d'avoir  l'adhésion  de  la  seule  été  trainé  dans  les  rues  et  jeté  à  la 

armée  qui  fût  alors  victorieuse;  il  mer,  aux  cris  mille  fois  répétés  de 

se  rendit  auprès  du  ministre  de  la  mort  au  tyran.    S'étant  concerté 

guerre  pour  prendre  ses  lettres  de  avec  le  général  Saint-Hilaire,  qui 

service,  et  trouva  chez  ce  minis-  s'était  réfugié  à  Aix,  il  se  rendit  à 

tre   un  billet  de  M.    Bourienne  ,  Marseille,  fit  appeler  les  person- 

secrétaire  pnrticulier  du  premier  nés  qu'il  savait  avoir  le  plus  d'in- 

consul,  qui  lui  annonçait  un  chan-  fluence  sur  l'esprit  des  habitans  , 

gement  de   destination.    Le   pre-  leur  peignit  la  déplorable  situation 

mier    consul    lui     dit     le     soir,  où  se  trouvait  la  république,  dé- 

qu'ayant   réfléchi   sur   toutes   les  chirée  dans  son  intérieur  par  des 

choses  rassurantes  qu'il  lui  avait  factions  qui  étaient  sur  le  point 

dites  relativement  au  général  Mas-  d'amener  la  guerre  civile,  tandis 

séna,  il  se  bornerait  à  lui  écrire  que  les  armées  étrangères  étaient 

par  M.  Ducos,  frère  du  troisième  au  moment  d'envahir  son  territoi- 

consul,  l'tm  des  aides-de-camp  du  re,  et  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 

général  Masséna,  qui  était  en  mis-  se  rallier  franchement  au  nouveau 

?ionàPar!S.Le28,  il  chargea  M.  So-  gouvernement.   Après  deux  lon- 

lignac  d'une  mission  très-impor-  gués  conférences,  il  parvint,    le 

tante  dans  la  8*  division  militaire,  lendemain  de  son  arrivée,  à  réta- 

mission  pour  laquelle  il  fut  investi  blir   l'ordre;    des    proclamations 

de   pouvoirs    extraordinaires,   et  d'adhésion  aux  journées  des  18  et 

qui  avait  pour  but  de  maintenir  19  brumaire  furent  publiées  par 

et  de  rétablir  au  besoin  l'ordre  et  les  autorités.  Les  généraux  Quan- 

la   tranquillité  dans   les  départe-  tin  et  Saint-Hilaire,  ainsi  que  la 

mensdeVaucluse,  desBouches-du-  famille  Bacciochi,rentrèrentàMar- 

Rhône  et  du  Var;  il  lui  était  parti-  seille,  dont  la  population,  détrom- 

culièrement  recommandé    d'em-  pée ,   se  livra  aux  plus  vives  dé- 
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rnonslralicy;i5  de  joie  ;  il  oblint  le? 
mêmes  résultats  à  Toulon  et  à  Dra- 
guignan.  Après  avoir  rempli  sa 
mission  dans  la  8'  division,  il  re- 
vint à  l*ari.«.  Le  premier  consul  le 
présenta  à  ses  deux  collègues-,  lit 
le  plus  grand  éloge  de  sa  condui- 
te, et  lui  annonça  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  recevoir  la  récompense 
de  ses  bons  services ,  en  lui  répé- 
tant qu'il  voulait  l'attacher  direc- 
tement à  sa  personne.  Il  en  fut 
tout  autrement;  le  général  Massé- 
na,  rem:)lacé  par  le  général  Mo- 
reau  à  l'armé':;  du  Danube,  vint  à 
Paris.  M.  vSoli2:nac  s'emoressa  de 
voir  son  bienlaiteur.  son  meilleur 
ami,  qui  lui  témoigna  sa  surprise 
et  son  méconteutement  de  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  s'était  pla- 
cé auprès  d'un  homme  dont  il 
admirait  les  grands  taîens  militai- 
res, mais  qu'il  regard  lit  déjà  com- 
me l'enneiïii  de*;  libertés  de  la 
France. Les  prirx'ipes  politiques  de 
M  Solignac,  et  les  sages  conseils 
du  générai  Alas-éna,  le  détermi- 
nèrent à  renoncer  aux  ava'jtagiS 
qui  lui  elaient  oiferts  pir  le  pre- 
mier cou-iul.  II  demanda  l'autori- 
sation de  suivre  le  «fénérai  Mas?é- 
na  à  l'armée  d'Italie;  elle  lui  fut 
accordée  après  une  explication 
très- vive,  et  perdit  ainsi  pour 
toujours  la  bienveillance  du  chef 
du  gouvernement.  Arrivé  à  Nice 
avec  le  générai  M  isséna  ,  des  mo- 
tifs de  prudence  l'empêcliant  de 
rester  auprès  de  lui,  il  prit  le 
commandement  d'une  brigade 
d'infanlerie  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes ,  sous  les  ordres  du  général 
Suchet;  fut  blessé  à  l'aiTaire  de 
Saint-Jacques,  commanda  ensui- 
te l'arrière-garde  jusqu'au  pont 
du  Var.  Chargé  de  la  défense  de 
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la  tète  du  pont,  il  repoussa  l'en- 
nemi dans  les  diverses  attaques 
qu'il  fit  pour  enlever  les  ouvrages 
et  pénétrer  en  France  ;  après  l'é- 
vacuation de  Gênes,  il  rejoignit  le 
Sfénéral  Masséna  .  rentra  avec  lui 
en  Italie  lors  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  se  présenta  chez  le  premier 
consul  à  iVlilan,  qui  refusa  de  le 
recevoir;  fit  la  campagne  de  l'an 
9  sous  le  général  Brune,  et  passa 
ensuite  dans  la  Toscane,  sous  le 
général  Murât,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  plusieurs  pro- 
vinces dans  l'état  romain,  sur  les 
bords  de  l'Adriatique.  La  disci- 
pline qu'il  sut  maintenir  dans  ses 
troupes,  et  l'ordre  qu'il  avait  éta- 
bli dans  l'administration  des  sub- 
sistances fournies  par  les  provin- 
ces,furent  justement  appréciés  par 
le  pape  Pie  VII  et  par  le  cardinal 
Consalvi,  son  premier  ministre. 
M.  Solignac  fut  invité  à  se  rendre 
auprès  de  S. S. .qui  l'accueillitde  la 
manière  la  plus  honorable,  le  fit 
loger  dans  un  de  ses  palais,  et,  a- 
près  un  mois  de  séjour  à  Piome,  le 
combla  des  marques  de  son  affec- 
tion et  de  sa  reconnaissance.  Lors- 
qti'il  retourna  dans  son  gouverne- 
ment^ où  il  resta  ju'-qu'à  l'évacua- 
tion du  territoire  romain,  il  reçut 
ime  lettre  extrêmement  flatteuse 
de  S.  Exe.  le  cardinal  Consalvi, 
avec  le  portrait  du  saint-père  sur 
une  tabatière  enrichie  de  dia- 
mans.  Après  un  court  séjour  à 
Paris,  il  retourna  en  Italie  avec  le 
général  Murât,  qui  l'honorait  d'u- 
ne bienveillance  particulière;  il 
resta  auprès  de  lui  quelque 
temps,  etfiUobligé  dos'en  éloigner 
par  suite  d'un  ordre  positif  du 
premier  consul.  11  fil  partie  de 
l'armée     d'occupation     dans     U 
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ro3^aume  ùe  Naples,  sous  le  géné- 
ral Gouvion-Saint-Cyr;  il  revint 
à  Milan  après  le  départ  du  géné- 
ral Murât,  qui  était  resiiplacé  par 
le  maréchal  Jourdan.  Cliargé  de 
porter  ù  l'empereur  les  Célicila- 
tions  de  l'armée  d'Italie  sur  sou 
avènement  à  la  couronne  impéria- 
le, il  fut  admis  deux  fois  dans  le 
cabinet  de  Tempereur,  qui  le  re- 
çut avec  une  extrême  froideur. 
Napoléon  ayant  été  se  faire  cou- 
ronner roi  d'Italie  en  i8o5,  sur  la 
demande  du  maréchal  Jourdan, 
M.  Solignac  fut  promu  au  grade  de 
général  de  division.  Le  maréchal 
Masséna  remplaça  le  maréchal 
Jourdan  en  Italie.  L'empereur,  au 
moment  de  passer  le  Rhin,  écrivit 
au  /naréchal  pour  l'informer  de 
la  prochaine  ouverture  de  la  cam- 
pagne, et  lui  ordonner  d'entrer 
en  négociation  avec  le  prince 
Charles,  pour  faire  une  conven- 
tion d'après  laquelle  les  deux  ar- 
mées en  Italie  ne  pourraient 
commencer  les  hostilités  qu'après 
s'être  prévenues  dix  jours  d'avan- 
ce. L'empereur  voulait  par  ce 
moyen  sauver  son  armée  d'Italie 
d'un  grand  désastre,  puisqu'elle 
n'était  alors  composée  que  de 
25,000  hommes,  les  troupes  ve- 
nant du  royaume  de  Naples  étant 
encore  trè?-éloignées  ,  tandis  que 
l'armée  autrichienne  était  forte 
de  plus  de  cent  mille.  Une  aussi 
grande  disproportion  rendait  la 
négociation  tellement  difficile, 
qu'on  était  presque  résolu  de  ne 
point  l'entamer,  dans  la  crainte  de 
donner  des  soupçons  au  prince 
Charles  sur  ses  véritables  motifs, 
quand  M.  Solignac,  voulant  dans 
tous  les  cas  mettre  la  responsabi- 
lité du   maréchal   à  couvert,    lui 
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proposa  d'écrire  une  simple  lettre 
de  politesse  au  prince  Charles, 
pour  le  conipiimenter  sur  son  ar- 
rivée en  Italie;  se  chargea  d'en 
être  le  porteur,  et  prit  rengage- 
ment de  tenter  adroitement  l'ou- 
verture de  la  négociation  sans 
compromettre  en  rien  les  intérêts 
et  la  sûreté  de  l'armée  ;  il  partit 
pour  le  quartier-général  du  prince 
Charles,  qui  te  reçut  avec  bonté, 
et  qui,  après  plusieurs  questions 
pour  savoir  si  l'empereur  était 
toujours  à  Paris,  si  on  croyait  à  la 
guerre  dans  l'armée  française,  fi- 
nit par  reconnaître  la  nécessité  de 
ne  point  commencer  les  hostilités 
sans  se  prévenir  réciprOquernentj 
et  prit  la  détermination  d'envoyer 
le  lendemain  à  Vérone  le  général 
baron  de  Vincent  ,  aujourd'hui 
(1825)  ambassadeur  en  France, 
pour  traiter  de  cette  affaire. 
Le  baron  de  Vincent,  porteur  des 
pleins-pouvoirs  du  prince,  s'étant 
rendu  chez  M.  Solignac,  qui  com- 
mandait à  Véronne ,  et  celui-ci 
ayant  également  les  pouvoirs  du 
maréchal  Masséna,  il  fut  arrêté 
qu'on  se  préviendrait  jo  jours  a- 
vant,  ce  qui  fut  d'autant  plus  a- 
vantageux  pour  l'armée  française, 
que  le  prince  Charles,  apprenant 
quatre  jours  après  l'entière  défai- 
te de  l'armée  de  Mack  ,  ne  put 
rien  entreprendre,  et  resta  forcé- 
ment dans  ses  positions  jusqu'au 
moment  où  le  maréchal  Masséna, 
apprenant  de  son  côté  les  victoi- 
res reinportées  par  l'empereur  en 
Allemagne,  et  ayant  reçu  l'avis  de 
la  prochaine  arrivée  des  troupes 
venant  de  Naples,  envoya  M.  Soli- 
gnac dénoncer  aux  gérïéraux  au- 
trichiens, commandant  à  Véron- 
nette,  la  reprise  des  hostilités,  at- 
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taqua,  dix  jc^r.s  après  ,  sur  toute 
la  li«rne  ,  exécuta  le  passage  de 
l'Adige.  b.iltit  complètcinent  l'en- 
nerai,  et  le  força  de  se  replier  sur 
Caldiero.  Le  corps  de  grenadiers 
commandé  par  i>l.Solignac  repous- 
sa une  forte  colonne  ennemie  à  la 
bataille  de  Caldiero,  sur  la  chaus- 
sée de  i^Jontebello  .  et  lui  fil  5oo 
prisonniers;  il  fut  déinclié.  deux 
jours  après,  pour  marcher  contre 
une  division  qui  avait  pris  position 
sur  les  hauteurs  de  Véronnctte  ; 
après  un  léger  combat  ,  ayant 
manœuvré  sur  le?  flancs  et  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  ,  il  par- 
vint à  forcer  le  général  Hiller  à  se 
rendre  pri-onnier  de  £>uerre  avec 
les  7,0LO  hom.mes  qu'il  comman- 
dait. Il  rejoignit  l'armée  b^  lende- 
main, et  se  trouva  au  combat  de 
Saint-Jean  et  au  passage  du  Taglia- 
menlo.  Le  maréchal  Masséna,  é- 
tant  à  Laybacb. envoya  >l.Solignac 
au  quartier-général  de  l'empereur 
pour  ri:;fo: mer  des  succès  de  l'ar- 
mée d'Italie  et  recevoir  ses  or- 
dres ;  il  vit  deux  fois  l'empereur 
au  château  de  Schœnbrnnn  :  ce 
prince  lui  témoigna  sa  satisfaction 
des  résultats  de  la  campagne  ,  et 
le  chargea  dune  lettre  extrême- 
ment flatteuse  pour  le  maréchal. 
Tombé  dans  la  disgrâce  de  l'em- 
pereur par  suite  de  la  résisl  mce 
qu'il  opposa  aux  Insinuations  et 
aux  menaces  des  ministres  et  des 
conseillers-d'état ,  qui  voulaient 
compromettre  Ihonneur  et  la  ré- 
putation du  maréchal  Masséna,  il 
refusa  de  signer  la  déclaration 
qu'on  exigeait  de  lui,  fuf  destitué, 
et  ne  reprit  du  service,  en  qualité 
de  géfféral  de  brigade  ,  qu'après 
avoir  fait  la  campagne  d'Iéna,  et 
avoir  reçu  deux  caups  de  feu  en 
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servant,  comme  simple  volonlai- 
re  ,  sous  le  prince  Murât  et  dans 
le  6*  corps  d'année;  il  fit  le  siège 
de  Dantzick,  sous  le  maréchal  Le- 
fèvre,  et  celui  de  Graudenls,  sous 
le  maréchal  Vi;  tor.  Après  la  paix 
de  Tilsitt,  M.  Solignac  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Portugal,  sous  le  gé- 
néral Junot  ;  il  eut  ordre  de  s'ar- 
rêter à  Madrid  pour  nnc  mission 
diplomatique.  Devant  correspon- 
dre avec  le  prince  Murât  à  Baïon- 
ne  ,  et  se  con^jerter  avec  M.  de 
Beauharnais  ,  notre  ambassadeur 
en  Espagne,  il  séjourna  i5  jours 
à  Madrid,  et,  après  avoir  rempli 
sa  mission,  se  rendit  en  Portugal, 
où  iî  fut cmplojéactivement. Sous 
les  ordres  du  général  Loison  ,  il 
commanda  son  avant -carde  dans 
l'Alentejo  ,  battit  complètement, 
le  29  juillet,  un  corps  portugais- 
et  espagnol  devant  Evora  ,  fit 
i,5oo  prisonniers  de  guerre,  et 
prit  7  pièces  de  canon.  La  brigade 
du  général  Margavon  l'ayant  re- 
joint sur  le  plateau  ,  le  général 
Loison  fit  ses  dispositions  pour 
attaquer  de  suite  la  place  d'Evora: 
M. Solignac  fut  chargé  d*e  se  diriger 
vers  la  citadelle  ,  d'escalader  les 
remparts,  et  de  pénétrer  dans  la 
ville  ,  qui  ,  malgré  la  défense  1h 
plus  opiniâtre,  fut  enlevée,  après 
un  carnage  épouvantable  ,  en 
moins  de  deuxheures.il  reçut  deux 
blessures  exirêmement  graves  À 
la  bataille  de  Vimeiro  ,  dont  une 
le  prive  entièrement  de  l'usage  du 
bras  gauche;  de  retour  er»  France, 
par  suite  de  la  crnveution  de  Cin- 
tra ,  il  fut  rétabli  dans  son  grade 
de  général  de  division,  et  renvoyé 
en  Espagne,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Abranlès  (Junot).  N'ayant  pu 
joindre  l'arméedu  maréchal  Soult, 
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«lestinée  à  reconquérir  le  Poitugal, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la\ieil- 
le-Castiile,  et  parvint,  en  tiès-peu 
de  temps,  à  rétablir  la  tranquillité 
dans  ces  provinces  ,  après  avoir 
battu,  à  diverses  reprises,  les  in- 
surgés,  et  les  avoir  entièrement 
dispersés.  Le  roi  Joseph  loua  son 
zèle  et  son  activité,  et  fit  de  lui  la 
mention  la  plus  l>onorable.  Après 
avoir  pacifié  la  Vieille-Castille,  il 
demanda  et  obtint  le  commande- 
ment d'une  division   active  dans 
le  8*  corps,  sous  le  duc  d'Abran- 
tès,  commanda  le  siège  d'Astorga, 
passa  ensuite,  avec  le  8"  corps, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna,  fit  les  sièges  de  Ciudad-Ro- 
drlgo  et  d'Ahneyda,  et  marcha  en 
Portugal  avec  la  nouvelle  armée, 
où  il  conserva  toujours  le  com- 
mandement de  sa  division.  Après 
cette  campagne»  à  la  fin  de  1811, 
M.  Solignacpartageade  nouveau  la 
disgrâce  du  prince  d'Essling  (Was- 
séna),  fut  exilé  dans  le  Limousin, 
et  ne  reprit  du  service  qu'à  la  fin  de 
1810,  oCi  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  Maison.   Nommé  par  ce 
général  gouverneur    do   la    place 
de  Lille,  il  montra  la  plus  grande 
activité  pour  faire  compléter  les 
approvisionnemens  de  siège  ,  et 
mettre   les    fortifications   dans   le 
meilleur  état  de  défense  possible. 
Le  général  Maison,  ayant  retiré  u- 
ne  partie  des  troupes  qui  étaient 
détachées   sur  la   rive   droite   de 
l'Escaut,  voulut  marcher  à  Fenne- 
mi.   Il  donna  le  commandement 
d'une  division  d'infanterie  au  gé- 
néral Solignac,  qui  battit  le  corps 
prussien  du  général  Elvig  à  Me- 
nin,  et  culbuta  l'avant -garde  du 
général  Tbielman,  le  3o  njars,  à 
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Peteghem  ;  le  5j,  il  commandait 
la  droite  de  l'armée  en  avant  de 
Courtraî,  sur  la  roule  de  Tournai, 
contre  l'armée  du  général  Thiel- 
man.  Ayant   débordé   la   gauche 
de  l'ennemi,   il  battit  complète- 
ment la  division   du   prince   Paul 
de  W'urtemberg,  lui  fit  beaucoup 
de  prisonniers  ,  et  la  força  de  se 
retirer  sur  Oudenarde.    Dans  les 
premiers  jours  d'avril  1814?  l'«>''- 
mée  se  trouvant  à  Lille,  il  parvint 
à  rétablir  l'ordre  parmi  les.-oldals, 
qui,  ne  voulant  point  reconri^^ître 
le  gouvernement  des  Bourbons,  se 
portaient  aux  plus  grands  excès  , 
et  inspiraient  les  plus  vives  crain- 
tes aux  habitaus.  Lors  de  la  dislo- 
cation de  l'armée,  M.  Solignac  vint 
à  Paris,  où  il  fut  nommé  au  com- 
mandement d'une  subdivision  dans 
la  9'  division  militaire  ;  mais,  peu 
de  temps  après,  ayact  eu  de  vives 
discussions  avec  des  membres  des 
autorités  civile  et  ecclésiastique, 
M.  Solignac,  ne  voulant  point  atten- 
dre l'efifet  de  leurs  dénonciations, 
s'empressa  de  solliciter  son  rem- 
placement pour  être  mis  en  état 
de  disponibilité,  ce  qui  lui  fut  ac- 
Curdé.   A  Montpeliier ,   dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars 
18 15,  on  lui  pro[»osa  de  se   ren-     m 
dre  auprès  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lême  à  Nîmes  ;   mais   il   observa 
qu'étant  à  la  disposition  du  gou- 
vernement, il  devait  attendre  ses 
ordres.  11  reçut,  Itî  surlendemain, 
une  lettre  du  ministre  de  la  guer- 
re, qui  le  mettait  à  la  disposition 
du  duc  d'Angoulème,  et  s'empres- 
sa alors  de   se  rendre  auprès  de 
S.  A.  R.,  qui  l'honora  de  sa  bien- 
veillance.   Après     être    resté    20 
jours   au  quartier-général  de   ce 
prince,   il   reçut    l'ordre    d'aller 
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prendre  le  commandement  d'un  d'obtenir  son  abdication,  et  épnr- 

corp?  de  troupes  royalistes  qu'on  gner  ainsi  à  la  France  les  horreur.'^ 

assurait  devoir  se  réunir  dans  le  d'une   guerre  civile.   Le  ministre 

<Jépartemt^nt   du    Puj-de -Dùnic  ;  d(;  la  guerre  ayant  dit  au  général 

celte  partie  de  la  France  se  trou-  qu"il  était  inutile  et  dangereux  de 

Tant  alors  sous  la  domination  de  faire  une  telle  démarche,  puisque 

Napoléon,  il  se  vil  obligé  de  pren-  l'empereur    s'était    formellement 

dre.la  direction  de  Paris,   où  il  prononcé    la   même    nuit    contre 

reçut,  le  jour  même  de  son  arri-  l'abdication  ,    lui    ayant    observe 

vée  ,  l'ordre    du    ministre   de   la  surtout  que  sa  sitnalion  partica- 

guerre    de  .^e   rendre    auprès    du  îière  envers  Napoléon  ,  qu'il  n'a-- 

maréchal   prince  d'Essling,  gou-  vait  pas  vu  depuis  cinq  ans,  le  ren- 

verneur  de  la  8^  division  militai-  dait  peu  propre  à  une  telle  néc^o- 

re,  aCn  de  l'engager  à  se  soumet-  cialion,  il  n^n  p(!rsista  pas  moins 

Ire  aux  ordres  de  Napoléon,  et  à  dans  sa  résolution  ,   se   rendit  à 

lui  conserver  surtout  la  place  de  TEIysée-Bourbon,  et  fit  demander 

Toulon  ,  sur  laquelle  on  craignait  une  audience  à  l'empereur,  qui  le 

quelque  entreprise  de  la  part  des  reçut  dans  son  cabinet  vers  les  huit 

Anglais.    Avant    été    informé    de  heures  du  matin;  il  resta  environ 

l'adhésion  du  maréchal  aux  vœux  une  heure  et  demie  avec  Napo- 

du  nouveau  gouvernement,  M. So-  léon  ,   et   fut   autorisé    par  lui    à 

lignac  se  retira  dans  ses  foyers,  et  annoncer    son     abdication     à     la 

fut  nommé,  par  son  déparlement,  chainbre  des  représentant.  En  sor- 

membre  de  la  chambre  des  repré-  tant  du  cabinet,  il  se  trouva  en.- 

5entans(marsi8i5},où  ilsemoutra  îouré    par    tous   les    ministres    et 

constamment   l'ennemi   du   pou-  grands-olTiciers,  qui  attendaient , 

voir  absolu.  Après  la  bataille  de  dans  le  premier  salon  ,  le  résultat 

"Waterloo,  Napoléon  étant  de  re-  de  cette  longue  conférence.  Ayant 

tour  à  Paris,  plusieîn's  représen-  pris    en    particulier    le    maréchal 

tans   annoncèrent    lintention    de  prince  d'EckmiJhl,  ministre  de  la 

provoquer  l'abdication  de  l'empe-  guerre,  et  le  duc  de  Vicence,  mi- 

•reur  ou  de  faire  prononcer  sa  dé-  nistre  des  relations  extérieures,  il 

chéance.M.SolignaCjinforméqu'il  leur  rendit  compte  de  ce  qui  ve- 

persistait  plus  que  jamais  à  vou-  naît  de  se  passer.  En  arrivante!  !ci 

loir  conserver  le  pouvoir,  et  crai-  chambredesreprésentans.M.Soli- 

gnant   qu'il   n'employât   la    force  gnac,  voyant  qu'on  s'occupait  déjà 

pour    dissoudre    violemment    la  de  faire  déclarer  la  déchéance  de 

chambre  des  représentans,  qui  é-  Napoléon,  monta  précij)itamment 

tait    fortement    soutenue    par    la  à  la  tribune,  interrompit  l'orateur 

garde  nationale  de  Paris,  se  ren-  qui  parlait,  et  demanda  la  parole 

dit,  le  22  juin,  à  4  heures  du  ma-  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  parvint 

tin,  chez  le  maréchal  prince  d'Eck-  à  l'obtenir;  il  Ht  cesser  la  discus- 

muhl,  ministre  de  la  guerre,  pour  sion  qui  avait  lieu  ,  et  obtint  que 

reformer    de    la    détermination  la  chambre  su-pendrait  la  séance 

qu'il  avait  prise  de   se  rendre  au-  pendant  deux  heures, pourdonner 

près    de    Napoléon     pour    tâcher  le  temp^  aux  ministres  d'apporter 
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l'abdication  de  l'empereur.  En 
descendant  de  la  tribune,  il  eng^a- 
gea  les  ministres  secrétaires-d'é- 
tat, Regnault  de  Saint-Jean-d'An- 
gely,  Boulay  de  la  Meurthe,  Mer- 
lin de  Douai  et  Defermont,  à  al- 
ler informer  de  suke  Napoléon  de 
reni;agement  qu'il  venait  de  pren- 
dre en  son  nom  ,  en  le  priant  de 
ne  point  difTérer  l'enroi  de  son 
abdication,  qui  efTeclivement  fut 
présentée  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  vers  midi.  Dans  les  séan- 
ces suivantes,  M.  Solignac  prit  sou- 
vent la  parole,  toujours  dans  l'in- 
térêt de  Napoléon  et  de  sa  famille. 
La  condition  expresse  de  l'acte 
d'abdication,  qui  appelait  au  trône 
impérial  Napoléon  II,  condition 
sans  laquelle  jamais  Napoléon  ne 
se  serait  rendu  aux  vives  instances 
du  général  Solignac,  lui  fit  un  de- 
voir d'insister  fortement  pour  en 
obtenir  l'exécution;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  faire  procla- 
mer et  reconnaître  Napoléon  II 
par  les  cliaîubres,  et  demanda  que 
les  autorités  de  l'empire  fussent 
tenues  de  lui  prêter  serment.  Dans 
la  dernière  séance,  il  provoqua  et 
fit  adopter  la  permanence  de  l'as- 
semblée ,  montra  la  plus  grande 
résistance  au  moment  où  la  séan- 
ce fut  levée  ,  et  tenta  vainement 
de  combattre  la  résolution  du  pré- 
sident. Etant  parvenu  à  se  pro- 
curer 8  passeports  signés  en  blanc 
par  le  ministre  de  la  police  géné- 
rale, il  se  rendit,  le  i5  juillet,  à 
l'armée  de  la  Loire,  et  en  distri- 
bua ^  à  ceux  de  ses  camarades 
qu'il  croyait  en  avoir  besoin.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  informé  qu'on 
dressait  les  listes  de  ceux  qui  de- 
vaient être  mis  en  jugement  et  de 
ceux  qu'on   devait  exiler;  il  se 
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présenta,  le  20  juillet,  chez  le 
ministre  Fouché,  pour  savoir  dans 
quelle  catégorie  on  le  plaçait  :  ce 
ministre  avait  eu  de  vives  alterca- 
tions à  la  fin  de  juin  avec  M.  Soli- 
gnac, qui  voulait  le  dénoncer  à  la 
chambre  et  le  faire  arrêter,  ayant 
la  preuve  certaine  de  sa  trahison; 
mais  Fouché  montra  dans  cette 
circonstance  la  plus  grande  géné- 
rosité; il  dit  à  M.  Solignac  qu'il  était 
porté  sur  la  première  liste,  mais 
que  ne  voulant  point  qu'on  pût 
supposer  que  ce  fût  par  esprit  de 
vengeance,  il  ne  le  comprendrait 
sur  aucune  des  dtîux  listes  s'il  pre- 
nait l'engagement  de  publier,  dans 
les  journaux  ,  une  lettre  expli- 
quant les  véritables  motifs  àe  sa 
conduite  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  depuis  la  bataille  de  Wa- 
terloo. M.  Solignac  promit  la  publi- 
cation de  cette  lettre  ,  en  se  ré- 
servant de  le  faire  après  que  les 
ordonnances  du  roi  auraient  été 
insérées  dans  le  Moniteur.  Le  27 
juillet,  il  porta  au  ministre  cette 
lettre  qui  renfermait  une  profes- 
sion de  foi  politique,  €t  des  prin- 
cipes de  libellé  qui  furent  haute- 
ment désapprouvés  par  le  duc 
d'Otrante  :  ce  ministre  refusa  de' 
la  faire  insérer  dans  les  journaux 
ministériels  ;  aussi  parut-elle  seu- 
lement dans  les  journaux  libé- 
raux de  cette  époque.  Rentré  au 
sein  de  sa  famille  dans  le  départe- 
mentde  l'Aveyron.iM.Soligûacap- 
prit  par  un  courrier  extraordinai- 
re, à  la  fin  de  décembre,  qu'on 
venait  de  le  porter  sur  une  liste 
supplémentaire  dressée  par  le  duc 
de  Feltre,  pour  être  jugé  à  xMont- 
pellier.  Il  parvint  à  se  soustraite 
à  toutes  les  recherches  des  autori- 
tés ,  et  r«;ntra  chez  lui  deux  mois 
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nprt'S  ,  quand  il  eut  la  certitude 
qu'on  se  bornait  à  le  rayer  des 
contrôles  de  l'année,  et  qu'il  était 
réformé  sans  traitement.  En  1818, 
il  vint  à  Paris  ,  se  fit  rétablir  sur 
les  contrôles,  et  demanda  de  suite 
à  être  mis  en  retraite  .  ce  qui  lui 
fut  accordé.  En  1820,  il  fut  arrêté 
à  Paris  le  5  juin  ,  accusé  d'avoir 
pris  une  part  active  aux  mouve- 
mens  qui  eurent  lieu  lors  de  la 
discussion  de  la  loi  des  élections; 
il  resta  24  jours  à  la  conciergerie, 
dont  12  au  secret  dans  un  cacbot. 
Le  ministère,  n'ayant  point  de 
preuves  pour  soutenir  l'accusa- 
tion, le  fit  mettre  en  liberté.  11  est 
aujourd'hui  à  la  tête  d'une  grande 
entreprise  pour  la  construction 
des  nouveaux  canaux  qui  se  font 
dans  \e  département  de  l'Hérault, 
et  habite  3Iontpelliçr  avec  sa  nom- 
breuse famille. 

SOLVYNS  (F.  Balthazar),  ar- 
tiste voyageur,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Inde  et  la 
Chine,  accompagnés  de  planches 
gravées  par  lui-même,  est  né  à 
Anvers  vers  17G0.  Il  montra  dès 
l'enfance  du  goût  pour  les  beaux- 
arts,  et  ol)tint  à  lâge  de  11  ans 
le  prix  de  dessin  de  l'académie 
d'Anvers.  Des  études  suivies  avec 
assiduité  développèrent  de  plus 
en  plus  ses  talens,  et  il  ne  tarda 
pas  à  manier  avec  une  égale  habi- 
leté le  crayon,  le  pinceau  et  le 
burin.  Ses  premiers  tableaux  et 
ses  gravures  représentaient  des 
vues  de  mer,  et  l'artiste  éprouvait 
dès-lors  pour  la  navigation  et  les 
voyages  de  long  cours  un  pen- 
chant irrésistible,  mais  qu'à  ne 
put  satisfaire  entièrement,  que 
quelques  années  plus  tard.  Ses 
dessins  et  ses  marines  étaient  re- 
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cherchés  par  les  amateurs.  W.  Sol- 
vynsfut,  jeune  encore,  nommé 
capitaine  du  port  de  Lillo,  et  l'ar- 
chiduchesse Marie-Christine,  gou- 
vernante des   Pays-lias,  voulant 
l'attacher  d'une  manière  honora- 
ble à  sa  cour,  le  nomma  peu  de 
temps  après  capitaine  de  son  châ- 
teau  de  Lacken  ,    place  dont  les 
fonctions  ne  l'empêchaient  nulle- 
ment de  se  livrer  à  ses  occupa- 
lions    favorites.    Les    événemens 
politiques  forcèrent  depuis  l'archi- 
duchesse ta  quitter  les  Pays-Bas  : 
Solvyns  l'accompagna  en  Allema- 
gne, et  resta  fidèlement  attaché  ù 
sa  bienfaitrice  jusqu'à  la  mort  de 
cette   princesse.    Libre   alors    de 
tout  engagement,  il  résolut  de  sa- 
tisfaire son  gofit  pour  les  voya- 
ges, accompagna  l'amiral  anglais 
sir  Home  Popham,  reconnut  avec 
lui  toutes  les  côtes  de  la  mer  Rou- 
ge ,   et  en  dressa  des  cartes,  dont 
l'exactitude  est  justement  estimée. 
Il  exécuta  ensuite  un  plus  vaste 
projet,  celui  de  visiter  le  plus  an- 
cien et  le  plus  célèbre  peuple  de 
l'Asie.  Dès  son  arrivée  dans  l'In- 
de,  il  forma  dts  relations  intimes 
avec  les  brames,  étudia  la  langtie 
vulgaire    et  la  langue   sacrée  des 
Hindous  ,  observa  les  mœurs,   les 
cérémonies  civiles  et  religieu'^es , 
et  jusqu'aux  usages  les  plus  minu- 
tieux   de   la  vie  domestique    des 
peuples    de    ces   contrées,    qu'il 
voulait  faire  mieux  apprécier  par 
les  Européens.  Après  quinze  an- 
nées de  séjour  dans  ces  climats 
brûlans,  il  s'embarqua,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie,  avec  une 
riche  collection  de  dessins  et  d'ob- 
jets précieux.  Une  violente  tem- 
pête, qui   l'assaillit  sur  les   côtes 
d'Espagne  ,  manqua  lui   ravir  en 
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un  instant  le  friiil  tî(;  sps  savantes 
investigations.  Il  perdit  tous  ses 
effets,  mais  eut  au  moins  le  bon- 
heur de  sauver  son  portefeuille  et 
ses  manuscrits.  De  retour  en  Bel- 
gique ,  il  grava  lui-même  tous  les 
dessins  qti'il  avait  faits  pendant  sou 
long  séjour  dans  Tïnde,  et  les  ac- 
compagna d'un  texte  explicatif  en 
français  et  en  anglais,  précédé 
d'une  introduction  et  d'observa- 
tions du  plus  grand  intéi  et.  M'^'^Sol 
vyns,  Anglai.^e  de  naissance,  que 
l'auteur  avait  épousée  dans  l'Inde, 
coopéra  à  cet  important  ouvrage, 
qui  parut  d'abord  à  Paris.  Il  con- 
tient près  de  5oo  dessins  coloriés, 
dont  56  sont  de  giandeur  double: 
5oo  exemplaires  furent  impriniés 
à  part  sous  ce  titre  :  les  Hindous, 
ou  Descriplion  pittoresque  des 
mœurs,  costumes  et  cérémonies  re- 
ligieuses de  ce  peuple^  f\  volumes, 
allas  in-folio,  1808-1812.  Cet  ou- 
vrage, beau  monument  de  la  typo- 
graphie moderne,  ne  tarda  pas  à 
orner  toutes  les  grandes  bibliothè- 
ques. L'institut  national  de  France, 
auquel  l'auîeurledédia, en  accepta 
l'hommage,  et  adressa  à  M.  Sol- 
vyns  une  lettre  de  félicitations, 
dans  laquelle  est  particulièrement 
fait  l'éloge  du  caractère  de  fidélité 
locale,  qui  manque  à  la  plupaildes 
voyages  pittoresques,  et  qui  se  re- 
trouve dans  celui-ci.  Cette  publica- 
tion, qui  avait  nécessité  des  avan 
ces  considérables,  loin  de  contri- 
buer, comme  elle  l'aurait  dû,  à  la 
fortune  de  l'auteur,  devint  pour 
lui  une  source  de  peines,  par  la 
faillite  de  plusieurs  libraires  étran- 
gers, et  [)ar  les  bouleversemens 
politiques  de  cette  époque.  Il  fut 
obligé  de  mettre  en  loterie  les 
exemplaires   qui  lui  restaient  en 
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18 èg,  et  obtint  à  cet  effet  l'auto- 
risation du  nouveau  souverain 
des  Pays-Bas.  Établi  dans  sa  pa- 
trie, M.  Solvyns  a  été  en  dernier 
lieu  nommé  par  le  roi  capitaine 
du  port  d'Anvers.  Il  a  publié  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
pittoresque  aux  Indes  ei  à  la  Chi- 
ne, avec  des  cartes  et  un  texte  ex- 
plicatif, 1814  î  2  vol.  in-4%  et  il 
en  prépare,  dit-on,  une  nouvelle 
édition  enrichie  de  notes  et  aug- 
mentée de  planches. 

SOMBKELIL  ,  famille  dont  le 
noui  est  célèbre  dans  \e>  fastes  sau- 
glans  de  la  révolution.  Le  chef  de 
cette  famille  était  maréchal-de- 
camp  et  gouverneurdes  Invalides. 
En  terme  à  TAbbaye  aprèalesévé- 
nemens  du  ioaoûti792,  Fbaîsçois- 

COARLES-VlROT   DE   SoMBREl'IL,    CC 

chef  infortuné,  allait  être  imujolé 
dans  la  journée  funeste  du  2  sep- 
tembre, lorsque  sa  fille  ,  se  jetant 
au-devant  des  bourreaux  ,  saisit 
son  père  dans  ses  bras  ,  et  implo- 
ra du  peuple,  énju  de  ses  larmes, 
la  grâce  du  vieillard,  qu'un  si  beau 
dévouement  lui  fit  enfin  accorder. 
Malheureusement  IM.  de  Som- 
breuil  fut  arrêté  quelques  mois  a- 
près  .  et  périt  sur  l'échafaud  ,  le 
17  juin  1794?  dans  la  Sy"  année 
de  son  âge.  —  Charles  Virot  de 
SoMBr.EUiL,  ofiicier-général  roya- 
liste, fils  du  précédent^  se  mon- 
tra ennemi  de  la  révolution,  et, 
de  concert  avec  lM.  de  Polignac, 
son  camarade,  brava  le  peu{)le  au 
Palais-Royiil,  ettous  deux  faillirent 
en  devenir  les  victimes.  Il  émigra 
en  1792;  servit  dans  l'armée  du 
roi  cie  Prusse,  où  il  gagna  un  des 
ordres  de  ce  prince,  et  passa,  en 
179J,  à  l'armée  du  prince  de  Cou- 
dé. Il  était,  dans  l'hiver  de  1794^ 
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eu   Ilollandu^  où  il    commandait 
un  corps  irémi^rés.   Eiivoytî  par 
le  gouvernement  anglais,  en  1795, 
à  Quiberon  ,    pour  y  soutenir  !e 
débarquement   des  troupes  roya- 
listes, il  y  arriva  vingt-quatre  heu- 
res avant  Pattaque.  Bientôt  cerné 
et  fait  prisonnier,  il  fut  livré  à  u- 
iie  commission   militaire,    qui  le 
condamna  à  être  fusillé  :  il  mou- 
rut avec  courage. — Stanislas  Vi- 
ROT  DE  SoMBREuiL,  frère  de  Char- 
les,   né    à    Lechoisies   en   1778, 
était  capitaine  de  hussards  lors- 
que la  révolution  éclata.  Comme 
son  frère  ,  il  se  montra  l'ennemi 
du  nouvel  ordre  de  choses  ;  mais 
il  n'eut   pas  le   temps   d'émigrer, 
et  fut   arrêté  comme  suspect.    Il 
était  malade  à  la  prison  de  la  For 
ce,  et  fut  l'objet  du  tendre  dévoue- 
ment d'une  jeune  et  belle  femme 
qu'il  aimait.   Cette  dame  vint   un 
jour  le  voir  à  sa  prison,  et  le  trou- 
vant en  proie  aux  accès  d'une  fiè- 
vre violente,  elle  quitta  les   vête- 
inens  de  son  sexe,    prit  ceux  du 
jetine  de   Som'oreuil  ,  et  pendant 
trois  jours  et  trois   nuits,   elle  le 
servit  avec  la  plus  grande  sollici- 
tude.   Dès   son  rétabliss^^.ment,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
liaire  et  condamné  à  mort,  com- 
me  complice    de    l'assassinat   de 
Collot-d'Hcrbois,  avec  T)lusicurs 
autres   infortunés  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  plus  que  lui    {coj. 
Colloï-d'Herbois  et  Admiral).  Il 
périt   sur  l'échafaud  ,  le  17  juin 
1794,  ayant  à  peine  atteint  sa  aG* 
aimée. 

SOMMARIVA  (Jean-Baptistp. 
de),  ancien  directeur  de  la  républi- 
que italienne,  célèbre  amateur  des 
arts,  est  né  à  Milan,  où  il  fit  ses 
études,  et  acquit  en  peu  de  temps 
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une  grande  réputation  coîiimc  avo- 
cat. Du  moment  où  les  Français  pé- 
nétrèrent en  Italie,  M.  de  Somma- 
rivase  prononça  en  leur  faveur  et 
eutbeaucoupdepart  àla  révolution 
de  sa  patrie.  Il  devint  successive- 
ment secrétaire  de  la  commission 
du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration municipale  et  générale  de 
la  Lombardie  ,et  secrétaire-géné- 
ral du  directoire  de  la  république 
cisalpine.  Lorsque  les  Austro-Rus- 
ses triomphèrent  un  moment,  en 
1799,  >!.  de  Sommarivase  réfugia 
en  France;  mais  après  la  bataille 
de  iWarengo, il  devint  l'un  des  di- 
recteurs suprêmes  de  la  république 
italienne,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  créé 
la  présidence  de  celte  même  ré- 
publique,etalors  il  fit  partie  du  col- 
lège des  possidenti.  tM.  de  Somma- 
riva  possède  une  très-grande  for- 
tune,qu'il  pai-aîtrait  devoir^  d'heu- 
reuses spéculations  sur  les  fonds 
publics.  Il  a  fixé  son  séjour  à  Pa- 
ris, et  y  fait  le  plus  noble  usage 
de  ses  richesses;  ami  éclairé  des 
arts,  il  le?  encourage  d'une  ma- 
nière digne  d'un  souverain.  Sa 
collection  de  tableaux,  etc.,  jouit 
d'une  célébrité  européenne. 

SONGIS  (Nicolas- Marie,  com- 
te de),  lieutenant-général  d'artil- 
lerie, commandant  de  \\\  légion- 
d'honneur,  né  en  1761,  en  Cham- 
pagne, entra  dès  sa  première  jeu- 
nesse dans  la  carrière  des  arnjes, 
où  il  ne  cessa  depuis  de  se  distin- 
guer par  ses  talens  et  sa  valeur. 
En  1780,  il  était  lieutenant  dans 
le  corps  de  l'artillerie,  et  fit  com- 
me capitaine  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  Passant 
i.uccessivemeut  par  tous  les  gra- 
des, il  servit  avec  la  plus  haute 
(lislinclion   eti  Italie^  en  Egypte, 


240 


SON 


en  Pologne  et  en  Allemagne.   Il 
venait  d'être  nommé  lieutenant- 
général  et  chef  de  son  corps,  lors- 
qu'une maladie  ,  suite  des  fatigues 
de  la  guerre,  enleva  ce  brave  guer- 
rier à  son  pays  ,  le  27  décembre 
1809. Pendant  5o  années  de  servi- 
ces actifs,  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse aux  principaux  événemens 
de    cette   époque    si   féconde    en 
beaux  faits  d'armes;  il  était  éga- 
lement honoré  et  chéri  des  chefs  et 
des  soldats.  La  mémoire  du  géné- 
ral  Songis  sera  toujours  vénérée 
dans  le  corps  de  l'arlillerie,  dont  il 
fut  un  des  meilleurs  officiers,  et  le 
digne  chef  à  la  fin  de  sa  carrièie. 
SONMM   (  Charles-Sigisbert 
DE  iMANONCOiR),  célèbre  agrono- 
n)e  ,  membre  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  ancien  officier  et 
ingénieur  de  la  marine,  etc.,  na- 
quit;"» Luné  ville, le  i"  février  i^Si, 
d'une  famille  originaired'Italie;  il 
montra  dès   sa  jeunesse  du   goût 
pour  les  sciences  naturelles.  Choi- 
si par  Buffon   pour   l'aider   dans 
VHistoire  naturelle  dea  oiseaux^  il 
loi  dut  l'avantage  de  voj'ager  dans 
l'intérêt  des  sciences  aux  frais  du 
gouvernement.   Il   se    rendit,   en 
1772,  dans  la  Guiane  française, 
«où,  dit  l'auteur  d'une  notice  sur 
ce  savant,  il  détermina,  à  travers 
les  Savannes  noyées,  la  direction 
d'un  canal  de  Cayenne  à  la  partie 
montueuse  dite  la  Gabrielleoù  l'on 
avait  introduit  avec  succès  la  cul- 
ture des  arbres  à  épices,  transplan- 
tés des  Indes  orientales  et  des  îles 
Moluques,  mais  dont  l'exploita- 
tion aurait  été  trop   peu   produc- 
tive sans  un  moven  facile  de  com- 
mnnication  avec  Cayenne.»  Après 
avoir  recueilli  dans  cette  contrée 
des  connaissances  utiles  et  de  prc- 
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cieux  matériaux,  il  revint  dans  5a 
patrie,  d'où  il  fut  envoyé,  en  1779? 
en  Grèce  et  en  Egypte,  pour  y  faire 
de  nouvelles  observations.  De  re- 
tour   en    France,    il   y    cultivait 
les  sciences  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  en  adopta  les  principes, 
mais  avec  sagesse  et  modération. 
Pendant  plusieurs  années ,  il  exer- 
ça les  fonctions   d'administrateur 
du   département   de   la   31eurlhe. 
Les  services  qu'il  rendit   à  plu- 
sieurs proscrits,  sous  le  régime  de 
la  terreur,  le  firent  destituer  et  in- 
carcérer. Remis  en  liberté,  par  sui- 
te des  événemens  du  9  thermidor 
an  2  (  1794)?  il  s'éloigna  des  affaires 
publiques.    Sous    les     gouverne- 
mens  consulaire  et  impérial,  il  fut 
constamment  rej»oussé    des  em- 
plois. Lucien  IJonaparte,  ministre 
de  l'intérieur,  qui   lui  voulait  du 
bien  ,     ne    put    jamais   lui     faire 
obtenir  une    préfecture.    Chaque 
fois  que  îiapoléon  voyait  le  nom 
de  Sonnini  sur  une  liste  de  can- 
didats, il  le  rayait  de  sa   propre 
niain.  «On  ne  peut,  dit  l'auteur 
de  la  notice  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ,  assigner  les  causes  précises 
de  cette   sourde  proscription   qui 
repoussa  constamment  Sonnini  de 
tout    emploi  ,    de    toute    faveur, 
même  de  l'institut,  qui   se  serait 
honoré  en  l'appelant  dansson  sein. 
11  paraît  seulement  que  son  carac- 
tère   noble   et  indépendant ,   son 
oninion  manifestée  contre  la  con- 
duite  de  l'expédition  d'Egypte,  et 
plus  tard,  son  nom  trouvé  sur  des 
listes   secrètes    saisies    lors   de   la 
conspiration  de  Picbegru  ,  et  où 
il  était  désigné  comme  propre  à 
un  grandministère,  contribuèrent 
particulièrement  à  verser  sur  lui 
celte  défaveur  dont  il  resta  frappé 
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jusqH'à  5a  mort.  Appelé  en  i8o5, 
par  le  préfet  de  l'Isère .  à  la  place 
de  directeur  du  collège  de  Vienne, 
il  fut  contraint,  par  suite  delà  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  d'accepter 
cette  place,  que  peu  de  temps  après 
de  sourdes  intrigues  le  forcèrent 
d'abandonner.  »  La  détresse  dans 
laquelle  Sonnini  allait  se  voir  bien- 
tôt plongé  le  détermina  à  ne  pas  re- 
fuser la  place  d'instituteur  du  fils 
d'un  prince  moldave;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Yassi ,  que  le  père 
de  son  élève  fut  arrêté  comme  sus- 
pect par  ordre  du  gouvernement 
russe.  Néanmoins  l'empereur  A- 
lexandre  témoigna  de  la  bienveil- 
lance au  savant  français,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  voyager  en 
Moldavie  et  en  Valachie,  où  Son- 
nini recueillit  des  matériaux  que 
la  continuation  de  sa  détresse  ne  lui 
permit  pas  de  publier.  Il  revint  en 
France,  en  181  1  ,  accablé  de  fati- 
gues et  d'infirmités.  La  fatalité 
qui  le  poursuivait  le  priva  encore 
des  appuis  que  sa  vie  toute  labo- 
rieuse avait  droitd'attendre. Traité 
de  la  manière  la  plus  cruelle  par 
des  hommes  en  place,  il  ne  put 
surmonter  son  chagrin,  et  il  mou- 
rut presque  subitement  le  8  mai 
1812.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Méînoirc  sur  la  culture  et 
les  avantages  du  chou-navet  de  La- 
ponie,  Paris,  1788,  1  vol.  in-8°; 
•2°  Vœu  d'un  agriculteur ,  ou  Es- 
sai sur  quelques  moyens  de  remédier 
aux  ravages  de  la  grêle  et  à  la  di- 
sette des  grains^  Paris,  1788,  in- 
8°;  5°  de  l' Admission  des  Juifs  à 
l' état  civil;  Adresse  à  mes  compa- 
triotes par  un  citoyen  du  nord  de 
la  France^  Nanci ,  1790,  in-8*; 
4°  Journal  du  département  de  la 
Meurthe  et  des  déparlemens  voisins, 
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depuis  le  i5  juillet  1790  jusqu'en 
1793,  imprimé  à  Nanci;  Voyagé 
dans  la  haute  et  basse  Egypte^  fait 
par  ordre  de  l'ancien  gouverne- 
ment, 1796,  dans  lequel  on  trouve 
des  obervations  de  tout  genre, 
avec  une  collection  de  ^0  plan- 
ches ,  contenant  des  portraits , 
vues,  plans,  cartes  géographiques, 
antiquités,  plantes,  animaux,  etc., 
5  vol.  in-8°,  et  1  vol.  in-4°  de 
planches.  5°  Essai  sur  un  genre d& 
commerce  particulier  aux  iles  de 
l'Archipel,  du  Levant  ^  Paris, 
1796,  in-8°;  6°  Voyage  en  Grèce 
et  en  Turquie ,  avec  une  carte  gé- 
nérale du  Levant ,  et  des  planches 
contenant  des  costumes,  des  dan- 
ses, des  aniiTiaux,  etc.,  Paris, 
1801.  5  vol.  in-8%  et,  in-4%  i  vol. 
de  planches.  7°  Nouvelle  édition  de 
l'Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  en 
127  vol.  in-8'',  dont  les  derniers 
ont  paru  en  1 808  ,  et  dans  laquelle 
Sonnini  a  fait  entrer  près  de  80 
vol.  de  noies  et  de  supplémens.  8° 
Il  a  coopéré  au  Dictionnaire  d' his- 
toire naturelle  en  24  vol.  in-8°, 
particulièrement  j)0urla  partie  des 
oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des 
reptiles,  et  à  VAhrégé  du  cours 
d'agriculture,  en  6  vol.  in-8°  ; 
9°  enfin  il  était  le  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  pbysico  -  économique. 
<•  Sonnini,  dit-on  peut-être  un  peu 
rigoureusement,  était  un  écrivain 
infatigable  à  qui  on  reproche  avec 
raison  d'avoir  écrit  un  trop  grand 
nombre  de  volumes,  principale- 
ment dans  la  nouvelle  édition  de 
Bufibn,  qu'il  a  plus  que  doublée, 
en  sorte  que  ce  n'est  plus  l'ou- 
vrage de  BufTon,  mais  celui  de  l'é- 
diteur. ') 

SONTHONAX    (  Loris- Fran-. 
çois) .    commissaire   du    pouvoir- 
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exécutif  et  dt;pulé  au  conseil  des  pu^ée  par  Billaud-Varennes.   l\s> 
cinq-cents,  né  à  Oyonas,  départe-  furent    ariêtés  ù  leur   retour   en 
ment  de  l'Ain,  était  avocat  à  l'épo-  France.    Danton   les    poursuivait 
que  de  la  révolution  en  1789.  Il  comme  amis  de  Brissot  et  des  Gi- 
ful     successivement     envoyé     à  rondins,   et  ce  ne  l'ut  qu'après   le 
Saint-Domingue,  par  le  roi  Louis  9  tliermidor  qu'ils  obtinrent  l«iur 
XVI,  par  la  convention  et  par  le  liberté  provisoire.  Polverel  mou- 
dire<>loire.  Arrivé  dans  cette  colo-  rut  peu  de  temps  après  dans  un 
jiie  dans  un  temps  où  elle  était  en  état  voisin   de  l'indigence.   Son- 
proie  aux  plus   violentes  di.^sen-  thonax,  qui  ne  s'était  pas  plus  en- 
lions  civiles,   et  chargé  de   faire  richi  que  lui  pendant  sa  mission, 
mettre  à  exécution  le  décret  sur  fut  encore  en  butte  à  de  nouvel- 
la  liberté  des  nègres,  Sonlhonax  les  dénonciations,  qu'il  repoussa 
et  son  collègue  Polverel   éprou-  avec  force:  il  parut  à  la  barre  de  la 
vèrent  d'abord  une  vive  opposi-  convention  pour  se  justifier,    et 
tion  de  la  part  des  colons.  Bientôt  fut  enfin  déchargé  de  toute  accu- 
les deux  commissaires  furent  ac-  i-alio!»  en  l'an  4  ('79^)»  et  mis  en 
cusés   d'actes    Yi^)lens   et    cruels,  liberté   définitive.    Le    directoire 
Les  colons  prétendirent  que  ces  l'envoya  de  nouveau  dans  les  co- 
deux  délégués  du  pouvoir  exécu-  lonies    l'année    suivante,    sur   la 
tif  avaient  excité  Us  esclaves  à  se  proposition  du  ministre  de  la  ma- 
révolter    contre    leurs     maîtres,  rine  Trtiguet.   Les  députés  Blad, 
<]u'ils  étaient  cause  de  massacres  é-  Vaublanc  et  Bourdon-de-l'Oise,  le 
pou  vantables  et  des  horreurs  com-  dénoncèrent  au  conseil  des  cinq- 
mises  envers  les  blancs,  de  l'in-  cents,  à  l'occasion  de  l'affaire  de 
cendie  du  Cap  et  de  tous  les  dé-  Hugues  Montbrun,  mais  il  fut  é- 
sastres  de  cette  riche  colonie.  Les  nergiquement  défendu  par  Hardy, 
commissaires  prétendirent  que  les  qui  rappela  que  Sonthonax  avait 
noirs  n'avaient  point  éié  soulevés  été  constamment  opposé  aux  ter- 
par  eux,  que  depuis  long-temps  roristes  de  France,  persécuté  par 
des  Iraiîemens  rigoureux  avaient  Robespierre,  et  dévoué  aux  plus 
porté  ces  hommes  à  la  vengean-  sincères  amis  de  la  liberté,  pros- 
ce,    qne   d'ailleurs  leurs   accusa-  crits  au  5i  mai.  L'assemblée  élec- 
teurs blancs    appelaient  les    An-  torale  de   Saint-Domingue  l'élut 
glaisà  leurs  secours,  pourlivrer  la  député  au  conseil  des  cinq-cents, 
colonie  à  ces  ennemis  de  la  Fran-  où  il  vint  siéger    quelque   temps 
ce.   Dans  cette  lutte  terrible  des  après  le  18  fructidor  (septembre 
partis,  il  n'est  que  trop  vrai  que  ^797)-  Garan  de  Coulon  y  prit  sa 
lies  cruautés  inouïes  furent  com-  défense,  lorsque  les  anciennes  ac- 
mi^es  do  part  et  d'autre.  Sonllio-  cusations  relatives  à  ses  missions 
nax  et  son  collègue,  souvent  dé-  se    renouvelèrent,  et  s'attacha  à 
nonces  à  la  convention  nationale,  prouver  que  les  désastres  des  co- 
par  les  colons  ou  leurs  amis,  fu-  lonies  avaient  leur  source  dans  des 
rent  rappelés  et  décrétés  d'accu-  événemens  bien  antérieurs  à  l'é- 
sation  le   16  juillet    1795,  sur  la  poque  où  Sonlhonax  y  fut  envoyé, 
niotion   du  député    Bréard,    ap-  il  parut  plusieurs  fois  à  la  tribu- 
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ne,  traita  différentes  question?  re-  habileté  et  son  courage,  aux  suc- 
latives  au»  colonie? ,   et  cessa  ses  ces  de  celle  brillaule  journée.  Il 
tondions  léi^lslalives,  le  i"  prai-  passa  après  cette  campagne  à  l'ar- 
rial  an  6  (20  mai  1798).  Après  la  mée  de  Dalmatie  ,  et  fut  envoyé, 
révolution   du  18  brumaire  an  8  en  1807,  au  camp  du  grand-visir, 
(9  novembre  1799),  ^^^  nom  tut  pour  y  porter  les  conditions   de 
inscrit  sur  la  première  lisle  de  dé-  l'armistice  entre  les  Turcs  et  les 
portation,   et  lors  de  l'explosion  Russes.  Elevé  au  iirade  de  général 
de  la  machiue  infernale  au  5  ni-  de  brigade,  il  fit  en  celte  qualité, 
vôse  suivant,  il  fut  arrêté  et  con-  en    1809,   la  campagne   d'Italie, 
duit  à  la  Conciergerie.  On  recon-  contre  les  Autrichiens,  s'y  com- 
nut  cependant  bientôt  que  Son-  porta  avei- sa  valeur  accoutumée, 
thonax   n'avait  eu  aucune  part  i\  futgrièvementblessé,  et  devintgé- 
cette  entreprise  royaliste,  qui  mu-  néral  de  division  le  6  janvier  18 10. 
tila  et  coûta  la  vie  à  tant  de  per-  Il  reprit,  le  1 1  février  181 1,  le  com- 
sonnes  innocentes,  et  il  ne  resta  njandement   de   l'artillerie   de   la 
que  peu  de  temps  en  prison.  Éloi-  garde,  fit  avec  elle  la  cimpagne 
gné  depuis  des  alTaires  et  sans  em-  de  Russie,   et   mérita  d'être  cité 
ploi  public,  il  vécut  dans  Tobscu-  honorablement   aux    batailles  de 
rite;  mais  dénoncé  par  des  agens  Smolensket  de  la  jloskowa.Ilsou- 
secrets  de  la  police,  comme  ayant  tint  sa  réputation  aux  i^atailles  de 
manifesté  son  improbation  de  la  Wachau,   Léipsick  et  Hanau,  et 
conduite  tenue  par  le  général  Ro-  lorsque    l'ennemi    eut    passé     le 
chambeau  à   Saint-Domingue  en  Rhin,  il  lui  opposa  cent  batteries 
iSoo,    et  des    atroces   barbai  ies  d'artillerie  à  pied  et  à  cheval,  qu'il 
excercées  contre  les  noirs,  il  eut  venait  d'organi^r  avec  une  acli- 
ordre  de  quitler  Paris,  et  fut  mis  vite  incroyable.  Après  la  premiè- 
en   surveillance  à  Fontainebleau,  re  restauration,  en'1814,  le  roi  lui 
Il  obtint  enfin  la  permission    de  donna   le  grand-cordon  de  la  lé- 
sortir  de  cet  exil,  et  de  se  retirer  gion-dhonneur ,  le  fit  comman- 
dans  le  département  où  il  était  né.  (leur  de  Saint-Louis  et  inspecleur- 
Sonthonaxy  vécut  à  peu  près  ou-  général  d'artillerie.  En  mai  181  5» 
blié  pendant   dix  ans  encore,'  et  le  département  de  la  Nièvre  l'élut 
termina  son  orageuse  carrière  eh  membre  de  la  chambre  des  repré- 
juillet  i8i5.  sentans.  A  la  seconde  restauration, 
SORBIER  (le  comte  Jeân-Bar-  le  général  Sorbier  cessa  de  faire 
THOLOMÉ),  lieutenant-général  d'ar-  partie  de  l'armée  active, 
tillerie,  né  le  17  novembre  1762,  SOTIN  (N.),  né  à  Nantes,  de- 
entra  fort  jeune  dans  la  carjiére  vint,  en  1792,  administrateur  du 
des  armes,  et  y  obtint  un  avance-  département  de  la  Loire-Inférieu- 
ment  rapide,  qu'il  ne  dut  qu'à  ses  re.   Son  patriotisme  ne  lui  fit  pas 
talens  et  à  ses  services.    Colonel  trouver  grâce  devant  Carrier:   te 
d'artillerie  en  i8o5,  et  comman-  hideux  proconsul    le    fit    arrêter 
dant  l'artillerie  légère  de  trois  di-  pendant  son  séjour  à  Nantes  ,  et 
visions  à  la  bataille  d'Austerlilz,  mettre  au  nombre  des  1 52  citoyens 
il  contribua  puissamment,  par  sou  de   cc'te  ville   qu'il   voulait    faire 
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noyer  au  pont  de  Ce,  sous  prétex- 
te de  les  envoyer  à  Paris,  mais  à 
qui  Francastel  {voy,  ce  nom)  sau- 
va la  vie,  en  les  faisant  conduire 
en  effet  dans  la  capitale.  M.  Sotin, 
après  quelques  mois  de  détention, 
fut  rendu  à  la  liberté,  et  se  fixa  à 
Paris.  Le  directoire-exécutif  le 
nomma  son  commissaire  près 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  ensuite 
ministre  de  la  police,  en  remplace- 
ment de  M.  Cochon,  depuis  com- 
te de  l'Apparent.  En  1798,  le  di- 
rectoire, qui  voulait  diriger  à  son 
gré  les  élections,  ôta  à  M.  Sotin  le 
portefeuille  de  la  police,  et  en- 
voya à  Gênes  cet  ex-ministre,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire; il  fut  rappelé  peu  de  temps 
après  pour  avoir  inlrigué  contre 
la  cour  de  Turin.  Nommé  consul 
à  New-York ,  il  y  resta  jusqu'à  la 
cbute  du  directoire.  Après  le  18 
brumaire  an  8  (1799),  il  fut  em- 
ployé dans  les  vivres  à  l'armée  du 
llhin  ,  et  fut  nommé  commissaîi^e 
des  relations  commerciales  ti  Sa- 
vanah ,  d'où  il  revint  en  France 
en  1806.  Depuis  cette  époque  il  a 
été  perdu  de  vue. 

SOLBRANY  (  Pierre-  Auguste 
de),  né  à  Riom,  en  Auvergne, 
d'une  ancienne  famille  noble,  é- 
tait  entré  au  service  militaire  dès 
sa  première  jeunesse.  Il  avait  le 
grade  de  capitaine,  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Dragons,  à  l'épo- 
que de  la  révolution  en  1789. 
Comme  il  embrassa  avec  enthou- 
siasme la  cause  de  la  liberté,  ses 
concitoyens  l'élurent  d'abord  mai- 
re de  la  ville  de  Riom;  il  en  remplit 
pendant  trois  ans  les  fonctions  à 
la  satisfaction  générale  des  habi- 
tans  ;  et,  en  1792,  le  département 
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du  Puy-de-Dôme  le  nomma  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Soubrany  s'y  prononça,  en  plu- 
sieurs occasions,  avec  une  véhé- 
mence extrême,  et  prit  rang  par- 
mi les  républicains  les  plus  exal- 
tés; mais  après  le  procès  de  Louis 
XVI  [voy.  ce  nom),  dans  lequel  il 
vota  avec  la  majorité,  il  parut  peu 
à  la  tribune  et  dans  l'assemblée 
même,  et  fut  presque  toujours 
employé  en  mission  aux  frontiè- 
res. En  1790,11  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  et,  l'année  sui- 
vante, à  celle  des  Pyrénées-Oiien- 
tales.  Partout  il  se  faisait  aimeidu 
soldat,  dont  il  partageait  les  fati- 
gîies,  reposait  avec  lui  sous  la 
tente  ou  aux  bivouacs,  paraissait 
le  premier  aux  combats,  et  don- 
nait constamment  l'exemple  de  la 
bravoure  et  de  la  frugalité.  Con- 
duisant la  tête  des  colonnes,  lise 
distingua  particulièrement  aux  af- 
faires du  fort  Saint-Elme,  de  Port- 
Vendrcjde  Collioure,etc.Pour  son 
malheur,  Soubranv  était  rentré  ù 
la  convention  quelque  temps  a- 
vant  les  troubles  du  1"  prairial  an 
5  (20  mai  1796),  lorsque  les  ha- 
bita n  s  des  faubourgs,  excités  par 
des  factieux  d'opinions  diverses,, 
niais  réunis  pour  troubler  l'état, 
firent  un«  irruption  dans  la  salle 
de  la  convention.  Un  de  ces  é^ 
nergiimènes  ayant  crié  qu'il  fal- 
lait noiiimer  Soubrany  ,  général 
de  l'armée  d'insurrection,  il  fut 
proclamé  tel  par  la  foule  qui  é- 
tait  restée  un  moment  maîtresse 
de  l'assemblée,  et  il  eut  la  témé- 
rité d'accepter  cette  nomination 
illégale.  Il  exhorta  ses  collègues, 
proclamés  aussi  insurrectionnelle- 
ment  que  lui,  membres  du  comité 
de  sûreté-générale,  à  ne  pas  pcr- 
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mellre  que  la  journée  du  i"  prai- 
rial eût  l'i-^sue  de  celle  du  12  i^er- 
minal  (  1"  avril)  précédent.  Une 
émeute  du  même  g«nre  .  éclatée 
ce  jour-h'i,  avait  été  bientôt  étouf- 
fée par  l'énergie  des  citoyens  de 
Paris,  accourus  au  ««ecours  de  la 
convention.  Celle-ci  le  fut  pres- 
que aussi  promplement,  et  l'ordre 
ayant  été  rétabli  dans  la  soirée 
même,  Soubrany  fut  dénoncé,  par 
Bourdon-de-lOise,  comme  géné- 
ral des  révoltés.  Le  président  de 
la  convention  donna  Tordre  de  ne 
le  point  laisser  sortir  de  la  salle, 
et  sur  la  motion  de  ïallien,  il  fut 
décrété  d'arrestation.  Conduit  le 
lendemnin  uu  châtt^au  du  Taureau, 
dans  le  département  du  Finistère, 
avec  les  députés  Rornme,  Duroi, 
Duquesnoi,  Bourbotte  et  Goujon 
{voj.  ces  noms),  il  fut,  comme 
eux,  décrété  d'accusation,  peu  de 
jours  après,  amené  le  20  prairial 
(11  juin  1797)  à  Paris,  mis  en 
jugement  devant  une  commission 
militaire  spéciale,  et  condamné  à 
mort  le  26  du  mois  suivant.  L'ac- 
tion courageuse  de  ces  six  députés, 
qui  se  passèrent  de  main  en  main  le 
couteau  qu'ils  avaient  caché  dans 
leurs  vêtemens,  et  qui  s'en  frappè- 
rent chacun  à  son  tour,  a  déjà  été 
citée  {voy.  Romme).  Soubrany, 
grièvement  blessé,  fut  traîné  au 
supplice  avec  Duroi  et  Bourbotte. 
Son  corps  déchiré  laissait  aperce- 
Toir  ses  entrailles  sanglantes;  dans 
cet  état,  il  semblait  braver  encore 
ses  bourreaux,  parlait  au  peuple 
accouru  en  foule  pour  se  repaître 
de  ce  spectacle  horrible,  et  mourut 
en  criant  :  Vive  la  république  ! 

SOL'HAIÏ  Julien),  député  en 
1792,  par  le  département  de  la 
Haute -Vienne  à  la  convention  na- 
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tionale,  vota  dans  le  procès  du  roi 
la  mort  et  le  sursis.  Il  passa  après 
la  session  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  parla  fréquemment 
sur  les  finances  et  sur  l'administra- 
tion de  la  Belgique,  et  se  pro- 
nonça contre  l'établissement  des 
impôts  de  barrières  .  du  droit  de 
passe  et  du  sel.  M.  Souhait  sortit 
du  corps-législatif  le  20  mai  1798, 
et  fut  nommé  directeur  des  do- 
maines du  déparlement  du  Nord; 
il  en  exerçait  encore  les  fonctions 
en  181  (5,  lorsque  la  loi  dite  d'am- 
nistie le  força  à  quitter  la  France. 
11  s'est  réfugié  chez  son  beau-frè- 
re, au  Si  m  pion. 

SOLHA.Âl  (le  COMT&  Joseph), 
lieutenant-général  ,  grand'-croix 
de  la  légion-d"honneur ,  gouver- 
neur de  la  5^  division  militaire, 
né  le  5i  avril  1760,  à  Lubcrsac, 
département  de  la  Corrèze,  ap- 
partient à  une  famille  riche  et 
honorable;  il  servit  fort  jeune  corn- 
mecavalierau  régimentde  Pioyal- 
cavalerie.  La  nature  le  doua  d'une 
force  prodigieuse,  d'une  très-haute 
taille,  et  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve;  il  joint  à  ces  qualités  une 
connaissance  approfondie  de  l'art 
de  la  guerre.  Sa  fortune  patrimo- 
niale et  sa  réputation  de  bravoure 
lui  donnèrent  une  grande  influen- 
ce lors  de  la  révolution,  et  le  por- 
tèrent rapidement  aux  premiers 
grades  militaires.  Sa  première 
campagne,  comme  ofTioier-supé- 
rieur,  justifia  le  choix  de  ses  com- 
patriotes, qui  l'avaient  élevé  au 
commandement  du  bataillon  de 
la  Corrèze;  il  se  distingua  parti- 
culièrement à  la  bataille  de  Jem- 
mapes.  Outre  un  grand  nombre 
d'occasions  où  il  déploya  ses  la- 
lens  militaires  et  son  intrépidité. 
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on  lui  dut  en  grande  partie  la  vic- 
toire de  Monlcasscl,  la   prise  de 
Courtrai,et  les  avantages  obtenus 
à  Moëscroen ,  à  Hooglede  et  PuT- 
flech.  Les  représenlans  du  peuple, 
piqués  du   peu  d'égards  qu'il  leur 
témoignait,  crurent  trouver  l'oc- 
casion de  s'en  venger,  en  le  Taisant 
charger  de  l'atlaqne  de  Nimègue, 
regardée  comme  imprenable;  mais 
il  triompha  de  tous  les  obstacles, 
et  cette  place  tomba  en  son  pou- 
voir le  8  novembre  179-1-  En  sep- 
tembre 1796,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  des  départemens 
réunis,  passa  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin,  et  y  servit  encore  avec  suc- 
cès, en  i3oo,  sous  les  ordres  du 
général    Moreau.     Son    ancienne 
liaison  avec  ce  généra!  et  avec  Pi- 
chegru,  et  peut-être  aussi  sa  mé- 
sintelligence avec  le  premier. con- 
sul Bonaparte,  qu'il  accusait  haute- 
ment d'ambition,  lecon)i)romirent 
en  1804,  dans  la  conspiration  de 
Georges  Cadoudal;  il  fut  enfermé 
à  l'Abbaye  et  mis  au  secret,  enfin 
destitue  après  le  jngement,  et  ne 
fut  réemployé  qu'en  juillet  1807. 
En  1808,  on  l'envoya  en  Catalo- 
gne,  et  son    arrivée   fut   signalée 
par  le  combat  d'Olot,  où  il   bat- 
tit complètement    les   Espagnols 
et  s'empara  de  cette  ville;   quel- 
ques jours  après,  il  défit  l'armée 
de  Reding  à  Valse,   où  ce  général 
fut  tué.  L'armée  du  général  Sou- 
ham  ,  réduite  à   10,000  hommes, 
défendit  Yich,  le  20  février  1810: 
cette  place   était  attaquée  par  O- 
Donnell et  25,000 combattans  tirés 
des  meilleures  troupes  ennemies  et 
des  vieilles  garnisons  espagnoles. 
Le  général  Souham  sortit  à  la  tête 
de  ses  bataillons,  et  marcha  le  pre- 
uiier  au  feu  ,  selon  son  habitude, 
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mais  tout-à-coup  une  balle  tirée 
d'assez  près  pour  qu'on  pût  entei»- 
dre  distinctement  ces  mots  :  «  por 
el  gênerai  S ouliain,  »  vint  le  frap- 
per au-dessous  de  l'œil;  sa  chute 
répandit  la  terreur  et  ta  conster- 
nation dans  les  premiers  rangs, 
qui  se  retirèrent  en  désordre 
entraînant  le  reste  de  l'armée.  Le 
général,  que  quelques  ofliciers  re- 
levèrent et  emportaient  du  champ 
de  bataille  ,  s'aperçut  de  ce  mou- 
vement, et,  malgré  les  prières  de 
son  état-major,  se  fit  extraire  la 
balle  à  l'instant  même  et  sur  les 
lieux.  Soutenu  sur  son  cheval  par 
ses  deux  aides-de-camp,  les  braves 
Dumas  et  Fayoux,  il  retourna  au 
feu  à  la  tête  de  ses  soldats,  dont 
l'ardeur  et  l'enthousiasme  furent 
à  l'instant  ranimés  par  l'exemple 
de  leur  chef  intrépide.  L'ennemi, 
qui  s'était  retranché  sur  une  mon- 
ta^Mie,  et  qui  croyait  sa  position 
inexpugnable,  fut  culbuté  au  pas 
de  charge  et  à  la  baïonnette,  et  sa 
déroute  fut  complète:  son  artille- 
rie, ses  bagages  et  3,000  prison- 
ni<;rs  restèrent  au  pouvoir  des 
Trancais.  La  blessure  grave  du 
général  Souham  ,  envenimée  par 
le  mouvement  de  la  journée  ,  le 
força  de  quitter  son  commande- 
ment. A  peine  fut-elle  cicatrisée 
qu'il  reçut  l'ordre  d'aller  raMier 
les  débris  de  l'armée  de  Portugal, 
qui  venait  d'être  défaite  aux  Aro- 
piles;  il  les  réunit  à  Poncorbo  à 
l'armée  du  Nord,  et  ce  fut  avec 
ces  troupes, consternées  d'un  échec 
récent,  qu'il  marchasur  Burgos,  et 
en  fit  promptement  lever  le  siège. 
Dans  cette  campagne,  il  se  trouva 
souvent  en  présence  de  loid  Wel- 
lington et  le  battit  en  toute  occa- 
sion, particulièrement  à  Torque- 
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mada,  qu'il  lui  fit  abandonner, el!^'. 
pour^uivîl  jusqu'à  la  posiliou  fii- 
vorile  de?  Aropiles,  de  Tiuitre  côté 
de  la  Tonnes.  Mais  les  échos  de  ces 
rochers  ne  devaient  plus  répéter  les 
cris  de  gloire  de  Tannée  anglaise  : 
le  général  AVellington  lut  baitu 
de  nouveau  ;  on  lui  fit  4'5oo  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  Irou- 
Tait  le  lieutenant-général  lord  Pa- 
get.  C'en  était  fait  de  l'armée  bri- 
tannique si  le  roi  Joseph  eût  jngé 
nécessaire  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  corps  d'armée  qu'il  com- 
mandait en  personne  resta  muet, 
malgré  les  prières  et  les  représen- 
tations du  général  Souham,  qui, 
par  suite  d'une  discussion  fort  vive 
avec  ce  prince,  partit  sur-le-champ 
pour  la  France.  Envoyé  en  Alle- 
magne, après  avoir  organisé  deux 
divisions  à  \iayence,  il  pas^a,  eu 
18 12,  le  Rhin  à  la  tête  du  corps  d'ob- 
servation. En  18 13,  il  combattit 
à  Lutzen,  à  la  tête  du  5'  corps, 
qu'il  commandait  en  l'absence  du 
maréchal  Ne}, qui  avait  suivi  l'em- 
pereur à  Léipsick.  Il  fut  trompé 
par  la  fausse  attaque  que  soute- 
nait le  général  Lauristou,  et  ce  fut 
dans  ces  plaines  que  14,000  colis- 
crits,  q«ii  voyaient  le  feu  ptiur  la 
première  fois,  combat  tirent,  de  puis 
9  heures  du  matin  jusqu'à  5  heu- 
res et  demie  du  soir,  les  efforts  des 
armées  russe  et  prussienne  réu- 
nies et  commandées  par  l'empe- 
reur Alexandre  et  le  roi  Guillaume 
en  personne.  Les  hauts  faits  de 
cette  mémorable  journée  sont  trop 
connus  pour  qu'on  les  rapporte 
ici ,  et  personne  n'ignore  que  ce 
fut  au  général  Souham  qu'on  dut 
cette  victoire  éclatante.  L'empe- 
reur dit  à  cette  occasion  :  Il  y  a 
viiig-l  ans  que  je  commande  des  ar- 
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jnérs  françaises  i  et  Je  n'ai  pas  en-- 
corc  vu  autant  de  braxoure  et  de  dé- 
vouement. Le  général  Souham  ne 
profita  pas  pour  lui  des  bonnes 
dispositions  du  souverain  ,  mais  il 
lui  demanda  la  fin  de  la  captivité 
du  général  Dupont  (le  lieutenant- 
général  Dupont  était  encore  déte- 
nu au  château  de  Ham,  où  il  avait 
été  enfermé  depuis  sa  funeste  capi- 
tulation de  Bayien  :  il  est  compa- 
triote et  ami  d'enl'ance  du  général 
Souham).  Il  obtint  cette  grâce,  l'ut 
nommé  sur  le  champ  de  bataille 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  reçut  un  grand  nombre 
de  récompenses  pour  les  5,2uo 
braves  qui  seuls  restaient  encore 
de  son  corps  d'armée.  En  1814,  le 
général  Souham  commandait  la 
division  de  réserve  à  Moret;  il  re- 
çut l'ordre  de  se  transportera  No- 
gent,  et  de  là  à  iMontereau,  où  il 
couvrit  la  retraite  de  l'armée;  il 
se  retira  ensuite  à  Essonne,  où  sa 
division  fut  réunie  au  corps  d'ar- 
mée du  duc  de  Raguse  :  ce  lut  sous 
les  ordres  de  ce  maréchal  qu'il  ter- 
mina la  campagne  de  1814.  Au 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  20^  division  ,  ne  fut 
point  employé  dans  \ts  cent  jours, 
en  18  1 5,  et  devint,  en  1816,  ins- 
pecteur-général d'infanterie;  en- 
fin,  le  12  août  1818,  gouverneur 
de  la  5^  division  militaire. 

SOl.LES  (le  comte  Jérôme), 
rvé  à  Lectoiu^e,  département  du 
Gers,  le  24  ''^oût  1760,  entra  com- 
me simple  soldat,  en  1770,  dans  le 
régiment  de  Hainauit,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  ca- 
pit;iine  ,  et,  en  1794,  à  celui  de 
chef  de  bataillon.  Il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  d^i  Pyré- 
nées-Orientales, et  celles  d'Italie 
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en  J796  et  1797.  Chef  de  batail- 
lon de  la  garde  des  consuls,  en 
1800,  il  combattit  à  Marengo  ,  où 
le  premier  consul  lui  décerna  un 
sabre  d'honneur;  devint,  en  1802, 
chef  de  brigade  de  cette  même 
garde,  et  général  en  i8o5.  Le 
roi  de  Bavière  le  nomma  cheva- 
lier de  son  ordre  le  29  mars  1806. 
Le  général  Soûlés  se  signala,  par 
des  actions  de  bravoure,  dans  les 
campagnes  de  1806  et  1807,  et 
prit  part  aux  succès  des  batailles 
d'Iéna,  d'Eylau  et  de  Friediand. 
Élu  candidat  au  sénat-conserva- 
teur par  le  département  du  Gers, 
il  y  fut  admis  le  9  août  1807  ;  ob- 
tint en  1809  le  grade  de  général 
de  division,  et  présida  le  collège 
électoral  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales en  i8i3.  Le  roi 
le  nomma  pair  de  France  le  4  juin 
1814,  etensuitechevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  comte  Soûlés,  n'ayant 
pas  occupé  de  place  pendant  les 
cent  jours ,  en  181 5,  a  continué 
de  faire  partie  de  la  chambre  des 
pairs. 

SOULHIÉ  (J.),  député  en  1798 
par  le  département  du  Lot  au  con- 
seil des  cinq-cents,  y  proposa  des 
amendemens  au  projet  de  loi  sur 
la  conscription  militaire,  présenté 
par  le  général,  depuis  maréchal 
Jourdan,  et  s'opposa  à  l'adoption 
d'un  autre  projet  relatif  aux  émi- 
grés et  déporté?.  INommé  secré- 
taire le  21  avril  1799,  ''  parla  en 
faveur  de  l'élection  d'Antonelle, 
député  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  et  proposa,  dans 
la  séance  du  20  juin,  de  donner 
au  directoire  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  déporter  les  ministres 
de  tous  les  cultes  qui  troubleraient 
l'ordre  public,  Soulhié  parla  dans 
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la  discussion  qui  eut  lieu  pour  dé- 
clarer la  patrie  en  danger.  Dans 
la  séance  du  27  octobre  ,  il  dé- 
fendit le  projet  de  loi  qui  frappait 
de  mort  les  auteurs  des  traités  faits 
contrairement  à  la  constitution; 
il  se  montra  opposé  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  fut  le 
lendemain  même  exclu  du  corps- 
législatif;  cependantil  fut  emploj^é 
par  le  gouvernement  consulaire 
en  qualité  de  sous-inspecteur  aux 
revues,  et  devint  ensuite  inspec- 
teur dans  la  10*=  division  militaire. 

SOULIER  (le  baron  Jean- An- 
toine) ,  général  de  brigade,  né  le 
27  février  1766  ,  entra  au  service 
au  conmiencement  de  la  révolu- 
tion et  passa  successivement  par 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  co- 
lonel d'infanterie,  avec  lequel  il  fit 
la  guerre  d'Espagne.  Le  6  août 
1811,  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  le  27  août  1812,  il  bat- 
tit complètement  les  généraux 
Longa  et  Alarquesito  près  de  Bil- 
bao,  opéra  ensuite  sa  jonction  avec 
le  général  en  chef  Caffarelli ,  et 
contribua  puissamment  à  la  prise 
de  cette  ville.  Peu  après  sa  rentrée 
enFrance,  il  reçut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'houiieur 
le  28  juin  i8i3.  Le  roi  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  en  1814» 
Au  retour  de  Napoléon,  en  18  i5, 
il  fut  employé  à  l'armée  des  Al- 
pes, dans  la  2*  division  des  gardes 
nationales  du  7*  corps.  Depuis 
cette  époque,  il  a  cessé  de  figurer 
dans  le  nombre  des  généraux  en 
activité. 

SOULIGNAC  (J.  B.  ),  avocat 
en  1789  ,  fut  nommé,  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haute- 
Vienne.  Son  vote  modéré  dans  le 
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procès  de  Li^iis  XVI,  le  fit  décré-     tails  d'une  division,  avec  laquelle 
ter  d'arrestation  lors  du  coup  d'é-  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Kaisers- 
tatdu  5i  mai.  Mis  en  liberté  après     laulern  ,   que  les  Français  perdi- 
la  chute  de  Robespierre,  il  rentra  rent  (5  frimaire].  L'ennemi    occu- 
dansla  convention. Upassa  ensuite  pait  les  Vosges  ;   le   général   Ho-, 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il  che  devait  reprendre  les  lignes  de 
devint  secrétaire  le   19  juin  1796.  Wissembourg  et  débloquer    Lan- 
M.  Soulignac  présenta  un  rapport  dau.  Pour  y  parvenir,   il  dirigea 
relatif  à  l'organisation  de  la  haute-  l'armée  de    la  Moselle  par  Nider- 
cour  de  Vendôme,  sortit  du  con-  broun,    Werth  ,  et    sur   AVissem- 
seil  en  1 798  ,  et  fut  nommé,  après  bourg,  confiant  au  capitaine  Soult 
l'établissement  du   gouvernement  le   commandement    d'un    corps  , 
consulaire,  juge  au  tribunal  d'ap-  détaché  pour  enlever  le  camp  de 
pel  du  département  de  la  Haute-  Marsthal.  Le   succès  du  capitaine 
Vienne,  dont  il  continua  de  faire  fut   complet;    deux   drapeaux   et 
partie  jusqu'en  1822,  époque  où  grand  nombre  de  prisonniers  tom- 
11  fut  mis  à  la  retraite.  bèrent  en  son  pouvoir.  Le  5  nivô- 
SOLLT   (  JEA>'-DE-DiEr) ,   duc  se  suivant,   à  la  bataille  de  AVis- 
deDalmalie,  maréchal  de  France,  sembourg,  où  il  commandait  l'at- 
né  à  Saint-Amans,  département  du  taque  de  gaucho,  il  réussit  égale- 
Tarn,  le  29  mars   1769,  entra  au  ment  à  chasser  les  Autrichiens  des 
service  le  1  5  avril    1780,  dans    le  hauteurs    du   pigeonnier.  Le  len- 
régiment  Royal-infanterie  (20*),  demain  ,    le    général    Hoche    lui 
où  il  reçut   ses  premiers  grades,  donna  le  commandement  du  camp 
A  la  fin  de  1791,  le  maréchal  Luck-  de  Roth,  occupé  par  une  brigade; 
nerle  chargea  de  l'instruction  du  plus  tard,  il  l'employa  au  siège  du 
premier  bataillon  du  Haul-Rhin  ,  fort  Louis,  d'où  il  passa    dans  le 
auquel  il  fut  attaché  en  qualité  de  Palatinat,  pour  y  remplir,  sous  les 
sous  -  lieutenant     de    grenadiers,  ordres   du   général   Lefebvre,   les 
Deux   mois   après,  le  bataillon  le  frKictions  de  chef  d'état-major  de 
nomma,  par  acclamation,  adju-  l'avant-garde  de  l'armée.  L'armée 
dant-major  et  ensuite  capitaine,  de   la    Moselle  ,   après   avoir    été 
Le  29  mars,  1795,11  se  distingua  remplacée    dans  le  Palatinat  par 
au   combat  d'Oberfelsheim,  sous  celle  du  Rhin,  revint  sur  la  fron- 
le  général  Custines.  L'intelligence  tière    des    Ardennes  ,    ayant   son 
qu'il  déploya  dans  cette   circons-  avant-garde  placée  à  Metzerwiss, 
tance  lui   valut   d'être  chargé  de  près  Thionville.  Le  général   Jour- 
diriger,  dans  les  Vosges,  les  opé-  dan  vint  en  prendre  le   comman- 
rations  de   deux  bataillons  desli-  dément  et  la  mit  aussitôt  en  cam- 
nés   à  reprendre  le  camp  de   Bu-  pagne.    Deux    combats  furent  11- 
dehthal,  qui  avait  été  livré  à  l'en-  vrés      simultanément     à    Arlon. 
nemi  par  la  défection  du   général  Soult,  devenu   adjudant-général, 
d'Arlandes.  Le  29brumaire  an  2  ,  chef  de    bataillon   (le  19  pluviôse 
le  général  en  chef,  Hoche,   Tap-  an  2),  et  adjudant-général,   colo- 
pela  à  l'état-major  de    l'armée  de  nel   (le  25  floréal  an  2),  sous  les 
la  Moselle,  et  le  chargea  des  dé-  ordres  du  général   Lefebvre  ,  s'y 
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fit  remarquer  par  son  talent  et  sa 
bravoure.   L'armée  se  porta  de  là 
sur  Ja  Sambre,  par  Marche  en  Fa- 
mine, ftparDinant,  etc.,  pour  se 
trouver     aux   deux     batailles    de 
Fleurus,  dont  la   dernière   assura 
la  conquête  de  la  Belgique  jusqu'au 
Rhin  ,  et  celle  de  la  Hollande.   Le 
colonel  Soult  se  fit  remarquer  par 
sa  valeur  et  par  l'habileté  des  dis- 
positions qu'il  fut  à  même  de  pro- 
poser au  général   Lelebvre,  sur  la 
division  duquel  les  efforts  des  en- 
nemis étaient  principalement  diri- 
gés. A  cette  dernière  bataille,  les 
divisions  des  Ardennes,  comman- 
dées par  le  général  Marceau,  ve- 
naient   d'être   repoussées  par  les 
Autrichiens  ;    elles    se     retiraient 
dans  le  plus  grand  désordre  sur  la 
Sambre,  laissant  la  droite  de  l'ar- 
mée   entièrement    à     découvert. 
Marceau,    environné  de  quelques 
olficiers   et   de  ses   ordonnances , 
désespéré  de   la  défection  de   ses 
troupes,    cherchait  une  mort  ho- 
norable autour  du  moulin  de  Fleu- 
rus,  où   les   Autrichiens    se  por- 
taient en  masse.  Le  colonel  Soult 
le  joignit  en  ce  moment,  et  lui  re- 
présentant son    inutile  témérité  : 
«  Tu  veux  mourir,  Marceau,  lui 
»  dit-il,  et  tes  soldats  se  déshono- 
«rent;  va  les  chercher,  ramène- 
))les  au    combat  :. il  te   sera   plus 
»  glorieux  de  vaincre  avec  eux.  » 
Eu    effet ,     MarceUu    écoute    son 
ami;  il  court  après  ses  divisions, 
les    rallie,  et    revient  avec  elles 
prendre    part    aux  succès    de . la 
journée.    Vainqueur  à  Fleurus,  le 
général  en    chef,  Jourdan,  porta 
l'armée  de   Sambre-et-Meuse  en 
avant,  pour  lui  faire  prendre  pos- 
session   de    la    Belgique  jusqu'au 
Rhin,  ce  qui    doima   lieu    à  plu- 
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sieurs  engagemens  trè^-sérieux  an 
passage  de  la  Meuse,  sur  l'Ourthe 
et  la  Roër.  L'a  vaut- garde   du  gé- 
néral Lefebvres'y  montra  avec  sa 
vaillance  accoutumée,  surtout  à 
Linnich,  où  le  colonel  Soult  eut 
encore  l'occasion  de  contribuer  au 
succès      djc     l'action     infiniment 
meurtrièrequi  s'y  livra.  Peuaprès 
que  l'armée  française  fut  arrivée       I 
sur  le  Rhin,  il  reçut  le  brevet  de 
général  de  brigade  le  20   vendé- 
miaire an  3  (novembre  1794)?  et 
en   cette  qualité,   il  passa  dans  la 
division    du  général  Harty,  pour 
être  employé,  sous  ses  ordres,  au 
blocus     de  Luxembourg   jusqu'à 
la  reddition  de  cette   place.  L'ar- 
mée passa  le  Rhin  et  se  porta  sur 
le  Mein.  Au  retour  de  cette  expé- 
dition, qui  ramena  les  Français  sur 
le   Rhin,   le  général  Soult  fut  de 
nouveau  employé  à  la  division  du 
général  Lefebvre,  son  ami,  qui  lui 
confia    ses   troupes  légères.  A  la 
reprise  des  hostilités,  cette  avant- 
garde  faisait  partie  du  corps  com- 
mandé par  le  général  Rléber;  elle 
se    dirigea   avec     l'armée    sur    le 
Mein.    Le  général  Soult  livra    les 
combats  du  passage  de  la   Sieg, 
d'Enest  et  d'Usnach,  et  le  lende- 
main, il  commandait  l'attaque  de 
gauche  à  la  bataille  xi'Alten-Kir- 
chcn,   où  les  Autrichiens   furent 
entièrement  défaits.  Les  Français 
étant  revenus  sur  la  Lahn ,  ils  fu- 
rent forcés,  à  la  suite  de  plusieurs 
combats,  de  se  retirer  sur  le  Rhin. 
Le  général  Soult,  qui  avait  été  dé- 
taché avec  trois  bataillons  et  1  5o 
hommes  de  cavalerie,  pour  cou- 
vrir et  éclairer  la  gauche  de  l'ar- 
mée à  Herborn,  ignorait  ce  mou- 
vement, lorsque  tout-à-coup  il  se 
trouve  enveloppé  par  4j000  cava- 
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liersennenii*;mais  les  Autrichiens,  ju.-;qa'aux  frontières  de  la  Bohême, 
malgré  leurs  tfForls,  ne  peuvent  Dans  ce  mouvement,  il  obtint  di- 
l'empêcher  de  rallier  se.s  déta-  vers  succès,  et  s'empara  de  la 
chemens  et  de  se  mettre  en  mar-  forteresse  de  Konigshoffen.  Arrivé 
the  pour  Uuceuhourg,  où  il  e.-pé-  sur  la  ^'ab,  le  général  en  chef, 
rait  rejoindre  l'armée.  Menacé  Jourdan,  avait  laissé  une  grande 
d'être  taillé  en  pièces,  sommé  distance  entre  la  droite  de  son  ar- 
plusieurs  fois  de  mettre  bas  les  niée  et  la  gauche  de  l'armée  du  Rhin 
armes,  il  refuse,  répond  par  des  qui  n'était  pas  encore  à  la  hauteur 
coups  de  fusil,  et  pendant  cinq  de  Ratisboiine.  L'archiduc  Charles 
heures  que  dure  l'engagement,  en  profita;il  passahabiiemcntentre 
repousse  sept  charges  générales  les  deux  armées,  et  batlit  à  Neu- 
sans  être  entamé  ni  avoir  ralenti  mark  le  général  Dernadotle  ,  qu'il 
son  mouvement.  Enfin  l'ennemi ,  poursuivit  jusqu'à  Viuzboiirg.  Le 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  général  Jourdan,  pressé  de  rallier 
considérables,  se  voit  contraint  de  sur  ce  point  ses  troupes,  et  de 
l'abandonner,  et  le  laisse  conti-  livrer  bataille  à  l'ennemi,  y  porta, 
nuer  tranquillement  sa  route,  avec  rapidité,  une  partie  de  ses 
sans  lui  avoir  tué  un  seul  hom-  divisions.  L'avant-garde  ne  pou- 
me.  Cetle  brillante  retraite  lui  fit  vait  y  prendre  part;  elle  était  à 
le  plus  grand  honneur.  Après  dix  gauche  sur  une  autre  direction, 
jours  de  repos  seulement,  on  se  soutenant  à  Striilendorft  un  com- 
porta en  avant;  cetle  fois,  l'avant-  bat  ineurtrier;  mais  elle  dut  ce- 
garde  du  généra!  Lefebvre  tenait  der  au  nombre,  et  se  relira,  lais- 
la  gauche;  elle  prit  sa  marche  par  sant  le  général  Soult,  détaché  à 
Siégen,  et  livra  un  très-brillant  trois  lieues  sur  la  gauche,  sans 
combat  au  milieu  des  neiges,  sur  pouvoir  lui  donner  connaissance 
la  montagne  dile  Ralte-Eig,  où  les  de  son  mouvement.  11  n'en  fut 
Autrichiens,  entièrement  défaits,  instruit  que  par  la  présence  de 
éprouvèrent  une  perte  de  4»ooo  l'ennemi,  et  par  la  canonnade,  qui 
hommes.  Le  général  Soult  y  prit  déjà  se  faisait  entendre  sur  ses 
une  part  très-distinguée.  On  se  derrières;  aussitôt  il  rassemble  ses 
battit  le  même  jour  à  Allen-Rir-  troupes  ,  annonce  le  projet  de 
chen,  et  la  position  que  les  enne-  marcher  sur  Culmhach  ou  sur 
mis  avaient  sur  la  Lahn  fut  per-  Lichtenfurl,  d'y  passer  le  Mein,  et 
due  pour  eux,  par  l'abandon  for-  d'entraîner  de  ce  côté  les  Autri- 
cé  de  leurs  lignes  de  Neu-Kir-  chiens  qui  lui  sont  opposés.  Cette 
chen.  Alors  l'armée  se  dirigea  de  fausse  manœuvre  lui  réussit;  il 
nouveau  sur  le  Mein,  et  dut  livrer  revient  sur  ses  pas,  passe  à  tra- 
la  bataille  de  Friedberg  pour  éloi-  vers  l'ennemi  qui  lui  avait  coupé 
gner  l'ennemi.  Le  général  Soult  la  communication  avec  Bamberg, 
contribua  efficacement  au  succès  et,  au  déclin  du  jour,  se  présente 
decette  journéemémorable.  Il  fut  devant  l'aunach  ,  à  l'armée  fran- 
chargé  ensuite  d'éclairer  avec  un  çaise,  qui,  déjà  sur  la  rive.gau- 
corps  détaché,  la  gauche  de  l'ar-  che  du  Mein,  depuis  plusieurs 
mée  5  dans  la  marche  qu'ciiè   fit  heures,  le  croyait  perdu.  L'aruaée 
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arriva  sur  le  Rhin;  le  général 
Ueurnonville  vint  en  prendre  le 
commandement  ,  et  détacha  le 
général  Soult  dans  le  Hundsriick, 
pour  éclairer  Textrênie  droite.  , 
jusque  devant  Mayence.  Il  y  eut 
alors  un  armistice.  A  la  reprise 
des  hostilités,  le  général  Hoche , 
qui  avait  remplacé  le  général 
Beurnonville  ,  confia  de  nouveau 
au  général  Soult,  le  commande- 
ment d'un  corps  détaché,  qui  for- 
mait l'avant-garde  de  Taile  gau- 
che, aux  ordres  du  général  Cham- 
pionnet.  Divers  engagemens  eu- 
rent lieu  jusqu'à  Tarrivée  de  l'ar- 
mée sur  kl  Lahn,  où  elle  fut  offi- 
ciellement prévenue  de  l'armis- 
tice général  signé  à  Lœhen.  La 
paix  de  Campo-Formio  étant  fai- 
te,  on  organisa  sur  le  Rhin  une 
nouvelle  armée,  dite  de  Mayence, 
au  commandement  de  laquelle  le 
général  Joubert  fut  appelé.  Il 
nomma  le  général  Soult  pour  com- 
mander la  5""*  division,  et  lui  fit 
occuper  la  Westphalie.  Les  négo- 
ciations de  Rasîadt  ayant  été 
rompues  par  un  triple  assassinat, 
le  générai  Jourdan  fut  appelé  au 
commandement  de  l'armée  du  Da- 
nube ,  qui  s'organisait  à  Stras- 
bourg ;  il  employa  le  général 
Soult  à  l'avant-garde,  sous  les  or- 
dres du  général  Lefebvre.  L'ar- 
mée, après  avoir  passé  le  Rhin, 
se  porta  à  la  tête  des  débouchés 
des  montagnes  Noires  ;  ensuite 
elle  s'avança,  par  P  fu  lie  ndorff,  jus- 
qu'au-delà d'Ostrach.  De  ce  côté, 
les  hostilités  n'avaient  pas  encore 
commencé,  car,  de  part  et  d'au- 
tre, on  paraissait  attendre  des  or- 
dres définitifs,  quoique  vers  les 
Grisons  ,  à  Friedkirch  ,  l'armée 
d'Helvélie  livrât  sans  succès,  de- 
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puis  plusieurs  jours,  de  sanglans 
combats.  Mais  pour  se  rapprocher 
de  ce  théâtre,  le  général  Jourdan 
faisaiten  sortedegagnerdu  terrain, 
par  la  droite  du  lac  de  Constance  , 
et,  en  avançant,  facilitait  la  con- 
centration des  Autrichiens.  Le  19 
mars,  le  général  Soult  était  à  lu 
tête  des  troupes  légères  de  l'a- 
vant-garde, à  reconnaître  la  posi- 
tion des  ennemis,  surles  hauteurs 
de  Ilorskirch  et  Saulgen  ;  le  com- 
bat s'engagea  ;  il  devint  très-vif, 
et  dura  tout  le  jour.  Le  lende- 
main, les  Autrichiens,  conduits 
par  l'archiduc  Charles,  vinrent 
attaquer  l'avant-garde  sur  l'Os- 
trach,au  villagede  ce  nom.  L'ac- 
tion fut  des  plus  acharnées,  et, 
pendant  presque  toute  une  jour- 
née, 6,000  Français  eurent  à  com- 
battre contre  25,ooo  Autrichiens. 
Malgré  les  plus  grands  efforts  pour 
se  soutenir  ,  il  fallut  céder  au 
nombre,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables.  Le  général 
Lefebvre  y  fut  grièvement  blessé. 
Le  général  Soult  se  trouvait  le 
moins  ancien  des  généraux  em- 
ployés à  l'avant-garde;  néanmoins 
le  général  Jourdan  lui  en  confia  le 
commandement.  Dans  cette  vi- 
goureuse affaire,  un  bataillon  d'in- 
fanterie étant  repoussé,  se  sauvait 
dans  le  plus  grand  désordre;  le 
général  Soult,  un  drapeau  à  la 
main,  s'élance  aussitôt  au  milieu 
des  fuyards,  les  ramène  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  leur  fait  effacer  la 
honte  d'avoir  voulu  éviter  le  dan- 
ger, et  pour  la  troisième  fois,  les 
Autrichiens  sont  repoussés  au-delà 
de  rOstrach.  Mais  l'armée  dut  le 
soir  même  se  retirer  sur  Pfullen- 
dorff  et  ensuite  sur  Eugeu.  Le  gé- 
nérai Jourdan  ,  voulant  tenter  un 
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nouvel  effurl,  fir  de?  dispositions 
pour  la  porter  en  avant.  Les  divi- 
î'ions  avaient  chacune  une  direc- 
lion  particuli»  re  ;  celle  de  Tavanl- 
jjarde  était  sur  Eniingen  et  sur 
Liebtingen.  En  débouchant  sur  ce 
dernier  endroit,  le  général  Soalt 
joignit  Fennemi,  lui  enleva  2,000 
hommes  et  quelques  pièces  de  ca- 
non. On  crut  le  succè-^  de  la  jour- 
née assuré  ;  mais  bientôt  l'engage- 
ment de«»'int  2:énéral  sur  tout  le 
Iront  de  l'armée.  Le  général  en 
chef  poussa  alors  l'avant -garde 
dans  la  direction  de  Stockach. 
Parvenue  au  milieu  du  bois,  elle 
rencontra  l'armée  autrichienne  , 
que  l'archiduc  Charles  conduisait 
en  personne,  et  le  combat  recom- 
mença avec  fureur.  Le  général 
Soult  suppléa,  par  l'audace  de  ses 
bonnes  dispositions,  à  rinfériorité 
de  ses  forces;  cependant,  les  Fran- 
çais durent  revenir  s'appuyer  de 
Liebtingen.  Une  charge  de  cavale- 
rie qui,  en  apparence,  devait  ob- 
tenir un  brillant  succès ,  fut  mal 
dirigée,  et  le  général  en  chef  fail- 
lit être  pris  :  la  nuit  sépara  les 
combattans.  Il  y  avait  du  péril  à 
rester  jusqu'au  lendemain  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  on  ne 
pouvait  le  quitter  sans  compro- 
mettre le  salut  d'une  partie  de 
l'armée.  Le  général  Soult  reçut 
pourtant  l'ordre  de  se  retirer  pen- 
dant la  nuit;  mais  sur  ses  repré- 
sentations réitérées,  le  général  en 
chef,  qui  lui  accordait  une  grande 
confiance,  l'autorisa  à  se  conduire 
comme  il  le  jugerait  utile  :  tout  fut 
sauvé  par  cette  heureuse  ténacité. 
Au  jour,  les  ennemis,  six  fois  plus 
nombreux  que  lui,  vinrent  l'atta- 
quer; il  les  reçut  à  coups  de  mi- 
traille,  les  repoussa,  les   contint 
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tout  le  jour  et;  la  nuit  suivante,  il 
passa  ie  Dariube  à  Duîtingen,  san^ 
avoir  éprouvé  aucune  perte.  L'ar- 
mée prit  position  au  débouché  des 
montagnes  Noires  ,  que  l 'avant- 
garde  ,  aux  ordres  du  général 
Soult,  fut  principalement  chargée 
de  défendre.  Il  y  eut  plusieurs 
combats,  à  la  suite  desquels  elle 
revint  sur  le  Rhin.  Le  général  en 
chef,  iUasséna,  réunit  alors  à  son 
commandement  toutes  les  troupes 
qui  la  composaient,  sous  la  déno- 
mination de  nouvelle  armée  du  Da- 
nube, et  y  appela  le  général  Soult, 
promu  au  gracie  de  général  de  di- 
vision (2  floréal  an  y).  Les  Suisses 
étaient  divisés  par  des  jalousies 
réciproques;  la  guerre  qui  se  fai- 
sait chez  eux,  les  avait  encore  af- 
faiblis; mais  tous  se- rappelaient 
avec  orgueil  leur  indépendance  , 
et  cherchaient  à  rétablir  les  can- 
tons de  Schwitz,  Uriet  Underwald, 
qui ,  excités  par  des  influences 
étrangères,  venaient  de  prendre 
les  armes.  Des  voies  de  fait  s'y 
étaient  commises;  les  divisions  de 
la  droite  de  l'armée  avaient  perdu 
leurs  communications.  Un  grand 
nombre  de  Français,  même  des 
délachemeus,  y  avaient  été  arrê- 
tés ;  on  les  retenait  dans  des  ca- 
chots. Il  paraissait  que  le  soulève- 
ment allait  être  général;  déjà  la 
république  d'Uri  était  proclamée  , 
et  l'armée  autrichienne  se  dispo- 
sait à  entrer  en  campagne.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  devenait  ur- 
gent de  calmer  l'insurrection  on 
de  la  dissoudre  par  la  force  :  le 
général  Soult  en  fut  chargé. "Lors- 
qu'il s'approcha  de  Schwitz  avec 
sa  division  ,  tous  les  habitans  en 
état  de  porter  les  armes  étaient 
rassnmblés  aux  défilés  et  sur  les 
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hauteurs,  résolus  à  se  défendre  aux  eombals  île  Frauenfeld  et  de 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  Winterthiir;  ensuite  il  fut  chargé 
général  Soult  n'hésita  pas  sur  le  de  la  défense  du  camp  retranché 
parti  qu'il  devait  prendre;  il  sen-  situé  au  Zurichljcrg,  en  avant  de 
tit  qu'en  écoutant  de  trop  justes  Zurich.  Làilsoutinl,  les  i4»  i5et 
ressenlimens,  un  grand  nou'bre  16  prairial,  cette  célèbre  bataille 
d'innocens  seraient  sacrifiés  avant  de  trois  jours,  où  les  chefs,  par 
qu'on  eCit  atteint  les  vrais  coupa-  leurs  bonnes  dispositions,  et  les 
blés;  que  d'ailleurs  il  pourrait  ar-  troupes,  par  leur  valeur,  se  sur- 
river que  les  Suisses  ,  s'il  ne  leur  passèrent  en  arrêtant  l'élan  de 
offrait  quelques  moyens  de  salut,  l'ennemi,  et  en  lui  faisant  éprou- 
ne  le  fissent  dépeijdre  de  leur  pro-  ver  des  pertes  immenses.  On  gar- 
pre  courage.  Il  leur  offrit  donc  un  d;;  la  ligne  de  la  Limath  et  du  lac 
pardon  absolu,  et  malgré  les  in-  de  Zurich  jusqu'à  la  fin  de  l'été, 
sinuations  supérieures  qui  lui  fu-  Dans  celte  période,  la  division  du 
jent  faites,  il  tint  religieusement  général  Soult,  qui  occupait  la  po- 
.sa  parole.  Ainsi,  dans  deux  jours,  sition  de  l'Albis-ilieden,  devant 
le  canton  de  Schwilz  fut  soumis,  Zinich,  eut  de  frécjuens  engage- 
désarmé,  et  la  population  le  recu.it  mens  avec  l'ennemi,  soit  pour 
au  milieu  d'elle  comme  son  libé-  faire  diversion,  lorsque  la  droite 
rateur;  mais  il  fut  dans  la  dure  né-  de  l'armée  où  était  le  général  Le- 
cessité  d'employer  la  force  pour  courbe  se  porta  en  avant  pour 
réduire  les  insurgés  d'Uri  et  d'Un-  s'appuyer  d'^s  soniujités  des  Alpes 
derwald.  Ayant  organisé  à  cet  ef-  et  gagner  les  devants  du  côté  de 
fet  une  expédition  sur  le  lac  de  l'Italie,  soit  lors  de  l'arrivée  de 
Lucerne,  il  débarqua  à  Fluelen,  l'armée  russe  commandée  par  le 
obtint  en  avant  d'Altorff  uo  pre-  prince  Rinskoi  Rorsakow.  Vain- 
inier  succès,  et  battit  encore  les  queur  en  Italie,  le  feld-maréchal 
révoltés  à  Steig,  à  Vesen,  sur  le  Suwarow  marchait  déjà  pour  pas- 
Saint-Golhard  et  à  Aivolo  ,  où  il  ser  lesinontsetpénétrer  enSuisse; 
compléta  leur  dispersion  en  mê-  le  général  Mas.s^'na  saisit  ce  mo- 
ine temps  qu'il  dégagea  la  divi-  ment  pour  attaquer  les  armées 
sion  du  général  Lecourbe,  placée  russe  et  autrichienne  qui  lui  é- 
à  Bellinzona,  et  qui  ne  pouvait  taieiit  opposées.  Il  se  réserva  la 
communiquer  avec  l'armée.  Les  première,  et  remporta  sur  elle  une 
troupes  du  général  Soult  étant  de-  victoire  complète  sur  la  rive  droi- 
vcnues  disponibles  par  l'heureuse  te  de  la  Limath,  en  reprenant  Zu- 
fin  de  cette  expédition,  il  reçut  or-  rich  ;  la  seconde  commandée  par 
dre  de  les  ramener  précipitam-  le  lieutenanl-feld-maréchal  Hotz , 
ment  sur  Zurich,  et  d'aller  join-  était  presque  inexpugnable  sur  la 
dre  le  reste  de  l'armée,  que  le  gé-  Linlh,  entre  les  lacs  de  Zurich  et 
néral  Masséna  opposait  aux  Au-  de  Wallenstadt.  (^louverte  de  ma- 
trichiens  déjà  maîtres  d'une  partie  rais  et  de  lignes  de  redoutes  hé- 
de  la  Tnrgovie  et  du  canlon  de  rissées  d'artillerie,  elle  était  en 
S^iint-Gall.  Le  général  Soult  ar-  outre  trois  fois  plus  nombreuse 
riva  à  temps   pour    prendre    part  que  les  troupes  qu'on  pouvait  lui 
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apposer.  II  lall;iil  pouiianl  la  for- 
cer et  la  vaincre  en  même  lemp?, 
si  Ton  Yoiiidit  empêcher  sa  jnnc- 
lioii  avec  les  Russes,  conduits  par 
SijwaroTv.  Le  i^énéral  Soult  eut 
l'honorahle  mission  de  remplir 
cette  tâche  difficile,  et  obtint  anssi 
de  son  côté  un  succès  décisif.  Les 
dispositions  qu'il  prit  furent  si 
bien  calculées,  que  dans  une  nuit, 
il  combla  et  rendit  solides  i5o 
toises  de  marais,  de  manière  à  y 
faire  passer  son  artillerie,  triudis 
ffu'un  bataillon  de  nageurs,  fran- 
chissant la  rivière  dans  l'obscuri- 
té,  portait  le  désordre  dans  le 
camp  ennemi  (c'est  la  première 
fois  que  dans  n(!S  campagnes  pa- 
reil moyen  ait  été  employé):  4,000 
jtrisonniers  ,  5o  pièces  de  canon, 
5o  caissons,  600  chevaux,  des 
magasins  cousidér.ibles,  et  la  flot- 
tille que  les  Autrichiens  avaient 
sur  le  lac  de  Zui  ich.  furent  les  tro- 
phées de  cette  victoire,  qui  en  ou- 
tre occasiona  à  l'ennemi  la  perte 
de  leur  général  en  chef,  et  de 
4r000  hommes  tués  ou  blessés  :  le 
surplus,  mis  dans  le  plus  grand 
désordre,  se  sauva  jusqu'au  Rhin. 
Celte  action  est  un  des  plus  briî- 
lans  faits  d'aimes  de  la  carrière 
militaire  du  général  Souît.  On  a 
remarqué  qu'avant  de  l'engager, 
il  allait  tous  les  jours  ,  déguisé 
en  soldat,  ayant  le  fusil  an  bras, 
la  giberne  eu  bandoulière,  se  faire 
conduire  en  faction  par  un  capo- 
ral, pour  être  à  même  d'observer 
la  position  de  l'ennemi,  et  recon- 
naître la  nature  du  marais  qu'il 
devait  franchir  pour  le  joindre. 
Le  général  Soult  refoulait  au-delà 
du  Rhin  les  Autrichiens,  et  faisait 
reprendre  la  ville  de  Constance, 
ftar  une  de  ses  brigades,  lorsque 
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le  généra!  en  chef  Masséna  lui 
donna  ordre  d'aller  sur-le-champ 
prendie  le  commandement  des 
trois  divisions  qu'il  destinait  à  agir 
contre  l'armée  russe  du  feld-maré- 
chal  Su^yarov^■,  qui,  après  avoir  re- 
poussé le  généra!  Lecourbe  ,  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Schwilz.  Le 
oénéral  Soult  arriva  le  lendemain 
de  l'attaque  des  R.usses  »ur  celte 
ville;  il  les  trouva  dans  le  Muîten- 
ihal,  où  le  général  Mortier  les  a- 
vait  rejelés.  Aussitôt  il  prit  ses 
dispositions  pour  îe-^  empêcher 
d'en  sortir  :  pourtant  ils  s'échap- 
pèrent parle  canton  de  Claris,  où 
de  nouveau,  menacés  de  perdre 
toute  issue,  ils  furent  contiaints, 
après  plusieurs  combats,  d'aban- 
donner tout  ce  qui  leur  restait 
de  chevaux.  ba£îa":es,  canons, 
caisses  militaires  et  4»ooo  pri- 
sonniers. Ce  qu1[  s'échappa,  au 
nombre  de  10  à  1  2,000  hommes, 
dans  l'état  de  misère  le  plus  dé- 
plorable, se  sauva  en  Allemagne, 
par  les  Crisons;  mais  leur  route 
resta  jalonnée  par  plus  de  5, 000 
hommes  morts  de  faim.  Ln  camp- 
autrichien  avait  été  étalai i  sur  le 
Grengels  pour  protéger  la  marche 
des  Russes;  d'autres  corps  de  mê- 
mes troupes  gardaient  les  passa- 
ges qui  mènent  dans  les  vallées 
du  Rhin  et  vers  Coire  :  le  géné- 
ral Soult  les  fit  tous  enlever.  Ayant 
ainsi  nétoyé  d'ennemis  toute  la  ri- 
ve gauche  du  Rhin ,  depuis  sa 
source  jusqu'au  lac  de  Constance, 
il  fut  ranpelé  parle  général  Massé- 
nu  à  l'aile  gauche  de  l'ariDée  pour 
en  prendre  le  commandement.On 
avait  le  projet  de  fu're  une  cam- 
pagne d'hiver,  et  de  conduire  l  ar- 
mée en  Souabe,  pour  lui  faire 
prendre  de  bons  quartiers,  qui  rt- 
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iiiièsetU  les  troupes  de  leurs  fali- 
gues.  La  Suisse  entièrement  épui- 
sée, n'oÛrait  rien  en  soulaj^euient. 
Ce  qui  venait  de  France  était  de 
beaucoup  insti {lisant  pour  satis- 
faire aux  besoins.  Déjà  les  dispo- 
sition? étaient  faites  pour  com- 
mencer le  mouvement,  lorsqu'on 
apprit  le  retour  du  général  en 
chef  Bonaparte  et  les  événemens 
du  18  brumaire.  L'armée  accueil- 
lit avec  enthousiasme  le  vain- 
queur de  rilalie  et  des  Pyrami- 
des. Le  directoire  avait  tellement 
perdu  la  confiance  publique  qu "on 
le  vit  disparaître  avec  la  plus  vive 
salisiaclion  ,  dans  l'espoir  d'un 
meilleuravenir.  On  ressentit  bien- 
tôt que  les  rênes  de  l'état  étaient 
tenues  par  d'autres  mains. Lue  se- 
conde ère  de  gloire  militaire  al- 
lait commencer  pour  la  France  : 
les  armées  reçurent  une  autre  or- 
gan  salion.  Le  général  Masséna 
fut  nommé  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  que  des  désastres 
inouis  avaient  mise  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  Découragée,  al- 
laiblie  par  d'immenses  revers,  qui 
avaient  amené  la  perte  de  toute 
l'Italie,  abattue  par  les  privalians, 
manquant  d'habillement.de  chaii  s- 
•surCjdesolde,  lie  subsistances,  cet- 
te armée  était  encore  dévorée  par 
un  tjpbus  horrible,  qui,  depuis 
^ice  jusqu'à  Gênes,  engloutissait 
par  milliers  ses  victimes.  La  dé- 
sertion était  publique,  des  corps 
entiers  quittaient  l'armée;  la  voix 
de  quelques  généraux  qui  res- 
taient se  perdait  dans  les  cla- 
meurs de  l'indiscipline;  enfin  le  dé- 
couragement avait  gagné  tout  le 
monde.  La  mort  se  montrait  par- 
tout, les  secours  nulle  part,  pas  mê- 
me dans  lesbôpilaux,  qui  présen- 
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tcdcnl  l'image  de  vastes  cimetiè- 
res; et  l'ennemi  était  en  face,  prêt 
à  reprendre  les  hostilités  pour 
compléter  l'anéantissement  de 
cette  armée  naijuère  si  grlorieuse. 
Il  fallait  un  grand  courage  pour 
accepter  le  commandement  d'une 
pareille  armée;  mais  il  y  avait  du 
bien  à  faire,  de  la  gloire  à  acqué- 
rir :  le  général  Masséna  osa  s'en 
charger.  Il  n'ajouta  aux  promes- 
ses de  secours  qui  lui  furent  fai- 
tes ,  que  la  condition  de  choisir 
pour  son  premier  lieutenant  le 
général  Soult  :  cela  lui  fut  accor- 
dé. Il  lui  donna  en  conséquence, 
à  son  arrivée  à  Gênes,  le  comman- 
dement de  l'aile  droite  de  l'armée, 
formée  de  trois  divisions  qui  com- 
prenait-ut  le?  deux  tiers  de  la  to- 
talité des  forces  disponibles,  et  s'é- 
tendaient depuis  Kecco  jusqu'au- 
delà  de  Savone,  gardant,  en  avant 
d'elles,  tous  les  déboiicbés  qui 
mènent  en  Italie,  et  le  fort  de  Ga- 
vi.  Il  y  avait  à  peine  du  monde 
pour  éclairer  cet  immense  déve- 
loppement, et  contenir  la  nom- 
breuse population  de  Gênes,  sans 
cesse  agitée  par  des  suggestions 
étrangères,  qui  l'excitaient  à  un 
soulèvement.  Cependant  la  cam- 
pagne allait  s'ouvrir;  d^jà  les  ha- 
bitans  des  inonîagnes  de  la  Ligu- 
rie  étaient  insurgés  et  en  armes. 
Il  suffît  de  parler  aux  Français  le 
langage  de  l'honneur  pour  en  ob- 
tenir des  efforts  surnaturels.  Bien- 
tôt le  général  Soult  eut  la  certitu- 
de d'être  compris  de  ses  troupes; 
la  confiance  s'établit  et  ramena  la 
discipline  ;  on  se  persuada  que 
sous  d'autres  chefs  la  fortune  re- 
deviendrait favorable,  ou  du 
moins  qu'on  succomberait  avec 
gloire;  on  marcha  à  renneaii,  et 
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les  révoltés  de  Fontana-Bona  fu- 
rent soumis  à  la  suite  de  plusieurs 
coQibats,  oiy  eux-mêmes  étaient 
assaillans.  L'escadre  anglaise  blo- 
quait tous  les  ports  de  la  Ligurie, 
surtout  celui  de  Gênes;  l'armée 
autrichienne,  très-nombreuse  et 
dans  l'état  le  plus  brillant ,  était 
en  mouvement  pour  enfeimer 
l'aile  droite  dans  cette  ville  et  lui 
couper  les  communications  avec 
la  France.  D/jns  cette  vue,  le  i5 
germinal,  elle  dirige  20,000  hom- 
mes et  20  pièces  de  canons  sur  Sa- 
vone;  le  général  Soult  avait  sur  ce 
point  la  5°"*  division,  forte  de 
5,5oo  hommes,  alors  commandée 
par  le  général  Marbot,  mourant 
de  l'épidémie.  Il  vole  et  arrive 
au  moment  où  les  Autrichiens 
s'emparaient  des  hauteurs  de  Ca- 
biona  et  de  Moatenotte  ;  on  s'y 
battait  encore  à  coups  de  crosses, 
lorsque  l'explosion  d'un  caisson  à 
munitions  vint  mettre  le  désordre 
danslestroupes;  elles  s'éloignaient 
sans  qu'il  fût  possible  au  général 
de  les  rallier  à  un  dernier  retran- 
chement qu'il  avait  indiqué.  La 
confusion,  les  dangers  augmen- 
taient; la  division  pouvait  être 
perdue,  et  la  place  de  Savone,  dé- 
nuée d'approvisionnemens,  pou- 
vait succomber  dans  le  jour.  Dans 
ce  péril  extrême,  le  général  Soult 
se  dévoue  ;  il  arrache  à  un  sous- 
olficier  le  drapeau  du  97°"*  régi- 
ment, va  le  planter  sur  la  hauteur 
que  ses  troupes  abandonnent,  et 
où  l'ennemi  dirigeait  ses  forces 
et  son  feu  le  plus  meurtrier.  Tant 
d'audace  excite  l'admiration  et 
rappelle  à  l'honneur  des  braves 
qui,  un  instant,  ont  éprouvé  des 
craintes;  ils  reviennent  à  leur  gé- 
néral, Tenvirouncnt,  et  font  avec 
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lui  des  prodiges,  en  arrêtant  l'é- 
lan des  Autrichiens  victorieux  et 
six  fois  plus  nombreux.  Dès  ce 
moment,  le  général  Soult  fut  as- 
suré que  les  hauteurs  qui  domi- 
nent SavoLie  seraient  défendues 
jusqu'à  la  nuit;  dès-lors  il  profita 
de  ce  délai  pour  faire  entrer  dans 
la  place  les  vivres  qui  étaient  des- 
tinés pour  la  division,  unique  ap- 
provisionnement qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  donner  à  la  garnison  qu'il 
y  plaça,  en  imposant  ce  sacrifice 
à  ses  troupes  affamées.  Cela  fait, 
il  dirigea  la  division  sur  Varaggio, 
pour  la  rapprocher  de  Gênes,  lais- 
sant Savone  livrée  à  ses  propres 
forces  et  privée  entièrement  de  ses 
communications  avec  le  centre 
de  l'armée  et  la  France.  Le  çéné- 
rai  Masséna  voulut  cependant  re- 
prendre ces  com  m  uni  cations,  mais 
auparavant  il  fallait  éloigner  l'en- 
nemi, qui  s'était  approché  de  Gê- 
nes; en  conséquence,  le  17  germi- 
nal, il  fit  attaquer  les  Autrichiens,, 
qui  bientôt  furent  cha-sés  du 
Monte-Fascio,  où  on  leur  fit  600 
prisonniers.  Le  général  Soult  é- 
tait  déjà  revenu  à  sa  droite.  Sui- 
vant le  plan  concerté  entre  ces 
deux  généraux,  on  devait  se  met- 
tre en  marche  le  lendemain  pour 
débloquer  Savone,  et  communi- 
quer, par  Sassello,  avec  le  centre 
de  l'armée,  commandé  par  le  gé- 
néral Suciiet,  sur  l'importante 
position  de  San  Giacomo,  dont 
l'ennemi  s'était  emparé.  A  cet  ef- 
fet, le  général  Masséna  suivit  les 
bords  de  la  mer  avec  la  5°'  divi- 
sion, renforcée  de  deux  bataillon»; 
mais  après  plusieurs  combats,  il 
ne  put  aller  que  jusqu'à  Albissola, 
d'où  il  dut  revenir  après  avoir 
éprouvé   d'assez   grandes  perles. 
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La  direction  du  général  Soult  é- 
tait  par  It^s  montagne?  sur  Sassel- 
lo  ;  son  corps  se  composait  de 
5,000  hommes  sans  artillerie  ni 
chevaux.  En  partant  de  Valtri,  le 
20  geriïn'ual,  il  apprend  qu'un 
corps  ennemi  se  portait  sur  ses 
derrières  pour  lui  couper  ses 
communications  avec  Gênes;  il 
marche  à  lui  ,  l'atteint  aux  caba- 
nes de  Marcoroio,  le  défait,  et  lui 
♦enlève  600  prisonniers  et  deux 
pièces  de  canon.  De  là  il  va  à 
Campo-Freddo,  et  le  21  il  attaque 
à  Sassello  une  arrière-garde  au- 
trichienne à  laquelle  il  erdève  en- 
core 5oo  prisonniers.  Cette  arriè- 
re-garde appartenait  à  une  divi- 
sion enneuiie,  forte  de  10,000 
nommes,  qui  était  déjà  rendue  à 
la  Verrerie,  et  sur  les  derrières  de 
îaquelle  il  se  trouvait  placé.  Son 
intention  était  de  l'attaquer  im- 
médiatement, mais  la  nuit  sur- 
vint. Avant  le  jour,  la  25°"  légè- 
re et  la  3"^  de  bataille,  comman- 
dées par  le  brave  colonel  Mouton, 
et  les  grenadiers  de  la  2°%  étaient 
en  face  de  ce  corps  ennemi,  qui 
cherchait  à  se  former  sur  les  hau- 
teurs de  Gropasto.  Ou  l'aborde  à 
la  baïonnette,  et  il  est  entièrement 
défait  :  six  drapeaux,  3, 000  pri- 
sonniers tombent  au  pouvoir  du 
général  Soult,  qui,  le  reste  de  la 
journée,  livra  deux  autres  combats, 
«•t  se  battit  encore  les  25  et  24  ger- 
minal. Il  avait  reçu  des  nouvelles 
(lu  général  iMasséua,  qui  lui  faisait 
part  du  mauvais  état  des  alTaires 
du  côté  de  la  marine,  le  pressant 
de  renouveler  ses  efforts  vers  le 
but  que  l'un  et  l'autre  se  propo- 
saient. Vingt- cinq  mille  Autîi- 
chiens^  commandés  par  le  général 
Mêlas  en  personne,  s'étaient  ral- 
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liés  su  ries  hauteurs  de  Ponte-Ivrea. 
Le  général  Soult,  après  avoir  ma- 
nœuvré pour  les  j  attaquer,  les  a- 
borda  le  26,  après  midi,  et  se  battit 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  Il  obtint 
d'abord  du  succès  ;  mais  accablé 
parle  nombre,  et  ayant  éprouvé 
des  pertes  considérables,  il  dut  se 
retirer.  Ses  troupes  étaient  aiTa- 
mées;  il  ne  lui  restait  que  deux 
cartouches  par  homme,  et  pour- 
tant il  devait  passera  travers  un 
corps  ennemi,  qui  était  revenu  sur 
les  hauteurs  de  Gropasto  lui  fer- 
mer le  passage.  En  s'approchant 
de  la  Verrerie,  le  général  autri- 
chien Bellcgarde  osa  lui  envoyer 
la  sommation  de  mettre  bas  les 
armes;  mais  le  général  Soult  ma- 
nœuvrait pour  It  déborder,  et  lors- 
qu'il eut  fini  son  mouvement,  il  lui 
renvoya  son  parlementaire ,  lui 
faisant  dire:  «Que  les  Français 
»ne  capitulaient  jamais  tant  qu'ils 
•) avaient  des  baïonnettes;  qu'éloi- 
»  gné  de  croire  à  la  réalité  des  dan- 
ngers  dont  il  le  menaçait,  il  était 
»prêt  à  le  combattre,  et  le  défiait 
nd'en  venir  à  un  engagement.» 
Cette  assurance,  jointe  aux  bon- 
nes dispositions  des  troupes  que  le 
général  ennemi  eut  aussitôt  occa- 
sion de  reconnaître,  évitèrent  aux 
Français  un  nouveau  combat  dont 
l'issue  ne  pouvait  leur  être  favo- 
rable. Dans  la  nuit,  le  général 
Soult  se  replia  vers  Gênes,  en  pas- 
sant à  Arenzano,  ralliant  les  trou- 
pes que  le  général  Masséna  avait 
dirigées  du  crité  de  la  marine,  et 
fut  à  Voltri  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  une  colonne  autrichienne, 
qui  déjà  lui  fermait  la  route  de 
(ïênes,  et  cherchait  à  délivrer  les 
5,000  prisonniers  qu'il  y  amenait. 
La  campagne   que  fit    le   généra 
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Soult  à  l'extérieur  de  Gêne?  ne 
dura  que  dix  Jours;  pendant  ce 
tenjps,  on  né  fit  aux  troupes  qui 
étaient  avec  lui  que  trois  distri- 
butions. Elles  étaient  si  affamées, 
qu'on  vit  sur  les  hauteurs  de  Gro- 
pasto  des  soldats  découper  des 
homme-*  morts  .  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  en  faire  leur 
affreuse  nourriture  !  L'aile  droite 
de  l'armée  ,  commandée  par  le 
général  SouU,  se  trouva  ainsi  ren- 
fermée dans  Gênes,  n'a3'ant  à  l'ex- 
térieur de  la  place  que  quelques 
forts  et  les  ouvrages  dépendant  du 
camp  retranché  qui  la  couvre.  Les 
Autrichiens  firent  aussitôt  des  dis- 
positions pour  l'emporter  de  vive 
force  par  escalade,  et  le  5  floréal, 
en  même  temps  que  l'escadre  an- 
glaise bombardait  la  ville,  ils  pé- 
nétrèrent dans  le  faubouç  de 
Saint-Pierre  d'Aréna.  On  en  laissa 
entrer  une  partie,  mais  aussitôt 
une  embuscade  placée  à  l'entrée 
de  ce  faubourg  ,  se  découvrit  ; 
tout  ce  qui  s'était  imprudemment 
engagé  se  trouva  cou[)é;  et  le  ré- 
giment de  Nadasti  fut  pris.  Les 
combats  se  renouvelaient  tous  les 
jours,  quoique  les  pertes  qu'ils  oc- 
casionaient,  diminuassent  sensi- 
blement le  nombre  des  défenseurs, 
et  que  la  famine  en  emportât  aus- 
si journellement  un  grand  nom- 
bre ;  ceux  du  I  1  floréal  furent  les 
plus  remarquables.  Les  Autri- 
chiens s'étaient  emparés  pendant 
la  nuit  des  hauteurs  dites  de  Mon- 
tevento  et  Montequeri  ;  ils  envi- 
ronnaient le  fort  Richelieu,  et  al- 
laient pénétrer  dans  le  faubourg 
d'Alvaro;  le  fort  Diamant  était  in- 
vesti ;  ils  étaient  maîtres  de  l'im- 
j)ortante  position  des  deux  Frères, 
placée  entre  ce  dernier  l'orl  etce- 
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lui  de  l'Eperon,  qui  est  la  clef  de 
la  seconde  enceinte  ou  du  camp 
retranché.  Le  danger  était  immi- 
nent, car  si  on  ne  parvenait  à  re- 
pousser l'ennemi,  il  y  avait  ù 
craindre  que  deux  jours  après  la 
place  ne  fût  à  lui.  Dans  la  matinée, 
le  général  Soult,  réuni  au  géné- 
ral IMas?éna,  oblinlunsuccès  mar- 
quant au-delà  de  la  Basagna  ;  et 
le  fort  Richelieu,  où  commandait 
le  chef  d'escadron  Donnadieu , 
ifèi  se  conduisit  vaillamment,  se 
trouva  débloqué.  Le  général 
Soult  n'attendait  que  ce  moment 
pour  attaquer  les  Autrichiens  aux 
deux  Frères;  il  avait  avec  lui  le 
io6^  et  le  97*  de  ligne;  les  ayant 
disposés  en  colonne  d'attaque,  il 
leur  ordonna  d'aborder  l'ennemi 
à  l'arme  blanche,  leur  défendant, 
sous  peine  de  mort,  de  tirer  un 
seul  coup  de  fusil.  Cet  ordre  fut 
rigoureusement  observé:  presque 
tous  les  Autrichiens  furent  pris  ou 
tués;  la  position  des  deux  Frères 
resta  aux  Français,  qui  .^'y  retran- 
chèrent de  nouveau;  le  fort  Dia- 
mant fut  aussi  débloqué,  et  les 
ennemis,  qui  s'étaient  avancés  sur 
d'autres  points ,  se  retirèrent. 
C'est  au  sujet  de  cette  action  que 
le  général  Masséna  dit,  dans  un 
moment  d'hésitation  qu'il  remar- 
qua parmi  les  troupes  qui  étaient 
auprès  de  lui:  «  Songez  que  je 
«suis  ici,  et  que  le  général  Soult 
«est  aux  deux  Frères;  la  victoire 
9 nous  restera.  »  Il  en  fut  ainsi  , 
et  le  soir,  on  fit  entrer  dans  la  pla- 
ce i,6oo  prisonniers.  Les  huit 
jours  qui  suivirent,  furent  aussi 
marqués  par  des  engagemens  ; 
mais  le  général  Soult  méditait 
d'enlever  ime  division  autrichien- 
ne qui  campait  au  i\lonte  Fa^cio  ; 
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il  en  fil  part  au  général  i^lasséna, 
qui  y  donna  son  consentement. 
Le  21  floréal,  il  part  à  cet  effet  du 
faubourg  d'Albaro  avec  y.,5oo 
hommes,  remonte  le  Basagno  , 
dépasse  la  ligne  ennemie,  et  ar- 
rive au  Monte  Gornua,  à  4  milles, 
sur  les  derrières  du  Monte  Fascio. 
Là,  changeant  de  direction,  il  tra- 
verse sur  des  échelles,  plusieurs 
précipices,  et  va  gravir  le  3Ionte 
l'ascio.  Les  ennemis  surpris,  font 
•volte-face  et  viennent  à  lui  ;  il  leé 
attend  de  pied  ferme;  inais  à 
portée  de  les  joindre,  il  s'élance 
sur  eux  à  la  baïonnette,  et  les 
terrasse.  La  plupart  sont  tués,  ou, 
en  se  sauvant,  s'engloutissent  dans 
des  abîmes:  i,6oo  seulement  res- 
tent au  pouvoir  du  général  Soult , 
ainsi  que  leur  camp  et  les  vivres. 
Il  était  nuit  close  quand  ce  terri- 
ble combat  cessa.  A  Gênes  ,  on 
croyait  le  général  Soult  perdu  : 
depuis  le  matin  on  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui.  Le  général  en  chef  qui, 
pour  faire  diversion  en  sa  faveur, 
avait,  à  deux  reprises,  attaqué  l'en- 
nemi à  Nervi  et  Monte  Parisone  , 
était  rentré  dans  la  ville,  déplo- 
rant la  perte  de  son  lieutenant. 
Toul-à-coup,  on  lui  annonce  qu'il 
revient  triomphant;  il  vole  à  sa 
rencontre;  les  deux  amis  s'em- 
brassent, et  en  signe  d'allégresse, 
dans  un  instant  la  ville  et  le  camp 
sont  illuminés.  Ge  brillant  succès 
encourageait  le  général  Soult;  il 
brûlait  d'en  obtenir  d'autres.  Il  se 
flattait  de  contraindre  l'ennemi  à 
renoncer  au  blocus  de  Gênes,  et 
par-là  de  gagner  un  peu  plus  d'es-/ 
pace  pour  nourrir  ses  troupes,  en 
attendant  qu'on  ressentît  les  effets 
de  l'entrée  du  premier  consul  en 
Italie,  qu'on  savait  prés  d'arriver 
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à  Milan.  Le  général  Masséna  avait 
une  entière  confiance  en  son  lieu- 
tenant, et  approuvait  tous  ses  pro- 
jets. Suivant  le  dernier  qu'il  ve- 
nait de  concevoir,  il  devait  faire 
éprouvera  la  division  autrichien- 
ne, établie  sur  le  mont  Greto,  le 
même  sort  qu'à  celle  de  Monte 
Fascio.  Dans  cette  vue,  il  partit 
le  io  floréal  au  matin  da  faubourg 
d'Albaro,  remontant  de  nouveau 
le  Basagno,  en  même  temps  qu'u- 
ne autre  colonne  débouchait  du 
fort  Diamant,  et  que  d'ailleurs  de 
fausses  attaques  étaient  dirigées 
sur  divers  points.  D'abord  le  suc- 
cès répondit  à  l'espérance;  il  força 
les  premiers  retranchemens  des 
Autrichiens,  entra  dans  leur  camp, 
et  leur  fit  5oo  prisonniers.  Un  o- 
rage  épouvantable  étant  survenu  , 
on  le  laissa  passer,  puis  on  recom- 
mença; mais  les  Autrichiens  s'é- 
taient renforcés,  et  ils  repoussent 
le  général  Soult,  qui,  à  son  tour, 
les  ramène  au-delà  de  leur  camp. 
Un  second  orage,  plus  violent  que 
le  premier,  vient  encore  lui  arra- 
cher la  victoire  et  donner  le  temps 
à  de  nouveaux  renforts  ennemis 
d'arriver.  L'engaj^ement  se  renou- 
velle aussitôt;  cependant  le  ter- 
rain était  devenu  extrêmement 
glissant,  et  les  Français  se  trou- 
vaient en  très-grande  infériorité  ; 
mais  malgré  ces  obstacles,  ils  dé- 
fendaient leurs  avantages,  lorsque 
le  général  Soult  fut  atteint  d'une 
balle  et  eut  la  jambe  fracassée. 
Ses  soldats  le  vo3^ant  tomber  le 
croient  inort;  ils  se  découragent, 
plient,  et  sont  repoussés  jusqu'au 
bas  de  la  position,  laissant  leur 
général  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  n'ayant  avec  lui  que  deux  ai- 
des-de-ca!iip ,  le  chef  d'escadron 
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Soult,  son   frère,    et  le    capitaine 
Hulot.  Aillai  à  l'espérance  succéda 
la   coiislernalion    dans    Gênes    et 
dansTarniée;  l'espoir  qu'on  avait 
d'une    prompte  délivrance  s'éva- 
nouit;   les    souffrances    parurent 
plus  aiguës,  et  les  privations  plus 
insupportables;  les  forces  étaient 
aussi  presque   épuisées;    il  fallut 
donc  se  soumettre  h  attendre  dans 
l'inadion,  que  les  maux  accablans 
qu'on    éprouvait    fussent    arrivés 
à   leur   comble  pour   succomber. 
Si  l'on  résista  encore  i5  jours,  ce 
ne  fut  que  pour  mieux  faire  écla- 
ter  l'héroïsme    des  guerriers  qui 
s'étaient  enfermés  dans  Gênes  en 
attendant  qu'on  vînt  les  délivrer. 
L'armée     autrichienne     apprécia 
différemment    l'avantage  éclatant 
qu'elle   venait    de  remporter.   On 
s'y  réjouit  de  la  perte  d'un  guer- 
rier que  les  hasards  de  la   guerre 
avaient   mis  hors  de   combat.  Le 
prince  de  Hohenzollern,  qui  avait 
eu  cette  bonne  fortune,  eut  pour 
le     général    Soult  les   égards    les 
plus  prévenans;  tous  les  soins  lui 
furent  prodigués,  et  on  le  fit  trans- 
porter à  Alexandrie.  Il  était  enco- 
re dans  celte  ville  quand  la  batail- 
le de  Marengo  fut  livrée;  de  son 
lit,  il  en  suivait  les  progrès  au  bruit 
du  canon,  lorsqu'un  aide-de-camp, 
envoyé  par    le    premier    consul, 
lui  vint  «nnoncer  les  succès  pro- 
digieux de  la  journée,  et  sa  déli- 
vrance. La   graxilé  des  blessure? 
qu'il    avait    reçues     le    rendaient 
pour  long-  temps     incapable    de 
servir  activement;     cependant   il 
fut  compris  dans  la   nouvelle  or- 
ganisation de  l'armée;  le  litre  de 
lieutenant-  général  commandant 
l'aile  droite  lai  fut  conservé,  et  en 
même   temps,    il   fui   nommé  au 
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commandement    du  Piémont.   Ce 
pays  était  sans  troupes,  et  l'esprit 
de  parti   l'agitait  de   toutes  parts. 
Les  routes  étaient  infestées  de  bri- 
gands ;    dans   les    montagnes  ,  du 
côté  de  Coni,  il  existait  aussi  plu- 
sieurs  organisations    de  barbets  , 
qui  souvent  donnaient  les  plus  vi- 
ve<  inquiétudes  pourla  tranquillité 
publique,  et  inlerceptaienf   toute 
espèce  de  communication.  Les  ha- 
bitans   des  vallées   d'Aosl  et  d'I- 
vrée,  excités  par  des  agens  autri- 
chiens, bien  ayant  que  les  bostili- 
tés  fussent  commencées,   étaient 
poussés  à  rinsurrection.  Le  géné- 
ral Soult   remédia  à  ces  inconvé- 
niens  avec  énergie  (il  fut  secondé 
par  le   général  Jourdan,  qui  était 
alors  ministre  de  la  république  en 
Piémont).  Par  ses  soins,  la  sûreté 
des  routes    fut  rétablie,  les  sédi- 
tions dissipées;  mais  il  obtint  un 
résultat  plus  étonnant,  en  formant 
deux   bataillons   de    ces   barbets, 
qui  jusqu'alors  avaient  été  l'effroi 
du  pays.  Il  leur  promit  le  pardon 
de  leurs  fautes  passées,   à  condi- 
tion qu'ils  se  laisseraient  discipli- 
ner, et  qu'ils  remettraient  exacte- 
ment toutes  les  armes  qui  étaient 
en  leur  possession.   Us  en    livrè- 
rent en  effet  une  quantité  considé- 
rable', provenant  de  fabriques  étran- 
gères :  elles   leur  furent   payées. 
Ayant  reçu  une  organisation  régu- 
lière et  des  uniformes,  on  les   vit 
bientôt,  avec  surprise,  devenir  les 
protecteurs  de  la  sûreté  publique  , 
accompagner    les    courriers,    les 
convois  d'argent,  et  escorter   les 
voyageurs  :  résultat  que  ni  l'appa- 
reil des  supplices,    ni  l'emploi  de 
forces  considérables,  n'avaient  pu 
obtenir  auparavant.  Ces  bataillons 
furent  employés  à  des  opérations' 
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difficiles,  ety  mx)nlrèrentde  la  va- 
leur, mais  il  n'en  survécut  qu'un 
petit  nombre.  Dans  le  temps  que 
le  général  Soult  donnait  ses  soins 
au  rétablissement  du  bon  ordre 
en  Piémont,  ses  blessures  se  cica- 
trisaient. II  était  à  peu  près  réta- 
bli lors  du  traité  qui  fut  fait  à 
Florence  avec  le  roi  de  Naples  ; 
en  vertu  de  ce  traité,  la  presque 
île  de  Tarente  devait  être  occupée, 
jusqu'à  la  paix  générale,  par  un 
corps  d'armée  français:  le  général 
Soult  en  reçut  le  commandement, 
et  le  2  floréal  an  9,  il  se  rendit  à 
sa  nouvelle  destination.  Les  trou- 
pes qu'il  y  amena  (i5,ooo  hom- 
mes à  peu  prés  )  appartenaient 
aux  corps  de  l'armée  d'Egypte. 
Le  général  Soult  devait  les  y'faire 
passer,  et  lui-même  devait  aller 
remplacer  le  général  Sienou  dans 
le  commandement  de  cette  armée. 
Déjà  même,  en  vertu  du  traité,  le 
roi  de  Naples  avait  envoyé,  dans 
le  golfe  de  Tarente  ,  plusieurs 
frégates  cl  autres  bâtimens  qui 
étaient  destinés  au  transport  de 
ces  troupes.  L'occupation  de  la 
presque  île  de  Tarente  avait  en 
outre  pour  but  de  favoriser  les 
rapports  qui  étaient  établis  avec  la 
Grèce.  Pendant  les  quinze  mois 
de  séjour  que  fit  le  général  Soult 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  se 
conduisît  ,  comme  il  avait  fait 
dans  le  Piériiont,  de  manière  à  en- 
tretenir l;i  bonne  harmonie  avec 
les  habitans,  en  fai.^ant  observer 
la  discipline  la  plus  exacte  à  ses 
troupes  et  en  veillant  lui-même  à 
leur  conservalion.  Aussi,  en  quit- 
tant CCS  deux  pays,  il  reçut  des 
témoignages  éclalans  de  leur  sa- 
l^sfaction.  A  la  paix  d'Amiens,  on 
lit    rentrer  eu   Fiance  les  années 
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^qui  étaient  à  l'étranger.  Les  trou- 
pes du  généra!  Soult  reçurent  en 
conséquence  la  même  destination  ; 
et  étant  nommé  colonel-génér.iî 
de  la  garde  des  consuls,  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  remplir  ce  nouvel 
emploi.  Le  premier  consul  ne 
connaissait  le  général  Sfuilt  que 
de  réputation;  mais  ayant  parlé 
de  lui  un  jocir  à  Masséna.  celui- 
ci  lui  dit  :  «  Je  vous  le  donne  potsr 
»un  homme  de  tête  et  de  cœur  , 
«au-dessus  des  forces  duquel  je 
»ne  connais  rien,  v)  Sur  ce  témoi- 
gnage, il  fut  appelé  au  comman- 
dement des  chasseurs  à  pied  de  la 
garde.  Dès  cette  époque  commen- 
ça la  vive;  jalousie  que  lui  a,  dit-on, 
toujours  montrée  depuis  le  prince 
de  Neuchâtel  et  de  Wagram,  qui 
jugeant  sa  supériorité,  et  connais- 
sant l'estime  que  lui  portait  le 
chef  de  l'état,  craignait  qu'à  son 
préjudice,  une  plus  grande  mar- 
(|ue  de  confiani^e  ne  lui  fût  accor- 
dée, et  faisait  tous  ses  efforts  pour 
le  tenir  éloigné.  Les  Anglais, 
ayant,  sans  déclaration  de  guerre, 
provoqué  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  dont  ils  refusaient  de 
remplir  les  conditions  au  sujet  de 
l'île  de  3îalte,  le  premier  consul 
fit  établir  trois  camps  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  France.  Ce- 
lui de  droite  ,  à  Ostende  et  Dun- 
kerque,  sous  les  ordre>  du  général 
Davoust;  celui  de  gauche,  à  Ela- 
ples  et  Montreuil.au  commande- 
ment du  général  Ney,  et  celui  du 
centre,  depuis  Boulogne  jusqu'à 
Calais  ,  aux  ordres  du  général 
Soult  :  ce  dernier  étnit  le  plus 
nombreux.  Ce  fut  là  le  premier 
développement  du  nouveau  sys- 
tème d'organisation  militaire  dont 
le  pvenncr  consul   posa   alors  les 
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l)nsp?.  D'^iprès  ce  système,  toutes 
les  troupes  (fu'il  destinait  aux  Q- 
pérations  d'une  guerre  quelcon- 
que ,  étaient  encadrées  dans  les 
corps  d'armées  qui  formaient  les 
grandes  divisions  de  la  grande-ar- 
mée, dont  lui-même  se  réservait 
le  commandement.  C'est  ainsi 
qu'ayant  projeté  ut^e  invasion  en 
Angleterre  ,  toiites  les  troupes 
qu'il  était  dans  l'intention  d'y  em- 
plojer,  turent  comprises  dans  la 
iormalion  des  dix  corps  d'armées 
qu'il  fit  assembler  sur  les  côtes  , 
depuis  la  Hollande  jusqu'à  Brest. 
Dans  la  distribution  des  numéros 
qu'il  donna  à  ces  corps,  celui  du 
général  Soult  eut  le  quatrième.  11 
comprenait  quatre  divisions  din- 
fanterie,  chacune  de  10,000  hom- 
mes et  une  division  de  cavalerie. 
On  ne  peut  parler  de  ces  divisions, 
sans  dire  qu'à  la  fin  des  dernières 
campagnes  ,  les  troupes  man- 
quaient généralement  d'istruc- 
tion  ;  la  discipline  y  était  relâchée; 
dans  tous  les  grades,  on  éprou- 
vait le  besoin  de  recommencer 
l'étude  de  la  théorie,  et  d'en  faire 
Tapplicalion  sur  le  terrain;  il  fd- 
lait  aussi  rétablir  Tordre  dans  le 
service,  le  rendre  plus  uniforme 
et  plus  exact.  L'armée  recevant  un 
accroissement  considérable  de 
forces,  on  devait  s'occuper  de 
liiislruction  des  jeunes  soldats  , 
et  d'avance  les  familiariser  aux  fa- 
ligues  de  la  guerre.  Aussi  pendant 
deux  ans  et  demi  qu'on  occupa 
ces  campemens,  les  troupes  furent- 
elles  constamment  exercées  aux  é- 
volutiuns,  aux  manœuvres,  aux 
travaux  qui  peuvent  étendre  l'in- 
telligence, donner  de  la  force,  de 
1  agilité  et  de  la  précision.  Deux 
fois  par  semaine,  le  général  Suull, 


SOU  269 

à  latêle  de  deux  divisions,  leur  faisait 
représenter,  par  des  manœuvres  , 
diverses  circonstances  de  la  guerre; 
lui-même,  à  chaque  repos,  don- 
nait aux  officiers,  assemblés  en 
cercle  autour  de  lui.  l'explication 
des  raouvemens  qu'il  venait  d'o- 
pérer, afin  qu'ils  apprissent  à  en 
discerner  les  motifs  et  à  en  appré- 
cier les  effets.  Aux  manœuvres 
succévlaient  les  exercices  nauti- 
ques, et  à  ceux-ci  des  embarque- 
mens,  ou  bien  on  s'occupait  à 
creuser  les  ports  de  Boulogne,  de 
Vinnereux  et  d'Ambleteuse;  on 
élevait  des  redoutes,  enfin  on  se 
livrait  à  toutes  les  constructions 
qui  sont  d'usage  à  la  guerre.  Cette 
prodigieuse  activité  façonnait  les 
troupes  en  les  instruisant;  elle  les 
rendait  capables  de  supporter  les 
plus  étonnantes  fatigues.  D'un 
autre  côté,  leur  ardeur  belliqueu- 
se était  entretenue  par  l'appari- 
tion journalière  des  escadres  en- 
nemies, qui  souvent  faisaient  des 
démonstrations  d'attaque,  on  des 
tentatives  contre  la  flottille  desti- 
née à  porter  l'armée  en  Angleter- 
re. Telle  fut  cette  grande  école 
d'où  l'armée  sortit  accoutumée 
aux  travaux  les  plus  pénibles; 
instruite,  disciplinée,  ayant  le 
«entiment  de  ses  forces  comme  ce- 
lui de  ses  devoirs,  et  susceptible 
de  tout  entreprendre  pour  soute- 
nir sa  haute  réputation  et  remplir 
sa  biillanle  destinée.  Un  jour,  le 
premier  consul,  ayant  assisté  à 
ces  rudes  épreuves,  manifesta  au 
général,  la  crainte  que  les  soldats 
y  succombassent.  Soult  lui  répon- 
dit: «Je  ne  leurdonneque  le  temps 
«nécessaire  pour  se  reposer;  en- 
»  suite  les  travaux  et  les  exercices 
»  recommencent.  Ce  qui  n'est  pas 


2ro 


SOU 


«propre  aux  fatigues  que  je  sup- 
»  porte  inoi-mêiiie,  s'épurera  et 
«pourra  aller  dans  les  dépôts, 
rtinais  ce  que  je  conserverai  sera 
))à  toute  épreuve  et  capable  d'en- 
wtreprendre  la  conquête  du  mon- 
))de.  B  De  telles  paroles  devaient 
plaire  à  celui  qui  méditait  dès-lors 
de  grandes  entreprises.  Le  géné- 
ral Soult  fut  promu  ,  le  2g  floréal 
an  12  (19  mai  iSo'i),  à  la  dignité 
de  maréchal  de  l'empire,  avec  dix- 
sept  autres  généraux,  qui  la  plu- 
part avaient  commandé  en  chef 
les  armées  de  la  république.  Ce- 
pendant j  les  préparatifs  contre 
l'Angleterre  étaient  poussés  avec 
vigueur,  et  nul  doute  que  l'empe- 
reur n'eût  le  dessein  d'y  opérer 
une  descente.  Déjà  la  flottille  de 
guerre  et  les  batimens  de  trans- 
port étaient  sur  le  point  d'appa- 
reiller; les  troupes  avaient  fait 
plusieurs  simulacres  d'embarque- 
ment. Les  vivres,  les  munitions, 
des  attirails,  un  matériel  considé- 
rable d'artillerie,  même  les  che- 
vaux des  états-majors  et  une  par- 
tie de  ceux  de  la  cavalerie,  étaient 
à  bord.  La  flottille  était  classée 
par  divisions,  brigades,  régimens, 
bataillons  et  compagnies,  de  ma- 
nière que  l'ordre  de  bataille  fût 
parfaitement  observé,  et  qu'en 
touchant  aux  côtes  d'Angleterre,  il 
se  trouvât  formé,  sauf  les  change- 
mens  qui  seraient  survenus  dans 
la  traversée.  Les  instructions  é- 
taient  données,  et  depuis  le  Texel 
jusqu'à  Brest,  on  n'attendait  que 
le  signal  du  départ.  L'empereur 
ne  différait  à  le  donner  que  dans 
l'attente  de  l'escadre  française-es- 
pagnole, aux  ordres  des  amiraux 
Gravina  et  Villeneuve ,  qui  de- 
vaient, après  leur  réunion,  venir 


SOU 

reconnaître  Brest  et  entrer  dans  la 
Manche.  Mais  au  lieu  de  les  voir 
paraître,  ainsi  que  l'empereur  en 
avait,  jusqu'au  dernier  moment  , 
conservé  l'espoir,  il  apprit  leur 
entière  défaite  par  Nelson,  et  sou- 
dain il  donna  ordre  à  l'armée  de 
se  mettre  en  marche  pour  l'Alle- 
magne. Vingt-quatre  heures  après 
cet  ordre,  tous  les  corps  d'ar- 
mée étaient  en  mouvement  pour 
leur  nouvelle  destination.  Le  4™' 
corps,  commandé  jiar  le  maréchal 
Suult,  eut  sa  direction  par  Metz  et 
Landau,  sur  Spire,  où  il  devait 
passer  le  Rhin.  Lei  troupes  ne  fi- 
rent aucun  séjour,  et  le' maréchal, 
qui  les  devançait  ,  avait  déjà  dis- 
posé un  très-beau  pont  pour  effec- 
tuer leur  passage  ;  ainsi  Je  mouve- 
ment ne  fut  pas  un  seul  instant 
ralenti  :  les  autres  corps  de  la 
grande- armée  marchaient  à  sa 
hauteur.  Les  armées  autrichien- 
nes, que  le  général  avait  fait  réu- 
nir et  avancer,  pour  détourner  les 
coups  dirigés  contre  l'Angleterre  , 
supposaient  que  les  Français  é-  î| 
talent  encore  au  bord  de  l'Océan  ;  ' 
mais  rarchiduc  Ferdinand,  qui  a- 
vait  auprès  de  lui,  pour  le  diriger, 
le  trop  célèbre  Mack,  apprit  enfin 
que  l'empereur  s'avançait  à  gran- 
des journées  pour  le  combattre.  Il 
crut  prendre  sur  lui  un  grand  a- 
vantage  en  s'agglonjérant  ;  c'était 
aller  au-devant  des  désirs  de  son 
adversaire.  En  effet  ,  l'empereur 
laissa  le  prince  Ferdinand  à  Ulm  , 
et  manœuvra  pour  le  déborder,  en 
lui  coupant  sa  ligne  d'opération  et 
ses  communications  avec  Vienne. 
Plusieurs  combats  eurent  lieu  à 
Elchingen  et  Qiintzbourg.  Le 
eorps  du  maréchal  Soult  passa  le 
Danube  à  Donawerth,  et  le  même 
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jour  le Lechà  Ilnïm,  quoique  pour  pont.  Napoléon  avait  fait  passer 
celte  double  opération  il  dût  taire  ce  fleuve  au  corps  du  maréchal 
construire  des  ponts.  Le  temps  Mortier,  au-dessus  de  Dirnstein, 
qu'on  y  perdit  fut  le  seul  repos  pour  éloigner  de  la  rive  gauche 
qu'il  donna  à  ses  troupes.  Il  les  une  avant- garde  russe  qui  j  était 
remit  aussitôt  en  marche  à  Fried-  établie.  Celui-ci  eut  avec  elle  un 
berg,  et  fut.  sans  s'arrêter,  repas-  très-vif  engagement  du  côté  de 
ser  le  Lech  à  Landsberg,  où  il  Krems,  à  la  suite  duquel  il  pour- 
surprit  et  défît  entièrement  un  suivit  l'ennemi  dans  la  direction 
corps  de  cavalerie  autrichienne  d'HollalirOnn.  Le  maréchal  Soult, 
qui  venait  d'Italie.  Continuant  en-  qui  des  premiers  avait  passé  le 
suite  son  mouvement  (  il  fut  72  Danube  à  Vienne,  y  arriva  enmê- 
heurcs  en  marche  sans  s'arrêter),  me  temps,  et  de  concert  ils  livrè- 
il  se  porta  sur  jlemmingen,  de-  rent  un  combat  très-meurtrier  à 
vaut  lequel  il  arriva  à  l'instant  une  partie  de  l'armée  russe.  Le 
même  où  une  division  ennemie,  reste  de  l'armée  française  suivait 
forte  de  5, 000  hommes,  arrivant  ce  mouvement,  et  se  porta,  par 
aus-i  d'Italie  ,  venait  d'entrer  Znaïra,  Nicolsbourg,  Briinn,  etc, 
dans  la  place.  L'investir,  la  som-  dans  les  plaines  d'Austerlitz;  l'a- 
mer et  la  forcer  de  capituler,  fut  vant  -  garde  poussa  même  Jus- 
l'affaire  de  six  heures.  Le  lende-  qu'à  V»ischau,  où,  attaquée  par 
main,  le  maréchal  Soult  était  de-  les  Russes,  elle  revint  précipi- 
vnnt  LIm,  entre  l'Iller  elle  Danu-  lamment  se  rallier  au  reste  de 
be,  où  il  complétait  l'investisse-  l'armée.  Le  lendemain,  80,000 
ment  de  l'armée  autrichienne,  et  Russes  et  ôo.ooo  Autrichiens  é- 
contribua  aussi  à  la  faire  rendre  talent  rassemblés  sur  les  hauteurs 
prisonnière  de  guerre.  Ce  fut  mê-  qui  ♦sont  à  l'ouest  d'Austerlitz  ; 
me  la  capitulation  qu'il  avait  ac-  l'armée  française  n'était  que  de 
cordée  aux  Autrichiens  à  3Iem-  60,000  hommes  :  elle  devait  vain- 
mingen,  qui  servit  de  base  à  celle  cre  ou  périr;  mais  par  la  valeur, 
que  le  général  Mack  fut  réduit  à  elle  était  bien  supérieure  aux  Rus- 
signer  pour  sauver  la  vie  à  ses  ses  et  aux  Autrichiens  réunis;  aus- 
troupes.  Après  cet  immense  évé-  si  l'empereur  n'hésita  pas  un  seul 
r.ement  (14  octobre  i8o5),  l'em-  instant  à  les  attaquer.  Le  corps 
pereur  marcha  sur  la  capitale  de  du  maréchal  Soult  tenait  le  ccn- 
l'Autriche,  qui  restait  entièrement  tre  de  la  bataille;  l'empercLir,  a- 
à  découvert.  L'armée  de  l'archi-  près  avoir  donné  ses  dernières 
duc  J«  an,  qui  revenait  d'italie  ,  instructions  aux  autres  maré- 
n'était  pas  arrivée  assez  à  temps  chaux,  lui  dit  :  «  Pour  vous,  ma- 
pour  la  sauver,  et  s'était  rejetée  «réchal,  je  n'ai  rien  à  vous  or- 
sur  la  Hongrie.  Vienne  ouvrit  «donner,  si  ce  n'est  de  faire  com- 
ses portes,  livra  ses  arsenaux,  ses  »me  vous  faites  toujours.  »  Le  si- 
magasins,  ses  dépôts,  ses  archives,  gnaî  est  donné  ;  le  maréchal  Soult 
etc.,  et  le  passage  du  Danube  fut  s'élance  à  la  tête  de  son  corps 
surpris  au  moment  où  les  Au  tri-  d'armée,  qu'il  dirigeait  à  la  voix 
chiens  se  disposaient  à  détruire  le  comme  dans  un  champ  de  Mars  ; 
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traverse  sans  s'arrêter  les  trois  li- 
gnes de  l'armée  russe,  puis,  fai- 
sant un  quart  de  conversion  à 
droite,  va  jeter  sur  le  lac  de  Mé- 
nitz  les  deux  tiers  de  cette  armée. 
Ce  lac  était  en  partie  gelé  ;  le  ma- 
réchal y  fit  aussitôt  diriger  les  bat- 
teries pour  briser  la  glace,  et  en 
un  instant,  on  vit  disparaître  sous 
les  eaux  cet  amas  prodigieux 
d'hommes,  de  chevaux,  de  ca- 
nons, d'équipages!  A  l'instant  où 
cette  scène  terrible  se  passait, 
l'eiripereur  joignit  le  maréchal 
Soult,  et  lui  dit:  «  Monsieur  le 
«maréchal,  vous  vous  êtes  cou- 
»  vert  de  gloire  aujourd'hui  ;  vous 
;)avez  surpassé  tout  ce  que  j'at- 
»  tendais  de  vous.  »  Et  plus  lard, 
quelques  chefs  demandant  de  nou- 
velles instructions  à  l'empereur: 
«Allez,  leur  dit-il,  les  recevoir 
»du  maréchal  Soult;  c'est  lui  qui 
"mène  la  bataille.  »  Le  résultat 
de  cette  victoire  mémorable,  où 
se  trouvaient  aussi  en  personne 
les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie,  mit  au  pouvoir  de  l'armée 
française  5o,ooo  prisonniers,  168 
pièces  de  canon,  une  centaine  de 
drapeaux,  des  bagages  innombra- 
bltîs,  et  de  plus  occasiona  aux  en- 
nemis une  perte  égale  en  hommes 
tués  ou  blessés.  Il  est  digne  de 
remarque  que  la  rivalité  et  l'envie 
s'emparèrent  des  témoignages  ho- 
norables que  le  maréchal  Soult 
avait  reçus  de  l'empereur,  sur  le 
champ  de  bataille  d'Austerlitz  , 
pour  lui  nuire,  et  que  depuis, 
plusieurs  désagrémens  qu'il  a  é- 
prouvés  ont  eu  la  même  origine: 
comme  si  la  médiocrité  avait  vou- 
lu se  venger  et  le  punir  d'avoir 
reçu  ces  témoignages.  Après  la 
bataille  d'Austerlitz,  le  maréchal 


SOU 

Souît  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Vienne  ,  en  vertu  du 
traité  de  Presbourg,  et  de  diriger 
la  remise  des  états  autrichiens, 
ainsi  que  la  retraite  de  l'armée.  .  - 
Dans  cette  circonstance,  il  donna  * 
une  grande  marque  de  désinté- 
ressement. L'empereur  l'avait  au- 
toribé  à  lever  pour  son  compte 
une  contribution  d'un  million  :  il  jl 
refusa,  en  disant  que  ses  services  * 
ne  se  payaient  pas  avec  de  l'argent. 
D'autres  fonds  qui  devaient  avoir 
la  même  destination  furent,  pîïi'jj 
ses  ordres,  employés  à  l'entretien  * 
des  ambulances  de  son  corps  d'ar- 
mée. L'intervalle  qui  s'écoula  en- 
tre celte  guerre  et  celle  de  Prusse 
ne  devait  être  considéré,  relati-  -m 
vement  à  celle  dernière  puissan- 
ce,  que  comme  un  armistice  pen- 
dant lequel  l'armée  française  dût 
réparer  ses  pertes  et  se  préparer  à 
de  nouveaux  combats;  car  l'em- 
pereur n'avait  pas  ignoré  les  dis- 
positions malveillantes  de  la  Prus- 
se lors  de  la  bataille  d'Austerlitz, 
et  il  savait  très-bien  que  s'il  l'eût 
perdue,  cette  puissance  serait  en- 
trée contre  lui  dans  la  coalition 
quinze  jours  après.  Des  cantonne- 
mens  furent  donc  donnés  à  l'ar- 
mée, en  Bavière,  en  Souabe,  en 
Franconie  et  sur  les  deux  rives  du 
Danube.  Le  maréchal  Soult  eut 
son  quartier- général  à  Passau  , 
gardant  tout  le  cours  de  l'Inn  jus- 
qu'au-dessus de  Braimau  ;  ainsi, 
dans  ses  quartiers,  l'armée  était 
placée  en  observation,  et,  au  pre- 
mier ordre,  pouvait  se  remettre 
en  campagne.  Le  gouvernement 
prussien,  se  croyant  assez  fort 
pour  la  défier,  eut  l'imprudence 
de  faire  des  rassemblemens  en 
Thuringe;  ces  démonstrations  c- 
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taient  agressive?  :  de  part  et  d'au- 
tre on  s'était  mis  dans  le  cas  d'é- 
viter les  explications  et  de  vider 
les  différens  par  des  combats.  En 
effet ,  dans  le  mois  de  septembre 
1806,  des  ordres  furent  donnés  à 
l'armée  pour  entrer  en  campagne; 
elle  passa  en  conséquence  le  Da- 
nube et  marcha  sur  la  Saal.   Lu 
première  rencontre  avec  les  Prus- 
siens eut  lieu  àSaalleld,  où  leur 
avant -garde  éprouva  un  échec; 
elle  était  commandée  par  un  prin- 
ce de  Prusse,   qui  y  trouva  une 
mort  honorable.    L'armée   prus- 
sienne s'avançait  toujours  sur  la 
Saal,  sa  gauche  à  Aueistaëdt ,  et 
son  centre  dans  la  direction  d'Ié- 
na.   Des  deux   côtés,    on  sentait 
l'avantage  de  celte  position,  et  on 
portait  un  égal  empressement  à 
l'occuper.  Les  Prussiens  y  arrivè- 
rent les  premiers;  mais  ils  ti'eu- 
rent  pas  le  temps  de  couvrir  tous 
les  débouchés  :  celui  d'Iéna  resta 
ouvert;  l'empereur  s'en  empara, 
et  dans  la  nuit  du  i3  au  i4  octo- 
bre, il  forma  sur  un  plateau,   en 
avant  de  celte  ville,  la  garde  im- 
périale avec  les  têtes  de  colonnes, 
qui  forçaient  de  marche  pour  ar- 
river. Au  jour,  la  bataille  s'enga- 
gea sur  ce  point  en  même  temps 
que  le  maréchal  Davoust  forçait 
le   passage   de   la    Saal   à  Auers- 
taëdt;    l'engagement  ne    fut  pas 
un  instant  incerlain,  et  la  victoi- 
re, toujours  fidèle  aux  Français, 
les   combla  cette   fois  de  ses  fa- 
veurs. Le  maréchal  Soult  tenait 
la  droite  sur  le   })Out  d'Iéna,    ut 
participa  d'une  maniéré  glorieuse 
iiu    succès  de   cette  journée,   en 
débordant  la  gaviche  de  l'ennemi, 
et  en   la   rejetant  sans    cesse  sur 
son  centre.  A  la  fia  de  la  bataille, 
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il  avait  entièrement  isolé  cette  li- 
gne et  coupé  ses  communications 
avec  le  corps   qui  était  sur  Auer- 
slaëdt.    Le   lendemain ,    l'armée 
jirussienne,  dans  la  plus  grande 
défection,    cherchait    son     salut 
dans  la  fuite  :  peu  de  troupes  é- 
taient  restées  sous  leurs  drapeaux, 
et  chacun   des   généraux  qui   les 
commandaient  faisait  la  retraite 
pour  son  compte  :  de  ce  nornbre 
était  le  vieux  maréchal  Kalkreuth. 
Serré    de   piès   par   le    maréchal 
Soult,  et  dans  le  dessein  de  ralen- 
tir la  poursuite  de  son  adversaire , 
il  s'efforce  de  lui  persuader  que  le 
roi  de  Prusse  s'est  soumis  à  toutes 
les  conditions  que  l'empereur  lui 
avait  imposées,  et  qu'un  armisHce 
est  signé;  mais  le  maréchal  Soult, 
loin  de  donner  dans  le  piège  quG 
cherche  à  lui  tendre  son  enneiiii, 
lui  répond  :  «  Monsieur  le  maré- 
»chai,  vous  êles  mal  informé;  je 
»  ne  croirai  à  la  nouvelle  que  vous 
»  me  donnez  qu'autant  que  vous 
»  ferez  mettre  bas  les  armes  à  vos 
j troupes  :  sinon  relirez- vous,  car 
3  je  marche  pour  vous  combattre. u 
Alors  tous  deux  se  séparent;   ce- 
pendant ce  n'est  qu'à  NorJhau.-eu 
que  le  maréchal  Soult  peut  join- 
dre    l'ennemi;    il    l'attaque,    et 
bientôt   lui  enlève  une  partie  de 
son  m<jnde  et  du  canon;  de  là  il 
se  met  à   la  poursuite  du   corps 
commandé   par   le  duc    de   Vey- 
mar,  passe  après  lui  l'Elbe  à  Tan- 
germijade  ,  le  force  à  se  rallier  au 
général  Bluchfr,  et  les  pousse  tous 
deux  jusqu'à  Lubeck.  Sur  ce  point 
l'enneaii  s'arrêle,  fait  une  vive  ré- 
sistance,   mais  il    ne  peut  empê- 
cher que  la  ville  ne  suit  emporice 
d'assaut  par  les  forces  réunies  des 
maréchaux  Soult  et  Bertiadotle. 
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Enfin,  à  la  suite  de  celle  hrlllante 
affaire,  le  général  BlQcher,  enfer- 
mé entre  la  Trawe  et  les  frontiè- 
res (lu  Holstein,  se  voit  rétiuit  à 
capituler,  et,  en  rase  cnnipagne,  il 
fait  déposer  les  armes  à  22,000 
hommes,  dont  4^000  de  cavalerie, 
et  livre  60  pièces  de  canon.  D'au- 
tres ciu'ps  d'armée  prussieus  eu- 
rent le  même  sort  à  Prenlzlow; 
les  places  de  l'Elhe  et  de  l'OJer 
se  r<mdirent  sans  résistance,  et,  à 
i'exceplion  de  quelques  forteres- 
ses dans  la  H;uite-Silésie  et  de 
Graudenls,  sur  la  Yistule,  tout  fut 
soumis  ainsi  que  la  capitale.  L'ar- 
mée française  occupa  le  pays  jus- 
qu'à Varsovie;  eVle  disposa  de  tous 
les  établissemens,  et  continua  sa 
marche  en  Pologne.  Les  Polonais 
accueillirent  les  Français  avec  en- 
thousiasme; ils  espéraient,  sous 
une  telle  protection,  pouvoir  re- 
prendre leur  antique  rang  parmi 
les  nations  de  l'Europe;  en  eflél, 
on  leur  montra,  au-delà  des  com- 
bats, l'indépendance  poupprix  des 
sacrifices  qu'ils  allaient  faire.  Ce- 
pendant les  Russes,  qui  n'avaient 
pu  empêcher  l'enlière  défaite  de 
l'armée  prussienne,  étaient  sur  le 
point  d'arriver.  Les  Français  mar- 
chèrent à  leur  rencontre,  jiassè- 
rent  la  Vistule,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison  qui  rendait  cette  fin 
de  campagne  lrès-])énible,  et  les 
joignirent  à  Pultusk.  A  la  suite 
d'un  comhat  Irès-meurlrier,  l'en- 
nemi fut  (liasse  de  cette  position 
et  forcé  à  la  retraite,  abandonnant 
son  artillerie.  Lors  de  cet  engage- 
nient,  le  maréchal  Souît,  qui  avait 
passé  la  Vistule  à  Piock,  était  à 
ChicanoAv  poiu'  faire  diversiou,  et 
le  lendemain,  en  avant  de  Makow, 
à  la  poursuite  des  Russes.  Mais  il 
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fallut  s'arrêter;  les  |duieg  avaient 
rendu  les  chemins  impraticables, 
et  les  troupes  manquant  de  tout, 
avaient  besoin  de  repos.  Dans  les 
premiers  jours  de  février  1807, 
les  opérations  recommencèrent. 
Le  maréchal  Soult  livra  plusieurs 
combats  à  Witemberg,  à  Bergfjeld 
et  à  Hoff.  De  brillantes  charges 
de  cavalerie,  dirigées  par  le  gé- 
néral d'Haupoult,  y  détruisirent 
entièrement  plusieurs  régimens 
d'infanterie  russe,  formés  en  carré. 
Le  7,  on  se  battit  encore  à  Eylau  : 
ce  dernier  combat  précéda  la  ba- 
taille célèbre  qui  eut  lieu  le  len- 
demain surle  même  terrain.  L'ac- 
tion fut  d'autant  plus  meurtrière, 
que  le  maréchal  se  trouva  seul 
engagé  avec  son  corps  d'armée 
contre  toutes  les  forcés  de  l'enne- 
mi, devant  lequel  on  voulut  s'é- 
tablir et  occuper  Eylau.  L'hi>toi- 
re  donne  le  récit  de  plusieurs  ac- 
tions mémorables  où  les  combat- 
tans,  égalenjent  étonnés  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  pertes,  se  sépa- 
rent, incertains  de  quel  côté  s'est 
fixée  la  victoire,  et  se  l'attribuent 
ainsi  réciproquement.  Telle  était 
la  situation  des  devix  armées  à 
Eylau,  lorsque  la  nuit  vint  les  sé- 
parer et  mettre  fin  au  carnage. 
Cependant  l'empereur  avait  fait 
appeler  le  maréchal  Soult  pour 
lui  demander  son  avis  sur  les  dis- 
positions qu'il  convenait  de  pren- 
dre ,  lui  témoignant  d'a!)ord  l'in- 
tention on  il  était  d'ordonner  la 
retraite,  c  Gardez-vous-en  bien, 
«reprit  avec  vivacité  le  maréchal j 
«si  la  retraite  s'opérait,  vous  per 
odriez  une  grande  partie  de  votre 
«matériel,  et  peut-être  5o,ooo 
«soldats  blessés  ou  dispersés,  que 
))ie  besoin   ou  la   fitiiçne  ont  fait 


i 


sou 

t> répandre  dans  les  maisons;  tan- 
«dis  que  si»vons  attendez  à  demain 
"pour  vous  déterminer,  il  est  pos- 
Msible  que  les  ennemis,  qui  ont 
«aussi  éprouvé  de  grandes  pertes  , 
»se  retirent  pendant  la  nuit  et 
"VOUS  livrent  les  trophées  delà 
»  vi(tuij"e,  en  vous  abandonnajit  le 
«champ  de  bataille.  Si  au  contrai- 
»re  demain  nous  les  retrouvons 
»en  position,  nous  ferons  bonne 
"Contenance,  et  pendant  ce  temps 
«les  corps  des  maréchaux  Sujet 
"Bernadoite,  qui  sont  en  marche, 
«arriveront.  »  L'empereur  ap- 
prouva cet  avis.  L'armée  resta,  et 
à  Ja  pointe  du  jour,  on  reconnut 
que  les  Russes  avaient  disparu  , 
laissant  la  terre  couverte  d'in- 
nombrables blessés  et  quantité  de 
canons.  Ainsi  les  Français  ei'.rent 
l'honneur  du  combat  à  Eylau  : 
mais  on  en  relira  encore  l  impor- 
tant avantage  d'assurer  à  l'armée 
ses  quartiers  d'hiver,  qu'elle  prit 
en  arrière  de  la  Passarge  ,  et  de 
pouxoir,  pendant  ce  temps,  se  li 
vrer  au  siège  de  la  ville  de  Dant- 
zick,  qui  fut  soumise  avant  la  re- 
prise des  hostilités.  Si  l'on  s'était 
retiré,  rien  de  tout  cela  n'eût  été 
obtenu,  et  l'armée,  contrainte  de 
repasser  la  Vistule  ,  eût  éprouvé 
les  plus  grands  obstacles,  car  les 
grandes  eaux  de  ce  fleuve  en  a- 
vaient  emporté  tous  les  ponts.  La 
campagne  suivante  s'otivrit,  le  5 
juin  1807,  par  une  vigoureuse  at- 
taque ,  qu'une  partie  de  l'aînK'e 
russe  dirigea  sur  le  camp  retran- 
ché,  que  le  maréchal  Soult  avait 
fait  élever  à  Lomitten  ,  en  avant 
de  la  Passarge;  lennemi  fut  re- 
poussé, laissant  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés  sur  le 
<:hamp    de    l)atail!e.    Le     célèbre 
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comhnt  de  Gustadt  fut  livré  en 
même  temps.  Le  10,  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Soult  fut  dirigé 

o 

sur  Hcil.-berg;  là  il  soutint  pen- 
dant dix  heures  tous  les  efforts  de 
l'armée  ennemie,  et  surtout  des 
uoïnbreuses  masses  de  cavalerie 
russe,  qui  ne  purent  paivenir  à  l'en- 
tamer. Cette  affaire  fut  des  plus 
sérieuses,  et  l'armée  rus^e  en  fut 
tellement  ébranlée  ,  qu'elle  se  re- 
tira pendant  la  nuit.  Le  i},elle 
succomba  à  Friedland.  Le  jour  de 
cette  mémorable  bataille,  le  maré- 
chal Soult  culbuta  devant  Kœnie:3- 
berg  une  division  prussienne,  en- 
tra de  vive  force  dans  la  ville,  y 
enleva  d'immenses  magasins,  et 
fit  10,000  prisonnieis.  Tous  les 
hôpitaux  russes  tombèrent  égale- 
ment en  son  pouvoir.  Resté  à 
Kœnigsberg,  le  maréchal  se  pré- 
para à  faire  le  siège  delà  forteres- 
se de  Piliau,  pendant  que  les  né- 
gociations de  Til?ili  avaient  lieu. 
Lorsque  la  paix  fut  signée  (7  juil- 
let), il  fut  nommé  plénipotentiai- 
re de  l'empereur,  pour  régler 
l'exécution  de  divers  articles  du 
traité,  qui  avaient  pour  objet  de 
fixer  les  limites  du  grand-duché 
de  Varsovie,  et  de  la  ville  libre  de 
Dantzit  k  ,  avec  la  Prusse.  Il  fut 
également  chargé  de  déterminer, 
par  la  Silé.'-ie  ,  la  direction  d'une 
route  militaire,  dont  le  but  était 
d'aSïurer  les  comujunications  de 
la  Saxe  avec  le  grand-duché  de 
Varsovie.  Il  remplit  cette  missi'in 
délicate ,  de  manière  à  concilier 
tous  les  intérêts  ,  et  à  mériter  les 
lémoignagnes  de  satislacticn  que 
de  part  et  d'autre  on  lui  donna. 
Il  rejoignit  ensuite  ses  troupes  qui 
étaient  cantonnées  sur  les  deux 
rives  de  l'Oder,  et   fut  (hnrgé  du 
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guiivcriieiDciU  de  Berlin,  ila  fut  n  de  rois  et  de  princes  souverains  ^ 
la  fin  de  cette  canipa-^ne,  que  le  dans  les  vues  de  justifier  à  leurs 
marérhal  Soult  reçut  le  titre  de  yeux  le  g^rand  mouvement  de 
duc  de  Dalmatie.  La  guerre  avait  troupes  qu'il  dirigeait  sur  le  Midi, 
cessé  dans  le  Nord,  mais  au  Midi,  11  voulait  également  s'assurer  par 
elle  éclatait  avec  violence  ;  toute  lui-mênie  des  dispositions  dans 
l'Espagne  était  en  feu.  Le  roi,  lesquelles  il  allait  laisser  ses  alliés. 
Charles  IV,  délrônépar  son  fils,  Il  dut  être  satisfait  de  leurs  senti- 
avait  invoqué  et  obtenu  l'appui  de  mens,  et  principalement  de  ceux 
la  France,  pour  reparaître  un  ins-  de  l'empereur  Alexandre  ,  qui  lui 
tant  sur  le  trône,  et  le  quitter  prodiguait  les  marques  de  la  plus 
])ientôl  après  en  laveur  de  ce  mê-  vive  aiïection,  puisqu'en  présence 
me  fils.  Tous  deux  ensuite,  pous-  i«ême  de  cette  auguste  asseni- 
sés  par  les  évéuemens,  abdiquent  blée ,  il  donna  les  ordres  du  dé- 
et  I énoncent  à  leurs  droits,  qu'ils  part.  Le  maréchal  Soult,  mandé 
abandonnent  à  l'empereur  jSapo-  à  Berlin  ,  pour  remplir  près  de 
leon.  La  nation  espagnole  n'est  rtnipereur  les  fonctions  de  colo- 
poiiU  consuilée  lorsque  ce  chan-  nel-général  de  !a  garde  impériale, 
gement  s'opère;  elle  se  croit  tra-  reçut  une  nouvelle  destination,  et 
iiie,  court  aux  armes,  et  repousse  partit  sans  qu'il  lui  fût  permis  de 
avec  indignation  les  bienfaits  que  s'arrêter  en  route.  Le  28  octobre 
lui  olTre  une  main  étrangère.  La  1808,  il  était  à  Bayonne  avec 
révolution  devient  générale,  et  de  l'empereur,  qui,  trois  joursaprès, 
loutes  parts  des  excès  sont  corn-  lui  fit  prendre  le  commandement 
mis.  Pour  en  arrêter  les  progrès,  du  2""^  corps  d'armée,  concentre 
iarmée  française,  que  des  traités  aux  environs  de  Briviesoa,  en  lui 
antérieurs  ont  fait  pénétrer  en  Es-  enjoignant  de  marcher  de  suite  à 
pagne  et  en  Portugal,  est  mise  l'ennemi.  Le  10  novembre,  avant 
aussitôt  en  campagne  ;  mais  elle  le  jour,  le  maréchal  était  rendu 
éprouve  à  Baylen,  par  l'extraordi-  près  de  ses  troupes  ;  deux  heures 
naire  conduite  du  général  Dupont,  lui  suffirent  pour  s'insîruii'e  de 
un  échcchumiliaiit.A\imeiro,  elle  leur  position  et  pour  les  mettre 
<  apitule  honteusement  ;  elle  se  re-  en  marche.  Une  armée  espagnole 
liie  devant  Valence.  Victorieuse  à  se  trouvait  enpré?ence;  il  la  joint, 
îlio  Seco,  elle  ne  peut  cependant  la  combat,  et  en  un  instant  la  dé- 
maintenir à  ftiadrid  le  roi  Joseph,  fait  entièrement.  Ces  mouvemens 
que  l'empereur  y  avait  fait  recon-  furent  si  rapides,  que  le  maréchal 
naître,  ni  éviter,  à  la  suite  des  re-  dut  engager  l'action,  monté  sur  le 
vers  que  de])uis  elle  avait  de  non-  même  cheval  de  poste  qui  l'avait 
\eau  essuyés,  de  revenir  sur  l'E-  porté  à  Briviesca.  Le  jour  même 
I;re,  réduite  àdes  débris,  tandisque  de  cette  affaire,  l'empereur  ar- 
Palafox,  à  Saragosse,  commen-  riva  à  Burgos,  et  dirigea  la  garde 
«  ait  sa  résistance.  Telle  élait  la  si-  impériale,  avec  ime  partie  de  l'ar- 
tuation  de  l'Espagne,  lorsque  mée,  sur  Madrid  ,  dont  la  victoii'e 
iempereur,  revenu  de  Bayonne,  venait  de  lui  frayer  la  route.  Les 
asscuiblaii  à  Erfiirth    un  congrès  maréchaux    Lunues    et      Mortier 
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marchaient  sur  Tudùln.  oii  ils  tlt';- 
firenl    le?    Espagnols.  Les  maré- 
chaux Lefebvre  et  Victor  avaient 
aussi  remporté   des  avantages  du 
côté  de  Durang^o.  L'empereui',  en 
marche  sur  31adrid  ,   livra  la  ba- 
taille deSomo  Sierra,  qui  lui  ou- 
vrit  les  portes   de   cette  capitale. 
Le  maréchal    Soult,  chargé    des 
opérations  de  la  droite  de  Tarmée, 
se  porta  sur  Rinosa  ,  Saint-Ander 
e.l  Saint- Vincente;  il  battit  l'enne- 
mi sur  ces  trois  points,  et   lui  fit 
DU  grand  nombre  de  prisonniers.  A 
la  suite  de  ces  divers  combats,  il 
se  trouva  maître  de  magasins  con- 
sidérables,   et   captura    plusieurs 
bâtimens  charités  d'armes  et  d'ob- 
jets  d'équipement,    venant  d'An- 
gleterre, et  qui  se  trouvaient  dans 
les  ports  de  Saint-Ander  etSainl- 
Vincente.    Ensuite,    après     avoir 
chassé    totalement    l'ennemi    des 
Asturies  de  Santillanne,  il  descen- 
dit  dans   le    royaume    de    Léon. 
L'armée  anglaise,  commandée  par 
le  général  sir  John  Moore,  était  à 
Salamanque    lorsque    l'empereur 
entra  à  Madrid  ;   elle  avait  mieux 
aimé  laisser  toml-jr  cette  capitale 
au  pouvoir  des  Français  que  d'al- 
ler à  son  secours;  mais  le  général 
Moore  voulut  s'en  dédommager  , 
en  attaquant   le  maréchal  Soult. 
Cependaniil  n'y  eut  qu'une  alTai- 
re  de  cavalerie  assez,  insignifiante 
à  Sahagun,  et  il  fut  impossii)Ie  au 
maréchal  d'attirer    à  lui  son   ad- 
versaire, et  même  de  le  retenir  , 
car   le  général   ennemi    avait  été 
informé  que  l'empereur  était  sur 
le  point  de   lui  couper  la  retraite 
vers  Astorga.  Dans  cette  dernière 
ville,le  maréchal  joignit  Nopoléou, 
qui  lui  ordonna  d'entrer  en  Ga- 
lice, à  la  poursuite  des    Anglais, 
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et  lui  donna  des  insti  i!Ciions''sui' 
l'expédition  qu'il  devait  ensuite 
faire  en  Portugal.  La  guerre,  qui 
de  nouveau  allait  éclater  en  Au- 
triche, exigeait  le  départ  de  l'em- 
pereur. Ce  prince  quitta  Asîorga 
pour  revenir  à  Paris,  confiant  à 
ses  maréchaux  le  soin  de  continuer 
les  opérations  militaires  en  Espa- 
gne, sous  la  direction  du  roi  Jo- 
seph, qui,  de  sa  personne,  retour- 
na à  Madrid.  Cependant  le  maré- 
chal Soult  marchait  sur  les  traces 
de  l'armée  anglai-e  et  !a  repous- 
sait, l'épée  dans  les  reins,  v»'rs  la 
Coroiîne  :  là  ,  seulement ,  il  pent 
la  forcer  à  combattre.  Le  résultat 
de  celte  bataille  fut  l'embarque- 
ment précipité  de-  Anglai-,  dont 
le  général  en  chef,  John  Moore, 
fut  tué  ,  et  je  lieutenant-général 
David  Bair  1 ,  commandant  en  se- 
cond, grièvement  blessé.  La  perte 
de  l'ennemi,  tant  dans  celte  ac- 
tion que  dans  la  retraite  qui  la 
précéda,  fut  de  10,000  hommes  , 
dont  6,000  prisonniers.  On  lui 
prit  en  outre  plus  de  6.000  che- 
vaux, ses  canons,  bagages  et 
caisses  militaires.  En  passant  à 
Pontferrada ,  le  maréchal  Soult 
enleva  aussi  une  division  esp.j- 
gnole,  forte  de  ^jOOO  homme<. 
Après  le  départ  des  Anglais  ,  les 
places  de  la  Corogne  et  du  Férol 
capitulèrent ,  et  l'on  trouva  dans 
ce  dernier  port  l'escadre  espagnole 
forte  de  dix  vaisseaux  de  ligne, 
plusieurs  frégates,  corvettes,  etc. 
Ce  fut  là  que  le  maréchal  Soult 
reçut  ses  dernières  instructions 
pour  entrer  en  Portugal.  Ou  avait 
tellement  coinpté  sur  les  disposi- 
tions bienveillantes  des  Portugais, 
que,  sans  égard  aux  difiicillés .  à 
la  dislance  à  parcourir,  à  la  sa4- 
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son,  ni  au  mauTais  état  des  trou- 
po8,  l'itiiiéiaire  avait  été  tracé  au 
maréchal  jusqu'à  Lisbonne,  où  il 
devait,  l'assurait-on,  être  reçu  à 
liras  ouverts  par  tous  les  habi- 
tans.  Ses  instructions  lui  annon- 
çaient également  qu'il  Sf^rail  se- 
condé dans  ses  opérations,  par  îe 
corps  d'armée  du  maréclial  Vic- 
tor, qui,  à  cet  effet,  devait  débou- 
cher de  Ciudad-Piotirigo  ,  et  par 
hi  division  du  général  Lapisse  , 
qui  avait  ordre  de  le  rejoindre  en 
avant  d'Oporto.  On  était  au  mois 
de  lévrier;  le  maréchal  Soult,  qui 
venait  d'être  remplacé  en  Galice 
par  le  maréchal  Ney,  partit  pour 
Saut-Iago,  par  le  temps  le  plus 
affreux  ,  et  prit  sa  direction  sur 
Tuy.  Son  projet  était  de  passer  le 
i\îinho  au-dessus  de  cette  ville; 
mais  dans  la  tentative  qu'il  fit 
pour  effectuer  ce  passage  ,  il  é- 
prouva  une  si  vive  résistance,  qu'il 
fut  contraint  d'}»-  renoncer;  il  re- 
monta alors  vers  Ribadaviu  et 
Orensé.  Dans  sa  marche,  il  eut  à 
combattre  les  troupes  du  marquis 
de  La  Roniana;  il  les  dispersa,  et 
fit  5,000  prisonniers.  Le  8  mars,  à 
la  suite  d'un  autre  combat,  il  in- 
vestit et  fit  capituler  la  forteresse 
de  Chaves,  en  Portugal,  où  il  prit 
encore  3, 000  hommes  de  milice  , 
qu'il  fit  mettre  aussitôt  en  liberté. 
Il  ne  doutait  plus,  d'après  tous  ces 
événemens  ,  que  loin  d'être  reçu 
en  ami  par  les  Portugais,  il  n'allât 
être  dans  la  dure  nécessité  de 
combattre  toute  une  nation,  dont 
l'exaspération  était  portée  a*u  der- 
nier degré.  En  eflét,  20,000  hom- 
mes se  trouvaient  déjà  en  posi- 
tion à  2  lieues  en  avant  de  Braga, 
Le  maréchal,  dans  l'espoir  d'évi- 
ter de  répandre  du  sang,  emploie 
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tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  ramener  ces  insen- 
sés à  la  raison;  mais  tous  ses  ef- 
forts sont  inutiles  :  les  furieux 
sont  sourds  à  la  voix  de  ce  loyal 
adversaire,  et  assassinent  les  par- 
lementaires qu'il  leur  envoie. 
Alors,  irrité  de  si  atroces  procédés, 
le  i5,  le  maréchal  les  attaque,  et 
trois  heures  après  ,  ils  sont  en 
fuite  vers  Oporto,  ayant  perdu  le 
tiers  de  leur  monde.  L'armée  en- 
tra alors  à  Braga;  mais  quel  fut 
son  étonnement,  son  épouvante, 
en  trouvant  cette  ville  totalement 
déserte  !  Tout  avait  fui  ;  hommes, 
femmes,  en  fans,  vieillards,  enfin 
près  de  55, 000  habitans  avaient 
abandonné  leurs  pénates  à  l'ap- 
proche des  Français.  Cependant, 
peu  de  jours  suffiront  pour  rame- 
ner la  confiance  parn/i  cette  nom- 
breuse population,  et  on  la  vit, 
avec  joie,  venir  reprendre  posses- 
sion de  ses  foyers.  Pendant  que  la 
sécurité  régnait  à  Braga,  un  ras- 
setoblement  formidable  avait  lieu 
à  Oporto.  sous  la  direction  et  le 
commandement  du  clergé,  qui 
avait  à  !^a  tête  l'évêque  de  cette 
ville.  Un  vaste  camp  retranché  , 
défendu  par  200  pièces  de  canon, 
renfermait  cet  amas  de  combat- 
tans  ,  dont  la  fureur  était  telle  , 
qu'ils  ne  craignaient  pas  de  se 
porter  aux  cruautés  les  plus  i- 
nouïes.  Bientôt  le  duc  de  Dalma- 
tie  se  présente  devant  eux;  il 
veut  encore  faire  entendre  des 
paroles  de  paix;  mais,  ainsi  qu'à 
Braga,  il  n'est  point  écouté.  Des 
pariemenlaires  qu'il  leur  envoie 
sont  tués;  d'autres  (le  général 
Foy  était  de  ce  nombre),  sont  ar- 
rêtés, dépouillés,  et  en  danger  de 
péiir.    Dans    leur    aveuglement. 
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ces  forcenés  altribuent  à  la  fai-  posant  à  ce  qu'on  (il  aucune  rc- 
blesse  la  gliiérosilc  du  maréchal,  cherche  sur  ie  passé,  tt  s'eni- 
et  se  trouvent  offensés  de  tant  de  pressa  d'adoucir,  à  l'égard  des 
inénagemens.  Les  femmes  el  les  vaincus  ,  les  maux  inévitables  de 
prêtres  se  mCdent  parmi  les  ré-  la  guerre.  Tant  de  générosité  dé- 
voilés et  les  excitent  au  combat:  vait  bannir  toutes  les  inquiétudes 
enfin  ,  tonte  voie  de  conciliation  et  inspirer  la  confiance  ;  aussi 
ayant  échoué,  il  fallut  les  alla-  tout  le  pays  fut-il  pacifié  ,  depuis 
quer,  et  le  2g  mars  leur  livrer  ba-  le  Minho  jusqu'à  la  Vouga,  ainsi 
taille.  Tout  fut  emporté;  redou-  que  Visen,  où  le  maréchal  porta 
tes,  canons,  armée,  rien  ne  put  son  avant-garde.  Il  rappela  en 
résister  à  l'impulsion  que  le  duc  même  temps  de  Tuy  les  dépôts 
de  Dalmatie  donna  à  ses  troupes,  qu'il  y  avait  laissés,  et  poussa  des 
Vingt-cinq  mille  Portugais  péris-  reconnaissances  sur  Guarda  et 
sent  dans  cette  action  et  dans  la  vers  Ciudad-Piodrigo.  C'est  de 
retraite  qu'ils  opèrentdans  leplus  ce  dernier  lieu  que  le  maréchal 
grand  désordre.  Ln  nombre  cou-  Victor  devait  envoyer  au  duc 
sidérable  cherchaient  à  s'échap-  de  Dalmatie  une  division  ;  mais 
per;  ils  se  précipitent  pêle-mêle  elle  n'avait  point  paru  et  on  ne 
sur  le  pont  du  Duero,  qui,  ne  put  en  avoir  aucune  nouvelle.  De- 
pouvantrésister  sous  un  tel  poids,  puis  long-temps,  l'empereur  avait 
s'écroule  et  disparaît  avec  cette  manifesté  ses  vues  sur  le  Portu- 
énorme  masse,  présentant  à  l'ar-  gai,  et  par  ses  traités  avec  l'Es- 
mée,  témoin  de  cette  catastrophe,  pagne,  il  avait  même  disposé  de 
un  spectacle  d'horreur  ;  mais  à  quelques  provinces  de  ce  royau- 
l'instant  les  vainqueurs  jettent  me.  Si  les  circonstances  n'étaierjt 
leurs  armes;  ils  se  précipitent  au  plus  les  mêmes,  ses  projets  d'a- 
secours  de  ces  malheureux,  et  grandisscment  n'avaient  pas  chaj. - 
parviennent  à  en  sauver  un  grand  gé;  ils  semblaient  au  contraire 
nombre.  La  ville  d'Oporto  fut  en-  être  favorisés  par  l'occupation  du 
suite  occupée  par  les  Français,  paysel  le  départ  de  la  famille  roya- 
sans  qu'aucun  désordre  y  fût  le  pour  leBrésil.  Déjà, îorsde  Texpé- 
commis  ,  et  la  discipline  sévère  dilion  du  duc  d'Abrantés  (Junot), 
que  le  meréchal  y  fit  observer,  on  avait  répandu  que  la  maison 
préserva  les  habilans  des  excès  de  Bragance  devait  renoncer  au 
que  leur  conduite  leur  donnait  si  Portugal.  Ces  idées  avaient  genné 
grand  sujet  de  redouter.  Après  parmi  les  habitans  de  la  partie 
celte  victoire,  que  le  duc  de  Diil-  du  royaume,  que  le  maréchal 
malie  avait  été  dans  la  dure  né-  Soult  occupait,  el  soit  persuasion, 
cessité  de  rem})orter,  et  dont  il  soit  pour  s'en  faire  un  mérite  au- 
déplorait  les  tristes  suites  ,  il  fit  près  de  lui,  afin  d'obtenir  d'être 
mettre  en  liberté  tous  les  prison-  soulagés  dans  les  charges  de  la 
niers  qui  étaient  tombés  en  M)n  guerre,  ils  le  sollicitèrent  de  faire 
pouvoir,  et  pourvut  à  leiirs  ht-  parvenir  une  adresse  à  l'empe- 
soins.  Il  s'appliqua  ensuite  à  dis-  reur,  dans  laquelle  ils  lui  deman- 
siper  toutes  les  craintes,  en  s'op-  daient    un  prince   de    sa   famille 
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pour  les  goiiTerner.  Le  maréchal 
accueillit  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement cette  proposition  , 
qu'elle  lui  offrit  un  moyen  Je  sor- 
tir de  l'embarras  où  il  allait  se 
trouver,  en  neutralisant  une  par- 
tie de  la  population,  que  la  pré- 
sence de  l'armée  anu:laise  à  Coïm- 
bre,  excitait  à  de  nouveaux  com- 
bats. Les  reconnaissances  que  le 
maréchal  duc  de  Dalmatie  avait  en- 
vo3''ées  vers  Ciudad-Rodrîgo.ne  lui 
donnèrent  aucune  nouvelle  des 
troupes  qu'il  devait  recevoir  par 
cette  direction.  Bientôt  il  apprit 
que  l'armée  anglaise,  renforcée 
d'une  partie  de  la  population  ar- 
mée du  Portugal  ,  se  disposait  à 
entrer  en  campagne,  tandis  qu'u- 
ne nouvelle  insurrection,  qui  lui 
fermait  ses  communications  avec 
l'Espagne  .  éclatait  dans  la  pro- 
vince de  Tras-Ios  -  Montes  ;  il  se 
prépara  donc  à  évacuer  Oporto. 
Dans  .cette  vue,  il  envoya  deux 
divisions  à  Amarante  et  à  Villa- 
Réal,  direction  qu'il  se  proposait 
de  prendre  en  se  retirant.  Les 
Français  devaient  à  tout  prix  con- 
server cette  ligne,  et  des  com- 
bats très-remarquables  furent  li- 
vrés pour  s'y  maintenir.  Cepen- 
dant, l'évacuation  d'Oporto  était 
commencée;  mais  la  négligence 
des  postes,  et  celle  de  quelques 
généraux,  laissèrent  surprendre 
par  les  Anglais,  le  passage  du  Due- 
ro ,  au-dessus  d'Oporto;  un  en- 
gagement très-vif  eut  lieu  pour 
assurer  le  mouvement,  qui,  néan- 
moins, s'opéra  en  bon  ordre.  A 
Baltar,  le  maréchal  SouU  fut  ins- 
truit que  le  général  Loison  ,  qui 
commandait  à  Amarante,  sans  é- 
gard  à  ses  instructions  et  quoiqu'il 
ne   fût  pas  attaque,   s'était  retiré 
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sur  Guimarens.  Ce  départ  expo- 
sait l'armée  au  danger  d'être  forcée 
à  capituler;  toutes  les  issues  lui 
étaient  fermées,  et  le  lendemain  , 
les  ennemis  pouvaient  l'environ- 
ner. Dans  cet  imjuinent  péril ,  le 
duc  de  Dalmatie  n'hésita  point  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre. 
Ayant  rassemblé  ses  troupes,  il 
leur  fit  déposer  tous  les  effets 
qu'elles  avaient  dans  leurs  sacs, 
et  mettre  en  place  autant  de  mu- 
nitions qu'elles  pouvaient  en  por- 
ter; ensuite  ,  il  ordonna  que  les 
équipages ,  sans  aucune  excep- 
tion, fussent  réunis  près  de  l'ar- 
tillerie, et  qu'on  y  mît  le  feu; 
il  en  donna  lui-même  l'exemple 
5ur  ce  qui  lui  appartenait.  Cela 
fait,  il  se  mit  en  marche,  et  pour 
ne  laisser  personne  en  arrière,  il 
fit  monter  les  malades  sur  les  che- 
vaux de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie. S'engageant  ensuite  parles 
montagnes,  où  aucune  espèce  de 
voilures  n'aurait  pu  passer,  il  alla 
à  Guimarens  rallier  la  colonne  du 
général  Loison.  A  Salamandre,  le 
maréchal  apprend  que  les  bords 
du  Cavado,  qui,  dans  ce  moment 
était  débordé,  sont  fortement  gar- 
dés; que  les  ponts  sont  détruits  , 
mais  que  sur  un  de  ces  ponts,  si- 
tué sur  la  route  de  Montealegre  , 
il  reste  encore  une  planche  qui 
sert  à  la  communication  des  trou- 
pes établies  sur  les  deux  rives. 
Il  appelle  le  colonel  Delong  ,  lui 
ordonne  de  choisir  loo  hommes  , 
braves  comme  lui.  et  d'aller  à  on- 
ze heures  de  la  nuit  surprendre  ce 
passage.  Les  postes  qui  le  gar- 
dent sont  en  eii'et  attaqués  à  l'im- 
proviste  et  passes  au  fil  de  l'épée. 
Ce  coup  de  main  ayant  réussi,  au 
jour  le  pont  fut  rétabli.  L'armée  ^ 
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continue  alors  sa  marche  ,  sans 
que  les  enneniis  qui  la  pressent 
de  toutes  parts,  puissent  l'enta- 
mer, et  elle  va,  par  Orensé,  déli- 
Trerà  Lugo,  en  Gallice,  une  divi- 
sion (  crénéral  Fournier)  du  6"°* 
corps,  que  les  Espagnols  tfuiaient 
assiégée.  A  Lugo,  le  duo  de  Dal- 
matie  se  débarrassa  des  malades 
qui  étaient  à  sa  suite;  il  les  diri- 
gea ,  sous  bonne  escorte,  par  As- 
torga,  sur  Valladolîd,  où  il  envoya 
les  chevaux  d'artillerie  pour  y 
prendre  un  nouvel  équipage  de 
canons.  Après  deux  jours  de  re- 
pos ,  il  reprit  son  mouvement 
pour  se  porter  sur  Zamora.  en  lon- 
geant les  frontières  du  Portugal , 
et  livra  encore  ,  dans  cette  mar- 
che, plusieurs  combats  ,  qui  tous 
furent  à  son  avantaije.  Cette  ex- 
pédition  et  la  retraite  que  fît  le  ma- 
réchal Soult,  en  quittant  le  Por- 
tugal, sont,  parmi  ses  nombreux 
faits  militaires,  un  de  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur.  Il  faut  re- 
marquer que  jusqu'alors  le  maré- 
chal n'avait  perdu  que  5,4oo  hom- 
mes, et  qu'il  ramena  dans  un  par- 
fait état  les  2  1,000  qui  lui  l'es- 
laie ni, quoiqu'il  eût  eu  à  combattre 
i'armée  anglaise  en  Gailice  et  en 
Portugal,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  population  portugaise, 
et  le  corps  d'armée  du  marquis  de 
La  Romana  ,  et  quoiqu'il  eût  eu  à 
dissiper  plusieurs  insurrections 
sur  le  territoire  espagnol.  Ail- 
leurs, et  nommément  à  Cuenca  , 
en^rragon  ,  on  avait  obtenu  des 
succès  importahs  ,  et  le  maréchal 
Victor  en  obtint  ésfaicment  à  Me- 
dellin.  Le  maréchal  Soult  reçut  à 
Zîîmora  le  décret  de  l'empereur, 
qui  le  nommait  cosnmandant  en 
chef  des  2°%    5°"=    et   G"'*  corps; 
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(  les  deux  derniers  étaient  sous 
les  ordres  des  maréchaux  Ney  et 
Mortier);  le  sixième  venait  d'éva- 
cuer la  Gailice.  et  le  cinquième  é- 
tait  à  Valladolid.  Déjà  l'on  était 
instruit  que  le  duc  de^V'cUington, 
commandant  de  l'armée  anglaise, 
s'était  reporté  sur  leTage,  et  qu'il 
se  préparait  à  marcher  sur  Ma- 
drid, de  concert  avec  l'armée  es- 
pagnole, aux  ordres  du  général 
Cuesta;  en  effet,  les  deux  généraux 
se  réunirent  à  Talavera,  et  y  pri- 
rent position.  Le  maréchal  Soult, 
instruit  de  ce  mouvement,  se  por- 
ta aussitôt,  à  marches  forcées,  au 
secours  de  la  capitale,  en  passant 
par  Salamanque.  11  avait  instruit 
le  roi  Joseph  de  cette  résolution  . 
ainsi  que  du  projet  qu'il  avait  de 
prendre  l'ennemi  à  dos  et  de  lui 
couper  la  retraite;  mais  le  roi, 
craignant  pour  sa  capitale  ,  fait 
assembler  à  la  haie  les  1*'  et  4"^^ 
corps  avec  la  division  du  général 
Dessoles,  et  sans  attendre  le  duc 
de  Dalm.ttie  ,  il  marche  à  la  ren- 
contre de  l'eimemi,  et  le  28  juillet 
1809  l'attaque  et  perd  la  bataille. 
Trois  jours  après,  le  duc  de  Dal- 
matie  débouche  dans  la  vallée  du 
Tage  ;  à  sa  vue,  les  Anglais  et  les 
Espagnols  abandonnent  6,000  de 
leurs  blessés  et  une  partie  de  leur 
matériel,  précipitent  leur  retraite 
dans  les  montagnes  de  TEstrama- 
dure,  vers  Badagos.  Le  maréchal 
ne  put  atteindre  leur  arrière-gar- 
de qu'au-delà  du  pont  de  Larzo- 
bispo,  où,  le  1^'  août,  il  la  défait 
entièrement.  Il  prit  à  l'ennemi  ."o 
pièces  de  canon,  des  chevaux  et 
tous  les  bagages ,  et  lui  fit  en  ou- 
tre un  grand  nombre  de  prison- 
niers. L'armée  anglaise  ,  en  son 
entier  .  eût  été  détruite,  si    le  roi 
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Joseph  eOt  altendu,  pour  engager 
le  combat,  que  le  duc  de  Dalma- 
lie  eût  terminé  son  mouvement, 
ainsi  que  le  maréchal  l'en  avait  fait 
prier  avec  instance.  On  fut  tran- 
quille pendantquelques  semaines. 
Le  général  Suchet  suivait  ses  suc- 
cès en  Arragon  ;  le  6"'  corps  re- 
tourna i\  Salamanque;  les  2"^  et 
S"""  restèrent  sur  le  Tage,  et  le 
4'°^  livra  le  brillant  combat  d'Al- 
manacie.  A  cette  époque,  le  ma- 
réchal Soult  fut  nommé,  par  dé- 
cret de  l'empereur,  major-géné- 
ral des  armées  françaises  en  Es- 
pagne, avec  l'autorisation  expres- 
se de  prendre  le  commandement 
en  chef  partout  oii  il  se  trouve- 
rait. L'agitation  qu'on  remarqua 
parmi  les  Espagnols  ,  fit  cepen- 
dant pressentir  qu'ils  préparaient 
de  nouvelles  entreprises.  Effecti- 
vement, une  armée  de  55,ol'0 
hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Ariczaga,  passa  de  l'Anda- 
lousie dans  la  iManche,  et  se  mon- 
tra à  (\eux  lieues  du  Taoe.  On 
crut  les  affaires  du  roi  Joseph  dé- 
sespérées, et  lui-même  fut  ébran- 
lé par  les  conseils  qu'on  lui  don- 
na d'évacuer  Madrid.  Le  maréchal 
Soult  le  rassura,  en  lui  disant:  «  Si 
«nous  sommes  vaincus,  il  sera 
»  toujours  temps  de  partir;  si,  au 
"Contraire,  nous  remportons  la 
«victoire,  ainsi  que  je  Tespère, 
«elle  nous  ouvrira  la  riche  Afida- 
«lousie.  »  Le  duc  de  Dalmatie  fit 
ses  préparatifs  en  conséquence, 
et  ii  dirigea  ses  mouvemens  de 
manière  à  oîdiger  les  ennemis  à 
se  concentrer,  afin  qu'il  fût  i)0ssi- 
b'e  de  les  combattre  réunis.  Il 
atteignit  son  but  dans  les  plaines 
d'Ocagna,  le  18  octobre  1809.  Là, 
en  présence  du  roi  Joseph,  et  se- 
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condé  par  le  maréchal  duc  de 
Trévise,  et  par  les  généraux  Des- 
soles et  Sébastiani ,  il  remporta 
sur  les  Espagnols  une  victoire  é- 
éclalante  :  28,000  prisonniers,  5o 
pièces  de  canon  et  3o  drapeaux  en 
furent  les  trophées.  Près  de  9,000 
hommes  des  troupes  ennemies  res- 
lèreut  sur  le  champ  de  bataille,  et 
i5  à  18,000  hommes  seulement 
s'échappèrent  et  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  de  la  Sierra- 
?«lorena.  Le  brillant  succès  d'O- 
cagna ouvrait  aux  Français  les 
portes  de  l'Andalousie  ;  et  c'était 
peui-être  le  moment  de  pénétrer 
dans  ces  riches  conirées  ;  mais  les 
autres  provinces  étaient  alors  rem- 
plies de  nombreux  délachemens 
espagnols,  que  l'approche  de  l'ar- 
mée d'Ariezaga  avait  fait  mettre 
en  mouvement.  Il  fallait  s'en  dé- 
b-irrasser  pour  assurer  ia  tran- 
quillité de  l'intérieur,  et  voir  ce 
que  voulait  devenir  l'armée  an- 
glaise ,  encore  cantonnée  sur  les 
bords  de  la  Guadiana,  en  Estra- 
madure.  Le  maréchal  duc  de  Daî- 
matie  porta  en  même  temps  sur 
Valence  le  o""  corps  d'année , 
commandé  par  le  maréchal  Su- 
chet, qui  suivait  le  cours  de  ses 
succès  en  Arragon,  et  s'occupa  de 
mettre  les  troupes  en  meilleur 
état.  Le  duc  del  Parque  avait  ras- 
semblé 8  à  9,600  hommes  du  côté 
d'Alua-de-Formès.  Le  général 
Rellermann  fut  envoyé  pour  le 
combattre,  et  le  28  novembre,  il 
remporta  sur  lui  un  tel  avantage, 
que, dès  ce  niomenft,  il  n'en  fut  plus 
parlé.  Les  Anglais  rentrèrent  alors 
en  Portugal.  En  janvier  1810,  le 
mouvement  sur  Valence  fut  pré- 
paré, et  le  duc  de  Dalmalie  an- 
nonça au  roi  fju'il  pouvait  mar- 
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ciier  sur  l'Andalousie  avec  les  r%  du  premier  corps,  pour  se  porter 
^oe  gj  5me  ^oi^s,    ct  1.1   dlvisiou  également  sur  Séville.  Dans  cette 
du    général  Dessole?,    qui   faisait  marclie,  tout  le  pays  «e  soumit , 
partie    de   la  réserve.    Ving-deux  et  les  populations  se  pressèrent, 
mille  Espagnols  gardaient  les  rou-  en  signe  d'amitié,  sur  le  passage 
tes  qui  traversent  la  Sierra-More-  des  troupes.  Séville  même  ouvrit 
na;  ils  y  avaient  pratiqué  des  cou-  ses  portes  après  deux  jours  de  né- 
pures,  des  aballis,  des  ponts-levis,  gociation;  n^ais  le  temps  qu'on  y 
des   mines,    et    élevé    un    grand  perditlaissa  échapper  le  diic  d'Al- 
nombre  de  redoutes,  qui  toutes  é-  buquerque,  qui  alla  se  jeter  dans 
talent  garnies  d'artillerie.   Le  20  CadiXjCtfcrmer  l'esitrée  dellle  de 
janvier  ils   sont  attaqués;   le  fa-  Léon  au  duc  de  Bellune.    Le  roi 
meux  passage  de  Despéna-Perros,  Joseph  ne  resta  en  Andalousie  que 
ceux  de  Puerto  del  R^y,  de  Venta  le  temps  nécessaire  pour  la  par- 
Quemada  ,  de  San  Estevan,  sont  courir,  en  prendre  possession,  et 
forcés,  ainsi  que  ceux  dans  la  di-  se  faire  reconnaître  ;  ensuite  il  re- 
reclion  de  Beîalcazor  qui  mènent  tourna  à  Madrid.  A  son  départ,  il 
vers  Coidoue.  Le  général  Arieza-  laissa  le  duc  de  Dalmatie  chargé 
ga,   qui  commande    encore  celte  du    commandement   en    chef   de 
armée,  perd  dans  différens  com-  toutes  les  troupes  réunies  en  une 
bats,    tout   ce  qu'il  avait   encore  seule  armée,  qui  prit  la  dénoini- 
d'artillerie  et  plus  de  12,000  pri-  nation   d'armée  du  Midi.   Dès  les 
sonniers  :  tout  le  reste  se  disperse,  premiers  momens,    le    maréchal 
Les  Français,  en  traversant  Bay-  mit  à  profit  les  dispositions  favo- 
len  ,    frémissent  d'indignation  en  râbles  des  habitans  de  l'Andalou- 
y  rctrou\ant  des  insignes   aban-  sie,  pour  organiser  le  syslème  mi- 
donnés,    qui   attestent   la   défaite  litaiie  et  administratif  qu'il  suivit 
inexplicable  qu'auparavant  un  gé-  avec   persévérance  pendant    tout 
néral    avait    pu    se    résoudre  d'y  le  temps  de  l'occupation.  Livré  à 
subir.  Le  quatrième  corps,  com-  lui-même   et    aux  seuls   moyens 
mandé   par   le   général  Sébastia-  que  le  pays  pouvait  lui  offrir,  il 
ni,    fut  dirigé  sur  Malaga,  et  oc-  sut   concilier   ie    bien-être    et   la 
cupa  le  royaume  de  Grenade;  il  tranquillité  deshabitans  avecl'in- 
livra  plusieurs  combats  et  réussit  térêt  et  l'entretien    des  troupes, 
généralement  dans  toutes  ses  en-  sans  cependant  négliger  les  soins 
treprises.  Le  1"  corps,  aux  ordres  que    nécessitaient  les   opérations 
du  maréchal  duc  de  Bellune.  mar-  militaires.    En    conséquence,    le 
cha  sur  Séville,  où  de  grands  ras-  duc  de  Trévise  fut  envoyé  avec 
semblemens  annonçaient  le  des-  le  5""  corps  en  Eslramadure,  où 
sein  de  défemire  l'immense  camp  il  obtint  divers  succès.  Le  1"  corps 
retranché  établi  autour  de  la  vil-  commandé  par  le  duc  de  Bellune, 
le.    Le  sixième  corps,  eommandé  entreprit  le  demi-blocus  de   Ca- 
l>ar  le  duc  de  Trévise,  la  réserve  dix;  le  4°'  corps,  aux  ordres  du 
du  général  Dessoles,   la  garde  du  général  Sébasliani,  s'établit  dans 
roi  Joseph  et   le  grand  quartier-  le  royaume  de  Grenade  jusqu'aux 
général,  suivirent  le  inouvemeut  frontières  de  Murcie  :  la  réserve 
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du  général  .Dessoles  occupa  Cor- 
doue.  Un  fort  détachement  placé 
dans  dans  les  montagnes  de  Hon- 
da ,  fut  chargé  d'observer  le  camp 
de  Saint-Roch  et  Gibraltar;  un 
autre  détachement  prit  poste  dans 
le  comté  de  Nièbla  pour  garder 
la  côte  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Guadiana  ;  enfin  le  grand  quar- 
tier-général se  fixa  à  Séviile.  31ais 
il  fallait  payer  l'armée  dont  la  sol- 
de était  arriérée  de  onze  mois,  et 
l'entretenir  dans  tous  ses  besoins; 
il  fallait  aussi,  pour  suppléer  à  l'in- 
siffisance  des  troupes,  élever  des 
forts  dans  l'intérieur,  qui  offris- 
sent des  points  d'appui;  il  fallait 
également  préserver  les  villes  de 
surprise,  se  couvrir  de  retranche- 
mens  devant  Cadix,  rétablir  les 
fonderies  de  canons,  les  fabri- 
ques d'armes,  les  poudrières, 
crééruneflottilîc,  pourvoiraux  re- 
montes et  au  remplacement  de 
toutes  les  consonunations,  même 
à  celles  des  projectiles,  et  enfin 
former  des  approvisionnemeas , 
soit  pour  subvenir  au  service  jour- 
nalier, soit  pour  prévoir  les  be- 
soins extraordinaii-es.  Le  pays 
offrait  sans  doute  de  grandes  res- 
sources, mais  le  maréchal  ne  pou- 
vait en  faire  usage  sans  songer  à 
ménager  l'intérêt  des  habitans  et 
à  protéger,  de  la  manière  la  plus 
marquée,  les  diverses  sources  de 
reproduction  ;  aussi  favorisa-t-il 
constamment  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  les  établissemens.  Les 
propriétés  quelconques  furent  pré- 
servées de  tout  dommage;  les 
lois,  les  Usages,  le  clergé,  les  ma- 
gistrats,  les  institutions,  tout  fut 
respecté;  et  ce  respect,  joint  à  la 
discipline  sévère  que  le  duc  de 
Daliîiatie  fit  observer  à  ses  trou- 
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pes  ,  établit  la  confiance.  La 
sécurité  fut  si  grande  que  jamais, 
pendant  le  séjour  des  Français  en 
Andalousie,  il  ne  fut  nécessaire  de, 
donner  des  escortes  aux  courriers 
ni  aux  voyageurs;  ou  si,  à  la  suite 
de  quelque  combat,  un  excès  de 
précaution  en  faisait  demander, 
c'étaient  les  corps  espagnols,  levés 
dans  le  pays  pour  veilier  au  main- 
tien de  la  liberté  publique,  qui 
étaient  chargés  de  les  fournir. 
Ainsi  guidée,  l'administration  de 
l'Andalousie  offrit  des  résultats 
salisfaisans,  soit  pour  l'armée, 
soit  pour  les  habitans;  et  les  rap- 
prochemens  qu'elle  donna  lieu  de 
faire  tournèrent  tous  à  son  hon- 
neur. Mais  il  est  vrai  que  le  duc 
de  Dalmatie  ne  permettait  pas 
que  les  ressources  du  pays  reçus- 
sent une  destination  étrangère 
aux  besoins  du  service  ou  aux 
charges  des  localités,  qui  toujours 
avaient  la  préférence.  Le  maré- 
chal y  portait  d'autant  plus  de  ri- 
gidité qu'il  se  trouvait  livré  h  ses 
propres  moyens,  ne  recevant  de 
France  que  des  secours  éloignés 
et  fort  insufiisans.  Ainsi  la  solde 
des  troupes  se  trouva  presqu'au 
courant,  quoiqu'elle  fût  arriérée 
de  1 1  mois  lors  de  l'entrée  en  An- 
dalousie. On  confectionna  à  Sé- 
viile un  nouvel  équipage  de  cam- 
pagne; on  y  coula  des  pièces  de 
gros  calibre,  et  des  mortiers  deve- 
nus fameux  par  la  portée  qu'ils 
donnèrent  (2,800  toises).  Au 
moyen  de  ces  mortiers,  la  ville  de 
Cadix  était  exposée  à  être  bom- 
bardée dans  ses  points  les  plus  re- 
culés. Le  matériel  de  l'artillerie 
fut  en  entier  renouvelé.  On  re- 
cueillit la  poussière  de  la  voie  pu- 
blique pour  en  extraire,  parle  les- 


sou 

sivage,  le  salpêtre,  qui  alimenta 
les  poudrière^,  et  l'on  parvint  à 
labriquer  tonte  la  pondre  néces- 
saire, quoiqu'on  en  fît  une  con- 
sommation efFrayante.  La  fabri- 
que d'armes  à  feu  et  d'arme>  blan- 
ches fut  rétablie  à  Grenade.  On 
convertit  en  projectiles  de  tons 
calibres  le  vieux  ter  de  fonte  qui 
était  répandu  en  Andalousie,  et 
pour  éviter  le  transport  de  celui 
que  procurait  le  feu  continuel  des 
ennemis,  on  construisit  une  fon- 
derie en  arrière  du  camp  de  Por- 
te-Réal.  La  flotlilie  qui  devait  ser- 
vir à  porter  les  troupes  dans  l'île 
de  Léon  s'éleva  à  loo  bâtimens, 
dont  plusieurs  furent  construits 
sur  place,  et  les  autres  étaient  soi- 
gneusement entretenus.  L'exploi- 
tation des  raines  de  plomb  de  Li- 
narès  fut  reprise,  non-seulement 
pour  les  besoins  de  l'armée,  mais 
aussi  pour  le  commerce,  et  pour 
remplir  l'ordre  que  le  maréchal 
avait  reçu  d'en  expédier  sur  la 
France.  Il  fit  reprendre  également 
l'exploitation  des  mines  de  vif-ar- 
gent à  Almaden ,  de  celles  de 
soufre  à  Conil,  et  de  celles  de 
cuivre  à  liio-Tento.  La  navi- 
gation du  Guadalquivir  fut  rendue 
praticable,  et  mise  en  activité  de- 
puis Cordoue  jusqu'à  l'embou- 
cluire  du  fleuve;  enfin  l'ordre  de 
l'administi-ation  fut  si  parfait,  et  la 
prévoyance  si  grande  (M.  Ma- 
thieu Favier  remplissait  à  l'armée 
du  Midi  les  fonctions  d'inten- 
dant-général )  qu'une  récolte 
ayant  manqué  entièrement^  et  les 
denrées  étant  d'une  rareté  extrê- 
me, le  duc  de  Dalmatie  eut  le 
moyen  de  faire  venir,  à  grands 
frais,  des  grains  de  la  côte  d'Afri- 
que, et  d'alimenter  ainsi  le  servi- 
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ce  pendant  long-temps.  Cet  a- 
percu  donne  une  idée  de  l'immen- 
sité des  détails  que  le  duc  de  Dal- 
matie dut  embrasser  pour  diriger 
le  gouvernement  et  l'administra- 
tion de  l'Andalousie,  pendant  près 
de  trois  ans  qu'il  resta  dans  ce 
pays,  en  coordonnant  les  besoins 
de  localité  avec  ceux  de  son  armée, 
sans  que  de  part  ni  d'autre  la  con- 
fiance fût  un  instant  altérée,  ni  le 
service  compromis,  et  sans  que 
lui-même  se  trouvât  jamais  arrê- 
té dans  ses  desseins  relativement 
aux  opérations  militaires.  Elles 
furent  pourtant  si  multipliées, 
qu'il  ne  se  passa  point  de  semai- 
ne qu'on  ne  vît  éclore  quelqu'évé- 
nement,  soit  sous  les  ordres  du 
général  Sébastiani ,  dans  l'arron- 
dissement qui  comprenait  les  dé- 
bouchés de  Murcie  et  la  côte  de  la 
Méditerranée,  depuis  le  cap  de 
Gates  jusqu'à  Estepona,  près  Gi- 
braltar; soit  dans  les  montagnes 
de  Honda;  soit  devant  Cadix  et 
les  bords  de  l'Océan,  depuis  Ta- 
riffa  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Guadiuna,  formant  l'étendue  du 
commandement  du  maréchal  duc 
de  Bellune;  soit  enfin  en  Estra- 
madure,  sous  les  oidres  du  ma- 
réchal ducdeïrévise,  qui  se  trou- 
vait inquiété  par  le  voisinage  des 
Anglais.  Dès  l'entrée  des  Français 
à  Séville,  le  duc  de  ïrévise  avait 
été  dirigé  sur  l'Estramadure  pour 
reconnaître  Badajos.  Dans  les  dix 
premiers  mois  de  l'occupation  de 
cette  province,  il  livra  plusieurs 
combats  aux  troupes  des  géné- 
raux LaRomana,  Ballesteros  et 
Mendizabal  .  notamment  à  Los 
SantOï.,  à  Villa  Garcia,  à  Valverde, 
à  llouquiilos,  à  Aracena,  à  Fiiente 
de  Gantos,  etc. ,  et  remporta  sur 
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eux     des     avantages.     Le     corps 
d'armée  du  général  Reynier,  xjui 
faisait  partie  de  Tarmée  de  Por- 
tugal,     ayant     été     rappelé,     il 
fut  remplacé    par   celui    du    duc 
de   Trévise.    Le    j^,"énéral    Sébas- 
tiani    eut    aussi    des    succès    sur 
le    général     Blcck    à    Motril ,     à 
Velcz  Malaga,  à    Amério,  à  Vêlez 
Rubia   et  devant  Baza,  ainsi  qu'à 
Fuengiroîa,  contre  un  débarque- 
ment de   4^000  Anglais,  qui,  en 
partie,    furent    pris    ou  tués,  et 
dont  le  chef,  lord  Blancy,  fut  fait 
prisonnier.    Le   général   Dessoles 
obtint  des  résultats  semblables  à 
Ubéda,  vers  les  sources  du  Gua- 
dalquivir,  et  à  Belacazar,    contre 
les  nombreux  corps  de  partisans, 
qui  sans  cesse  passaient  la  Sierra- 
Moreiia  pour  puiser  des  moyens 
de   subsistance,    ou    exciter  des 
troubles   en  Andalousie.    A    Mo- 
guer,  i\  Hubelba,  et  dans  le  comté 
de  Niéabla ,  les   généraux  Pépin 
et  lléuiond  rendirent  toujours  in- 
fructueuses les  tentatives  des  gé- 
néraux   Laxi ,  Freire   et  Copons. 
Mais  l'événement  le  plus   remar- 
quable de  cette  période,  se  passa 
dans  la  baie   de  Cadix.   On  était 
parvenu   à  s'em[)arer   du  fort  de 
Matagorda,   situé    dans  la   baie  , 
ainsi   que    du  Trocadéro,   où   se 
trouvaient   les   établissemens    de 
marine,    lorsque  le    i5  mai,  à  8 
heures  du    soir,    par  un   Tent  du 
sud-ouest  et  une   mer  houleuse  , 
i,5oo  prisonniers  français  (restes 
infortunés  du  corps   d'armée  à  la 
tête   duquel    le    général   Dupont 
avait  capitulé  à    Baylen),  qui   se 
trouvaient  renfermés  à    bord  du 
vaisseau  de   ligne  la  Yieilîe-Cas*- 
tille,  se  saisissent  de  leur  garde, 
l'enferment  à  fond  de  cale  ,  cor.- 
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penî  les  câbles,  et  se  laissent  aller 
en  dérive  vers  la  côte.  Le  capitai- 
ne de  frégate  Doria  et  des  marins 
de  la  garde  impériale  étaient  sur 
ce  ponton;  ils  en  dirigent  la  ma- 
nœuvre, tandis  que  le  colonel  Bu- 
quet  commande  la  troupe  à  bord. 
Les    hamacs    et    les   couvertures 
servent  de  voiles  ;  des  boulets  et 
des  gueuses  sont  lancés  à  la  main 
sur   les   embarcations    ennemies 
qui  entourent  le  vaisseau,  et  ces 
braves  parviennent  ainsi  à  échap- 
per   à  l'escadre  anglaise,  et  vont 
s'échouer  près  de  Matagorda  :  a- 
vant  le  jour  tout  fut  sauvé.  D'a- 
près ce  qui  précède  ,  on  voit  que 
toutes    les    opérations    militaires 
furent    constamment     favorables 
aux  Français  pendant  i8io,  alors 
que  le  maréchal  Suchet  occupait 
le  royaume  de  Valence,  et  que  le 
maréchal  Masséna  prenait  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Portu- 
gal pour  marcher  sur  Lisbonne. 
On  préluda  à  celte    nouvelle  ex- 
pédition par  la   prise  de  Giudad- 
R-odri^o  et  d'Almeida.  Vers  la  fin 
d'août,  l'armée,  forte  de  60.000 
hommes,  se  mit  en  mouvement; 
en   septembre ,  elle  livra  le  bril- 
lant    combat    de    Bnsaco  ,     prit 
Cuïmbre,  et  poussa  jusqu'à  neuf 
lieues   de  Iiisbonne.  L'armée  an- 
glo-hispano-portugaise,    aux    or- 
dres de  lord  Wellington,  enicrmée 
dans  les  lignes  de  Torrès-Veddas , 
arrêta    ses    succès.    On    resta  en 
présence  pendant  cinq  mois,   les 
Français  se  laissant  épuiser  par  le 
manque  de  subsistances,    et    les 
ennemis   se    renforçant   tous    les 
jours.  Aussitôt  que  1(;  duc  de  Dal- 
matie   fut  instruit   de  la  position 
fâcheuse  dans  laquelle  se  trouvait 
le  maréchal  Masséna,  il  se  hâta  de 
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fiiire  une  puissante  diversion  en 
sa  faveur,  eu    alliranl  une  partie 
des  forces  qui  lui   étaient  oppo- 
sées.  En  conséquence  ,  il  se   pré- 
para à  faire  le  siège  de  Badajos  et 
à    pénétrer    en    Portugal.   Le    i^' 
janvier  1811  ,  il  partit  de  Séville 
pour  cette  expédition.  Le  5^  corps, 
aux  ordres  du  duc  de  Trévise,  é- 
t;iit  en  Estramadure;  le  maréchal 
Soult  y   fit  en  outre  passer  deux 
l)rigades  d'infanterie  et  la  division 
des  dragons   du  général   Latour- 
Maubourg.  Tous  les  corps  enne- 
mis qu'on    rencontra  furent  aisé- 
ment  repoussés,   et  le   maréchal 
fit   investir  la    place   d'Olivanza. 
Trois  mille  hommes  de  garnison 
qu'elle  renfermait,  capitulèrent  et 
se  rendirent  prisonniers   de  guer- 
re :  c'était   un    bon    appui    pour 
agir  sur  Badajos.  Le  duc  de  Dal- 
matie    avait    reçu    l'équipage    de 
siège  destiné  à  attaquer  cette  der- 
nière place;  déjà  elle   se  trouvait 
investie  sur  les  deux  rives  de  la 
(Juadiana;  la  tranchée  était  même 
ouverte,  lorsque  le  marquis  de  La 
Piomana  envoya  pour  la  secourir 
12,000    Espagnols     qui   taisaient 
partie  de  l'armée  anglaise  près  de 
Lisbonne.    A  l'arrivée  de  ce  ren- 
fort,   le^  assiégés  font  des  sorties 
et  sont  repousses   avec  perte.  Ce 
non-succès    détermine  le  général 
Mendizabal,  qui  commandait  les 
troupes    de   secours  ,  à  ies   faire 
camper  sur  les   hauteurs  de  San- 
Christoval,  à  la  droite  de  la  Gua- 
diana.    11  eût   été  impossible   de 
continuer   le    siège ,   si    on    n'é- 
tait   parvenu    à  les    écarter.    Le 
19  février,    une  heure    avant    le 
jour,  le   duc  de  Dalmatie    fit  pas- 
ser la    Guadiana  et    la  Gébora    à 
une  des  divisions  du  duc  de  Tré- 
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vise ,  et  aux   dragons  du  général 
Latour-Maubourg.     Les    ennemis 
sont  aussitôt  abordés  et  enfoncés; 
8,000  restent  prisonniers  de  guer- 
re, 2,000  sont  tués  et  le  reste  fuit 
disiîersé,  en  abandonnant  son  ar- 
tillerie, ses  bagages  ,  et  laissant  la 
place  livrée  à  elle-même.  Le  siège 
fut   immédiatement    repris;     on 
s'empara  d'abord  de  vive  force  , 
du  fort  Pardaleras ,  et,  dans  cette 
journée ,    le    général    31énacho  , 
gouverneur  de  Badajos  ,  fut   tué- 
Le  chemin  couvert  était  couronné; 
une  grande  brèche   était   faite  au 
corps  de  la  place  ;  alors  le  duc  de 
Dalmatie  ,  prêt  à  ordonner   l'as- 
saut, envoya  une  dernière  som- 
mation au  général  Imas,  nouveau 
gouverneur  ;    celui  -  ci,     n'ayant 
phis  d'espoir  d'être   secouru,  ca- 
pitula le  10  mars,  et  se  rendit  a- 
vec  9.000  hommes.  Ainsi,  deux 
mois  après  sou  départ  de  Séviile, 
le    duc     de    Dalmatie    avait   pris 
deux    places  de    guerre  avec   un 
matériel  d'artillerie   très-considé- 
rable,  et  avait  f.iit  éprouver  aux 
ennemis    une    perte     de   20.000 
hommes,  dont  20,000 prisonniers. 
Il   ne    pouvait    sans    doute    rien 
faire   de   plus     avantageux   pour 
l'armée    du    maréchal    Masséna  , 
dont  il  ne  recevait  {)oint  de  nou- 
velles; mais  en  outre,  dès  le  jour 
même    qu'il   entra  à  Badajos  ,   il 
dirigea  le  duc  de  Trévise  sur  iMon- 
te-iMajor,  place  forte  du  Portugal 
à  trois  lieues  de  la  première,  et  il 
la  fit  investir.  Le   bombardement 
était  commencé,  quand  la  garni- 
son demanda  à  capituler,  en  mê- 
me temps  que  le  général   Latour- 
Maubourg,  qui  s'était  porté  à  Al- 
buquerque  ,    château    fort   de    la 
haute   E?trnmadure  ,    où  se  trou- 
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vaient  600  Espagnols,  leur  faisait 
prendre  l'alarme  et  les  amenait  à 
se  rendre   aussi  par  capitulation. 
Malheureusement  tous  ces  succès 
furent  sans  effet  pour  l'armée  du 
maréchal     Masséna.    Après   bien 
des  souffrances     et    des   perles  , 
cette  armée  rentra  en  Espagne, 
et  les    ennemis  affluèrent  en  Es- 
tramadure.    L'armée    anglo-es- 
pagtiole.  commandée  par  les  gé- 
néraux Graham   et    Lapêna,  s'é- 
tait échappée  de  l'île  de  Léon ,  et 
avait   été  débarquée    à  Algésiras 
pour    venir  ensuite   attaquer   les 
Français  dans  leurs  lignes.  Cette 
entreprise  avait  pour  but  de  met- 
tre le  duc  de  Dalmatie  dans  la  né- 
cessité de  renoncer  à  sa  diversion. 
Mais  le  5  mars,  le  duc  de  Bellune 
fit  échouer  le  projet  des  ennemis, 
en  leur  livrant  la  bataille  de  Chi- 
clana  ,   en   les  battant,   et  en  les 
forçant   de  rentrer    dans  l'île   de 
Léon,   après  avoir  perdu   plus  de 
5,000  hommes.  Il  en  fut  de  mê- 
me   d'un   corps    que    le   général 
Ballestero-s   avait   réuni    dans    le 
comté  de  Niébla ,  et  d'un  autre 
corps  de  6,000  hommes,  débarqué 
à  Mequer,  qui  tous  deux  avaient 
le  projet  de  marcher  sur  Séville,  et 
d'obliger  le  duc  de  Dalmatie  d'in- 
terrompre ses  opérations.  L'éva- 
cuation du  Portugal  par  l'armée 
du  maréchal  Masséna,  et  les  suc- 
cès du  duc  de  Dalmatie  en  Estra- 
madure  ,   amenèrent   dans    cette 
province   la  plus  forte  partie  de 
l'armée  angio-pnrtugaise,  aux  or- 
dres de  lord  Wellington  ;  elle  re- 
prit d'abord  Monte-Major,  ensuite 
Olivenza,  et  elle  assiégea  Badajos, 
ov^i  le  maréchal  avait  eu  le  temps 
de  faire  entrer  unt;  forte  garnison, 
aux  ordres  du  général  Philipon , 
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et  de  l'approvisionner.  Cependant 
ayant  calculé  la  résistance  possible 
de  la  place  ,  le  duc  de  Dalmatie  se 
hSta  d'aller  à  son  secours  avec  un 
renfort  tiré  de  l'intérieur  de  l'An- 
dalousie ,  qu'il  amena  lui-même 
au  5"°"  corps.  A  son  approche,  les 
ennemis  abandonnent  le  siège  et 
viennent  camper  sur  les  hauteurs 
de  l'Albuhera,  à  5  lieues  de  Ba- 
dajos. Le  duc  de  Dalmatie  se  pré- 
sente à  eux  le  i5  mai,  et  le  len- 
demain il  leur  livre  bataille.  Son 
but  était   de   battre   les    Anglais 
avant  l'arrivée  de  l'armée  espa- 
gnole, commandée  parle  général 
Bleck,  dont  la  marche' lui  était 
annoncée  ,  et  ensuite  d'attaquer 
celle-ci  ;  mais  elle  joignit  ses  alliés 
pendant  la  nuit,  et  se  tint  cachée 
jusqu'au  milieu  de  l'engagement. 
Au  début  du  combat,  la  première 
ligne  de  l'ennemi,  toute  composée 
d'Anglais  ;    fut   détruite   entière- 
ment :  900  prisonniers  et  6  dra- 
peaux furent  enlevés  par  les  lan- 
ciers polonais.  Jusque-là  tout  fai- 
sait présumer  au    maréchal   une 
victoire  complète;  il  ordonna  au  1 
général  Girard  d'aborder   la  se- 
conde ligne  avec  sa  division.  Ce 
général,   d'ailleurs  très-capable, 
commit  la  faute  d'attendre  d'être 
près  de  l'ennemi  pour  se  déployer, 
et  ne  put  y  parvenir.  Bientôt  le 
maréchal  se  voit  dans  la  nécessité 
d'aller  lui-même  le  dégager,  et 
par  ce  fatal  contre-temps ,    tous 
ses  efforts  n'aboutissent  qu'à  main- 
tenir la  bataille,  sur  le  même  ter- 
rain, jusqu'à  la  fin  du  jour.    Le 
lendemain,  il  y  resta  encore,  et  le 
jour  d'après  il  se  retira  sur  Lé- 
rena.   Des  deux   côtés   on   fit  de 
grandes  pertes;  celle  des  Français 
s'éleva  à  4>5oo  hommes  hors  de 
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combat,  et  celle  des-  alliés  à  8,400 
iiommes.  Ai^isi  la  place  deBadajos 
se  trouva  dégagée.  Cependant  elle 
aurait  pu  succomber  un  mois  plus 
tard,  «i  le  duc  de  Dalmatie  n'avait 
été  mis  à  même  d'aller  de  nouveau 
à  son  secours  par  l'arrivée  d'un 
renfort  de  6,000  hommes,  que  le 
comte  d'Erlon  (Drouet)  lui  amena 
de  l'intérieur  de  l'Espagne,  et  par 
la  coopération  de  l'armée  de  Por- 
tugal, alors  commandée  parle  duc 
de  Raguse  (Harraont),  qui,  à  cet 
eflet,  fit  avancer  son  avant-garde 
jusqu'à  la  Guadiana.  La  défense  de 
Badajos  ,  par  )e  général  Philipon, 
est  une  des  plus  mémorables  de  la 
dernière  guerre.  Lord  AVellington 
■commandait  le  siège  en  personne  ; 
trois  fois  il  fit  marcher  ses  troupes 
à  l'assaut,  et  chaque  fois  il  perdit 
celles  qu'il  y  engagea,  sans  pou- 
voir faire  aucun  progrès  sur  une 
place  dont  on  n'avait  pu  encore 
fermer  les  brèches  du  premier 
siège.  Cependant  ses  inutiles  ten- 
tatives privèrent  son  armée  de  plus 
de  7,000  hommes,  qui  furent  mis 
hors  de  combat.  Le  duc  de  Dal- 
matie fit  son  entrée  à  Badajos  avec 
îe  duc  de  Raguse  ;  mais  il  n'y  resta 
que  le  temps  nécessaire  pour  se 
faire  rendre  compte  des  services 
signalés  de  l'incoinparable  gar- 
nison qui  avait  défendu  la  place; 
solliciter  pour  elle  des  récom- 
penses, s'occuper  de  la  compléter, 
pourvoir  de  nouveau  à  son  appro- 
visionnement, et  tracer  lui-même 
divers  ouvrages  de  défense  exté- 
rieure qu'il  fit  exéculer;  ensuite 
il  retourna  à  Séville.  qui,  pour  la 
seconde  fois  ,  venait  d'être  me- 
nacée par  le  général  espagnol  Bal- 
lesteros ,  qui  s'en  était  approché 
jusqu'aux  faubourgs.   A  l'arrivée 
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du  maréchal ,  tout  rentra  ,  en  An- 
dalousie, dans  l'ordre  accoutumé. 
Cependant  le  fort  de  Niébla  était 
assiégé  par  6,000  Espagnols  ;  on 
les  força  de  renoncer  à  cette  en- 
treprise et  de  se  rembarquer.  Le 
4'°*  corps,  alors  commandé  par  le 
général  Levai ,  en  remplacement 
du  général  Sébastian!  ,  obtint  un 
succès  remarquable  à  la  Venta  del 
Bahul,  en  avant  de  B.iza ,  contre 
le  général  Bleck ,  et  dans  les 
champs  célèbres  de  Monda.  Dans 
les  montagnes  de  Ronda,  oh  re- 
foula vers  Gibraltar  les  nombreux 
rassemblemens  qui  sans  cesse  re- 
paraissaient dans  cette  partie.  Le 
lîombardement  de  Cadix  était 
commencé  ,  et  l'on  faisait  des  pro- 
grès pour  serrer  de  plus  près  les 
ouvrages  de  défense  de  Vile  de 
Léon.  Enfin,  le  5™*  corps,  com- 
mandé par  le  comte  d'Erlon,  res- 
tait chargé  de  tenir  tête ,  en  Estra- 
madure,  aux  armées  anglo-por- 
tugaises. La  force  de  ces  armées 
était  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  troupes  qu'on  pouvait 
leur  opposer,  et  le  maréchal  ne 
doutait  pas  qu'elles  ne  profitassent 
de  cet  avantage  pour  recomimen- 
cer  le  siège  de  Badajos.  En  effet 
ce  siège  futentrepris.  Aussitôt  que 
le  maréchal  en  fut  instruit,  il  re- 
vint à  Grenade,  où  précédemment 
il  s'était  porté  pour  diriger  en  poj- 
sonne  les  mouvemens  contre  le 
général  Bleck.  1 1  se  hâta  de  réunir 
des  renforts  et  de  les  amener  lui- 
même  pour  la  troisième  fois  au 
5"°^  corps.  Il  n'était  qu'à  une  mar- 
che de  cette  place,  et  se  proposait 
de  livrer  le  lendcuiain  la  bataille 
aux  ennemis,  lorsqu'au  moment 
de  commencer  le  raouvcraenl,  il 
reçut  l'avis,  par  des  soldats  échap- 
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pés  et  par  ses  émissaires,  que  dans 
la  nuit  précédente  la  garnison  de 
Biidajoip  s'était  laissée  surprendre 
et  eniporler  d'assaut.  Celte  perte 
inattendue  obligea  le  maréchal  à 
rester  sur  la  défensive  en  Estra- 
madure,  où  le  comte  d'Erlon  livra 
cependant,  avec  succès,  divers 
combats  aux  Ani^lais.  Mais  lesévé- 
iiemens  se  pressaient  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  et  leur  efft^t  de- 
vait se  l'aire  sentir  en  Andalousie. 
Les  ennemis  avaient  repris  les 
places  de  Guidad-Rodrigo  et  d'Aï- 
meida;  bientôt  on  apprit  qu'ils 
avaient  aussi  gagné  ,  sur  le  duc  de 
ilaguse,  la  bataille  des  Arapiles , 
et  qu'ils  étaient  en  marche  sur 
Madrid.  A  cette  dernière  nouvelle 
succéda  celle  de  l'évacuation  de 
Madrid  par  les  Français,  du  dé- 
part du  roi  Joseph  pour  Valence, 
et  celle  de  la  marche  des  Anglais 
dans  la  Manche.  Le  duc  de  Dal- 
matie  n'avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  raseembler  ses  trou- 
pes. Cette  opération  était  d'autant 
plus  diiliciie  qu'elle  exigeait  beau- 
coup de  temps,  que  même  elle 
était  sujette  à  beaucoup  de  dan- 
gers, car  le  corps  d'armée  du  gé- 
néral Hill,  que  lord  ^Yellington 
avait  détaché  de  la  rive  gauche  du 
Tage,  n'ayant  personne  devant 
lui,  pouvait  très-bien,  sans  s'ex- 
poser, passer  la  Sierra-Moréna,  et 
pousser  jusqu'à  Andnjar,  où  il 
aurait  certainement  compromis 
quelques  détachemens  du  maré- 
chal Souit  avant  qu'ils  fussent 
rendus  au  point  qu'il  avait  indiqué 
pour  la  réunion  de  ses  troupes.  Le 
mouvement  pouvait  d'ailleurs  être 
troublé  par  les  divers  corps  enne- 
mis qui  étaient  en  présence,  soit 
en  Estramadure,  soit  du  côté  de 
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Niébla,  soit  devant  Cadix,  soit 
dans  les  montagnes  de  Ronda,  ou 
par  les  riissemblemens  qu'un  dé- 
part aussi  précipité  pouvait  occa- 
sioner.  Cependant  les  instructions 
que  donna  le  duc  de  Dalmatie  fu- 
reiit  si  précises,  que  la  concen- 
tration des  troupes  s'opéra  sur 
Grenade  sans  qu'il  survînt  le 
moindre  événement,  et  l'armée  se 
trouva  dans  le  plus  parfait  état, 
emmenant  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait et  la  totalité  des  malades  qui 
sft  trouvaient  dans  les  hôpitaux. 
Rendu  à  Grenade,  le  duc  de  Dal- 
matie était  désormais  maître  de 
son  mouvement;  il  préféra  pren- 
dre sa  direction  parle  royaume  de 
Murcie  ,  pour  aller  joindre  ,  -du 
côté  de  Valence ,  les  troupes  que 
le  roi  Joseph  avait  ramenées  de 
Madrid,  et  celles  du  maréchal  Su- 
chet ,  afin  de  concerter  de  nou- 
velles opérations.  La  marche  fut 
donc  dirigée  par  Guadix,  Baza, 
Huescar,  Caravaca,  Eolégin,  Zie- 
zar,  Zumilla,  Villena  et  Fuente 
de  la  Iliguera,  où  l'on  joignit 
l'avant-garde  du  maréchal  duc 
d'Albuféra;  de  là  ,  le  duc  de  Dal- 
matie se  rendit  à  San-F'élipo,  afin 
de  concerter  ses  nouveaux  mou- 
vemens  avec  le  roi  et  le  maréchal 
Suchet.  D'après  ce  qui  fut  con- 
venu, le  duc  de  Dalmatie  reprit 
son  mouvement  pour  se  porter 
sur  Madrid  ,  à  la  rencontre  de 
l'armée  anglaise  ;  sa  marche  fut 
dirigée  par  Aîmanza ,  Alvacete, 
El-Provinico  et  Aranjuez,  où  il 
passa  le  Tage.  Les  troupes  du  roi 
Joseph,  dites  armée  du  centre  , 
suivirent  son  mouvement. Comme 
marche  d'armée,  on  peut  citer 
celle  du  duc  de  Dalmatie  ,  depuis 
l'Andalousie  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
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allctnt    les    ennemis    an-delà  du  A  l'approche  du  duc  de  Dalmatie  , 
Taçe.  Lc*coioncl  Bory  de  Saint-  il  s'était  concentré  surlariredroi- 
Vincent  a  fait  le  tracé  de  tons  les  te  do  lUo-Jara,  non  loin  d'Aran- 
campemens  du  maréchal  :  cet  on-  juez,  pour   couvrir    la    route   de 
vrage    important    mérite    d'être  Madrid.  Le  duc  de  Dahiiatie  le  fit 
connu  sous  le  rapport  stratégique;  attaquer,  lui  enleva  celle  position, 
et  comme  itinéraire,  il  peut  être  et  continua  à  poursuivre  les  enne- 
trés-instruclif ,  surtout  si  le  colo-  mis  par  Villa-Caslin  ,  où  on  joi- 
nel  y  joint  les   notes   qu*il  a  re-  gnit  leur  arrière-garde  par  Avila, 
cueillies,    lesquelles   feront  con-  Pennaranda,  etc.,  et  il  se  porta 
naître    l'ordre,    la    précision    et  sur  la  Turmès.   Lord  Yv'ellington, 
l'ensemble   de    tous    les    mouvc-  instruit  de  la  marche  du  duc  de 
mens,   ain^i  que  les  précautions  Baîmatie, revenait  précipitamment 
que  le  duc  de  Dalmatie  dut  faire  de  Burgos  ,  où  le  général  Dubre- 
observer  pour  préserver  son   ar-  ton  lui  avait  t'ait  subir  Thumilia- 
mée  de  la  fièvre  jaune  qui  régnait  tion  de  ne  pouvoir  emporter  un 
à  Murcielorsqu'iltraversa  ce  pays,  mauvais  poste  avec  la  plus  forte 
D'ailleurs,  dans  celte  marche  ,    il  partie   de   son    armée;   il    avait  ù 
n'y  eut  d'autre  fait   militaire  re-  craindre  de  ne  pouvoir  se  rallier 
marquable   que   la   prise  du    fort  hu   corps    du    lieutenant- général 
Chinchilla,  où  étaient    renfermés  Hiil  et  de  perdre  sa  ligne  d'opé- 
1,100  Espagnols.  Ce  fortestenvi-  ration  sur  Ciudad-Rodrigo.  Aussi 
ronné  d'un  fossé  très-large  et  très-  deux  fois   il   s.icrifia   son  arrière- 
profond  ,  entièrement  creusé  dans  garde  à  Torquemada  et  à  Torde- 
îe  roc.  Le  maréchal  avait  intérêt  sillns  contre  l'armée  du  Portugal 
à  le  prendre  pour  que  le  mouve-  qui  le  poursuivait  ;  cependant  ils 
ment  de  ses  troupes,  qui  devaient  firent  leur  jonction.    Le   duc   de 
passerimmédiaten)entau-des?ous,  Dalmatie  était  arrivé  devant  Alh.i 
nefûtpoinl  ralenti ,  mais  il  ne  pou-  de  Tormès  ;  ce  poste  était  fortifié, 
vait  y  sacrifier  le  temps  nécessai-  le  fort  sur  la  ïormès,    disposé  à 
re;  d'ailleurs  l'opération  était  fort  être  détruit  au  premier  signal,  et 
difficile  faute  d'un  équipage  de  sié-  deux    divi^ions    anglaises    occu- 
ge.  Pendant  la  nuit  un  orage  sur-  paient  de  bons  retranchemens  sur 
vint  et  le  tira  d'embarras.    La  fou-  la  rive  droite  de  la  rivière.  Le  ma- 
dré tomba  sur  la  maison  occupée  réchal    les    fit  attaquer,    et  après 
par  le  gouverneur;  ce  général  en  leur  avoir  fait  éprouver  de  gran- 
fut  atteint.  La  garnison,  épouvan-  des  pettes ,  il  les  rejeta  sur  la  rive 
tèe ,  demanda  à  capituler;  on   !a  gauche.  Pendant  cet  engagement, 
reçut  prisonnière  de  guerre;,  et  a-  deux  divisions  françaises  remon- 
vant  la  fin  du  jour  les  Français  fu-  talent  la  Tormès etpassaient ,  sans 
rent  danslefort:  de  sorte  qu'iln'y  obstacle,   la  rivière  à  gué.  Il  n'é- 
eut   pas    un   instant  de  perdu,  et  tait  plus  possible  aux  ennemis  de 
qu'ongagna  un  bon  poste.  Le  lieu-  leiiir;  ils  se  retirèrent  et  allèrent 
tenant-général  Hill  occupait  avec  aux  Arapiles  joindre  lord  Wellin:^- 
SOQ  corps  d'armée,  comme  nous  ton.  Le  roi  Joseph  avait  suivi  avec 
l'avons  dit,  la  rive  gaucheduTage.  l'armée  dite  du  centre,  celle  du 
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duc  de  Dalinalie;  de  sorte  que  sur 
la  Tarmès  il  se  trouvait  troiâ  ar- 
mées sous  les  ordres  de  trois  chefs 
différens.  Le  roi  chargea  le  duc  de 
Dahnalie  du  commandement  su- 
périeur, et  de  suite  le  maréchalfit 
ses  dispositions  pour  aller  livrer 
bataille  aux  ennemis.  Son  projet 
était  de  les  déborder  et  de  leur 
couper  entièrement  la  retraite  sur 
le  Portugal.  Il  manœuvra  en  con- 
séquence par  Mosarbis  et  Aldea- 
Tejada.  Il  était  presque  nuit  lors- 
qu'il arriva  sur  les  hauteurs  de  ce 
dernier  endroit,  et  déjà  il  débor- 
dait l'ennemi  qui  était  en  face. 
L'engagement  commença,  mais 
le  jour  cessant,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  le  continuer.  Le  lende- 
main matin,  l'enneini  était  en 
pleine  retraite,  abandonnant  plus 
de  6,000  hommes  dans  Sala- 
manque,  des  magasins  immenses 
f^t  un  matériel  considérable.  Il  fut 
poursuivi  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur; on  le  joignit  à  Matilla, 
Castro,  Sanmunoz,  Santa-Eulalia, 
Cabrillaz  et  Alba  de  Yeltes  ;  et  sur 
chacun  de  ces  points  il  y  eut  des 
engagemens  très-sérieux.  Les  An- 
glais y  éprouvèrent  de  nouvelles 
pertes,  dont  la  plus  remarquable 
fut  celledelord  Paget,  lieutenant- 
général,  commandant  leur  cava- 
lerie; ils  y  perdirent  aussi  la  tota- 
lité des  bagages  de  l'armée,  5o 
pièces  de  canon  et  5,ooo  prison- 
niers. Ainsi  l'armée  anglaise  se 
trouva  de  nouveau  refoulée  en 
Portugal ,  et  les  François  furent 
libres  de  reprendre  leur  position 
en  Espagne.  On  était  dans  l'hiver 
de  1810;  le  temps  était  affreux,  les 
troupes  extrêuiement  fatiguées  et 
manquant  de  chaussures;  il  était 
indispensable  de   leur  donner  du 


SOU 

repos.  Le  roi  Joseph  retourna  à 
Madrid  avec  son  armée;  celle  de 
Portugal  resta  dans  le^s  provinces 
de  Valladolid  et  de  Salamanque; 
le  duc  de  Dalmatie  ramena  la  sien- 
ne sur  le  Tage,  où  il  fit  occuper  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'aux 
montagnes  del'Estramadure  et  de 
la  Manche  :  son  quartier-général 
s'établit  à  Tolède.  Tout  fut  tran- 
quille pendant  quelques  mois.  Dans 
le  mois  de  mars,  le  duc  de  Dal- 
matie reçut  la  perJHjSsion  ,  qu'il 
sollicitait  depuis  long-temps,  de 
rentrer  en  France.  Il  emmena  a- 
vec  lui  environ  4^000  hommes 
d'élile,  pris  dans  tous  les  corps 
de  l'armée  d'Espagne,  et  destinés 
à  remplacer  une  partie  de  cette 
vieille-garde  ensevelie  sous  les  gla- 
ces de  la  Russie  pendant  la  retraite 
de  Moskow.  Il  ne  jouit  point,  à 
Paris,  du  repos  qu'il  espérait  y 
trouver;  à  peine  y  fut-il  arrivé, 
que  l'empereur,  partant  pour  l'Al- 
lemagne, lui  donna  ordre  de  l'y 
suivre.  Il  n'avait  point  de  com- 
niandement  particulier ,  et  le  bruit 
se  répandit  que  l'emploi  de  major- 
général  lui  était  destiné.  Ce  bruit 
s'accrédita  même  à  tel  point,  que 
le  prince  de  Neuchâtel  (Berthier) 
en  conçut  la  plus  vive  inquiétude, 
et  ne  négligea  aucune  occasion  d'é- 
carter le  seul  rival  qu'il  eût  à  crain- 
dre. A  la  bataille  de  Lutzen  (2  mai 
18  i3),  le  duc  de  Dalmatie  com- 
mandait l'infanterie  de  la  vieille- 
garde  impériale.  Le  duc  d'Istrie 
(Bessières)  ayantélétué  la  veille, 
le  duc  de  Dalmatie  resta  seul  char- 
gé des  détails  d'organisation  et  de 
service  de  toute  la  garde.  La  veille 
delà  bataille  de  Bautzen  ,  l'empe- 
retir  voulut  avoir  l'avis  du  maré- 
chal sur  la  manière  d'attaquer  les 
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ennemis.  Les  vues  qu'il  proposa 
turent  adoptées, et  l'empereur  lui 
dit  :«  Vous  concourrez  à  leur  exé- 
»culion;  c'est  par  le  centre  que 
«vous  contribuâtes  à  la  victoire 

•  d'Austerlitz:  rendez  ici  le  nieme 
«service.  »En  effet, le  commande- 
ment du  centre  lui  (ui  donné-,  et 
il  eut  une  très-grande  part  à  la  vic- 
toire. De  retour  à  Dresden  ,  après 
l'armistice  conclu  à  Neumark  sur 
les  frontières  de  la  Silésie,  l'empe- 
reur fit  travailler  tous  les  jours 
avec  lui  le  duc  de  Dalm;Uie,  et 
lui  donna  les  marques  de  la  plus 
extrême  confiance.  L'on  reçut  c.~ 
lors  la  nouvelle  de  la  funeste  ba- 
taille de  Viltoria.  L'empereur  sa- 
chant Bnyonne  ouverte  et  désar- 
mée, et  la  popuialiofi  du  midi  de 
la  France  mal  disposée,  instruit 
d'ailleurs  que  tous  les  régimens 
du  roi  Joseph  avaient  éprouvé 
de  grandes  perles  et  une  inexpli- 
cable dispersion ,  crut  voir  dès  cet 
instant  le  général  AVelIington  à 
Toulouse  ou  à  Bordeaux.  Ce 
j)rince  fit  appeler  le  duc  de 
Dalmatie.  «  Partez  sur-le-champ, 
«maréchal,  lui  dit-il,  ne  vousar- 
Mrêtez  à  Paris  que  pour  vous  en- 
»  tendre   avec   le   ministre   de    la 

•  guerre;  volez  au-devant  des  An- 
«glais;  tâchez  de  les  arrêter  par- 
»  tout  où  vous  les  rencontrerez: 
M  je  vous  nomme  mon  lieutenant 
))dans  le  midi  de  la  France.  »  Le 
duc  de  Dalmatie  prouva, par  la  di- 
ligence qu'il  fit,  que  s'il  eût  été 
à  la  place  du  vainqueur  de  Vitto- 
ria,  il  ne  se  serait  pas  borné, 
après  un  succès  aussi  inespéré,  à 
faire  quelques  lieues  en  avant  pour 
s'arrêter  sur  les  bords  du  ruisseau 
de  la  Bidassoa.  Parti  de  Dresden 
à  l'instant  môme  où   il  en  recul 
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l'ordre, le  maréchal  Soult  était  huit 
jours  après  à  Saint-Jean-de-Luz.  Il 
trouva  l'ennemi  timidement  can- 
tonné sur  les  terres  d'Espagne,  lui 
laissant  le  temps  de  se  fortifier, 
d'armer  Bayonne  et  dé  réunir  ses 
troupes  dispersées.  Les  soldats,  en 
apprenant  l'arrivée  d'un  chef  dans 
les  talens  duquel  ils  avaientla  plus 
haute  confiance,  rejoignirent  les 
aigles  de  toutes  parts;  et  vers  le 
quinzième  jour ,  le  duc  de  Dalma- 
tie était  en  état  de  prendre  l'offen- 
sive. Il  tenta  de  rentrer  en  Espa- 
gne par  Roncevaux,  et,  s'il  était 
possible,  de  débloquer  Pampe- 
lune.  Si  ce  hardi  projet  eût  réussi, 
lord  Wellington  se  trouvait,  à  son 
tour,  surpris  sur  le  terrain  même 
de  son  dernier  triomphe;  mais  le 
retard  des  marches,  occasionépar 
le  mauvais  temps  qui  survint,  fit 
avorter  le  plan  le  mieux  conçu. 
De  retour  à  son  quartier-général 
de  Saint-Jean-de-Luz,  le  maréchal 
réorganisa  ses  troupes;  et,  dans  les 
derniers  jours  d'août,  il  tenta  de 
nouveau  de  rentrer  en  Espagne,  en 
attaquant  l'ennemi  de  l'autre  côté 
de  la  Bidassoa,  dans  la  forte  posi- 
tion de  Saint-Martial.  Ce  combat 
avait  pour  objet  de  dégager  Saint- 
Sébastien,  que  le  général  Emma- 
nuel Reydéfendaitavec  gloire;  on 
se  battit  cà  outrance  ,  mais  sans  ré- 
sultat. Néanmoins  ce  non-succès 
du  maréchal  ne  put  déterminer  le 
duc  de>YtIlington  à  faire  le  moin- 
dre effort  pour  en  profiter.  Trois 
mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  t<'ntât  le  passage  delà  Bidas- 
soa, laissant  ainsi  au  marf  chai,  qui 
sut  en  profiter,  le  temps  de  se  re- 
trancher en  fortifiant  Bnyonne , 
Saint-Jean-Pied-de-Porl ,  les  ri- 
ves   de   l'Adour,   Gaves    et  Je  la 
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Nive,  (le  Qianière  à  pouvoir  dispu- 
ter le  terrain  pied  à  pied  arec  une 
poignée  de  soldais.  Enfin  l'armée 
anglaise  s'ébranla  ;  elle  batailla 
deux  jours  pour  faire  les  deux 
lieues  qui  séparent  l'île  des  Faisans 
de  Siboure,  et  quatre  pour  con- 
quérir les  quatre  lieues  entre  Saint- 
Jean-de-Luz  et  Bnyonne.  Le  duc 
deAVellinglon  avait  120.000 hom- 
mes sous  SCS  ordres.  Il  n'en  restait 
pas  5o,ooo  effectifâ  au  duc  de  Dal- 
matie.  Celui-ci  manœuvra  sur 
l'Adour;  fit  de  Bayonne,  qu'il  a- 
vait  couvert  d'un  bon  camp  re- 
tranché, le  pivot  de  ses  opéra- 
tions, et  pendant  quatre  jours  de 
suite,  faisanl  tantôt  sur  la  rive 
gauche,  lanlôl  sur  la  rive  droite 
(le  ce  fleuve,  des  mouvemens  aussi 
hardis  que  rapides  ,  il  fit  éprouver 
aux  Anglais  des  pertes  énormes, 
mais  il  ne  put  continuer  d'agir 
dans  le  système  qu'il  s'était  pro- 
posé ,  l'empereur  lui  ayant  retiré 
toute  sa  cavalerie  et  successive- 
ment deux  belles  divisions  d'in- 
fanterie. Depuis  le  moment  où  le 
duc  de  Dalmalie  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  des  Pyrénées 
jusqu'à  la  bataille  de  Toulouse,  il 
envoya  sur  Paris,  à  la  grantle-u- 
mée ,  5o,ooo  hommes  de  vieilles 
troupes,  dont  deux  divisions  d'in- 
fanterie parfaitement  organisées  , 
y  compris  6,000  hommes  de  cava- 
lerie ,  dont  une  superbe  division 
de  dragons.  Il  envoya  également 
toute  son  artillerie  à  cheval,  deux 
divisions  d'artillerie  à  pied  et  5oo 
canonniers  ,  quoiqu'il  eut  trouvé 
son  armée  presque  sans  artillerie 
lorsqu'il  en  prit  le  commande- 
ment. Affaibli  par  ces  emprunts 
de  troupes,  le  duc  de  Dalmatie  se 
vit  réduit  à  se  retirer  devant  un  ea- 
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nemi  dont  les  forces  croissaient 
sans  cesse.  Il  s'afîaiblit  encore 
davantage  en  laissaiil  12,000 
hommes  dans  Bayonne  ,  pour 
se  retirer  sur  Peychorade;  il  ne 
renonçait  cependant  point  à  com- 
battre. Par  un  grand  mouve- 
ment sur  Hasparent  et  la  Bastide 
de  Clarence  ,  il  déborda  la  gauche 
de  l'armée  anglaise,  et  lui  livra  un 
combat  dont  le  résultat  fut  celui 
de  tous  ceux  qu'il  livra  par  .la 
suite,  c'est-à-dire  qu'avec  une 
armée  de  beaucoup  inférieure  ,  a- 
prés  des  succès  plus  ou  moins  pro- 
noncés, il  lui  fallut  toujours  céder 
le  champ  de  bataille,  et  se  retirer 
devant  les  forces  imposantes  qui 
s'accumulaient  sans  cesse  devant 
lui.  Saint-Palais  et  Sauveterre  fu- 
rent successivement  témoins  de 
nouveaux  combats,  qiie  suivit  la 
bataille  d'Ortez,  où  00,000  Fran- 
çais disputèrent,  pendant  tout  le 
jour,  la  victoire  aux  80,000  sol- 
dats du  général  Wellington,  sur  une 
position  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  bien  déterminer  ,  par  la  faute 
qui  ilonna  lieu  à  une  enquête,  et 
que  fit  un  officier  chargé  d'obser- 
ver les  passages  du  Gavre.  Après 
cette  sanglante  journée,  le  maré- 
chal se  relira  sur  Saiiit-Sever  par 
Sault  de  Navaillcs.  Trois  jours 
après,  un  nouveau  combat  fut  li- 
vré sur  les  hauteurs  de  Aire.  Cet 
effort  fit  penser  généralement  que 
le  duc  de  Dalmatie  allait  se  retirer 
sur  la  Garonne  ;  mais  il  trompa 
tous  les  calculs,  enserapprocliant 
rapidement  des  Pyrénées  pour 
prendre  à  revers  les  Anglais,  par 
Lembège,  Couchez  et  Garlin.  Le 
maréchal  faisait  toujours  face  aux 
Anglais,  leur  donnait  le  change,  et 
les  attaquait  même  sur  leur  ligne 
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tV opération  ,   par  les  partis   qu'il 
avait  ^épand^^s  sur  leurs  derrières. 
Mais  accablé  nécessairement  par 
le  noQibre,  il  prit,  par  Yic-Bigorre, 
sa  direction  sur  Tarbes,  où  se  li- 
rra,    le  lendemain,    le    septième 
combat  depuis  le  départ  de  Bayon- 
ne.  Après  l'affaire  de  Tarbes,  l'ar- 
mée française,  prenant  la  route  de 
ïornav  ,    Lanemesan    et    Saint- 
Gaudens ,  se  porta  vers  Toulouse. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  le  mou- 
Tement  que  fit  le  duc  de  Dalmatie, 
de  quitter  à  Saint-Sever  la  direc- 
tion de  jiont-de-Marsan  sur  Bor- 
deaux ,   pour  revenir  à  Tarbes  et 
prendre  sa  ligne  d'opération  sur 
Toulouse,  mouvement  qui  Irom- 
}»a  entièrement  les  ennemis,  et  re- 
tint dans  le  Midi  le  théâtre  de  la 
guerre,  au  lieu  que  dans  le  pre- 
mier cas,  il  t'eût  transporté  dans 
l'intérieur  de  la  France  ,  et  rap- 
proché  de  Paris.  Ainsi  le  duc  de 
Dalmatie  s'appuyait  de  nouveau 
aux  contreforts  des  Pyrénées ,  et 
marchait  vers  la  Méditerranée  au 
devant  des  seuls  secours  (les  trou- 
pes du  maréchal  Suchet)  qu'il  de- 
vait  provoquer  à   le  joindre.    La 
guerre   ainei  fixée  dans  le  Midi, 
l'armée  ennemie  aurait  succombé 
au  milieu   d'un   pays  où  tout  lui 
devenait  contraire,  et  où  les  ap- 
provisionnemens  lui  eussent  man- 
qué. Lord  ^Vellington  ne  pénétra 
point   le   dessein   du     maréchal, 
et   en   tâtonnant,  il  le   laissa  en- 
gager sur  la  route  d'Auch,  et  ga- 
gner ain?i  sur  lui    plusieurs   mar- 
ches. Par  ce  moyen  \ti  duc  de  Dal- 
matie  se    trouvait  toujours   prêt 
à  coml)altre    ou  à  passer  la  Ga- 
ronne, et  aller  joindre  le  maréchal 
Suchet  vers  Narbouîie,  dans  le  cas 
où  le  général  anglais  l'eût  devan- 
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ce  dans  l'occupation  de  Toulouse. 
Mais  lord^Vellington  ne  sut  point 
tirer  avantage  des  circonstances; 
car  quoiqu'il  fût  instruit  de  ce  qui 
se  passait,  à   la  même  époque, 
dans  le  nord  de  la  France  .  il  hiisra 
le  temps  au  maréchal,  non-seule- 
ment de  se  jeter  dans  Toulouse, 
mais   aussi   d'en  fortifier   le  fau- 
bourg   situé   sur    la    gauche    du 
fleuve,  ainsi  que  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville  de  l'autre  côté 
du  canal.  On  croit  généralement 
que  dans  cette  position  le  duc  de 
Dalmatie,  en  sa  qualité  de  lieu- 
tenant de  Tempereur  ,  aurait  dû 
donner  ordre  au  duc  d'Albuféra, 
qui  n'avait  plus  d'ennemis  devant 
lui,  de  venir  le  joindre  avec  son 
armée.  Il  est  certain  qu'avec  leurs 
forces    réunies,   les  deux    maré- 
chaux auraient  pu  anéantir  "Wel- 
lington ,  qui  déjà  était  eflVayé  de 
s'être  tellement  avancé  dans  un 
pays  où  l'opinion  couunençait  à 
se  |)rononcer  contre  toute  occupa- 
tion étrangère.  Les  Basques  et  les 
habilans  des  Pyrénées-Occidenta- 
les ,  ceux  de  l'Aude  surtout ,  con- 
servaient un  cœur  véritablement 
français,  et  auraient  tout  sacrifié 
plutôt   que   de  crier   comme  ail- 
leurs :  a  Vivent  les  Anglais  !  »  On 
disait  aussi    que  le.    duc   d'Albu- 
féra    ne    voulut  point,  dans  cette 
occasion,  reconnaître  les  ordres 
d'un  autre  maréchal,  et  qu'ayant 
refusé  de  secourir  le  duc  de  Dal- 
matie ,  celui-ci  deineura  avec  Q'î 
ou   20  mille  combattans  en   face 
de  70,000  Anglais,  Espagnols  ou 
Portugais.    Il   paraît  certain,    en 
effet,  que  le  duc  de  Dalmatie  en- 
iraiiea  le  duc  d'AIbufera  à  concen- 
îrcr    ses    troupes,    ainsi   (ju'à    se 
rapprocher  de    lui  cl   à    manœu- 
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vrer  par  l'Arriéjje  vers  la  Haute- 
Garonne,  pour  déborder  la  droite 
des  Anglais;  mais  il  est  ab.^olu- 
ment  faux  qu'il  l'ait  appelé  à 
prendre  part  à  la  bataille  qui  se 
livra  quelques  jours  plus  tard,  et 
par  conséquent  que  le  conquérant 
du  royaume  de  Valence,  déjà  cou- 
Tert  de  tant  de  lauriers,  ait  relusé 
cette  occasion  d'acquérir  une  nou- 
velle gloire  :  car,  comme  on  vient 
de  le  dire,  c'était  sur  la  Haute- 
Garonne  que  le  duc  d'Albuféra 
aurait  dû  se  porter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  10  avril  i8i4?  ^^  ^"c  de 
Dalmalie  fut  attaqué  par  les  An- 
glais dans  les  belles  positions  qu'il 
occupait.  Depuis  dix  jours,  les 
alliés  étaient  entrés  dans  Paris  ; 
J'enjpcreur  avait  abdiqué  à  Fon- 
tainebleau, le  gouvernement  royal 
était  établi.  On  trouva  fort  extraor- 
dinaire que  le  général  en  clu.f  de 
l'armée  anglaise,  toujours  bien 
informé  jusqu'alors,  eût  feint  d'i- 
gnorer ces  grands  événemefts. 
Peut-être  serait-il  raisonnable  de 
supposer  que,  dans  la  presque 
certitude  d'un  dernier  succès  que 
semblaient  lui  promettre  des  for- 
ces plus  que  quadruples,  il  es- 
saya, sans  trop  exposer  ses  trou- 
pes, ni  lui-même,  d'anéantir  les 
restes  d'une  armée  dont  il  savait 
le  chef  suprême  en  route  pour  l'île 
d'Elbe.  On  a  imprimé  et  soutenu 
que  le  duc  de  Dalmatie  devait 
être  instruit  des  événemens  de 
Paris,  et  dans  ce  cas  qu'il  ne  de- 
vait pas  livrer  bataille.  La  vérité 
est  que  les  ennemis  avaient  inter- 
cepté les  communications  sur  Pa- 
ris; qu'il  a  reçu  la  bataille  et  ne 
l'a  point  livrée,  et  que  le  courrier 
porteur  des  événemens  surventis 
dans  la  capitale  ne  fut  expédié  de 
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Blois  que  le  g  avril.  Le  résultat 
de  l'attaque  du  lo  fut  un  dernier 
triomphe  pour  l'armée  française; 
les  Anglais  y  perdirent  plus  de 
10,000  hommes,  et  sans  la  faute 
d'un  général  de  division,  qui  l'ex- 
pia en  se  taisant  bravement  tuer  à 
la  tête  des  troupes  qu'il  avait  mal 
engagées,  le  général  AYellingtoa 
était,  sans  nul  doute,  obligé  de  re- 
passer la  Garonne,  n'ayant  peut- 
être  d'autre  ressource,  pour  rega- 
gner l'Espagne,  que  d'imiter  cet 
amiral  anglais  qui ,  se  voyant  battu 
dans  rinde  par  le  bailli  de  Suf- 
fren  ,  lui  envoya,  par  un  parle- 
mentaire, l'avis  que  la  paix  était 
signée  eu  Europe.  Le  duc  de  Dal- 
matie resta  la  journée  du  11  avril 
à  Toulouse,  se  tenant  toujours 
prêt  à  se  défendre  s'il  était  atta- 
qué. Au  sujet  de  ce  relard,  on  a 
prétendu  qu'il  avait  eu  le  projet 
de  faire  de  Toulouse  une  nouvelle 
Saragosse.  Il  pouvait,  sans  nul 
doute,  empêcher  les  ennemis  d'y 
entrer,  et  il  est  probable  que  la 
vue  du  danger  auquel  celte  ville 
importante  aurait  été  exposée  le 
détermina  à  s'éloigner;  mais  il  ne 
voulut  partir  qu'après  avoir  pour- 
vu son  armée  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  évacué  les  blessés  et 
donné  aux  troupes  vingt-quatre 
heures  de  repos.  En  quittant  Tou- 
louse, il  remercia  la  garde  natio- 
nale de  la  conduite  dintinguée 
qu'elle  avait  tenue  pendant  la  ba- 
taille, en  maintenant  l'ordre  le 
plus  parfait,  tant  aux  portes  de 
la  ville  que  dans  l'intérieur,  en 
aidant  au  trans[)ort  des  blessés  et 
en  leur  faisant  prodiguer  toutes 
sortes  de  secours.  Il  était  telle- 
ment satisfait  des  services  rendus 
par  cette  garde,  qu'il  dit  en  pre- 
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nant lu  main  d'un  officier  :  c  Qu'il  vu  employer  par  le  marécbal  Kal" 
»  j'honorernit  un  jour  d'en  l'aire  kreuth  pour  retarder  son  mouve- 
»  partie.  »  Dans  ce  moment,  quel-  ment  ;  il  demanda  le  temps  néces- 
ques  lâches,  indignes  du  nom  saire  pour  s'en  assurer.  Le  géné- 
français,  se  cachaient  encore  pour  rai  anglais  ne  voulut  pas  y  con- 
arborer,  deux  heures  plus  tard,  sentir;  il  voulait  être  cru  sur  pa- 
les couleurs  anglaises.  Le  duc  de  rôle,  et  ne  voulait  pas  même  ac- 
Dalmatie  partit  donc  de  Toulouse  corder  un  armistice.  Alors  le  duc 
dans  la  nuit  du  ii  au  12  avril,  et  de  Dalmatie  lui  déclara  qu'il  se 
prit  avec  son  armée  la  direction  détendrait  à  outrance  s'il  venait 
de  Castelnaudary  dans  le  plus  de  nouveau  l'attaquer,  et  qu'avant 
grand  ordre.  Il  passa  le  canal  eu-  de  lui  faire  connaître  sa  détermi- 
Ire  -Uongiscard  et  Basiège.  et  jus-  nation,  il  exigeait  que  l'on  convînt 
que-là  aucun  ennemi  ne  s'était  d'une  suspension  d'armes,  préve- 
niontré;  mais  au  moment  où  l'a-  nant  d'ailleurs  le  général  anglais 
vant-garde  du  m.aréchal,  aux  or-  qu'il  le  rendait  personnellement 
dresdu  général  Reille,  prenaitposi-  responsable  de  tous  les  événe- 
lion  sur  les  hauteurs  du  Mont-Gajl-  mens.  En  effet,  cette  convention 
lard,  une  forte  colonne,  comman-  fut  signée  le  1  S  avril,  et  le  19,  le 
dée par  le  lieutenant-général  Hill.  duc  de  Dalmalie,  après  avoir  te- 
se  présenta,  et  voulut  commencer  nu  un  conseil  de  guerfe,  et  re- 
l'eno-ao-ement.   Le    o:énéral  Reille  connu  l'authenticité  des  nouvelles 
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la  repoussa  à  coups  de  canon,  et  venues  de  r^aris,  sur  le  rétablisse- 
l'on  fut  tranquille  le  reste  du  jour,  ment  de  la  famille  des  Bourbons, 
Ce  petit  événement,  annoncé  à  donna  à  l'armée  un  ordre  du 
Toulouse,  mit  en  émoi  ceux  qui  jour,  par  lequel  il  prononçait  son 
s'étaient  prononcés  en  faveur  des  adhésion.  Au  même,  instant ,  il 
Anglais,  et  donna  lieu  à  un  prompt  fit  prendre  la  cocarde  blanche.  Le 
tlépart  de  troupes  pour  renforcer  duc  de  Dalmatie  partit  de  h»  peur 
le  général  Hill. Cependant  il  n'eut  aller  établir  son  quartier-général 
pas  de  suites,  et  le  quartier-géné-  à  Castres.  Il  n'était  qu'à  trois 
rai  de  l'armée  française  resta  à  lieues  de  chez  lui;  il  se  rendit 
A'illefranche.  Le  i5,  le  duc  de  près  de  sa  mère,  alors  expirante. 
Dahnatie  continuait  son  mouve-  La  malveillance,  qui  dénature 
ment  sur  Castelnaudary  ;  il  avait  souvent  les  actions  les  plus  pu- 
dépassé  Avignonette,  et  faisait  res  ,  attribua  à  d'autres  motifs 
prendre  position  à  ses  troupes  sur  le  séjour  du  marécha4  dans  le 
la  rive  gauche  de  la  rigole  qui  a-  département  du  Tarn.  Peu  de 
limente  le  canal  en  avant  de  la  j^-.urs  après,  le  duc  d'Angoulème 
Bastide,  lorsqu'on  lui  annonça  vint  recevoir  la  soumission  de 
qu'im  parlementaireanglaissepré-  l'armée,  et  la  passa  en  revue  à 
sentait  aux  avant-postes.  L'ayant  l^avaur  et  à  Montauban.  Les  trou- 
reçu  ,  il  apprit  par  lui  les  événe-  pesétaient  dans  leplus  parfaitélat  ; 
mens  de  Paris.  Cela  pouvait  être  le  prince  en  fit  l'éloge.  Déjà  le  duc 
une  ruse  de  guerre;  aj)rès  la  ba-  de  Dalmatie  était  remplacédanssou 
taille  d'iéna,  le  marcf.hal  l'avait  cunimaudcmont  par  le  duc  d'Al- 
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bu  fera.  Aussitôt  après  la  revue,  il 
partit  pour  Paris,  où  les  préven- 
tions l'avaient  devancé.  C'était 
tout  sia>ple  ,  il  avait  quitté  le 
deruiep  le  champ  d'honneur;  on 
devait  le  voir  avec  défiance  :  elle 
lui  fut  témoignée  de  t^)utes  les 
manières,  et  il  ne  tut  pas  com- 
pris dans  la  première  nomination 
de  pairs  que  fit  le  roi;  ensuite  il 
fut  nommé  gouverneur  delà  ]3^ 
division  militaire,  et  en  cette  qua- 
lité, il  fit  un  voyage  en  Bretagne. 
A  son  retour,  on  i'eng;igea  à  parti- 
ciper à  l'érection  du  monument  de 
Quiberon,  dont  le  jirojet  était  arrê- 
té. Le  duc  de  Dahualie  y  consentit 
sans  doute  dans  l'espoir  de  taire 
consacrer  les  l'alts  historiques  sul- 
tans :  i°  que  les  Aifglais,  après  avoir 
débarqué  un  corps  d'émigrés  sur 
les  plages  de  Quiberon,  refusè- 
rent de  les  reprendre  à  bord  ,  et 
firent  feu  sur  lui  pour  l'éloigner; 
2"  que  ce3  mêmes  émigrés,  com- 
mandés par  Sombreuil,  ayant  ca- 
pitulé, le  général  Hoche  les  con- 
sidéra comme  prisonniers  de  guer- 
re et  voulut  les  sauver,  mais  qu'il 
lui  fut  enjoint  de  rompre  la  capi- 
tulation et  de  les  faire  juger;  5° 
que  pour  mettre  à  exécution  ce 
jugement,  les  Français  ayant  re- 
fusé, on  fut  obligé  de  prendre  des 
étrangers  dans  la  légion  de  Wes- 
lermann.  L'authenticité  de  ces 
faits  étant  établie,  le  duc  de  Dal- 
matic  a  pu  se  per^uader  non-seule- 
jnent  que  le  monument,  sans  per- 
dre le  caractère  expiatoire  qu'on 
voulait  lui  donner,  pourrait  ac- 
quérir une  importance  politique, 
mais  que  lui-même  aurait  fait  une 
bonne  action  en  concourant  à  ré- 
h  ibiliter  l'honneur  de?  armes  iVan- 
çaijcs,  qui,  scion  lui  ,  restait  en- 
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taché  de  la  violation  d'une  parole 
donnée.  Le  2  décembre  1 8  i4)  le  roi 
nomma  le  duc  de  Dalmatie  minis- 
tre secrétaire-d'état  de  la  guerre; 
on  applaudit  généralement  à  celte 
nomination  ,  qui  sembla  avoir 
pour  objet  de  renforcer  le  gou- 
vernement de  tout  le  mérite  du 
maréchal,  en  le  mettant  à  môme 
de  remédier  au  mal  qui  avait  été 
commis  sous  le  ministère  de  son 
prédécesseur,  au  sujet  duquel  des 
plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts. 
Toute  l'administration  aurait  dû 
être  renouvelée  pour  la  rendre 
homogène,  au  lieu  que  les  autres 
ministres  restèrent  en  place,  et  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  peu 
ffunion  qui  régnait  entre  eux. 
Chacun  persévérait  dans  la  mar- 
che qu'il  s'était  tracée  et  suivait 
un  système  à  part,  sans  se  com- 
muiiiquer  réciproquement  ce  qui 
se  passait  dans  chaque  départe- 
ment. Le  duc  de  Dalmatie  repré- 
senta vainement  que  de  celte  ma- 
nière il  n'y  avait  point  de  gouver- 
nement. Il  proposa  diverses  vues 
pour  obtenirqu'ily  eût  plusd'unité 
et  que  toutes  les  dispositions  fus- 
sent délibérées.  On  ne  l'écouta 
point;  bientôt  il  s'aperçut  qu'il 
était  vu  avec  déplaisir,  et  il  dut 
se  renfermer  dans  les  affaires  de 
son  ministère,  car  les  ministres  à 
portefeuille,  qui,  en  même  temps 
n'étaient  pas  ministres-d'étal  (c'é- 
tait le  cas  du  duc  de  Dalmatie)  ne 
pouvaient  alors  assister  au  conseil 
présidé  par  le  roi  qu'autant  qu'ils 
devaient  y  faire  des  rapports,  et 
quand  leur  tour  était  passé,  ils  se 
retiraient.  II  se  commit  de  gran- 
des fautes;  le  duc  de  Dalmatie  fit 
en  sorte  ds  s'en  préserver,  en  don- 
nant tous  SCS  soins  à  améliorer  les 
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diverses  parties  de  l'administra- 
tion qui  lui  éta^;  confiée,  ainsi  que 
le  bien-être  des  troupes  et  leur 
discipline  ,  et  à  assurer  des  ré- 
compenses justement  méritées 
aux  militaires  de  tous  grades  , 
qui  ont  si  ibrt  élevé  la  jii^Ioire  na- 
tionale. On  lui  a  reproché  d'avoir 
introduit  dans  l'armée  des  officiers 
qui  l'avaient  combattue  ou  qui  n'a- 
Taient  jamais  lait  la  guerre.  Le  fait 
est  que  son  prédécesseur  avait  ob- 
tenu du  roi  toutes  les  ordonnances 
qui  étaient  applicables  à  ces  offi- 
ciers, et  que  trouvant  la  règle  éta- 
blie, son  devoir  était  de  s'y  con- 
former. Mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  à  jour  le  travail  arriéré 
de  son  ministère,  puisqu'il  dut 
remettre  le  portefeuille  trois  mois 
après  l'avoir  pris.  Le  maréchal 
se  sentit  vivement  offensé  des 
insinuations  qui  furent  faites  à 
la  chambre  des  députés,  à  l'oc- 
casion du  rassemblement  de  trou- 
pes qui  avait  eu  lieu  sur  1%  fron- 
tière de  Naples  à  l'époque  du  re- 
tour de  INcipoléon.  Cette  intrigue 
lui  fut  dévoilée,  le  1 1  mars  ,  à  sa 
rentrée  au  conseil;  aussitôt  il  alla 
s'en  plaindre  au  roi.  Le  roi  pouvait 
donner  satisfaction  au  maréchal; 
mais  à  l'instant  deux  autres  minis- 
tres entrèrent  chez  ce  prince,  et  lui 
confirmèrent  que  des  bruits  défa- 
vorables avaient  été  répandus  sur 
le  compte  du  duc  de  Dalmatie.  Le 
roi  lui  dit  alors  qu'il  pourvoirait 
à  son  remplacement  ;  il  l'assura 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  sa- 
tisfaction. Deux  heures  après,  le 
duc  de  Feltre  était  nommé ,  et  le 
duc  de  Dalmatie  lui  avait  remis  le 
portefeuille  de  la  guerre  ;  ainsi  il 
n'eut  aucune  part  à  tout  ce  qui 
se   passa  jusqu'au   20  mars.    Cc- 
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pendaot  il  fut  plusieurs  fois  con- 
sulté sur  le  parti  qu'il  convenait 
de  prt^ndre  .  et  il  donna  le  con- 
seil que  le  roi  se  retirât  der- 
rière la  Loire,  où  il  serait  joint 
par  tous  les  Français  fidèles  à  sa 
cause.  Le  maréchal  demandait 
aussi  qu'on  y  dirigeât  le  trésor 
royal.  Si  cet  avis  eût  été  suivi,  il 
est  probable  que  la  France  eût 
été  préservée  d'une  partie  des 
maux  qui  depuis  l'ont  accablée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  départ 
du  roi,  le  duc  de  Dalmatie  se  reti- 
ra à  sa  terre  de  Villeneuve -l'E- 
tang, près  Saint-Cloud.  Napoléon, 
rentré  aux  Tuileries,  lui  fit  dire 
plusieurs  fois  de  venir  lui  parler; 
il  s'y  refusa;  mais  le  26  mars,  l'or- 
dre form.el  lui  en  fut  donné.  Le 
maréchal  ne  dissimula  pas  que 
comme  ministre  du  roi,  il  avait 
fait  tout  ce  qu'il  avait  -fiu  pour 
empêcher  l'empereur  d'arriver  à 
Paris,  et  pour  l'arrêter  dans  sa 
marche.  L'empereur  lui  deman- 
da ensuite  s'il  désirait  quelque 
chose.  «  Oui,  dit-il,  c'est  d'être 
•  libre  de  retourner  à  ma  terre.  » 
Il  y  alla  en  effet,  et  y  resta  jus- 
qu'au 11  mai  181 5,  jour  de  sa 
nomination  à  l'emploi  de  major- 
général.  Fn  l'acceptant,  le  duc  de 
Dalmatie,  qui  déjà  avait  refusé 
divers  commandemens,  con-idé- 
ra  que  l'honneur  et  le  devoir  l'ap- 
pelaient aux  armes,  alors  que  les 
aimées  étrangères,  déjà  sur  les 
frontières  de  la  France  ,  mena- 
çaient de  nouveau  son  indépen- 
dance. On  lui  a  entendu  dire  : 
«  que  l'armée  française  ,  si  sou- 
nvent  victorieuse,  serait  à  jamais 
»  tléïhouorée,  si,  sans  combattre, 
)  elle  laissait  violer  le  territoire, 
«dut -elle  succomber    dans   celle 
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«lutte.  »  Mais  il  ne  pens'ait  pas 
que  l'empereur  dût  porter  au-de- 
hors  le  théâtre  de  la  guerre;  au 
contraire,  son  avis  était  qu'il  de- 
vait se  concentrerautour  de  Laon, 
et  attendre  que  les  ennemis  se 
fussent  enga'j^és  au  milieu  des 
places  du  Nord,  pour  les  attaquer 
avec  avantage.  Ainsi  environné 
d'obstacles,  il  gagnait  le  temps  de 
les  multiplier,  et  il  renforçait  ses 
cadres  de  i5o,ooo  hommes  dont 
la  levée  ne  faisait  que  commen- 
cer. Cependant  le  duc  de  Dalma- 
lie  accompagna  l'empereur  à  Wa- 
terloo, et  après  les  désastres  de 
cette  journée,  on  dut  A  ses  soins 
le  ralliement  de  l'armée,  dont  il 
garda  la  direction  jusqu'à  son  ar- 
rivée à  Soissons,  où  le  général 
Grouchy,  nommé  par  le  gouver- 
nement provisoire,  vint  en  pren- 
dre le  commandement.  Le26juin, 
le  duc  de  Dalmatie  se  rendit  à 
Paris,  et  assista  au  conseil  de 
guerre  de  la  Villette,  où  l'éva- 
cuation de  la  capitale  fut  décidée. 
Dès- lors  il  songea  à  s'éloigner 
pour  ne  pas  être  témoin  de  l'en- 
trée des  troupes  étrangères,  et 
partit  le  3  juillet  pour  se  rendre 
dans  ses  terres,  en  Languedoc.  Il 
était  muni  d'un  bon  passeport,  et 
passa  par  le  département  de  la 
Lozère,  où  il  éprouva  des  désa- 
grémens.  Le  dévouement  et  la 
présence  d'esprit  du  général  Brun 
de  yilleret,  son  ami  et  son  ancien 
aide-d^-camp,  lui  sauvèrent  la  vie. 
L'ordonnance  du  24  juillet  parut 
immédiatement.  Le  duc  de  Dal- 
matie était  en  tête  des  trente- 
liuit  dont  le  sort  était  incertain. 
En  mettant  le  pied  sur  son  dépar- 
tement, il  fut  exposé  à  de  nou- 
veaux dangers.  Dans  ce  temps,  il 
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élait  des  gens  qui ,  pour  satisfaire 
leur  ambition,  ne  rougissaient 
pas  d'acquérir  des  titres  ensan- 
glantés. Néanmoins  ,  le  duc  de 
Dalmatie  fut  tranquille  chez  lui  , 
oubliant  ses  longs  travaux  dans 
les  délassemens  de  la  vie  cham- 
pêtre. Ce  fut  alors  qu'il  fit  paraî- 
tre son  mémoire  justificatif,  où  il 
rappelle  si  à  propos  l'adage  qu'il  a 
choisi:  «Fais  ce  que  dois,  advien- 
wne  que  pourra.  »  La  loi  d'amnis- 
tie parut;  il  partit  pour  l'exil  et 
resta  trois  ans  hors  de  France.  Il 
se  fixa  dans  le  duché  de  Berg, 
patrie  de  sa  femme,  partageant 
son  temps  entre  l'étude  et  la  ré- 
daction de  ses  mémoires  histori- 
ques. Le  28  mai  1819,  le  roi  l'au- 
torisa à  rentrer  en  France,  et  lui 
remit  le  bâton  de  maréchal,  le  9 
janvier  1821. 

SOULT  (le  BARON  Pierre -Be- 
noît), lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion  -  d'honneur, 
chevah'er  de  Saint-Louis,  frère  du 
maréchal  duc  de  Dalmatie,  est,né 
le  19  juillet  1770.  Il  suivit,  com- 
me son  frère  [voy.  l'article  précè- 
deni),  la  carrière  des  armes,  et 
était,  en  i8o4»  colonel  du  25"'' 
ré"^iment  de  chasseurs.  Il  fit  la 
guerre  d'Espagne,  en  1808  et 
1809,  en  qualité  de  général  de 
brigade,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  au  passage  du  Tage. 
Le  général  Soult  soutint  sa  répu- 
tation dans  ses  combats  contre  les 
montagnards  des  Apulxares,  qu'il 
défit  à  Pietra  au  mois  d'octobre 
1812.  Général  de  division  en  mars 
i8i3.  il  commanda  sous  le  maré- 
chal, son  frère,  la  cavalerie  dans 
la  campagne  des  Pyrénées  ,  à 
Bayonne,  cà  Orlhès  et  à  Toulou- 
se. Le  roi  le  nomma  chevalier  de 


sou 

Saint-Loui:*  en  i8i4»  et  grand- 
olïicierde  la  lésion- dhoiineur  le 
17  janvier  i8i5.  Inspectenr-géné- 
ral  dans  les  9%  10*,  11'  et  20*  di- 
visions, après  le  20  mars  181 5, 
il  fut  mis  en  demi-activité  de  ser- 
vice lors  du  licenciement  de  l'ar- 
mée. Le  général  Soult  était  enco- 
re, en  1824?  compris  parmi  les 
lientenans-généraux  en  disponi- 
bilité. 

SOUMET  (Alexandre),  est  né 
à  Toulouse  en  1796.  Il  fut  audi- 
teur au  conseil-d'état ,  et  sa  verve 
poétique  s'alluma  d'abord  sur  les 
autels  du  pouvoir  qui  régnait  en 
France.  En  1810,  il  publia  un  ma- 
gnifique hommage  j  Napoléon-îe- 
Grand,eteni8ii,uneode  intitulée  : 
LaNaissa?ice  duRoi  deRome.  L'aca- 
démie des  jeux  floraux  s'empressa 
d'honorer  cette  dernière  produc- 
tion d'un  prix  extraordinaire.  Un 
poëme  sur  l'irréligion,  un  prix 
de  poésie,  remporté  à  l'académie- 
française ,  avaient  signalé  le  re- 
marquable talent  de  M.  Soumet 
pour  la  versification;  mais  on  re- 
grette que  ce  poète,  plus  attaché 
au  coloris  et  à  la  mélodie  des  vers 
qu'à  la  force  et  à  la  justesse  des 
pensées,  ait,  à  l'exemple  de  Stace 
et  de  Claudien,  suivi  une  route 
poétique  dont  la  direction  ne  peut 
que  nuire  à  sa  gloire.  La  restau- 
ration comptai!.  Soumet  au  nom- 
bre de  ses  partisans  les  plus  zélés. 
Plusieurs  pièces  de  théâtre  ont, 
depuis  cette  époque  ,  assigné  à 
leur  auteur  un  rang  secondaire 
parmi  les  auteurs  dramatiques,  et 
une  place  distinguée  parmi  les 
versificateurs  brillans.  Saàl,  Clj- 
temnestre  ,  Cléopàtre  et  Jeanne 
d' Arc^  ne  manquent  pas  de  talent  ; 
mais  l'action  ihéAtrale,  l'intérêt, 
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l'action  dramatique,  y  sont  éga- 
lement négligés.  Clytemnestre  of- 
fre la  singulièie  prétention,  pour 
ne  pas  dire  le  ridicule,  d'un  sujet 
classique  traité  avec  toute  l'em- 
phase romantique.  SaiiL  manque 
de  vraisemblance  et  de  pathéti- 
que, et  les  déclamations  contre 
l'Eternel,  écrites  en  vers  éclatans, 
rachètent  seuls  la  langueur  de 
l'ensemble.  Cléopàtre  n'eut  aucun 
succès  ;enrevanche«/^a?m5^'y/r/?, 
imitée  de  Schiller,  par  l'heureux 
choix  d'un  sujet  national  ,  par 
quelques  belles  tirades  et  un  style 
plus  simple,  fut  mieux  accueillie. 
Malgré  le  mérite  du  style,  les  tra- 
gédies de  JM.  Soumet  pèchent  par 
un  défaut  éminent;  la  terreur  el 
la  pitié  leur  manquent.  Avant  la 
représentation  de  Jeanne  d'Arc , 
ftL  Soumet  venait  d'être  admis  à 
l'académie-française. 

SOUQUE  (  Joseph-Fraîsçois), 
né  à  Orléans  le  2  septembre  1767. 
Il  embrassa  très-jeune  encore  lu 
cause  de  la  révolution.  Lié  avec 
Brissot,  il  l'accompagnait  lors  de 
sa  fuite  en  Suisse,  lorsqu'ils  fu- 
rent arrêtés  à  Moulins  et  transfé- 
rés dans  les  priions  de  Paris.  M. 
Souque  resta  prisonnier  jusqu'au  9 
thermidor.  Sous  le  directoire,  il 
fut  nommé  secrétaire  d'ambassade 
en  Hollatide.  Napoléon  l'appela  ù 
la  secrétairerie-générale  duLoiret, 
et  ensuite  à  celle  du  gouverne- 
ment de  Catalogne.  Deux  fois 
porté  au  corps-législatif  par  le  dé- 
partement du  Loiret,  il  se  trou- 
vait membre  de  cette  assemblée 
en  1814.  M.  Souque  fut  du  petit 
nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre de  i8i4î  qui,  depuis  la  charte, 
défendiient  avec  le  plus  d'énergie 
le  gouvernement  représenlatif.  Il 
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prononça  le  9  août  un  discours 
Irès-remarquablesur  la  liberté  cîe 
la  presse  et  contre  la  censure.  «  Les 
»  censeurs  de  Bonaparte,  dit-il, 
«étaient  des  hommes  éclairés, 
«honnêtes;  cependant  ils  allèrent 
»pkjs  loin  que  la  Sorbonne  elle- 
:)mOme.  Il  le  leur  reprocha  publi- 
«quement;  mais  ils  savaient  in- 
«  terprêter  sa  pensée,  et  suivirent 
»  toujours  la  même  marche.  »  Pen- 
dant les  cgnt  jours  ,  en  i8i5,  M. 
Souque  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Après 
la  seconde  restauration,  écarté 
des  affaires  publiques  et  sans  for- 
tune, il  chercha  dans  le  travail  et 
des  ressources  et  des  consolations. 
Il  donna,  1°  au  théâtre  de  TOdéon, 
sous  le  nom  «le  Al.  de  Saint- 
Georges  ,  le  Chevalier  de  Canolle, 
comédie  en  5  actes,  en  prose,  re- 
présentée le  27  mai  1810.  Cette 
comédie,  remarquable  |>ar  les 
situations  que  Tauleura  dévelop- 
pées avec  un  rare  talent  et  par  la 
couleur  historique  de  l'époque  , 
eut  un  brillant  succès.  'z°  Au  Théâ- 
tre-Français ,  Orgueil  et  Vanité, 
comédie  en  5  actes,  en  prose, 
jouée  pour  la  première  fois  le  1" 
avril  1819:  l'aclion  de  cetorivrage 
est  intéressante,  le  dialogue  semé 
de  traits  piquans.iU.  Souque  mou- 
rut à  Paris 5  le  i4  septembre  1820. 
SOUIVD  (N.), colonel  du  2M-égi- 
mentde  lanciers  de  la  garde  impé- 
riale et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Cet  officier, dont  la  vie 
militaire  se  compose  d'une  longue 
série  d'actions  d'éclat,  se  couvrit 
de  gloire  à  la  bataille  de  Mont-St.- 
Jean  ,  où  les  traits  d'héroïsme  fu- 
rent si  multiplié?  dans  l'armée 
française.  Le  colonel  Sourd,  qu'on 
était  habitué  à  voir   toujours  le 
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preniier  à  l'attaque  et  le  dernier 
dans  la  retr^iite,  avait,  dès  le  pre- 
mier choc, culbuta  et  mis  en  pleine 
déroute  les  hussards  anglais ,  lors- 
que tout-à-coup, se  trouvant  à  une 
grande  distance  de  sa  troupe,  il 
fut  entouré  par  un  escadron  en- 
nemi. Seul  contre  tous,  ce  brave 
guerrier,  que  le  danger  de  sa  posi- 
tion ne  peut  intimider,  tue  ou 
blesse  les  plus  audacieux  de  ceux 
qui  l'approchent.  Cependant  vingt 
sabres  sont  de  nouveau  levés  à  la 
fois  sur  lui;  il  se  défend  comme 
un  lion,  et  un  escadron  de  son  ré- 
giment, qui  vient  à  son  secours, 
renverse  et  détruit  l'escadron  an- 
glais. Dans  la  lutte  si  inégale  que 
le  colonel  Sourd  venait  de  soute- 
nir, il  avait  reçu  au  bras  trois 
blessures  tellement  gravesqu'elles 
en  nécessitèrent  l'ampulation,  qui 
fut  faite  sur  le  champ  de  bataille.  ^ 
Des  lanciers  se  saisirent  aussitôt,  l| 
avec  une  sorte  de  vénération  ,  de 
ce  bras,  que  tous  escortèrent,  en  _ 
gardant  un  morne  silence,  jusqu'à  ^ 
la  fosse  qu'ils  avaient  creusée  pour 
l'y  déposer  :  hommage  pieux  et 
guerrier  digne  de  ces  temps  d'hé- 
roïsme. Le  colonel  Sourd  fut  mis  |j 
à  la  retraite  après  la  seconde  res-  1 
tauration  .  en  181  5.  % 

SOURIGUIERE  (N.),  homme 
de  lettres,  est  né  dans  le  départe-    ■» 
ment  de  la  Gironde,  près  de  Bor-  ^ 
deaux.  Il  adopta  avec  modération 
les  principes  du  nouvel  ordre  de 
choses,  et  Se  fit  remarquer,  à  l'é- 
poque de  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  1794)?  P'^r 
son  énergie  contre  icè  ultra-révo- 
lutionnaires. Il  a  composé  les  stro- 
phes qui  ont  pour  titre  :  le  Réveil    a 
du  peuple.  Au  18  fructidor  an  5  {l\  ^ 
septembre  i797)>  rédacteur,  avec 
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M.  Beaulieu,  du  journal  le  Mi- 
roir, il  fut  c«»ndamné,  ainsi  que 
son  collaborateur,  à  la  déporta- 
tion, qui  cessa  sous  le  gouverne- 
iDent  consulaire.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  s'y  est,  depiiis  celte  époque, 
exclusivement  occupé  de  littéra- 
ture ilramatique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  i°  Cécile  ou  la  Re- 
ronnuissa/ice ,  1796;  2°  Myrrha, 
tragédie.  1796;  7>°jjOctavie,  tra- 
gédie, 1806,  in-S";  4"^  Vitellie, 
tragédie,  1806,  in-8°;  ^"Second 
Réveil  du  peuple,  iSi^,  in  -  8". 
Cette  secoiide  hyrone  est  loind'a- 
voir  eu  le  succès  de  la  première. 
SOLSA-BOTELIIO  (Joseph- 
Marie.  BARON  de),  né  eu  Por- 
tugal, avait  cultivé  les  lettres  dès 
sa  jeunesse.  Entré  dans  la  car- 
rière diplomatique,  il  fut  succes- 
sivement nommé  aux  ambassades 
de  Prusse  et  de  France.  Il  résidait 
à  Paris  en  qualité  de  représentant 
de  la  cour  de  Portugal  auprès  du 
})remier  consul  Bonaparte,  lors- 
qu'au commencement  de  i8o5, 
la  correspond. ince  de  M.  Drake , 
ministre  anglais  près  de  la  conr  de 
iMunicli,  fut  saisie  et  livrée  à  la 
risée  des  Parisiens  [voyez  Méhée 
LA  TorcHE.)  Tous  les  journaux  ci- 
tèrent alors  une  lettre  de  félicita- 
tions de  M.  de  Sousa,  adressée 
au  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  France,  dans  laquelle 
il  parlait  avec  une  juste  indigna- 
tion des  méprisables  complots  tra- 
més à  cette  époque,  et  ex[)rimait 
en  même  temps  la  douleur  qu'il 
éprouvait  en  voyant  le  caractère 
sacré  d'ambassadeur  ainsi  profané 
j»ar  Drake.  M.  de  Sousa  a  publié 
à  Paris  une  magnifique  édition  du 
poëme  de  la  Lasiade,  avec  une 
Fie  du  Cumoéns  et  an  Jugement  sur 
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ce  poënie ,  imprimé  chez  Didot, 
j  8 17, in-folio,  avec  figures  gravées 
d'après  les  dessins  de  W.  Gérard. 
Cette  édition,  destinée  à  orner  les 
grandes  bibliothèques, est  un  chef- 
d'œuvre  de  typograpliie.  —  Ma- 
dame DE  SorzA,  née  Filleul,  était 
veuve  du  comte  de  Flahaut,  qui 
futcondamnéà  mort  par  le  tribunal 
rcvolutioaoaire,  en  1792,  et  mère 
du  général  Flahaut, depuis aide-de- 
caîiip  de  l'empereur  Napoléon  , 
lorsqu'elle  épousa  en  secondes 
noces  l'ambassadeur  de  Portugal, 
Cette  dame ,  long-temps  célèbre 
par  les  grâces  de  sa  personne  .  son 
esprit  et  son  amabilité,  a  pris  un 
rang  distingué  parmi  les  auteurs 
de  l'époque  actuelle.  Les  romans 
qu'elle  a  successivement  publiés 
ont  eu  ,  dès  leur  première  appa- 
rition, la  plus  grande  vogue ,  eE 
le  temps  n'a  fait  que  confirmer  le 
jugement  qu'on  en  avait  d'abord 
porté.  Le  charme  et  l'élégante  pu- 
reté du  style,  des  observations  do 
mœurs  aussi  fines  que  piquantes  , 
auraient  pu  les  faire  attribuer  à  fin 
écrivain  consommé  ,  tandis  que  la 
délicatesse  des  sentimens  et  la 
profonde  sensibilité  qui  y  régnent, 
révélaient  le  sexe  de  l'auteur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1° Emi- 
lie et  Alphonse ,  ou  le  Danger  de 
se  fier  à  ses  premières  impressions, 
i799_,3  vol.  in-i2,et  i8o5,  2  vol. 
in-12;  2°  Adèle  deSenauges,i'^gy^, 
2  vol.  in-12,  et  i8o5,2  vol.  in-12  ; 
5*  Charles  et  Marie,  1802,  2  vol. 
in-12  ;  4°  Eugène  de  Rotheiui  , 
1808,  2  vol.  in-12;  ^"Eugénie 
et  Mathilde  ,  ou  Mctnoires  de  la 
famille  du  comte  de  Revêt,  181  1  , 
5  vol.  in-12  ;  6'  la  Comtesse  de 
Furgès ,  1825,  etc. 

SOLTHEY    (Robert),    poète 
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lauréat  de  la  cour  d'Angleterre,  est 
né  à  Bristol,  le  i3  août  i'^^l\.  Son 
père  était  un  commerçant  aisé  de 
cette    ville  ,  qui   donna    les   plus 
grands  soins  à  l'éducation  de  son 
fils.  Entré,  en  1787,  à  l'école  de 
"Westminster,  il  s'y  distingua  par 
des   talens   précoces,   mais  aussi 
par  la  fougue  de  son  caractère.  Le 
jeune  Soutliey  fut  publiquement 
censuré,  en   1790,  comme  com- 
plice d'une   rébellion    d'éludians 
contre  un  des  maîtres,  le  docteur 
Vincent.     Il    se    rendit    quelque 
temps  aprèsau  collège  de  Baliol,  à 
Oxford,  dans  le  dessein  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Mais  bien- 
tôt dégoûté  de  ce  projet,  et  ayant 
adopté   avec   enthousiasme ,    dès 
1792,  les  opinions  républicaines 
les  plus  exaltées,  il  prit  la  résolu- 
tion d'aller  avec  ses  amis,  MM. 
Lovell  et  Coleridge,  s'établir  dans 
l'Amérique  septentrionale,  sur  les 
bords  de  la  Susquehannab  ,  et  d'y 
fonder  une  colonie  nouvelle,  qui 
serait  régie  dans  un  système  pure- 
irient  démocratique.  Ce  plan  d'u- 
topie échoua  faute  de  fonds  né- 
cessaires pour  former  le  premier 
établisseuieut.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que de  sa  vie,  que  M.  Southey, 
déjà  connu  par  plusieurs  poésies 
pleines  de  verve  et  d'imagination, 
composa    son    poëme    de    JVat- 
Tjler,  remarquable  par  l'enthou- 
siasme républicainqui  y  règne.  Il  se 
garda  bien  cependant  de  livrer  cet 
ouvrage  à  la  presse ,  et  ne  le  tirait 
de  son  portefeuille  que  pour  en 
faire  la  lecture  devant  des  amis 
qui  partageaient  alors  ses  opinions. 
lin  d'entre  eux,  s'en  étant  procuré 
depuis  une  copie,  le  fit  imprimer, 
vingt  ans  plus  tard,  sans  le  consen- 
tcn)entde  l'auteur,  au  moment  où 
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celui-ci,  ayant  changé  entièrement 
d'opinions  et  de  principes, écrivait 
avec  la  même  véhémence,  dans  le 
journal    du    Qaartey^lj- Review  , 
pour  le  ministère  anglais  et  contre 
l'opposition.  En  1795,  M.  Southey 
accompagna  en  Portugal  son  on- 
cle le  docteur  Hill,  chapelain  de 
la  factorerie  anglaise  à  Lisbonne. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé,  en   180 î,  secrétaire  du 
chancelier  de  l'échiquier  d'Irlan- 
de, sir  Isaac  Corry.  Quand  celui- 
ci  donna  sa  démission,  M.  Sou- 
they quitta  aussi  l'Irlande  ,  et  s'é- 
tablit   dans    une    chaumière    en 
Angleterre,  près  de  Reswick,  avec 
ses   deux  belles-sœurs ,  la  veuve 
de  son  ami  M.  Lovell,  et  la  femme 
de  M.  Coleridge.  Dans  cette  re- 
traite, il  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  la  poésie  ;  ses  succès  lit- 
téraires ne  firent  que  s'accroître 
par    la    publication    d'une    foule 
d'ouvrages  en  divers  genres.  Les 
talens  réels  et  la  haute  réputation 
de  M.    Southey,    engagèrent  les 
ministres  d'alors  à  faire  les  plus 
grands  efforts   poiir  attirer  dans 
leur  parti  un  écrivain   aussi  cé- 
lèbre, et  ils  y   réussirent  enfin. 
Il   quitta   sa   chaumière  ,    vint    à 
Londres,  où  sa  conversion  politi- 
que fut  complète,  et  où  il  écrivit 
bientôt  en  faveur  de  la  cause  mi- 
nistérielle avec  toute  l'ardeur  d'un 
néophyte.  En  i8i5,  il  fut  nommé 
poète  lauréat,  avec  une  pension  de 
la  cour.  Ce  titre,  qu'on  fit  revivre 
pour   M.    Southey ,   était   depuis 
long-temps  tombé  en  discrédit,  et 
sa  pjomotion  fournit  ample  ma- 
tière aux  railleries  de  ses  ennemis, 
devenus  assez  nombreux   depuis 
son  changement  de  parti.  Ce  fut 
en  mars  1817  qu'on  lut  en  plein 
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parlement  quelques  passages  du  Bivar ,  traduit  de  l'espagnol,  i 
poëme  de  "Wat-Tyler,  qui  contras-  vol.  in-4°î  j8o8  ;  \^°  Histoire  du 
taient  singulièrement  avec  les  der-  Brésil,  lom.  i",  in-4",  iSio;  i6" 
niers  écrits  de  l'auteur  et  avec  ses  la  M alédiction  de  Kehama,  poëme 
liaisons  nouvelles.  On  a  de  lui  les  in-4°j  181 1 ,  et  5"^  édition ,  2  vol. 
ouvrages sui vans  n^c/^An/îé-fi^'^rc,  in-12,  1810;  i'^°  Omnicma,  2  yo], 
poëme  épique,  1796,  in-4°<  com-  in-8°,  1812:  18°  P^ie  de  l'amiral 
position  peu  régulière,  mais  qui  Nelson,  2  vol.  in-8" ,  18 13;  19' 
obtint  du  succès  en  Angleterre,  CarmenTriumphale,  in-^",  1814; 
tant  parla  richesse  et  la  variété  des  20°  Odes  au  prince  régent,  à  l'eni' 
descriptions,  que  par  l'élévation  pereur  de  Russie  et  au  roi  de 
des  sentimens,  et  un  intérêt  vif  Pr<e55^,  in-4°,  i8i-j  ;  21" -Ro^eWc/j, 
et  toujours  croissant;  2°  Recueil  le  dernier  des  Goths,  pu'émp,  la-^", 
de  poèmes  sur  divers  sujets ,  1  797,  1814?  et  2°"'  édition  ,  2  vol.  in-12, 
in-8°,  et  4"°"  édition  en  1809;  5°  181  5;  22°  l'Angleterre  et  les  An- 
Lettres  écrites  pendant  une  courte  glais  ,  ou  Petit  portrait  d' une 
résidence  en  Espagne  et  en  PortU"  grande  famille,  3  vol.  in-8°,  1817: 
gai,  i;97,  in-8°  :  ces  lettres  sont  cet  ouvrage  ,  rempli  d'anecdotes, 
entremêlées  de  traductions  en  a  été  traduit  en  français.  L'auteur 
vers,  de  morceaux  choisis  de  bons  y  traite  si  peu  favorablement  ses 
poètes  espagnols  et  portugais  ;  4°  compatriotes  ,  qu'on  a  d'abord  cru 
Anthologie  annuelle  ou  Collection  que  l'écrit  avait  été  composé  par  un 
de  poésies  diverses,  dont  M.  Sou-  étranger.  2'ô°  lf^at-Tjler,ipo'éme, 
tbey  est  l'auteur  ou  le  premier  é-  1817.  Le  héros  de  cet  ouvrage  é- 
diteur,  in-8",  de  1799  a  1800;  taitlechefd'une  émeute  populaire 
5°  Amadis  des  Gaules,  traduit  de  qui  éclata  en  1081  ,  sous  le  règne 
l'espagnol  ,  4  ^^^-  ?  i8o5,  in-12;  de  Richard  II  ;  mais  le  poëme  de 
6°  OEuvres  de  Chatterton,  3  vol.,  Wat-Tyler,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
i8o3,  in-8°;  7°  Thalaba  le  des-  plus  haut,  écrit  dans  la  jeunesse 
tructeur,  roman  en  vers,  2  voL  de  l'c.uleur,  fut  publié  sans  son 
in-8°,  i8o3;  8°  Contes  et  autres  aveu. 

poëraes,  in-8°,  i8o4;  9°  Madoo,  SOYE  (le  baron  Jean-Louis)  , 

poëme,  in-4°5   i8o5,  et  2°"^  édi-  maréchal-de-camp,   chevalier  de 

tion,  1809;   \o''  Morceaux  choisis  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 

des  anciens  poètes  a}i glais ,  avec  des  Louis,  officier  de  l'ordre  royal  de 

notices  préliminaires  ,'b  \o\.in-%°,  la  légion-d'honneur,   est   né   ea 

1807;  1  \°  Palmerin  d' Angleterre,  1774^  ^  Phalsbourg,  département 

traduit  du  portugais,  4  vol.  in-8°,  de  la  Meurthe.  Il  entra  au  service 

1807;  \i°  Lettres  écrites  d'Angle-  dans  le  régiment  royal   Liégeois 

terre,  3  vol.  in-12,  1807,  publiées  (loi^régiment  d'infanterie,  licen- 

sous  le  nom  supposé  de  don  Ma-  oié  en  octobre  1792),  et  était  ser- 

nuel  Velasquez  Esprielta',   10'  les  gent  lors  du   licenciement  de  ce 

Restes  de  Henri  Kirke  JVhite,  avec  régimei.t.   Le  6   janvier    1791,  il 

5a  î)ie,  2  vol.  in-8%  1^07,  ouvrage  fut  admis,  en  cette  qualité,   dans 

qui  a  eu  plusieurs  éditions;  14°/^  la    légion  de  Biron  (chasseurs  du 

Chronique  du  cid  Rodrigo  Dlaz  de  Rhinj,  devenue  26*  régiment  d"in- 
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ianlerie  légère,  dans  lequel  il  par- 
courut les  différens  grades  jusqu'à 
celui  de capilaine,  qui  lui  fut  donné 
sur  le  champ  de  bataille,  1027  niavs 
*790*  po^*'  s'être  précipité  à  la 
tête  de  quelques  carabiniers  dans 
la  grande  redoute  de  San  Paolo , 
près  Véronne;  il  y  reçut  deux  bles- 
sures graves.  Breveté  d'un  sabre 
d'honneur  par  arrêté  des  consuls 
du  '28  fructidor  an  lo  (i5  septem- 
bre 1802  )  ,  et  nommé  olïicier  de 
la  légion-d'hoiineur  le  i5  juin 
1804*  il  passa  capitaine  aux  chas- 
seurs à  pied  de  la  garde  impériale, 
le  i"  mai  1806.  Détaché  au  1"  régi- 
ment de  grenadiers  et  voltigeurs 
réunis  sous  le  commandement  du 
général  Oudinot,  il  contribua  au 
gain  de  l'affaire  d'Ostrolenka,  sur 
la  Narew  ,  en  Pologne  ,  le  16  fé- 
vrier 1807:  sa  conduite  distinguée 
dans  cette  affaire  lui  valut  le  gra- 
de de  major  du  i"'  régiment  d'in- 
fanterie de  Joachim  Murât,  grand- 
duc  de  Berg.  Le  i5  mai  suivant, 
appelé  par  ce  prince  pour  le  sui- 
vre à  Naples,  il  fut  nommé  colo- 
nel du  régiment  royal  Corse,  le 
1*"^  août  1808,  puis  du  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde  le  2 
mars  1810,  commandant  de  l'or- 
dre royal  des  Deux-Siciles  le  19 
août  1810,  et  général  de  brigade 
colonel  le' 2  mars  1812.  Appelé 
au  commandement  de  la  brigade 
d'infanterie  de  la  garde,  il  quitta 
Naples  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1814  ,  croyant  aller  se 
réunir  à  l'armée  commandée  par 
le  prince  vice-roi  {voy.  Beauhar- 
kais-Etigène).  Arrivé  à  Rome,  il 
y  trouva  l'ordre  de  s'y  arrêter  a- 
vec  sa  brigade.  Lorsque  le  roi 
Joachim  {voj.  Murât)  tourna  ses 
armes  contre  la  France,-tous  ceux 
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des  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats, tant  de  la  garde  que  du  7* 
régiment  d'infanterie  napolitaine, 
alors  à  Rome ,  à  l'exception  de 
quelques-uns  ,  se  crurent  ,  ainsi 
que  lui ,  dégagés  de  tout  devoir 
envers  ce  monarque,  à  qui  le  ba- 
ron Soye  fit  connaître  leur  réso- 
lution de  rentrer  aussitôt  en  Fran- 
ce. Ce  prince  accourut  à  Rome, 
où  le  colonel  Soye  lui  remit  sa 
démission  ,  ainsi  que  celle  des 
officiers  sous  ses  ordres,  et  refusa 
les  grades  et  tous  les  autres  avan- 
tages qui  lui  furent  offerts,  insis- 
tant pour  que  les  sous-officiers  et 
soldats  français  de  la  2:arde  et  du 
7*  de  ligne  rentrassent  en  France 
avec  lui.  Il  ne  put  obtenir  sa  de- 
mande; ces  troupes  ayant  été  dé- 
sarmées et  envoyées  dans  la  for- 
teresse de  Gaëte  ,  il  rejoignit  la 
grande-armée  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  où  il  fut  placé  a- 
vec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade dans  la  jeune  garde  impé- 
riale, de  même  que  tous  ceux 
rentrés  avec  lui,  chacun  selon  le 
grade  qu'il  avait  à  Naples.  Mis  en 
disponibilité  après  la  première 
restauration,  en  18 14?  il  reçut  or- 
dre, à  la  fin  de  mars  181 5,  de  se 
rendre  au  2"  corps  d'armée  pour 
prendre  le  commandement  d'une 
brigade  sous  l»îs  ordres  du  prince 
Jérôme  {vo/.  Bonaparte- Jérôme). 
Il  se  distingua  de  nouveau  à  l'af- 
faire du  16  juin  et  à  la  bataille 
du  18,  où  il  commanda  la  division 
pendant  toute  cette  journée.  11 
est  aujourd'hui  (i825)  maréchal- 
de-camp,  lieutenant  de  roi  de  l\ 
ï)lace  de  Valenciennes. 

SOY^EZ  (Louis-Stanislas-Xa- 
vier)  ,  n)aréchal-de-camp  ,  né  à 
Versailles   le  21  mai  1769,  entra 
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au  service  en  1784?  et  dut  à  la  d'Amsterdam.  Par  suite  de  la  ré- 
révolution  ijo  avancement  rapide,  volulion  arrivée  en  1795  ,  il  se  re- 
commandant de  la  iS"*  dumi-bri-  tira  aux  environs  de  C lèves.  Louis 
gade  d'infanterie  légère  en  Italie,  Napoléon, devenu  roi  de  Hollande, 
il  étonna  les  braves  par  sa  valt;ur  nomma  M.  Soaen  grand-bérault 
à  la  bataille  du  6  germinal,  et  fut  du  roj^aume.  A  la  fin  de  i8i3, 
un  des  premiers  qui  apprirent  aux  s'étant  prononcé  en  faveur  de  la 
Kusses  ,  alors  réputés  invincibles,  maison  d'Orange,  il  devint  pré- 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  l'en-  sident  de  la  baule-cour  de  no- 
thousiasme  des  républicains  fraii-  blesse,  membre  de  Tordre Éques- 
çais.  A  la  retraite  de  Schérer,  31.  tre  de  la  province  de  Gueldre,  et 
Soyez,  devenu  général  de  brigade,  enfin  membre  de  la  1'*  chambre 
commandait  i'arrière-garde  de  la  des  états-généraux.  Il  assista,  en 
division  Serrurier,  lorsqu'une  di-  i8i5  ,  au  cô[)grès  de  Vienne  com- 
vision  de  six  mille  grenadiers  me  ministre  du  roi  des  Pajs-B;is. 
russes  fondit  sur  le  pont  de  Lecco.  et  mouriit  en  1817.  Il  a  publié  les 
Il  sut ,  par  ses  habiles  disf)osilions  ouvrages  suivans  :  1°  Introduction 
et  son  inébranlable  fermeté,  ar-  crit'ujae  à  i' liistolre  de  la  Gueldre  ^ 
rêter  les  efforts  de  l'ennemi  et  le  Utrecht,  i8oi-i8o5,4  vol.  in-S"; 
contraindre  à  se  relirersur  iMilau,  1'^ Essais histoi^iques et antiqiLaires<! 
après  avoir  perdu  huit  cefits  hom-  i8o5;  5°  Histoire  delà  province  de 
mes.  Avec  une  seule  demi-bri-  Gactdre.  Membre  de  la  société 
gade,  réduite  à  465  hommes,  il  fit  de  littérature  hollandaise  à  Lejde, 
face  à  un  corps  nombreux  à  l'af-  de  celle  de  Harlem  et  de  l'acadé- 
faire  d'Arrezzo  ;  et  à  la  vue  de  mie  royale  de  Bruxelles,  il  était 
quinze  niille  Autrichiens,  il  con-  aussi  décoré  des  ordres  de  l'Union, 
traignit  un  escadron  et  douze  de  la  Réunion  et  du  Lion-Belgique, 
cents  hommes  d'infanterie  à  dé-  SP-ALLA^'ZAM  (Lazir)  ,  cé- 
poser  les  armes.  jNommé  com-  lèbre  naturaliste  italien,  naquit  â 
mandant  de  la  légion-d'honneur  Scandiano,  dans  les  états  de  Mo- 
en  i8o4>  il  continua  de  rendre  dène,le  10  janvier  1729.  lîcom- 
des  services  importansà  son  pays,  menea  ses  études  dans  sa  patrie, 
assista  en  î8i5  aux  conférences  et  à  l'âge  de  i5ans,  il  allales  cou- 
de Trélon,  pour  les  opérations  de  îinuer  à  Reggio.  Le?  jésuites,  qui 
la  guerre,  et  pF*t  ensuite  le  com-  lui  enseignèrent  les  belles-lettres, 
mandement  de  la  place  de  Long-  et  les  dominicains,  qui  entendirent 
wy  ,  qu'il  quitta  au  retour  des  parler  de  ses  progrès,  voulurent 
Bourbons.  se  l'attacher  ;  maissa  passion  pour 
SPAEN-LA-LECQ  (GriLLAUME-  acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
A!?>:Ej  baron  de),  historien  holian-  ces  le  conduisit  à  Bologne,  où  sa 
dais,  naquit  le  26  janvier  1750.  parer)te  Laura  Bassi,  cette  femme 
Bourguemestre  dé  la  ville  d'EI-  justement  célèbre  par  son  savoir 
burg,  i!  fut  nommé,  en  1774^  dé-  dans  la  physique  et  les  malhéma- 
puté  aux  états-généraux,  où  il  tiques,  était  un  des  professeurs  le? 
siégea  jusqu'en  1792;  il  entra  en-  plus  illustres.  Sous  la  direction  de 
suite  dans  le  conseil  de  l'amirauté  ce  giiide  éclairé,  il  apprit  à  préférer 
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l'étude  de  la  nature  à  toute  autre 
occupation.  Cependant  ce  goût  ne 
fut  point  exclusif  :  Spallanzani  pen- 
sait déjà,  comme  tous  les  grands 
hommes  ,  que  la  philologie  et  les 
belles-letlres  sont  indispensables 
pour  donner  aux  idées  celte  clar- 
té,  aux  expressions  cette  justesse 
et  aux  raisonnemens  cette  liaison, 
sans  lesquelles  les  plus  belles  pen- 
sées deviennent  stériles.  Il  étudia 
sa  langue  avec  soin,  et  il  cultiva 
le  Irançais  ,  le  latin  et  le  grec.  Cé- 
dant aux  insinuations  de  son  père, 
il  s'appliqua  à  la  jurisprudence,  et 
était  sur  le  point  d'être  reçu  doc- 
teur ^  droit,  lorsque  Antoine 
Vallisnieri  ,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Padoue,  le  fit  renoncer 
au  barreau,  et  lui  obtint  le  consen- 
tement de  son  père  pour  suivre, 
sans  obstacle  ,  sa  propre  voca- 
tion. L'Italie  applaudit  à  ses  tra- 
vaux, que  sa  patrie  se  chargea  de 
récompenser.  L'université  de  Keg- 
gio  lui  offrit ,  en  1754,  la  chaire  de 
philosophie,  qu'il  enseigna  pen- 
dant six  ans,  donnant  à  ses  é- 
tudes favorites  le  temps  qui  n'était 
pas  employé  à  ses  devoirs.  Quel- 
ques découvertes  irritèrent  sa  cu- 
riosité bien  loin  de  la  satisfaire. 
Les  observations  qu'il  fit  sur  les 
animalcules  infusoires  fixèrent 
l'attention  de  Haller  et  de  Bonnet; 
celui-ci  le  dirigea  dans  la  carrière 
où  il  s'était  illustré,  et  l'annonça 
au  monde  savant  comme  un  nou- 
vel interprête  de  la  nalure.  Eu 
1760,  Spallanzani  fut  appelé  aux 
écoles  de  iModène.  Quoique  son 
intérêt  dût  lui  faire  accepter  les 
offres  avantageuses  des  universi- 
tés de  Cuïmbre  ,  de  Parme  et  de 
Césene,  sou  patriotisme  et  son  at- 
tachement pour  sa  famille  le  fixè- 
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rent  au  service  de  son  pays.  Les 
mêmes  considérations  l'enffairè- 
rent  a  refuser,  quelques  années 
après,  les  propositions  de  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg.  Il  resta  jus- 
qu'en 1768  à  Modène,  où  il  pu- 
blia :  Soggiodi  osservazionimia^os- 
copiclie  concernent;  H  sistema  di 
Needham,et  une  dissertation  vrai- 
ment originale  :  Ue  lapidibus  al? 
aquâ  j^esilientibus.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  prouva  contre  l'opi- 
nion reçue,  que  les  ricochets  ne 
sont  point  produits  par  l'élasticité 
de  l'eau,  m-iis  qu'ils  sont  l'effet 
naturel  du  changement  de  direc- 
tion qu«  la  pierre  éprouve  dans 
son  mouvement  après  que  l'eau 
en  a  été  frappée.  En  1768,  Spal- 
lanzani prépara  les  philosophes  aux 
découvertes  surprenantes  dont  il 
était  destiné  à  parcourir  la  série. 
Dans  son  Prodomo  di  un'opera  da 
imprimersl  sopra  le  riproduzioni 
anlmali ,  il  y  enseigna  la  méthode 
qu'il  fallait  suivre  pour  s'assurer 
de  plusieurs  phénomènes  inatten- 
dus; la  préexistence  des  têtards  à 
la  fécondation  ;  la  reproduction  de 
la  tête  coupée  aux  limaçons,  et 
la  réparation  delà  queue,  des  jam- 
bes et  des  mâchoires,  enlevées  à 
la  salatnandre  aquatique.  On  doit 
regretter  que  le  projet  de  son  grand 
ouvrage  n'ait  pas  été  réalisé;  mais 
diverses  circonstances  empêchè- 
rent Spallanzani  de  céder  aux  sol- 
licitations de  ses  amis  pour  le  rem- 
plir. La  physiologie  de  Haller  fixa 
ses  regards  ?ur  la  circulation  du 
sang  ;  il  en  découvrit  plusieurs 
phénomènes  remarquables ,  dont 
il  rendit  compte  au  public  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Dell'  azione 
delcuoreTie'vasisanguigni.'imprimé 
en  1768,  et  augmenté  de  trois  non- 


SPA 

velîes  dissertations  en  1775.  Lors- 
que l'univeRfité  de  Pavie  fut  réta- 
blie sur  un  plan  plus  vaste,  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  fit  inviter 
Spallanzani  à  allery  remplir  la  pla- 
ce de  professeur  d'histoire  natu- 
relle. Il  prit  la  contemplation  de  la 
nature  de  Bonnet  pour  texte  de  ses 
leçons;  il  en  remplissait  les  lacu- 
nes, en  développait  les  idées,  et 
en  confirmait  les  théories  par  ses 
expériences.  Il  le  traduisit  même 
en  italien  ,  en  y  ajoutant  des  notes 
et  une  préface,  où   il  signalait  les 
objets  de   réconomie  aniujale   et 
végétale    qui    méritaient    surtout 
l'attention  de  ses  élèves.  Entraîné 
par  son  goûtpour  les  découvertes, 
il  publia,  en  1776,  les  premiers 
volumes    des    OpuscoU  di  flsica, 
dans  lesquels  il   combat,  par  de 
nouveaux  faits  ,  les  faux  principes 
deNeedham;  il  donne  ensuite  une 
histoire  des  animalcules  sperma- 
tiques  ,  et  décrit  le  rotifère  et   le 
tardigrade  ,  ces  colosses  du  monde 
microscopique  ,     singuliers     par 
leur  figure  et  par  leur  organisa- 
tion, mais  plus  singidiers  encore 
parleurfacullé  de  reprendre  la  vie 
après  une  suspension  totale  de  tous 
ses  actes  apparens,  pendant  plu- 
sieurs années.  Spallanzani,  char- 
gé du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  l'université  ,  se  trouva  le  dépo- 
sitaire   titulaire    d'un  trésor    qui 
n'existait  pas.  Il  jeta  les  fondemens 
de  ce  riche  musée  qui  est  devenu, 
par  ses  soins  ,  un  des  plus  précieux 
de  l'Europe  :  il  le  dota  du  fruil  de 
ses  voyages  sur  terre  et  sur  mer, 
en  Europe  et  en  Asie,  au  travers 
des   Appennins ,  des  Alpes   et  des 
Krapacks.  En  1779,  il  parcourut 
la  Suisse  et  le  pays  des  Grisons  ; 
il  vit  à  Geuève  ses  amis  Trembley, 
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Bonnet,  de  Saussure  et  Sénébier. 
De  retour  à  Pavie,  il  fit  paraître 
deux   nouveaux   volumes   de   ses 
dissertazionl    di   fisica    animale    e 
vegetabile,  dans  lesquels  il  révéla 
les  secrets  de  la  digestion  et  de  la 
génération    des    animaux    et   des 
plantes.    Dans  les    voyages  qu'il 
entreprit  pendant  les  vacances  de 
1781,  1782  et  1780,  il  visita  les 
côtes   de  la  Méditerranée   et    de 
ristrie  ,  et  fit  une  immense  récol- 
te de  poissons,  de  crustacées  et  de 
testacées,  qu'il  déposadans  le  mu- 
sée dont  il  était  le  gardien.  L'uni- 
versité de   Padoue  lui   offrit,    en 
1785,    la  chaire  d'histoire  natu- 
relle, en  liii  promettant  des  hono- 
raires plus  considérables  que  ceux 
qu'il  avait    à    Pavie.    L'archiduc 
doubla  sa  pension  ,  et  lui  permit 
d'accompagner  à   Conslantinople 
le  nouveau  baile  de  la  république 
de  Venise.  Il  partit  de  celte  ville  à 
bord  d'un  vaisseau  ,  et  pendant  sa 
route,  il  fit  plusieurs  observations 
sur  les  productions  marines  et  sur 
les  phénomènes  météoroljgiques; 
il  toucha  à  diverses  îles  de   l'Ar- 
chipel ,  descendit  à  Troie  pour  vi- 
siter les  lieux  chantés  par  le  poète 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres  ,  et 
arriva  à  Constantiuople  après  5o 
jours  de  traversée.  Les  phénomè- 
nes   physiques   et  moraux  de   ce 
pays,  tout  neuf  pour  lui,  fixèrent 
ses  regards  ;  il  parcourut  les  bords 
des  deux  mers;  il  gravit  les  colli- 
nes  voisines  ;    il    visita    l'île    de 
Chalki ,    où  il    fit   connaître  aux 
Turcs  une  mine  de  cuivre  dont  ils 
ne  soupçonnaient  pas  l'existence;  il 
alla  dans  l'île  des  Principi ,  où  il 
trouva  aussi  une  mine  de  fer  com- 
plètement   ignorée.     En    quittant 
les  rivages  du  Bosphore,   il  pré- 
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fera  revenir  par  terre  en  itaiie. 
Il  fut  accueilli ,  à  Bucharest,  par 
le  célèbre  et  malheureux  Mauro- 
cenî,  hospadar  de  Valacbie,  qui 
fui  donna  des  chevaux  et  une  es- 
corte pour  traverser  en  sQrelé  le 
pays  soumis  à  sa  domination. 
Spallanzani  se  rendit  à  Hermans- 
tadt,  et  arriva  à  Vienne  le  7  dé- 
cembre 1786,  après  avoir  visité  les 
mines  nombreuses  de  la  Transyl- 
vanie, de  la  Hongrie  et  d'une'par- 
tie  .de  l 'Allemagne,  Son  retour  à 
Pavie  fut  une  espèce  de  triomphe  : 
les  éîudians  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre hors  des  portes  de  la  ville  , 
et  avant  de  le  ramener  chez  lui  , 
ils  l'entraînèrent  dans  les  salles  de 
l'université,  où  il  les  entretint 
du  haut  de  sa  chaire.  Spallan- 
zani avait  beaucoup  travaillé 
pour  augmenter  les  différentes  col- 
lections du  musée;  mais  il  ne  se 
dissimulait  pas  la  rareté  des  maliè- 
res  volcaniques.  Frappé  de  ce  dé- 
nouement, il  prend  la  résolution 
de  se  mettre  encore  une  fois  en 
route  pour  aller  butiner  sur  les 
bords  du  Vésuve  et  de  i'Etna.  Il 
part  pour  Naples,  dans  Tété  de 
1788,  et  éiargisi-ant  le  cadre  de 
ses  observations,  il  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  contribueraus  pro- 
grès des  sciences.  Ses  Foyages  dans 
les  Deux-Sicites  contiennent  des 
détails  précieux  pour  la  théorie 
des  volcans,  et  un  grand  nombre 
de  recherches  sur  d'autres  objets 
dephysiqueetd'histoire  naturelle. 
Les  découvertes  de  Spallanzani 
tenaient  occupé  tout  le  monde  sa- 
vant :  ses  moindres  écrits  étaient 
lus  et  examinés  avec  le  plus  vif 
en)pressement.  Ceux  dont  on 
vient  de  rendre  compte  ne  repré- 
sentent qu'une  partie  de  ses  tra- 
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vaux.  Il  en  reste  encore  un 
grand  nombre  qui  prouvent  jus- 
qu'à quel  pointl'amourdelascien- 
ce  peut  multiplier  les  moyens  et 
l'activité  d'un  seul  homme.  Corres- 
pondant de  la  plupart  des  acadé- 
mies de  l'Europe  ,  observateur 
exact  des  objets  les  plus  impor- 
tans  et  les  plus  difficiles,  Spallan- 
zani sut  trouver  le  temps  d'instrui- 
re ses  élèves,  de  rédiger  ses  ou- 
vrages et  d'entreprendre  plusieurs 
voyages  pour  niieux  examiner  la 
nature.  En  1797,  Salicelti,  au  nom 
du  directoire  ,  lui  offrit  une  chaire 
d'histoire  naturelle  à  Paris  :  Spal- 
lanzani refusa  à  cause  de  son  âge 
et  de  sa  santé  minée  par  tant  de 
fatigues.  En  effet  ,  deux  ans  plus 
tard,  ii  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  à  Pavie  ,    le     17   février 

»799- 

SPANDAW  (Hazo-Albebt),  lit- 
térateur et  poète  hollandais  ,  cor- 
respondant de  la  seconde  classe 
de  l'institut  du  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  et  membre  de  la  société 
royale  des  beaux-arts  de  Gand, 
est  né  le  23  octobre  1 777,  à  Vries^ 
bourg  de  la  province  de  Drenthe, 
où  son  père  était  pasteur  de  l'é- 
glise réformée.  Il  fit  de  bonnes  é- 
tudes  à  l'université  de  Grœnin- 
gue,  et  malgré  le  penchant  qui 
l'entraînait  dès  sa  jeimesse  vers  la 
poésicj  il  désira  les  sticcès  du  bar- 
reau ,  fut  reçu  avocat  en  179g,  et 
chargé  de  plusieurs  missions  ho- 
norables relatives  aux  sciences  et 
aux  arts.  Lors  de  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire  en 
i8o3,  W.  Spandaw  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  juridiction  des  deux 
oldampten  ^  place  importante^  et 
lucrative;  mais  sous  le  régime 
français,  cet  emploi  ayant  été  sup- 
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primé,  il  fut  nommé  juge  dins- 
Iruclion  de  ^'arrondisseuient  qu'il 
habitait.  Déjà  chargé  d'une  famil- 
le nombreuse  et  père  de  neuf  en- 
lans,  M.  Spandaw  se  démit  bien- 
tôt d'un  emploi  qui,  tout  honora- 
ble qu'il  était,  ne  lui  assurait  pas 
des  moyens  d'existence  suffîsans 
pour  lui  et  les  siens,  et  reprit  son 
ancienne  profession  d'avocat. 
L'estime  et  la  confiance  de  ses 
concitoyens  le  suivirent  dans  cet- 
te carrière,  et  il  a  refusé  depuis 
toutes  les  places  qui  lui  ont  été 
proposées,  même  celle  qui  conve- 
nait si  fort  à  ses  goûts,  de  pro- 
lessem-  de  littérature  à  Funiversi- 
té  de  Grœningue.  préférant  Tin- 
dépendance  de  son  état  aux  chan- 
ces toujours  si  incertaines  qu'ollVc 
l'excercice  des  fonctions  publi- 
(jues.  Partageant  son  temps  entre 
les  travaux  judiciaires  et  la  cul- 
ture des  lettres,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  et  surtout  des 
poésies  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  écrivains  de  son 
pays.  Les  Hollandais  assurent 
que  leur. langue  est  énu'nemment 
propre  à  tous  les  genres  de  poésie, 
même  à  la  poésie  erotique,  et  ils 
sont  en  général  trés-sensibles  au 
charme  des  beaux  vers.  Dans  leur 
enthousiasme  pour  M.  Spandaw, 
ses  compatriotes  le  comparent  aux 
meilleurs  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Ses  poésies  erotiques,  par- 
mi lesquelles  ils  citent  parliculiè- 
rement  la  Fête  de  l'Amour ,  le 
Langaf^e desycux^  UiHosc  effeuillée , 
le  V liant  de  Mal  et  autres,  sont 
diirnes,  disent-ils,  de  Catulle  et  de 
Properce;  ?on  Ode  à  Bilderdy!: , 
poète  célèbre  de  la  Holiiiude, 
vaut  celles  d'Horace,  etc.  Ils  don- 
iicnt  aussi  les  {dus  graiids  éloges 
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aux  poésies  nationales  de  M.  Span- 
daw,  qui  respirent  l'amour  ardent 
de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Le 
même  auteur,  outre  une  foule  do 
pièces  imprimées  dans  divers  re- 
cueils, a  j)ublié  :  1°  les  drames  d'/df - 
initié  et  Amour f  1800,  Rencontreet 
Pardon,  1801;  1"  Poésies  et  dis- 
cours, Amsterdam,  ;8o5,  1  vol. 
in -8°;  0°  les  Femmes,  poëme  en 
quatre  chants,  qui  parut  d'abord 
en  1S07,  et  dont  il  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  des  chaa- 
gemens  considérables,  en  1819; 
4"  Poésies  diverses  s  1809,  et  noti- 
velie  édition,  Grœningue,  i8i5, 
I  vol.  in-8";  5"  Délivrance  des 
Pays-Bas ,  1 8  1 3  ;  6"  les  Pays-Bas 
sauvés,  i8i5;  ';°  Hommage  à  S.  A. 
R.  Anna  Panloœna  à  son  eîitrée 
dans  les  Pays-Bas,  1816;  %"  Poé- 
sies, hymnes  et  chansons  nationa- 
les 1817. 

SPECKBACHER,  chef  tyro- 
lien, prit  les  armes  en  1809,  pour 
défendre  son  pays  contre  l'étran- 
ger, et  acquit  une  haute  réputa- 
tion parmi  ses  concitoyens,  par 
son  étonnante  activité,  son  cou- 
rage et  son  intelligence.  Il  secon- 
da long-temps  les  opérations  de 
Hofer  {voy,  ce  nom),  remporta 
des  avantages  signalés  contre  les 
Bavarois,  et  même  contre  quel- 
ques troupes  françaises.  ni;iis  fut 
enfin,  après  une  lutte  obstinée,  ac- 
cablé par  des  forces  supérieures. 
On  lui  rendit  assez  généralement 
la  justice  d'avouer  qu'il  ne" se 
distinguait  pas  moins  par  des  qsia- 
lités  bien  rares  dans  une  guerre 
de  cette  nature,  par  son  humani- 
té et  la  modération  de  sa  contlui- 
te  envers  les  ennemis  tombés  en- 
tre ses  mains,  que  par  sa  valeur 
dans   l'action.    Après  les  défaites 
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successives  de  Hofer,  et  la  disper- 
sion totale  de  leurs  partisans, 
Speckbacher  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  toutes  les  poursuites 
dirigées  contre  lui,  et  au  sort  de 
son  compagnon  d'armes,  qui  fut  fu- 
sillé à  Mantoue.  Lors  de  l'évacua- 
tion du  Tyrol  par  les  troupes  fran- 
çaise, et  la  remise  du  pays  à  l'Au- 
triche en  i8i5,  il  revint  enfin 
dans  sa  pairie  ,  et  y  vécut  honoré 
pendant  plu?ieurs  années.  Speck- 
bacher est  mort  à  Hall,  fu  Tyrol, 
au  commencement  de  1820. 

SPEDALIEUI  (  Nicolas),  pu- 
bliciste ,  né  en  i74'9  '^  Bron- 
te  ,  en  Sicile,  fut  élevé  dans  le 
séminaire  de  Monreale,  où  il  ap- 
prit la  théologie  sous  Mgor.  Testa. 
Dans  une  thèse  qu'il  soutint  de- 
vant ses  examinateiirs ,  ses  opi- 
nions furent  rensi.'récs,  et  il  lui 
fallut  les  soumettre  à  la  décision 
de  la  cour  de  Rome.  Le  P.  Ric- 
chini,  que  le  pape  avait  chargé  de 
ce  travail  ,  se  prononça  en  fjveur 
de  Spadalieri  ,  qui  reçut  alors 
l'invitation  de  se  rendre  à  Ro- 
me. C'était  le  momçnt  où  les 
écrits  des  pliilosophes  modernes 
commençaient  à  secouer  le  joug 
des  vieux  préjugés  qui  avaient  si 
long-temps  pesé  sur  l'esprit  hu- 
main. Parmi  les  écrivains  qui  a- 
vaient  attaqué  avec  plus  de  vi- 
gueur la  religion  catholique,  se 
faisaient  remarquer  Fréret  et  Gib- 
bon ,  dont  les  ouvrages  conte- 
naient des  recherches  profondes 
et  des  aperçus  lumineux.  Speda- 
lieri ,  qui  avait  trop  d'instruction 
pour  être  un  fanatique  ,  mais  dont 
l'éducalior»  et  le  caractère  ne  lui 
permettaient  p<>s  d'embrasser  la 
défense  des  esprits  forts,  voulut 
rapprocher  la    philosophie   de  la 
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religion  ,  en  prouvant  que  l'Evan- 
gile est  un  code  immuable  Je  rai- 
son et  de  justice.  Plein  de  ces 
idées,  il  détermina  les  bases  de  la 
loi  naturelle  ,  et  soutint  la  divinité 
de  l'Evangile  pour  parvenir  à  con- 
cilier l'esprit  de  l'un  avecîes  droits 
de  l'autre.  Dans  un  livre  intitulé  : 
des  Droits  de  l'Homme ^  il  déve- 
loppa son  plan  et  fonda  son  sys- 
tème, couïposé  en  grande  partie 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  homo- 
gène entre  les  précepte?  de  la 
religion  catholique  et  les  écrits 
des  philosophes.  Cet  ouvrage,  qui 
déplut  également  aux  dévols  et 
aux  puis^ans,  fut  critiqué  à  Rome, 
et  repoussé  des  autres  états  de  FI- 
talie.  Cependant  ce  fut  en  attaquant 
Fréret  et  Gibbon,  que  Spedalieri 
regagna  la  faveur  de  Pie  VI,  qui 
le  nomma  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  en  dérogeant  à  une  cons- 
titution de  Léon  X,  qui  réservait 
cette  dignité  aux  nobles  romains 
exclusivement.  En  même  temps, 
les  universités  de  Padoue  et  de  Pa- 
vie  lui  firent  offrir  des  places  que 
Spedalieri  refusa,  pour  ne  pas 
quitter  Rome ,  où  on  lui  vit  quel- 
quefois faire  le  sacrifice  de  ses 
opinions  pour  défendre  des  abus 
que  sa  raison  réprouvait.  Il  y  mou- 
rut le  34  noveml)re  i7Ç)5.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  De'  Dirilli  deW 
îwmOf  iibri  vi,  Venise,  1797,  2  vol. 
in-12;  i°Confutazione  deW  esamede 
crislianesimo  fatto  da  Gibbon,  nella 
sua  storia  délia  decadenza  delC  im- 
pero  romano f  Plaisance,  1798, 
2  vol.  in-4°  ;  5°  Analisi  dclT  esame 
criiico  salle  pruove  del  cristianesi- 
mo  del  signer  jprere^,  Monza,  1821, 
4  vol.  in-12. 

SPEDALIERI  (Archange),  ne- 
veu du  précédent,   né  à  Broute, 
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en  1779,  commença  son  instruc- 
tion auprès  de  ses  parens,qui, 
voyant  le  peu  de  moyens  qui  exis- 
taient dans  leur  pays  pour  faire 
l'éducation  d'un  jeune  homme, 
l'envoyèrent  successivement  à  Pa- 
lerme  et  à  >'aples.  Ses  éludes  é- 
taient  déjà  bien  avancées,  lorsque 
la  révolution  de  1799  vint  les  in- 
terrompre, pour  l'envelopper  dans 
la  persécution  à  laquelle  se  trou- 
vèrent exposés  tous  les  partisans 
des  idées  libérales.  Spedalieri  alla 
chercher  un  abri  à  Bologne ,  où  il 
obtint  d'être  nommé  professeur 
adjoint  à  la  chaire  de  clinique  mé- 
dicale. 11  eut  occasion  de  se  faire 
connaître  de  îMoscati, auquel  il  s'at- 
tacha, et  qu'il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire,  à  Milan  et  à  Lyon.  Lors- 
que la  mort  de  Jacopi  laissa  va- 
cante la  chaire  d'anatomie  com- 
parée à  l'université  de  Pavie, 
Spedalieri  se  présenta  au  concours, 
et  fut  assez  heureux  pour  l'empor- 
ter sur  ses  rivaux.  II  remplit  pen- 
dantplusieurs  annéesles  fonctions 
dont  il  s'était  chargé,  et  enrichit 
le  cabinet  anatomique  de  Pavie 
d'une  série  importante  de  prépa- 
rations pathologiques.  Ces  travaux 
lui  causèrent  une  maladie  ner- 
veuse, qui  l'obligea  à  les  suspen- 
dre pour  aller  respirer  l'air  na- 
tal. Sa  santé  parut  d'abord  s'a- 
méliorer, et  elle  lui  permettait 
mêuie  de  se  rendre  aux  vœux 
des  malades  qui  témoignaient 
le  désir  de  le  consulter;  mais 
frappé  d'apoplexie  ,  il  mourut 
à  Alcamo,  en  Sicile,  le  7  mai 
1825.  Ses  ouvrages  sont:  1°  Me- 
morie  di  fisiologia  e  patologla  vcge- 
tabile.  Milan  ,  1806,  in-S";  2°  A- 
nalogia  clie  passa  Ira  la  viia  de'  ve- 
getahilie  q  aella  degU  animait^  ibid. , 
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1807,  in-8°;  '5°  Me  die  in  œ  praxeos 
compendiian,  Pavie,  i8i5,  2  vol. 
in-8°;  4°  Ri/lessioîii  patologiclie 
salla  rottura  deilo  stomaco.  Milan, 
181  5,  in-8°;  5"  Elogio  storico  di 
GiovanîH  Filippo  Ingrassia,  ibid., 
1817,  in-8°. 

SPENCER  (Georges-Johs,  VI- 
COMTE AlthorpJ  ,  pair  d'Angle- 
terre et  minislre-d'état ,  descend 
du  fameux  Hugh  Spencer,  favori 
d'Edouard  II.  Membre  de  la 
chambre  des  communes,  il  entra 
dans  la  chambre-haute,  et  prit 
place  parmi  les  membres  de  l'op- 
position jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise; alors  il  s'attacha  à  la  for- 
tune de  AVilIiam  Pitt,  et  fut  nom- 
mé président  de  l'amirauté.  En 
1 802 ,  après  la  retraite  de  "NYilliara 
Pitt  du  ministère,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  et  se  prononça  contre  la 
paix  conclue  Tannée  suivante  avec 
la  France,  et  devint  ensuite  mi- 
nistre de  l'intérieur,  grand-maî- 
tre des  postes  et  inspecteur-géné- 
ral des  bois  et  forêts.  Revêtu  de 
charges  importantes,  il  n'en  re- 
vint pas  moins  aux  principes  qu'il 
avait  manifestés  dans  sa  jeunesse, 
principes  qui  d'ailleurs  avaient 
toujours  été  ceux  de  sa  famille, 
et  il  rentra  dans  les  rangs  des 
>Vighs..  Lord  Spencer  s'occupe 
de  littérature;  il  est  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  gar- 
dien du  musée  britannique  et 
gouverneur  des  arcliives.  11  pos- 
sède deux  riches  bibliothèques , 
évaluées  200,000  livres  sterlings  , 
et  estimées  surtout  pour  la  rareté 
des  ou vraîjes  qu'elles  contiennent. 
Un  seul  exemplaire  de  la  première 
édition  de  Boccace ,  lui  a  coûté 
52,000  francs.  Son  fils  aîné,  John- 
Charles    Spencer  ,    vicomte   Al- 


3i4  SPE 

thorp,  représente  le  comté  de 
Norlhampton  à  la  chambre  des 
commune^,  et  siège  avec  les  mem- 
bres de  l'opposition. 

SPENGLER  (Laurent),  naquit 
en  1720,  à  Schaffhouse,  et  mou- 
rut à  Copenhague  en  1808.  D^i- 
bord  simple  tourneur,  i!  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation 
dans  sa  profession  ,  et  fut  attiré  en 
I^^anemark,  où  il  exécuta  des  ou- 
vrages en  ivoire  du  premier  mé- 
rite. II  s'occupa  avec  fruit  de  l'his- 
toire naturelle,  et  publia  sur  cette 
science  une  foule  d'observations, 
qui  sont  consignées  dans  les  mé- 
moires de  l'accidémie  des  sciences 
de  Copenhague.  Spengler  possé- 
dait la  plus  riche  collection  de  co- 
quillages connue,  et  il  a  fait  im- 
primer plusieurs  ujémoires  sur  les 
différentes  espèces  de  coquilles. 
Il  a  encore  composé  un  écrit  es- 
timé sur  la  manière  de  nettoyer 
l'ivoire  bruni  ou  jauni,  et  sur  les 
moyens  de  le  conserver  dans  son 
état  de  blancheur  naturelle. 

SPERANSKY  (  Michel  de  ) , 
conseiller-privé,  ci-iîevant  gou- 
verneur-général de  la  Sibxîrie  , 
actuellement  (1825)  membre  du 
conseil-d'élatde  Russie,  est  né  en 
1^71.  Ayant  fait  ses  premières 
études  dans  les  écoles  du  clergé, 
auquel  il  appartenait  par  sa  nais- 
sance, il  les  acheva  à  l'académie 
ecclésiastique  établie  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Son  goût  décidé  pour 
les  mathématiques  lui  fit  faire  des 
progrés  rapides  dans  celte  partie, 
au  point  qu'à  21  ans  il  obtint  à  la 
même  académie  la  chaire  de  ma- 
thématiques et  de  physique.  En 
*/97>  ^'  quitta  cette  carrière  et  se 
vofia  au  service  civil.  Employé 
trabord   dans  l'administration  du 
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procureur -général  du  sénat,  il  fut 
ensuite  nommé  secrétaire- d'état 
en  1801 ,  puis  attaché  au  conseil- 
d'état.  En  1808,  M.  de  Speransky 
fut  appelé  à  des  fonctions  plus  im- 
portantes. On  lui  confia  la  com- 
mission de  législation.  L'année 
suivante  (1809  )  parut  un  projet 
de  code  civil,  et  les  matériaux 
préparatoires  pourle  code  de  com- 
merce et  le  code  pénal  furent  très- 
avancés.  La  même  année  (1808), 
il  fut  nommé  ministre  adjoint  de 
la  justice;  indépendamment  de 
cette  fonction,  il  reçut  le  porte- 
feuille de  toute  l'administration 
de  la  Finlande,  qui  venait  d'être 
réunie  à  l'empire  de  Russie,  et  la 
diî'ection  supérieure  de  l'universi- 
té d'Abo,  dont  on  le  nomma  chan- 
celier. En  même  temps  on  le  char- 
gea de  préparer  des  matériaux 
pour  un  nouveau  plan  des  finan- 
ces, pour  la  réorganisation  du  con- 
seil-d'état et  pour  un  règlement 
général  des  ministères.  Des  actes 
du  gouvernement,  établis  sur  ces 
travaux  préparatoires  ,  parurent 
en  1810.  31.  de  S[)eransky ,  ce- 
pendant ,  înarchait  rapidement 
vers  les  honneurs.  Dès  l'origine 
de  sa  carrière  civile  .  il  eut  l'avan- 
tage, en  vertu  des  droits  que  sa  car- 
rière littéraire  lui  donnait,  de  ne 
pas  être  assujéti  à  la  règle  géné- 
rale des  grades  intermédiaires  ,  de 
sorte  qu'en  1  799,  au  bout  de  deux 
ans  de_servic8,  il  était  déjà  cou- 
seiller-d'état,  en  1809  conseiller- 
privé,  et  en  1812  on  le  créa  che- 
valier de  l'ordte  de  Saint-Alexan- 
dre, distinction  qui  n'est  accordée 
en  Russie  quVi  des  rangs  et  des 
fonctions  supérieures.  Mais  tandis 
que  son  crédit  et  son  inOuence  sur 
toutes  les  piutics  de  l'administra-' 
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tion  intérieure  paraissaient s'afler- 
uiir  et  s'éttndre  ,  en  1812,  il  eut 
le  malheur  de  s'attirer  subitement 
une  disgrâce,  et  fut  éloigné  des 
deux  capitales.  La  coïncidence  de 
cet  événement  avec  l'époque  de 
la  guerre  suffit  pour  autoriser  des 
bruits  injurieux  à  sa  réputation. 
Les  événemens  subséquens  et  les 
actes  officiels  du  gouvernement 
(l'ukase  du  3o  août  1816,  par 
lequel  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Pensa)  ont  prouvé  dans  la  suite 
que  ces  bruits  n'avaient  aucun  fon- 
dement réel.  En  1816,  lAl.  de  Spe- 
ransky  fut  rappe'é  et  nommé  goi:- 
verneur  de  la  province  de  Pensa; 
il  reçut  bientôt  après  une  mission 
beaucoup  plus  importante,  celle 
de  gouverneur-général  de  la  Si- 
bérie. Indépendamment  de  l'ad- 
ministration générale  de  cette 
Yaste  contrée,  il  fut  chargé  de 
deux  commissions  spéciales,  celle 
de  découyrir  et  de  soumettre  à 
une  enquête  judiciaire  les  abus  et 
les  malversations  dont  ce  pays  a- 
vait  été  infesté,  et  en  même  temps 
de  présenter  un  plan  d'organisa- 
tion qui  fût  conforme  à  la  situa- 
tion de  cette  région  étendue,  et 
d'une  masse  de  population  si  hé- 
térogène. Deux  ans  de  voyages  , 
de  recherches  ,  de  révision  ,  de 
peines  incroyables  ,  l'ont  mis  à 
même  d'acquérir  une  connaissan- 
ce exacte  des  besoins  et  des  res- 
sources dece  pays,etc'estsurcette 
connaissance  approfondie,  qu'il 
projeta  un  nouveau  plan  d'admi- 
nistration. Le  caractère  distinctif 
de  son  travail  consiste  en  ce  qu'au- 
cune partie  de  celte  immense  con- 
trée ,  où  se  trouvent  réunis  tous 
les  degrés  de  civilisation  ,  depuis 
le  sauvage   chasseur   jusqu'au  ci- 
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tadin  millionnaire,  commerçant 
avec  la  Chine,  n'a  été  oubliée; 
tous  les  intérêts  sont  consultés  , 
tous  les  besoins  pesés,  tous  les 
moyens  de  civilisation  progressive 
assurés.  C'est  ainsi  que  précédé 
d'une  réputation  méritée  ,  et  ac- 
compajiné  des  bénédictions  des 
habitans  de  la  plus  vaste  province 
de  l'empire,  M.  de  Speran?ky,  a- 
près  9  ans  d'absence,  revint  en 
mars  1821  à  Pétersbourg,  et  y  ap- 
porta un  nouveau  plan  d'organi- 
sation pour  toute  la  Sibérie.  Très- 
bien  accueilli  par  l'empereur,  trai- 
té avec  distinction,  récompensé 
avec  magnificence,  entouré  de  la 
considération  générale,  ilfutbien- 
lôt  nommé  membre  du  conseil- 
d'état,  spécialement  attaché  à  la 
section  de  législation,  et  reprit  ses 
travaux  du  code  civil,  qu'il  avait 
commencé  en  1810,  et  dont  la 
discussion  a  été  suspendue  depuis 
1812. 

SPERDUTI  (Gabriel),  auteur 
tragique ,  né  en  1 789,  à  San  Gior- 
gio a  Cre.mano ,  près  de  Naples, 
fut  élevé  chez  les  PP.  des  écoles 
pies,  et,  dès  l'âge  de  i5  ans,  il  an- 
nonça son  penchant  pour  l'art  dra- 
matique, en  composant  une  tra- 
gédie intitulée  Silviera,  dont  le 
sujet  était  tiré  d'un  poëme  italien, 
connu  sous  le  nom  de  Conqitisio 
di  Granata.  Admirateur  passionné 
d'Alfieri,  ce  jeune  auteur  s'eftbrce 
d'en  imiterle  style,  et  dans  la  lutte 
enjraîée  entre  le  jîcnre  classique  et 
le  genre  romantique,  il  montre  as- 
sez de  bon  sens, en  gardaiit  un  juste 
milieu  entre  les  écarts  de  l'un  et 
la  sévéjité  de  l'autre.  Sa  tragédie 
intitulée  Ferdinand  d^irragon, 
fut  couronnée  au  concours  dra- 
matique ouvert  à  Naples  en  iSi3. 
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Deux  ans  plus  tard,  les  juges  et  trême  vigueur  à  poursuivre  ceux 

l'auteur  auraient  expié,  peut-être,  qui ,  par'i'indépendance  de  leurs 

latémérité  d'avoir  osé  flélrir  sur  la  opinions,  devenaient  suspects  aux 

scène  la  mémoire  d'un  roi  qui  en-  yeux  du  pouvoir.   Cette  condui- 

voyaità  l'échafaud  ceux  dont  il  a-  te  lui  mérita  les  éloges  d'Acton, 

vait  promis  de  respecter  la  vie;  qui,    peu   avant   la   chute   de   la 

aussi  cette  pièce  n'a  jamais  été  ni  république  napolitaine,  en  parla 

jouée  ni  imprimée.  Ses  autres  tra-  à  la  reine  comme  de  l'homme  le 

gédies  sont  :  i°  Tito  Manlio  Tor-  plus  propre  à  se  charger  de  ses 

quato,   Perseo,  Bruto  a  FUippi,  vengeances.  En  attendant  que  la 

ISefle,  Padoue,    1820,  in-S";    2"  ville  de  Naples  fût  tombée  dans  les 

Imelda,    Ellsabelta,  0  il  conte  di  mains  des  insurgés ,  Speziale  alla 

Essex,  Venise,  dans  la  Collection  s'établir  à  l'île  de  Procida,   qu'il 

#/idâ/rfl/edeBasserini,  1821-1822;  épouvanta  par  le  nombre  de  ses 

5°  Giuc/itta  di  Baviera,  Balduino,  cruautés.  C'est  sur  ce  rocher,  que 

et  Jtlita,  inédites.  les  vaisseaux  de  l'escadre  de  Nel- 

SPEZIALE    (]N.).    le  membre  son  rendaient  inabordable  ,  que 

le    plus   féroce  de   la  junle  d'é-  Speziale,  entouré  de  potences  et 

tat,  créée  à  Naples  en  1799,  était  de  bourreaux,  se  souillait  tous  les 

fils  d'un  fermier  de  liorgetto ,  pe-  jours  de  quelque  nouveau  crime, 

tit  village  non  loin  de  Palerme.  Il  Armée  d'une  loi  terrible,  rédigée 

s'était  rendu  dans  cette   capitale  par  un  homme  qui  jouit  encore 

pour  gagner  sa  vie  au  barreau  :  de  la  fortune  et  des  honneurs,  la 

ses  manières  souples  et  insinuan-  junte    d'état  pouvait   légalement 

tes  lui  firent  trouver  des  prolec-  disposer  de  la  vie  des  citoyens  les 

leurs,  qui  lui  obtinrent  une  place  plus  recommandables  et  frapper 

dans  la  cour  pretoriana  et  capita-  au  hasard  ses  innombrables  vic- 

nale  de  la  même  ville.   Dans  ces  times.  Le  glaive  de  la  justice  me- 

fonctions,  qui  n'étaient  pas  im-  naçait  égaltment  l'innocent  et  le 

portantes,  il  avait  trouvé  moyen  coupable,  et  il  suffisait  de  paraître 

de  se  faire  remarquer  par  son  zèle  devant  ses  juges  pour  être  livré  à 

etparsonimpartialité.-c'étaitsous  l'échafaud.  Un  tailleur  y  fut  con- 

ces  dehors  trompeurs  qu'il  cachait  damné  pour  avoir  habillé  les  offi- 

Tatrocitédesou  caractère.  Vers  ce  ciers  municipaux;  un  notaire  pour 

temps  .   la  cour  de  jNaples  avait  n'avoir  rien   fait  :  c'est  an  liypo- 

été  obligée  de  chercher  en  Sicile  crite,  répondit  Speziale  à  ceux  qui 

un  abri  contre  l'armée  du  général  essayaient  de  le  désarmer,  (7  est 

Championnet ,  qui  s'était  emparé  bon  de  s'en  débarrasser.  Dès  que  les 

de  l'autre  moitié  de  ses  états.  Spe-  bandes  du  cardinal  Ruffo  pénétrè- 

ziale  vit  le  moment  arrivé   pour  rent danslacapitale,  Spezialereçut 

monter  à  la  fortune;  il  fréquenta  l'ordre  de  s'y  rendre  pour  arracher 

les  antichambres  des  favoris  de  la  la  vie  à  ceux  que  la  déloyauté  des 

reine,  ens'annonçantpartoutcom-  généraux  russes  et  anglais  expo- 

me  l'ennemi  le  plus  implacable  des  sait  .sans  défense  à  la  rage  de  leurs 

Français  et  de  leurs  partisans  :  il  persécuteurs.  Tous  les  moyens  fu- 

deployait  en  même  temps  une  ex-  rent  alors  mis  en  usage  pour  trou- 
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ver  des  délils;  on  n'en  employa 
aucun  pour,  justifier  l'innocence. 
Le  nom  du  loi  dispensait  de  toutes 
les  formes  judiciaires  ;  on  accor- 
dait 24  heures  aux  accusés  pour 
préparer  leur  défense  ;  on  n'ad- 
meltuit  point  de  témoins  en  leur 
faveur,  et  s'ils  osaient  se  présen- 
ter, on  les  chassait,  on  les  mena- 
çait et  on  les  emprisonnait  même. 
Ni  la  faiblesse  du  sexe ,  ni  celle  de 
l'âge,  ne  pouvaient  sauver  de  la 
mort;  les  sentences  étaient  arrê- 
tées avant  le  jugement,  et  exécu- 
tées dans  les  24  heures.  Speziale, 
devant  lequel  les  personnes  qu'on 
voulait  perdre  étaient  particuliè- 
rement renvoyées,  n'épargnait  ni 
menaces,  ni  promesses,  ni  ruses 
pour  servir  la  vengeance  de  la 
cour.  Fiani,  son  ancien  ami,  n'é- 
tait pas  convaincu  des  crimes  qui 
lui  étaient  imputés.  Speziale  se  le 
fait  amener  sans  liens  dans  ses  ap- 
partemens;  il  l'embrasse  en  pleu- 
rant :  «  Malheureux  ami,  dit-il, 
»en  quel  état  te  vois-je  réduit!  Je 
»suis  las  du  rôle  de  bourreau,  je 
«veux  t'êlre  utile.  Tu  ne  parles 
»pas  à  ton  juge,  tu  es  avec  ton 
»  ami  ;  mais  pour  te  sauver,  il  faut 
»que  tu  ne  me  caches  rien.  Voici 
»ce  dont  on  t'accuse.  Tu  as  bien 
«fait  de  nierdevant  la  junte  ;  mais 
»ce  que  tu  diras  à  ton  ami  ne  sera 
M  pas  su  par  ton  juge....»  Fiani 
donna  dans  le  piège;  il  avoue...  , 
et  le  lendemain  il  est  envoyé  à 
l'échafaud  !...  Speziale  interrogea 
Conforli,  qui,  dans  la  question  sur 
la  haquenée,  avait  écrit  en  faveur 
du  roi  de  Naples  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Home.  «  Tu 
«connais  à  fond,  lui  dit-il ,  ces  in- 
«térêts.^  —  La  cour  a  plusieurs  de 
«mes  Jiiémoires,   répondit  Con- 
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«forti.  —  Oui,  mais  la  révolution 
«a  tout  dispersé.  INe  serais-tu  pas 
«en  état  de  t'en  occuper  de  nou- 
»  veau  !  Je  te  promets  la  vie  pour 
»  prix  de  ces  services.  »  Conforti  é- 
crit,  livre  son  travail,  et  n'échappe 
pas  à  la  mort!  Fut-il  un  monstre 
comparable  à  Speziale  !  Jamais 
son  âme  atroce  ne  connut  d'autre 
plaisir  que  celui  d'insulter  aux 
tourmens  des  malheureux.  La 
femme  de  Bafïi  lui  recommandait 
soii  mari  :  «  Votre  mari  ne  mourra 
«point,  lui  dit  Speziale;  prenez 
«courage,  il  ne  sera  condamné 
»  qu'au  bannissement.  —  Mais 
«quand  ?  —  Le  plus  tôt  qu'il  se 
«pourra.  »  Cependant  plusieurs 
jours  s'écoulèrent,  et  on  n'enten- 
dit point  parler  de  liaffi.  Sa  femme 
retourne  chez  le  juge,  qui  s'excuse 
sur  ce  que  d'autres  occupations 
l'avaient  empêché  de  terininer 
cette  affaire  ,  et  il  la  congédie  en 
la  confirmant  dans  les  espérances 
qu'il  lui  avait  données.  «  Pourquoi 
«insulter  cette  malheureuse,  lui 
«dit  un  de  ses  collègues;  ne  vaut- 
»il  pas  mieux  lui  apprendre  que 
«son  mari  a  cessé  d'exister?  «  Qui 
pourrait  peindre  le  désespoir,  les 
cris  et  les  larmes  de  cette  infor- 
tunée! Speziale,  sans  se  décon- 
certer, s'approche  d'elle,  et  avec 
lîii  sourire  ironique,  il  lui  dit: 
«  Quelle  bonne  femme  !  son  mari 
«est  rnort ,  et  elle  vient  me  de- 
»  mander  sa  vie.  Ce  n'est  pas  un 
«grand  malheur  pour  toi  :  tu  es 
«belle,  tu  es  jeune,  tu  ne  man- 
«queras  pas  d'adorateurs  !...  »  «Je 
»  t'enverrai  à  la  mort,di>ait  un  jour 
«ce  monstre  àVélasco.  — Toi  ?... 
«J'irai  moi-même,  répondit  ce 
«brave  ollicier,  mais  tu  ne  m'y 
«enverras  pas.  »  En  disant  cela,  il 
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mesure  de  l'œil  la  hauteur  de  la 
croisée,  court,  s'élance,  et  laisse 
à  son  bourreau  le  regret  d'avoir 
perdu  une  victime.  Speziale,  de- 
venu odieux  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  continua  néanmoins  à 
être  revêtu  delà  toge  de  magistrat. 
En  180G,  lors  du  retour  des  ar- 
mées françaises  à  Naples,  il  suivit 
la  cour  à  Falerme,  où  atteint  d'une 
aliénation  mentale,  qui  lui  causait 
souvent  des  accès  de  fureur,  il 
mourut  vers  l'année  181 5,  acca- 
blé du  poids  des  crimes  dont  il  s'é- 
tait rendu  coupable. 

SPOiNTINI  (Gaspard),  com- 
positeur de  musique,  chevalier  de 
la  légion-d'honneur  et  de  l'ordre 
de  fiesse-Darmstadt,  ex-directeur 
du  théâtre  de  l'opéra  baffa  eserla, 
est  né  le  i4  novembre  1778,  à  Ni- 
colati,  près  de  Jesi,  dans  l'état 
romain  ;  mais  il  a  été  naturalisé 
Français  par  le  feu  roi  Louis 
XVIII.  M.  Spontini  reçut  les 
premiers  principes  de  musique 
du  célèbre  P.  Martini  de  Bo- 
logne, et  de  Borroni  de  Rome.  Il 
fut  placé,  à  l'âge  de  i5  ans,  au 
conservatoire  de  la  Pieta  à  Naples, 
où  il  continua  ses  études  par  les 
soins  de  Sala  et  Trajélta;  à  l'âge 
de  14  ans,  il  était  déjà  professeur 
de  cette  école  célèbre.  Ses  com- 
positions se  répandirent  bientôt 
dans  toute  l'Italie,  et  il  fut,  avant 
17  ans,  appelé  à  Rome  par  .le  di- 
recteur des  théâtres  de  cette  ville, 
pour  mettre  en  musique  un  ou- 
vrage bouffon,  intitulé  :  /  puntigU 
délie  donne,  dont  le  succès  fut  pro- 
diijieux.  L'année  suivante,  il  fit 
exécuter  dans  la  même  ville  Cil 
Amanti  in  cimcnto ,  et  peu  après, 
à  Venise,  l' Amor  sccreto,  que  sui- 
virent assez  rapidement  l'Isola  di- 
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sabiiatadii  Métastase,  et  L'Erolsmo 
ridicolo ,  dont  le  succès,  en  éten- 
dant sa  renommée  ,  lui  valut  l'a- 
mitié et  les  conseils  d^Cimarosa. 
De  cette  époque  à  son  départ  pour 
la  France,  il  donna  aux  théâtres 
de  Naples,  de  Palerme,  de  Venise 
et  de  Rome  ,  la  F aga  in  Mascliera; 
i  Quadri  parlanti;  Il  Finto  piltore; 
gli  Eiisi  delusi;  il  Geloso  e  r au- 
dace; le  Metamorfosi  di  Pasquale; 
Clii  più  guarda  meno  vede.  Dès  son 
arrivée  à  Paris,  il  fit  représenter 
la  Finta  filosofa,  qui  eut  5o  re- 
présentations consécutives.  On 
entendit  ensuite  successivement  à 
l'Opéra-Comique,  la  Petite  mai- 
son et  Milton ,  et  à  l'Académie 
impériale  de  musique,  en  1807, 
la  Festale  de  M.  Jouy,  et  en 
1809,  Fernand-Cortez ,  paroles 
du  môme  auteur.  Voici  le  juge- 
ment que  porta  le  jury  institué 
pour  les  prix  décennaux,  sur  le 
poète,  M.  Jouy.  «  Le  jury  ne  con- 
naît que  deux  poënies  lyriques  qui 
puissent  se  disputer  le  prix  pro- 
posé :  Le  Triomphe  de  Trajan  par 
M.  Esménard ,  et  la  Vestale,  par 
M.  Jouy.  L'auteur  de  la  Vestale  a 
mieux  connu  son  art;  il  paraît  être 
plus  familiarisé  avec  l'application 
de  iapoésie  à  la  musique.  Son  sujet 
es!  d'un  intérêt  plus  touchant;  il 
amène  naturellement  des  tableaux 
plus  variés,  des  scènes  plus  ani- 
mées et  des  situations  plus  dra- 
matiques. Son  style  n'est  remar- 
quable ni  par  l'élégance  ni  par 
l'harmonie;  mais  la  marche  du 
dialogue,  la* coupe  des  airs  et  des 
morceaux  d'ensemble,  sont  plus 
favorables  à  la  musique;  enfin  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  au 
poëme  que  Topera  de  la  Festale 
doit  une  partie  du  brillant  succès 
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qu'il  a  cblenu.. .  L'opinion  du  jury 
est  que  le  poenie  de  la  Vestale, 
par  31.  Jouy,  iiu'^rite  le  prix  des- 
tiné au  meilleur  poëme  lyrique 
mh  en  musique  et  exécuté  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra.  »  Voici  main- 
tenant ce  que  ce  même  jury  dit 
du  musicien  :  «  L'opéra  de  la  Fes- 
toie a  obtenu  un  succès  brillant  et 
soutenu.  Le  compositeur  a  eu  l'a- 
vantage d'appliquer  son  talent  à 
une  composition  intéressante  et 
vraiment  traiiique.  Sa  musique  a 
de  la  verve  ,  de  Téclat,  souvent  de 
la  grâce.  On  y  a  constamment  et 
avec  raison  apphiudi  deux  grands 
airs  d'un  beau  style  et  d'une  belle 
expression  ,  deux  chœurs  d'un  ca- 
ractère religieux  et  touchant,  et 
le  finale  du  second  acîe ,  dont  l'ef- 
fet est  à  la  fois  tragique  et  agréa- 
ble. Le  mérite  iucoîitestahîe  et  la 
supériorité  du  succès  de  la  Vestale 
ne  permettent  pas  au  jury  d'hési- 
ter à  proposer  cet  opéra  comme 
digne  du  prix.  »  Les  brillans  succès 
de  M.  îSpontini  lui  firent  confier 
la  direclicn  de  l'opéra  Buffa.  qui, 
pendant  tout  le  temps  de  cette  di- 
rection .  réunit  les  artistes  les  plus 
distingués  et  jouit  de  la  plus  grande 
vogue.  M""^  Catalani  ayant  obtenu 
la  direction  de  cet  établissement, 
qu'elle  ne  put  long-temps  soute- 
nir, M.  Spontini  reçut  du  roi  des 
lettres  de  naturalisation  ,  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur  et 
une  pension  de  2000  fr.  En  1817, 
ce  célèbre  compositeur  fit  pour  le 
premier  acte  de  l'opéra  des  Da- 
naïdes,une  bacchanale,  qu'il  dédia 
au  roi  de  Prusse  :  elle  lui  valut 
une  lettre  Irès-flatleuse  d(i  ce 
prince  ,  le  titre  de  maître  de  sa 
chapelle,  et  une  bague  en  dia- 
mans  au  chiffre  de  S.  M. 
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SPRENCPORTEN  (Jœrax-Ma- 
GNus.  RiRON  de),  général  au  service 
de  Suède  et  dej)uis  à  celui  de  P«.us- 
sie, gouverneur-général  du  grand- 
duché  de  Finlande,  naquit  dans 
la  Finlande  suédoise.  Il  entra  dès 
sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  s'y  distingua  par  sa  va- 
leur et  ses  talens  militaires.  II  était 
parvenu,  en  1772,  au  grade  de 
colonel,  cl  rendit,  ainsi  que  son 
frère  aîné,  qui  commandait  alors 
en  chef  les  troupes  suédoises  en 
Finlande,  des  services  signalés  au 
roi  Gustave  III  [voyez  ce  nom). 
Ce  prince  fit  le  19  août  de  celte 
année  une  révolution  en  Suède,  à 
l'aide  de  la  force  armée,  renversa 
l'ancienne  constitution  ,  et  donna 
une  grande  étendue  à  la  préroga- 
tive royale.  Les  deux  Sprengpor- 
ten  amenèrent  à  Stockholm  une 
partie  des  troupes  finnoises  sous 
leurs  ordres,  pour  appuyer  le 
mouvement  révolutionnaire  du 
roi.  Ils  n'avaient  point  cru  cepen- 
dant que  le  changement  politique, 
qui  fut  effectué  à  cette  époque, 
aurait  toutes  les  conséquences  qui 
en  résultèrent  quelques  année» 
plus  tard.  Le  frère  aîné  mourut 
dans  une  sorte  de  disgrâce  à  Stoc- 
kholm; le  cadet ,  qiii  avait  été 
promu  au  grade  de  général,  ob- 
tint sa  démission  ,  et  bientôt  après 
la  permission  formelle  du  roi  Gus- 
tave III  de  passer  au  service 
étranger.  11  alla  d'abord  en  Hol- 
lande, où  il  leva  une  légion  et  se 
maria,  revinf  deux  ans  après  en 
Suède,  et  passa  ensuite,  avec  une 
nouvelle  permission  du  roi,  au 
service  de  Russie.  L'impératrice 
Catherine  II le  nomma  son  cham- 
bellan ,  et  lieutenant -général  de 
ses  armées.  Il  servît  avec  distinc- 
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tion  contre  les  Turcs,  et  se  trou- 
vait encore  avec  l'armée  russe  sur 
les  frontières  de  l'empire  otto- 
man, lorsque  le  roi  Gustave  JII 
déclara  la  guerre  à  la  Russie,  en 
1788,  et  annonça  le  dessein  de 
marcher  sur  Pétersbourg.  Le  gé- 
néral Sprengporten  fut  rappelé  de 
l'armée,  et  consulté  par  l'impéra- 
trice sur  les  moyens  de  terminer 
promptement  la  guerre  avec  Gus- 
tave. On  accusa  (en  Suède)  le 
général  Sprengporten  d'avoir  pro- 
posé un  plan  d'après  lequel  le 
grand-duché  de  Finlande,  où  il 
avait  de  nombreux  partisans,  de- 
vait être  déclaré  une  république 
indépendante ,  et  qui  contracterait 
aussitôt  une  alliance  intime  ave«c 
la  Russie.  Si  ce  projet  fut  en  effet 
présenté  ,  ce  qui  est  resté  dou- 
teux ,  il  n'eut  au  moins  aucun 
commencement  d'exécution.  L'ar- 
mée suédoise,  manquant  des  cho- 
ses les  plus  essentielles  pour  faire 
avec  succès  une  guerre  offensive, 
ne  put  pénétrer  en  Russie,  et  é- 
choua  dans  les  deux  seules  entre- 
prises delà  première  campagne, 
les  sièges  de  la  bicoque  de  INys- 
lott  et  de  la  place  de  Friedrichs- 
hamn.  Dans  une  reconnaissance 
où  le  général  Sprengporten  s'était 
imprudemment  avancé  ,  il  fut 
grièvement  blessé  et  au  moment 
d'être  fait  prisonnier  par  ses  an- 
ciens compatriotes.  Le  roi  de 
Suède  le  fit  alors  juger  par  un  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna, 
par  contumace,  à  la  peine  de  mort, 
comme  ayant  porté  les  armes  con- 
tre sa  patrie.  L'empereur  Paul  I", 
dès  son  avènement  au  trône,  traita 
le  général  Sprengporten  avec  la 
plus  haute  distinction,  ainsi  que 
l'avait  toujours  fait  l'impératrice 
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Catherine.    Lorsque    ce   prince , 
mécontent  de  ses  alliés  et  de  l'is- 
sue de  la  guerre  avec  la  France, 
voulut    se    rapprocher   de    cette 
puissance,  il  fit  choix  du  général 
Sprengporten    comme     négocia- 
teur, et  l'envoya  à  Paris  auprès 
du    premier   consul    Bonaparte, 
avec  le  titre  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Il   réussit  parfaitement 
dans  celte  mission  délicate,  re- 
çut des  témoignages  flatteurs  de 
la  satisfaction  de  l'empereur  Paul, 
et  bientôt  de  son  successeur  l'em- 
pereur Alexandre,   le  premier  é- 
lant  mort  pendant  le  séjour  du     j 
général  à  Paris.   Rappelé  depuis    4j| 
en  Russie  ,  il  fut  nommé,  en  1809, 
gouverneur-général  de  la  Finlan-     ^ 
de,  lorsque  cette  province  fat  de-    ^ 
venue  la  conquête  de  la  Russie, 
par  suite  de  la  guerre,  aussi  mal 
conduite  qu'imprudemment    en- 
treprise,  et   qu'il   plut  au  jeune 
roi  de  Suède,  Gustave  IV,  de  dé- 
clarer à  son  beau- frère,  l'empe- 
reur Alexandre ,  contre  l'avis  de 
ses  généraux  et  de  ses  plus  sages 
conseillers.  Le  général  Sprengpor- 
ten n'occupa   pas   long-temps  ce 
poste,  et  mourut  dans  un  âge  a- 
vancé,  à  Abo,  capitale  de  la  Fin- 
lande ci-devant  suédoise.  Son  fils 
unique,  jeune  homme  d'une  gran-  ,j 
de  espérance,  qu'il^avait  emmené    ^ 
avec  lui  en  Russie  ,  regretta  cons- 
tamment son  ancienne  patrie,  et 
dans   la  douleur  de  n'y  pouvoir 
rentrer,    termina   lui-même  son 
sort  en  se  brûlant  la  cervelle. 

SPRENGEL  (Clrt),  célèbre 
médecin  allemand,  professeur  à 
l'université  de  Halle,  où  il  fit  ses 
études,  et  où  il  occupa  successi- 
vement différentes  chaires  qu'il  a 
illustrées.   Il   est   né  en  1766,  à 
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ColJskow  ,  en  Poméranie.  M. 
Sprengel  a  coopéré  à  la  réilaclion 
de  pliisieurs  recueils  v^^avan?,  et  a 
donné,  dans  ces  inOmes  recueil;*, 
des  noticeà  biographiques  et  des 
articles  de  iittéiatiire  médicale. 
On  lui  doit  un  très-grand  nom'.i'.e 
d'ouvrages  en  allemand  et  en  la- 
tin ,  dont  nous  ne  citerons  que  les 
piinci|jaux.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  été  traduits  en  français  :  \'' Spé- 
cimen inaugurale  sistcns  rudiinen- 
lorum  nosologiœ  dynamicoruin  pro~ 
iegomena.  Halle,  1787,  in-8"  ;  2° 
/le  HisloriCi  doctrinœ  medicoram 
vr gan il œ,  ib'id.i  '79*^?  in-8°  ;  5° 
Hisloria  litis  de  loco  venœ  sectionis 
in  pleuritid^  seculo  svi  imprimis 
habitée^  ibid. ,  jjQ^jin-S";  4°  ^^f/i- 
liquilates  botanicœ^  Léipsik,  1798, 
in-4°,  avec  2  pi.  ;  b"  FlorœHalen- 
sis  tentamen  novunif  1806,  in-8°, 
orné  de  12  planches,  av«'c  un  sup- 
plément ;  6'  Historia  rel  herbariœ, 
Amsterdam,  1  8o'y-i8o8,2vol.in-8°. 
«  C'est  moins  la  bibliographie  que 
l'histoire  raisonnée  de  la  botani- 
que, cla>sée  par  épofjues  jusqu'à 
1778.  Six  tables  à  la  fin  du  volu- 
me tacilitent  les  recherches;  les 
truis  preuiières  donnent  les  noms 
hébreux ,  arabes  et  grecs  des  plan- 
tes, dans  les  caractères  de  ces  lan- 
gues :  il  n'avait  encore  rien  paru 
d'aussi  complet  en  ce  genre,  n  n» 
Instilutiont's  pkjsiologicœg  ibid. , 
1809-1810,2  vol.in-8";  '^''Lettres 
sur  le  Magnétisme  animal ,  tra- 
duites du  suédois  et  du  français , 
avec  des  additions  ^  riaile  ,  178S, 
in -8";  9°  Nouvelles  Notices  littérai- 
res pour  les  médecins^  les  chirur- 
giens et  les  naturalistes  ,  n"  1  à  4« 
Halle,  1 788-1789, in-8°;  xo" Essai 
d'une  histoire  pragmatique  d".  la 
médecine^  ibid.  ,  1  792-  1  791.  4  [''^^- 
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lies  in-S";  xi""  Mémoires  pour  i'  his- 
toire de  la  médecine  j  1794-1796, 
5  parties  in-S";  12°  Manuel  de  pa- 
thologie^ 1795-1797,  5  vol.  iu-8"; 
ij"  Revue  critique  de  l'état  de  la 
médecine  dans  le  dernier  siècle^ii\oi^ 
in-8°  ;  14°  Introduction  à  la  con- 
jiaissance  des  plantes,  en  forme  de 
lettres,  1802-1804?  5  vol.  iu-8% 
avec  ûg.  ;  iD"  Histoire  des  princi- 
pales opérations  de  chirurgie^  \  80  5, 
in-8''.  \6°Essaid'une  Iiisfoire  prag- 
matique de  la  médecine,  ibid.,  1800- 
1 8o5,  5  vol  in-8°.  «  C'est  moins  une 
nouvelle  édition  d'un  ouvrage  déjà 
cité,  qu'un  nouveau  travail ,  qui  a 
fait  te  plus  grand  honneur  à  l'au- 
teur. Cette  histoire,  divisée  par 
époque,  est  poussée  ju^q!^à  l'an 
1760,  et  terminée  pitr  un  précis 
histoiique  sur  le  magnétisme  ani- 
mal. »  M.  Sjireugel  a  traduit  de  l'al- 
lemand, en  latin,  lu  Médecine  dini- 
^/i^deSeîie,  Berlin,  1797,  in-8'';dtt 
l'italien  en  allernand,  le  Uwllé  de  la 
Maladie  vénérienne,  de. P.  A.  Pere- 
notti  di  (Jigliano,  Léip->ik,  1791, 
in-8°;dii  suédoi5i(avec  J.  R.  Fors- 
ter),  le  Voyage  de  ïluinberg  au 
Japon,  Berlin,  179J,  in-8°;  du 
hollar.dais  ,  la  Description  de  l' Ar- 
chipel, par  l'amiral  King-bergen, 
Rostock,i792,in-8';  du  français, /a 
Nouvelle  mécanique  des  mouvemens 
de  l' homme  et  des  animaux,  par  B.ii- 
thez,  Halle,  1800,  in-8°;  enfin  de 
l'anglais,  la  Médecine  domestique, 
de  Buchan  ,  Altenbourg,  1792 
(1791),  in-8°. 

SPLRZHEIM  (Gaspabd),  mé- 
decin allemand,  né  le  5i  décem- 
bre 1776,  à  L'Kigueil,  près  de 
Trêves,  étudia  la  médecine  à  Vien- 
ne, en  Autriche.  Une  se:ile  leçon 
du  docteur  Gall.  sur  la  crânologie, 
le  détermina  à  ombr.Hser  ce  svs- 
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tèttic,et  dès-lors,  associé  aux  tra- 
vaux de  son  maître,  il  fit  surl'a- 
natomie  du  cerveau  des  recher- 
<îhes  qu'il  pul)lia  conjointement 
avec  M.  Gnll.  Il  quitta  Vienne  en 
i8o5,  voyagea  en  x\nglerre,  en 
Ecosse  et  en  Irhmde.  Ses  ouvrages 
les  plus  impoitans  sont  :  i°  l'A- 
natomie  et  la  physiologie  du  systè- 
me nerveux  ;  '2°  Système  pliysiono- 
mique  des  docteurs  G  ail  et  Spur- 
zheim^  fondé  sur  un  examen  phy- 
siologique et  anatomique  du  système 
nerveux  en  général^  et  de  celui  du 
t^erveau  en  particulier  y  ainsi  qu'une 
indication  des  dispositions  et  mani- 
festations de  l* esprit  \  5°  Observa- 
tions sur  la  phrénologie  ou  la  con- 
naissance de  l' homme  moral  et  in- 
tellectuel, fondée  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux. 

STADION  (le  COMTE  Jean-Phi- 
lippe de),  ministre  autrichien  ,  is- 
su d'une  ancienne  famille  de  la 
Haute-llhélie  ,  est  né  à  Mayence, 
le  1 1  juin  .1760.  Au  sortir  de  ses 
«ludes,  il  se  livra  à  la  diplomatie, 
et  protégé  par  le  prince  de  Rau- 
nitz,  alors  princij)al  ministre,  il 
fut  nommé,  en  1787,  ambassa- 
deur en  Suède  :  c'était  l'époque 
où  cette  puissance  voulait  pren- 
dre part  à  la  guerre  que  les  Turcs 
faisaient  à  la  Russie.  A  l'avéne- 
ment  au  trône  de  l'empeur  Léo- 
pold  II  ,  le  comte  de  Stadion  fut 
chargé  de  l'ambassade  d'Angle- 
terre; mais  abreuvé  de  dégoûts 
par  le  miiiistre  baron  de  Thugut, 
qui  confia  la  négociation  des  prin- 
cipales affaires  au  comte  de  Mer- 
ey  d'Argenteau,  il  quitta  son  am- 
l^assade,  et  se  retira  dans  ses  ter- 
res,  en  Souabe,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1801.  A  celte  époque ,  M. 
de  Thugut  sortit  du  ministère.  Le 
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prince  de  Trauttmansdorff,  son 
successeur,  rappela  le  comte  de 
Stadion.  Envoyé  en  ambassade  à 
Berlin,  il  passa,  en  i8o5,  à  Saint- 
Pétersbourg,  pour  y  former  celte 
coalition  que  les  armées  françai- 
ses détruisirent  dans  les  chaïups 
d'Austerlitz.  Apiè?>lapaixde  Pres- 
bourg,  il  fut  chargé  du  portefeuille 
des  affaires  étrdugères,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1809.  Déterminé 
par  ses  propres  principes  et  par 
le?  instances  de  rÂngleterre,  dont 
on  a  prétendu  alors  qu'il  était 
l'instrument,  il  avait  conseillé  à 
son  gouvernement  la  guerre  de 
1809,  dont  le  résultat  fut  la  honte 
de  l'Autriche  et  la  perte  d'une 
partie  de  ses  provinces.  Après  la 
paix,  il  fut  remplacé  au  ministère 
par  le  comte  de  Metternich ,  et  se 
relira  en  Bohême,  où  il  vécut  jus- 
qu'en 18 13.  La  funeste  guerre  de 
Russie  avait  changé  la  f;ice  des  af- 
faires. Le  comte  de  Stadion  quitta 
sa  retraite  à  celte  époque,  et  se 
rendit  auprès  des  souverains  coa- 
lisés, après  la  bataille  de  Lutzen , 
comme  envoyé  de  l'empereur 
François  II  ;  il  assista  ensuite 
aux  négociations  de  Francfort, 
de  Chûlillon,et  au  traité  de  Paris. 
Dans  le  mois  d'avril  181 5,  il  fut 
un  des  auteurs  de  la  déclaration 
du  congrès  de  Vienne,  et  obtint 
dan^  le  même  temps  le  ministère 
des  finances.  Dans  la  même  an- 
née 181 5,  il  prolesta,  en  sa  qua- 
lité de  prince  médiatisé,  contre 
l'acte  de  la  confédération  germa- 
nique, assista  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1818,  et  se  retira 
depuis  des  affaires. 
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1766,  de  Jacques  Necker  et  de  te.  Son  dél)ut  ne  fut  pas  heu- 
Suzanne  Cui'chod  de  Nasse  ;  elle  reux;  un  petit  accident,  auquel 
moutra  dès  son  enfance  des  dispo-  elle  attacha  beaucoup  plu-^  d'im- 
sitions extraordinaires, etlessigues  portance  qu'il  n'en  nu';ritait,  la 
j)récoces  d'un  çénie  auquel  son  déconcerta  d'abord  ,  et  des  quali- 
éducation  et  les  circonstances  don-  tés  éminentes  ,  mal  appréciées 
nèrent  un  grand  développement,  dans  les  sociétés  où  elle  était  ad- 
La  remarquable  tendresse  qu'elle  mise,  éveillèrent  la  jalousie  dont 
portait  à  son  père  inspira  à  celui-  elle  ne  tarda  pas  néanmoins  à 
ci  une  affection  non  moins  vive,  triompher.  Ce  qui  changea  sur- 
De  là  ces  fréquens  entreliensoù  tout  l'opinion  à  son  égard,  ce  fut 
elle  formait  son  jugement,  é-  la  publication  des /.é'^fr^.<îsar  */.-«/. 
clairait  son  esprit,  et  essayait  ce  Rçusseau;  elles  eurent  un  succès 
talent  prodigieux  qui  s'éleva  au  prodigieux.  Bientôt  lesafFuires  pu- 
plus  haut  point  de  gloire  littérai-  bliques  vinrent  fixer  les  regards 
rj  où  une  femme  puisse  préten-  sur  de?  objets  plus  sérieux,  ftl"' 
dre.  A  l'âge  de  i5  ans,  elle  pou-  de  Staël ,  vouée  par  caractère  à  la 
vait  s'entreteniravec  son  père  sur  cause  de  la  liberté,  prit  l'intérêt 
les  matières  les  plus  graves,  sans  le  plus  vif  au  succès  de  la  cause 
nuire  en  rien  à  son  goût  prononcé  nouvelle.  Au  mois  d'août  1788, 
pour  la  littérature  ,  dont  les  chefs-  elle  annonça,  avec  une  extrême 
d'œuvre  faisaient  ses  plaisirs  les  joie,  à  son  père,  qu'il  venait  d'ê- 
plus  vifs.  Les  pièces  de  théâtre  tre  nommé  au  ministère.  Bientôt 
l'intéressaient  d'une  manière  par-  les  plus  graves  événemens  en  mo- 
ticulière,  et  la  correspondance  du  dérèrent  les  transports;  M.  Necker 
temps  atteste  le  succès  de  petites  fut  renvoyé,  et  sortit  de  France  a- 
pièces  échappées  ù  sa  première  vec  sa  fille.  A  peine  était-il  arrivé 
jeunesse.  Le  moment  approchait  à  Bâie  ,  qu'un  ordre  du  roi  le  rap- 
oùM.Neckerdevait  pensqif  à  l'éta-  pela.  Le  bonheur  que  causa  à 
blissemenl  de  sa  fille;  il  ne  vou-  iU"*  de  Staël  ce  retour  inattendu 
lait  pas  qu'elle  épousât  uiWbatho-  ne  fut  pas  de  longue  durée;  M. 
lique;  sa  fille  aimait  la  France  et  Necker,  accablé  d'injustices  et  de 
désirait  s'y  fixer;  ce  fut  la  reine  dégoûts,  quittala  France  pour  ne 
de  France,  Marie-Antoinette,  qui  plus  la  revoir;  M^^de  Staël  venait 
concilia  tous  les  goûts  ;  elle  s'in-  d'pccoucher  d'un  fils,  maissaten- 
téressait  à  M.  de  Staël,  qui  était  dresse  pour  son  père  l'engagea  à 
sans  fortune;  elle  obtint  de  Gus-  le  suivre  dans  sa  retraite  de  Cop- 
tave  III,  roi  de  Suède,  la  pro-  pet:  elle  ne  revint  en  France  vers 
messe  de  lui  conserver  l'ambas-  le  mois  de  septembre  1792,  que 
sade  de  France,  s'il  épousait  M"^  pour  arracher  quelques  victinjes 
Necker:  le  mariage  eut  lieu  à  ces  aux  fureurs  populaires;  elle  n'y 
conditions  dans  l'année  1786.  échappa  elle-même  que  par  les 
^1°"^  de  Staël  avait  20  ans  lors-  soins  de  31anuel,  alors  procureur 
qu'elle  entra  dans  le  monde;  sa  de  la  commune,  et  moit  depuis 
réputation  l'y  avait  précédée,  et  sur  l'échafaud.  Elle  se  relira  en 
avaitéveillé  l'envie  sur  soncomp-  Suisse,  et  ne  s'occupa  qa'.A  ?au- 
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Ter  les  victimes  qui»  fuyaient  la 
France.  Elle  était  en  Angleterre 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  de 
Louis  XVI;  elle  revint  en  hâle  au- 
près de  son  père, "et  fit  imprimer 
un  morceau  plein  d'éloquence  et 
de  sensibilité  en  faveur  de  la  reine 
de  France.  Elle  eut  bientôl  à  pleu- 
rer SCS  propresdouleurs;  elle  per- 
dit sa  mère.  Cependant  il  lui  fal- 
lut conserver  assez  de  force  pour 
consoler  son  père  d'une  perle 
qu'elle  seule  pouvait  réparer.  A- 
près  le  régime  de  la  terreur,  elle 
publia  une  brochure  sur  la  paix 
intérieure ^ei\i\  dédia  aux  Français; 
elle  croyait  encore ,  à  cette  épo- 
que,  à  la  possibilité  d'une  répu- 
blique en  France;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  détrompée.  Celle 
de  la  convention  d'abord, et  du  di- 
rectoire ensuite,  ne  répondait  guère 
à  l'idée  qu'elle  s'en  était  formée, 
et  la  franchise  avec  laquelle  elle 
s'expliquait  à  cet  égard  lui  valut, 
sous  la  convention  ,  un  exil  qui 
fut  confirmé  par  le  directoire. 
C'est  à  cette  occasion  qu'elle  publia 
son  livre  de  l'Iîi/lue?ice  des  pas- 
sioîîs  ^  ouvrage  où  l'on  reconnaît 
son  grand  talent,  mais  qui  porte 
l'empreinte  d'un  sentiment  dou- 
loureux. Le  directoire  s'adoucit 
enfin,  et  M""*  de  Staël  put  re- 
venir à  Paris;  elle  y  revit  M.  de 
Talleyrand  ,  son  intime  ami,  et 
persuadée  (ju'il  était  plus  propre 
que  personne  à  réconcilier  les  par- 
tis ,  elle  profita  de  son  crédit  sur 
Barras  pour  le  faire  nommer  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  elle 
unit  aussi  sa  voix  à  Ceux  qui  de- 
mandaient, à  cette  époque,  la 
mise  en  liberté  du  général  La 
Fayette.  M""*  de  Staël  fut  étran- 
gère au  coup  d'état  du  18  fructi- 
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dor;  elle  n'y  prit  part  que  pour 
sauver  quelques  victimes  de  celte 
journée;  on  douta  des  motifs  qui 
dirigeaient  son  zèle  ,  et  une  nou- 
velle jiersécution  commença  pour 
elle.  Mais  dès  la  fin  de  1797, 
elle  était  de  retour  à  Paris.  Ce  fut 
au  mois  de  décembre  suivant 
qu'elle  vit,  pour  la  première  fois, 
le  général  en  chef  Bonaparte, 
alors  occupé  de  son  expédition 
d'Egypte.  L'effet  que  la  présence 
de  ce  héros  fit  sur  elle  est  tout- 
à-fait  extraordinaire  ;  l'enthou- 
siasme que  ses  campagnes  d'Ita- 
lie lui  avait  inspiré  s'éteignit 
tout-à-coup,  et  fit  place  à  une  sor- 
te d'aversion.  De  son  côté ,  M""*  de 
Staël  crut  voirque  le  général  éprou- 
vait le  même  sentiment  pour  elle. 
Ne  pourrait  -  on  pas  dire  que  ces 
grands  personnages,  aspirant  éga- 
lement à  l'empire  de  l'opinion, 
se  regardaient  comme  deux  ri- 
vaux de  gloire  et  de  renommée?  j 
En  1798,  M""  de  Staël  obtint  la  i 
radiation  de  son  père  de  la  liste 
des  émigrés;  mais  elle  ne  put  le 
déterminera  venir  habiter  Paris: 
il  ne  lui  fallait  que  du  repos  ,  ses 
souvélPIrs  lui  sutrisaienl.  C'est  au 
retour  d'un  nouveau  voyage  en 
Suisse  que  se  passa,  sous  les  yeux 
mêmes  de  M""*  de  Staël,  la  révo- 
lution du  1 8  brumaire;  elle  croyait 
avoir  deviné  le  caractère  du  triom- 
phateur, et  fut  presque  la  seule 
qui  ne  partagea  pas  l'ivresse  géné- 
rale.Elle  sut  depuis  que  le  premier 
consul  Bonaparte  était  instruit  de 
toutes -ses  déioarches  et  de  toutes 
ses  paroles,  et  n'en  resta  pas  moins 
attachée  à  ses  priflcipes.  Elle  ne 
cessait  d'exciter  M.  Benjamin- 
Constant,  son  ami,  alors  membre 
du    tribunat  ,    à    se   montrer   ce 
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qu'il  fut  à  toutes  les  époque3  wn-  leur  qu'elle  se  sépara  de  son  père, 
inorabie.s  d^ sa  vie,  défenseur  zé-  qu'elle  ne  revit  plus.  E!!e  partit 
lé  des  iibi'rtés  nationales.  Vers  pour  l'Allemogne,  où,  malgré  les 
le  même  temps  se  rompirent  les  hommages  dont  elle  fut  l'objet, 
liaisons  qui  avaient  existé  jusque-  elle  resta  inconsolable.  On  pein- 
là  entre  M"'  de  Staël  et  M.  de  drait  difficilement  ce  qu'elle  éprou- 
ïalleyrand.  Peut-être  leur  posi-  Ta  lorsquelle  apprit  la  mort  de  son 
tiou  respective  suus  le  nouveau  père:  elle  était  alors  à  Berlin;  la 
gouvernement,  en  fut-elle  l'uni-  douleur  qu'elle  en  ressentit  fut  à 
que  cause,  que  nous  ne  cherche-  son  comble,  et  ne  la  quitta  qu'au 
rons  pas  d'ailleurs  à  approfondir,  tombeau.  Elle  l'a  consignée  dans 
Néanmoins  on  pourrait  raisonna-  un  ouvrage  qu'elle  a  écrit  sur  la 
blemt^nt  penser  que  les  amis  de  vie  privée  de  son  père;  c'est  le 
M""  de  Staël,  avant  des  intérêts  morceau  le  plus  décl.irant  qui  ait 
différens  des  sienâ ,  se  croyaient  jamais  été  fait  pour  exprimer  les 
obligés  de  s'éloigner  d'une  femme  peines  de  l'âme  ,  et  qui  n'eut  pas 
qui  ne  gardaitaucune  mesure  avec  le  succès  qu'il  méritait.  Après  l'a- 
ie chef  de  l'état,  contre  lequel  elle  voir  publié,  M"*^  de  Staël  partit 
se  permit  plus  que  jamais  des  traits  pour  l'Italie;  le  spectacle  sublime 
remplis  d'originalité  ,  il  est  vrai,  qu'elle  eut  alors  sous  les  veux 
mais  parfois  sanglans,  dont  néan-  contrastait  trop  avec  la  situation 
moins  il  n'eut  jamais  lapenséedese  de  son  âme  pour  qu'il  ne  Itii  ins- 
venger.  M""*  de  Staël,  fatiguée  en-  pirât  pasquelque  nouvel  ouvrage; 
fin  d'une  lutte  aussi  prolongée,  se  elle  fit  sa  Corinne,  où  la  vie  est 
rendait  chez  son  père  pour  y  cher-  dépeinte  à  la  fois  sou«  l'aspect  le 
cher  un  asile,  lorsque  son  mari,  plus  beau  et  le  plus  douloureux. 
qui  l'accompagnait  dans  ce  voya-  Dans  les  loisirs  que  lui  avait  lais- 
ge,  mourut  en  route,  à  la  suite  ses  un  exil  de  dix  années,  elle  a- 
d'une  longue  maladie;  elle  resta  vait,  outre  les  écrits  dont  nous 
près  d'une  année  auprès  de  son  avons  parlé,  composé  un  ouvrage 
père,  et  y  composa  le  roman  de  sur  l'Allemagne  ,  qui  fut  imprimé 
Delp/iinc,  qui  ne  fut  publié  qu'en  en  1810,  et  saisi  immédiatement 
j8o3.  On  a  dit  qu'elle  s'était  pein-  par  la  police  française.  C'est  de 
te  tout  entière  dans  ce  roman,  cette  époque  que  datent ,  non  pas 
et  qu'il  était  la  réalité  de  cette  ses  plus  grandes  douleurs  ,  njais 
femme  extraordinaire  dans  sa  les  plus  grandes  persécutions 
jeunesse,  comme  sa  Corinne  eu  qu'elle  ait  essuyées;  le  séjour  de 
était  l'idéal.  Les  idées  d'indépen-  la  France  lui  fut  tout-à-fait  inter- 
dance  ,  semées  partout  dans  cet  dit;  on  la  relégua  à  Coppet,  en  lui 
ouvrage,  et  les  dernières  Vues  de  défendant  de  sortir  de  s<m  château. 
politique  et  de  finances  ,  publiées  Elle  y  eut  la  visite  d'unjeurje  oITi- 
l'année  précédente  par  M.  Necker,  cier  français  dangereusement  bies- 
portèrent  ombrage  au  gouverne-  se;  dans  l'isolement  où  elle  se 
uient  français.  M°*  de  Staël  re-  trouvait  alors,  elle  fut  sensible 
rut  un  ordre  d'exil  à  la  fin  de  i8o5.  aux  preuvesde  dévouement  qu'elle 
Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  vivedou-  en  recevait,  et  à   l'etithousiasme 
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qu'il  lui  témoignait  hautement 
pour  les  secours  qu'elle  lui  avait 
prodigués,  elle  crut  trouver  clans 
l'âme  forte  et  énergique  de  M.  de 
Rocca  (c'est  ainsi  que  se  nommait 
cet  oflicier)  l'ajipui  dont  elle  a- 
vait  besoin  dans  la  position  où  elle 
se  trouvait,  et  se  détermina  à  l'é- 
pouser. Un  fils  naquit  fie  ce  ma- 
riage,  qui  ne  fut  déclaré  qu'à  la 
mort  de  M"*  de  Staël.  Au  com- 
mencement de  1812,  elle  partit 
j)our  l'Autriche,  où  elle  voulait  se 
fixer  ;  mais  n'y  trouvant  pas  le  re- 
pos qu'elle  y  cherchait  ,  elle  pé- 
nétra jusqu'en  Russie.  Rien  ne 
manqua  aux  égards  dont  elle  fut 
l'objet;  mais  ne  pouvant  souf- 
frir que  la  haine  que  l'on  portait 
au  chef  de  la  France  passât  jus- 
qu'aux Français,  elle  se  hâta 
(le  se  rendre  en  Suède;  elle  y  trou- 
va, près  du  prince  royal,  r*liospi- 
lalilé  la  plus  généreuse  ,  et  mil  son 
lils  cadet  au  service  de  celte  puis- 
sance; ce  fut  bientôt  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  douleur:  ce  jeu- 
ne homme,  qui  donn;iit  les  plus 
belles  espérances,  périt,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  victime  du 
point  d'honneur.  Elle  passa  en- 
suite en  Angleterre, où  elle  fut  re- 
çue avec  enthousiasme;  elle  était 
encore  à  Londres  lors  de  la  prise 
de  Paris. Prévoyant  dès  ce  moment 
tous  les  maux  qui  all.iienl  peser  sur 
son  pays,  elle  les  déplora  haute- 
ment. Pendant  les  ceiit  jours,  en 
181  5  ,  invitée  par  le  chef  du  gou- 
vernemcr)t  à  se  rendre  à  Paris, 
elle  se  disposait  à  quitter  l'Angle- 
terre lorsque  la  bataille  de  Water- 
loo, en  plongeant  de  nouveau  sa 
patrie  dans  l'asservissement  et 
l'humiliation  du  joug  des  étran- 
^ersjlui  fit  ci-aindre  la  destruction 
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de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 
Pour  ne  point  être  témoin  des 
maux  auxquels  elle  ne  pouvait 
apporter  ni  remède  ni  soulage- 
ment. M""*  de  Staël  passa  eu  Ita- 
lie; elle  i^y  dévoua  à  soigner  la 
santé  de  M.  de  Rocca,  dont  elle  eut 
le  bonheur  de  prolonger  la  vie 
par  sa  tendresse  active  et  pré- 
voyante; mais  dans  le  même  temps 
sa.  propre  santé  s'altérait  sensible- 
ment ;  des  affaires  de  famille 
l'ayant  ramenée  en  France  vers 
celte  époque,  elle  se  trouvait  à 
Paris  après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre, avec  sa  fille,  mariée  à 
M.  le  duc  deBroglie;  c'était  l'ins- 
tant où  l'on  commençait  à  re- 
connaître les  erreurs  passées  et  à  ^ 
revenir  aux  principes  libéraux;  ^ 
les  écrits  de  M*"*  de  Staël ,  ses  con- 
seilf,  appuyés  de  l'autorité  de  son 
nom,  auraient  pu  avoir  une  in- 
fluence heuieuse  sur  les  destinées 
de  sa  patrie  ;  mais  la  maladie  dont 
elle  avait  le  germe  depuis  long- 
temps, et  qui  s'était  accrue  de  tou- 
tes les  inquiétudes  et  de  tous  les 
chagrins  qu'elle  avait  éprouvés, 
eut  enfin  l'issue  fatale  qu'on  re- 
doutait, et  elle  y  succomba, le  i^ 
juillet  1817,  au  moment  où  elle 
venait  de  terminer  ses  Considérar 
lions  sur  la  révolulion  française, 
ouvrage  où  brille  dans  tout  son 
éclat  le  talent  de  M"""  de  Staël; 
c'est  le  génie  soutenu  d'un  grand 
caractère,  et  éclairé  par  une  longue 
expérience,qui  puise  dans  le  passé 
des  leçons  pour  l'avenir.  M"'^  de 
Staël  est  une  des  femmes  les  plus 
illusties  dont  s'honore  la  France, 
celle  qui  réunit  ^  un  plus  haut 
point  l'élévation  de  l'âme  et  la 
bonté  du  cœur ,  celle  enfin  qui  dé- 
fendit avec  le  plus  do  constance 
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el  de  force  la  cause  de  la  lilnirté, 
de  la  jnstic©-et  de  la  tolérance  re- 
ligieuse. iSous  dépasserions  les 
bornes  d'un  article  biographifjue, 
si  nous  détaillions  tousses  litres  à 
la  haute  estime  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité  ;  mais  nous 
indiquerons,  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  cette  femme  supérieu- 
re ,  la  Notice  sur  M'^^de  Staël,  pu- 
bliée par  M"'jSecker  de  Saussure; 
elle  y  est  appréciée  avec  une  rai- 
son, un  talent  et  une  fines;=e  de 
goût,  que  n'altère  jamais  la  tendre 
affection  qui  unissait  l'auteur  à  son 
illustre  parente.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  cités  dans  le 
courant  de  cet  article,  jM""  de 
Staël  en  a  composé  beaucoup 
d'autres,  dont  les  principaux 
sont  :  Réflexions  sur  la  paix ,  a- 
dressées  à  M.  Pitt  et  aux  Français, 
1794  y  de  la  Littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
tions sociales,  2  vol.,  1800;  du 
Caractère  de  M-Necker  et  de  sa  vie 
privée  y  i8o4;  Réflexions  sur  le 
suicide ,  dédiées  au  prince  royal  de 
Suède  (Charles  XIV),  1812. 

STAGLIENO  (Charles-Louis- 
Sébastien,  baron  de)  ,  olficier  de  la 
légiiin-d'honneur ,  chevalier  de 
l'ordre  royal  el  militaire  de  Saint- 
Louis,  naquit  en  1779,  d'une  an- 
cienne famille  de  la  noblesse  pa- 
tricienne de  Gênes.  Il  entra  très- 
jeune  dans  la  carrière  des  armes, 
et  contribua,  à  la  tète  d'un  déta- 
chement de  grenadiers  dont  il 
était  sous-lieutenant,  à  la  prise  du 
fort  de  l'Eperon, qui  fut  emporté 
l'épèe  à  la  main,  Blesjé  griève- 
ment dans  cette  circonstimce,  il 
fut  nommé  capitaine  par  le  gou- 
vernement ligurien.  A  l'époque 
de  la  rcunicffi  de  son   pays  à  la 
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France,  il  était  chef  de  bntailloa 
et  aide-de-camp  du  doge  de  la  ré- 
publique. Cette  réunion  lui  ouvrit 
un  bien  plus  vaste  champ  d'hon- 
neur, et  il  se  dévoua  avec  plu* 
d  ardeur  encore  au  service  de  sa 
nouvelle  patrie,  où  il  entra  de 
suite  avec  son  grade  de  chef  de 
bataillon,  et  passa  en  Dalmatie. 
Il  fit  la  guerre  en  Espagne  avec 
autant  de  courage  qued'humanilé; 
blessé  à  la  bataille  de  Talavera,  il 
fut  nommé  major  au  5"*  de  ligne 
et  envoyé  en  Allemagne.  Il  obtint 
successivement  le  commandement 
de  différens  régimens,  à  la  tête 
desquels  il  se  distingua  ,  et  il 
commandait  le  2°"  de  ligne  à  la 
bataille  de  Léipsick  ,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Vial  et  Ro- 
chambeau  ,  qui  y  perdirent  la  vie  ; 
il  contribua  à  faire  échouer  les 
efforts  de  l'ennemi  sur  Probs- 
theyde,  attaqué  quatre  fois.  A  la 
retraite  du  joursuivant.  étantdans 
l'arrière-garde,  il  sebattait  encore 
Taillamment  dans  les  faubourgs 
de  la  ville,  lorsque  le  pont  sur 
l'Elster  sauta;  il  fut  forcé  de  se 
rendre  aux  Suédois.  Mis  en  liberté 
sur  parole,  parle  prince  royal  de 
Suède,  il  vint  à  Paris.  A  la  pre- 
mière restauration,  en  18 14»  il  re- 
çut le  commandement  du  régi- 
ment de  Condé,  qu'il  quitta  à  Va- 
lenciennes  à  l'époque  du  20  mars 
i8i5.  Il  ne  servit  point  pendant 
les  cent  jours  ,  el  au  second  retour- 
du  roi,  ayant  obtenu  des  lettres  de 
naturalisation  ,  il  fut  mis  à  la  tète 
de  la  légion  de  Vaucluse,  et  enfin, 
en  18 i6,  il  passa  au  commande- 
ment de  la  légion  de  la  Somme, 
en  garnison  à  Calais  ;  il  y  mourut 
le  6  octobre  1819.  Les  soldats 
qu'il    commandait    l'ont   regretté 
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coiTiinc  un  jîèie  ,  et  les  officiers  de 
la  légion  de  la  SoQime  ont  fait  éle- 
ver à  sa  njéîDoire  ,  dans  ie  cime- 
tière de  k\  ville  de  Calais  ,  un 
mausolée  en  marbre,  portant  cette 
inscription  :  «  //  mérita  la  mort  des 
»  braves.  » 

STANHOTE     (Charles,    vi- 
comte DE  MahojN",  baron  d'Elvas- 
T0>",  COMTE  de),  pair  de  la  Grande- 
Breta{4;ne,  né  en  août  1755,  reçut 
une   éducation    distinguée  à  Ge- 
nève ,   où    ses    paren^    résidèrent 
pendant  lo  ans.  Il  se  livra  avec 
une    égale    ardeur   à   l'étude    des 
sciences  exactes  et  aux  exercices 
du  corps.   Ses  progrès  furent  des 
plusrapides,  et  il  était  cité,  dès  sa 
jiremière  jeunesse,  pour  son  a- 
dresse  et  son  savoir.  A  l'âge  de  18 
;ins,  il  concourut  pour  le  prix  of- 
fert par  Taciidéniie  des  sciences 
de  Stockbolm  à  l'auteur  du  nieii- 
leur  traité  sur  le  pendule,  et  fut 
couronné    par    celle    société   sa- 
vante. Quatre  ans  plus  tard,  il  pu- 
blia ,  à  Genève,  une  dissertation 
sur  les  moyens  de  prévenir  et  de 
découvrir  la  falsification  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent.  Il  continua 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  travaux 
tnalhématiqnes    et    mécaniques, 
composa  plusieurs  ouvrages  scien- 
tifiques,   inventa    des    machines 
trè?-ingénieuses  ,    et     cela     sans 
cesser  de  prendre  la  part  la  plus 
fictive  aux  discussions  [)oliliques 
si  nombreuses  et  si  animées  qui 
signalèrent   Tépoqne   de    1789    à 
1816.  A  la  n^orl  de  ^on  frèn;  aîné, 
il  prit  It;  titre  de  vicomte  de  Ma- 
hon  ,  revint  en  Angleterre,  et  fut 
élu  représentant  du  i)oufg  de  Tvy- 
çombe  à   la    chambre   des    com- 
munes. Dès  1780,  il  se  prononça 
avec  chaleur  pour  la  reforme  par- 
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lementaire ,  et  fut  nommé  prési- 
dent  du  comité  de  la  province  de 
Kent,  qui,  de  concert  avec  les 
comités  de  plusieurs  autres  pro- 
vinces, travaillait  à  obtenir  cette 
réforme.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  siégea  à  la  chambre  des  com- 
munes, il  se  distingua  parmi  les 
membres  de  l'opposition  ,  et  ap- 
puya les  motions  du  jeune  William 
Pilt,  qui  y  faisait  alors  ses  pre- 
mières armes,  et  qui,  avide  de 
popul-arilé,  plaidait  éloquemment 
pour  celte  même  réforme  parle- 
mentaire, dont  il  devint  de|iuis, 
comme  mii^slre,  le  plus  impla- 
cable ennemi.  L'opposition  fais;ut 
aussi  les  plii^?  grands  eflbrls  pour 
mettre  fiit  à  la  guerre  désastreu^^e 
que  l'Angleterre  soutenait  en  A- 
niéri(jue  contre  ses  anciennes  co- 
lonies. En  i;86,  lord  Stanhope, 
à  la  mort  de  son  père,  succéda  à 
ses  lilres  et  vint  siéger  dans  la 
chambre-haiîle.  Il  avait  épousé 
lady  Esther  Chalhiim  ,  fille  du  cé- 
lèbre comte  de  Chatham,  et  sœur 
de  i'ilt.  Mais  lord  Stanhope  se 
trouva  bientôt  en  opposition  ma- 
nifeste avec  son  beau-frère,  quand 
celui-ci  eut  changé  de  principes 
pour  entrer  dans  le  ministère,  et 
il  comballit  dans  un  premier  é- 
crit ,  ainsi  que  dans  la  chambre 
des  pairs,  le  plan  proposé  par 
Pilt,  pour  la  réduction  de  la  dette 
nationale.  Cependant  il  l'appuya 
de  nouveau  lors  de  la  première 
aliénation  mentale  du  roi  Georges 
111  ,  et  pendant  les  discussions 
sur  rafi:aire  de  la  régence,  soute- 
nant dans  la  chambre-haute,  com- 
me Pilt  dans  la  chambre  des 
comnumes,  qu'au  parlement  seul, 
re))résentant  alors  le  peuple  an- 
glais, apparlenait  le  droit  de  pour- 
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Toir  au  gouvernement  de  l'état,  'dans  la  chambre  des  pairs,  un  é- 
de  rhoisir»im  régent  et  de  fixer  crit    de    l'ex-minislre    Galonné, 
\cs  limites  de  son  pouvoir,  dans  contre   les   nouvelles  lois  que  se 
le  cas  où  le  trône  se  trouverait  va-  donnait  la  France  ;  et  publia  ,  en 
cant    et    l'exercice    de    l'autorité  1792,  ses  premières  lettres  à  Con- 
royale  suspendu.    La    conclusion  dorcet  contre  l'inhumaine   traite 
de  tous  ses  discours  était  «  que  le  des  nègres.  La  même  année,  il  ap- 
peuple  est  la  source  de  toute  au-  puya  le  fameux  K'il  proposé  par 
torilé  légitime.  »  L'année  suivan-  Fox.  pour  le  maintien  de  la  liberté 
te,   il    plaida   avec  force   pour  la  de  la  presse,  et  publia,  sous  le  titre 
tolérance  religieuse,  pour  une  en-  de  Défense  des  droits  du  Jury,  un 
lière  liberté  de  conscience,  et  pré-  écrit  fort  de  raisonnement  et  de 
setita  un  projet  de  bill  pour  l'abo-  preuves,    qui    fit   le    plus    grand 
lition  (les  anciennes  lois  qui  y  é-  honneur  à  ses  talens  et  à  son  pa- 
étaient  opposées;  mais  ce  projet  triotisme.   Depuis  il  ne  ces-a  de 
ne  fut  point  adopté  par  la  cham-  protester  contre  cette  guerre, selon 
bre.  Lord  Stanhope  crut  voir  dans  lui  si  injuste,  et  par  ses  suites  si 
la  révolution  qui  éclata  en  France  désastreuse,  que  faisait   l'Angie- 
en  1789,  un  acheminement  vers  terre  à  la  France;  il  accusait  haute- 
un  njeiileur  ordre  social  dans  l'Eu-  ment,   au  parlement,  les  minis- 
rope  entière;  il  en  devint  un  aussi  1res  de  son  pays,  de  se  servir  du 
zélé  partisrm   que   de  la   reforme  prétexte  de  la  révolution  de  Fran- 
parlementaire   en    son    pays,    ne  ce   pour   couvrir   l'Angleterre   de 
laissant  échapper  aucune  occasion  sold^its  sans  la  sanction  des  deux 
de  défendre  les    principes   de   la  chambres;  de  suspendre  la  loi  de 
première  et  de  presser  l'exécution  VHabeas  corpus ,  quoiqu'on  n  eût 
de  l'autre.   Long-temps  il   fut  le  à  craindre  ni  révolution  ni  inva- 
président     d'une     société     nom-  sion  étrangère  ;   de  supposer  des 
breuse,  réunie  à  Londres  ,  et  s'oc-  pratiques   séditieuses,    et    d'em- 
cupant     d'objets     politiques.     Il  ployer    des    agens    provocateurs 
transmit,  vers  la  fin  de  la  même  pour  usurper  le  droit  d'enchaîner 
année  1789,  à  l'assemblée  consti-  la  liberté  de  la  presse,  pour  mul- 
tuante^'les  vœux  de  celte  société  liplier  les  incarcérations  secrètes, 
pour  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  pour  asservir  enfin  leur  patrie  et 
France ,  et  reçut  du  président  les  empêcher   la  réforme   parlemen- 
remercîmens  de  l'assemblée  na-  taire,  sollicitée  depuis  20  ans  par 
tiouale.  Dans  un  écrit  qu'il  publia  tous  les  vrais  patriotes,  à  la  tête 
quelque  temps  après,  il  défendit  desquels    étaient    lord    Chalham 
avec  talent  les  principes  et  la  con-  et  son  fils  "William  Pitt.  ava?U  que 
duite   du   comité  qu'il  présidait,  ce    dernier   eût    obtenu    l'omni- 
contre  lesaltaques  violenlesd'Ed-  j)Otence  ministérielle.  11  proposa 
moud  Buike  {voy.  ce  nom).  En  même,  dans  la  chambre-haute  , 
1790,  il  célébra  avec  éclat  l'anni-  une  adresse  au  roi,  pour  !e  sup- 
versaire  du   14  juillet;  envoya  à  })!ier  de  reconnaître  la  république 
l'assemblée  constituante  une  se-  française  ,  afin  d'établir  ainsi  une 
conde  adresse  à  ce  jujet;  réfuta,  paix  durable  entre  deux  peuple* 


33o  STA  STA 

que  la  nature  n'avait  pas  deslinés  amis  araieDl  déjà  faite*.    Il   dé- 
à   s'entre-éj;orger   éternellement,  fendit  ensuite  en  véritable  ami  de 
Personne    n'ayant    appuyé    cette  l'humanité,  mais  avec  aussi  peu 
motion,  qui  fut  par   conséquent  de  succès,  la  cause  des  noirs,  et 
rejetée  ,  les  journaux  ministériels  sollicita  vainement  l'abolition  de 
désignèrent  lord  Slanhope  sous  le  la  traite,  qui  ne  fut  décrélée  que 
nom  de  jninorité  d'un  seul.  l\  n'en  quelques    années    plus    tard.    Fa\ 
persista   pas    i-ioins   à   reprocher  août  1807,  il  développa  tous  les 
aux   ministres   de    fomenter   des  dangers  résultant,  pour  le  com- 
troubles  et  des  séditions  dans  l'in-  merce  et  la  prospérité  de  TAngle- 
térieur  de  la  France  ;  soutint  que  terre ,  de  la  nouvelle  guerre  qu'on 
cette  conduite  était  aussi  impoli-  méditait  contre  les  États-Unis  de 
tique  que  révoltante,  et  que  ceux  l'Amérique.  Le  2  juillet   181 1  y  à 
qui  s'en  rendaient  coupables  fou-  la  grande  surprise  de  la  chambre, 
laient  aux  pieds  les  principes  les  il  parla  en  faveur  d'un  bill  pro- 
plus sacrés,  reçus  parmi  toutes  les  posé  par  le  ministère,  relatif  aux 
nations  civilisées.  Il  remplit  de-  billets  de  l'échiquier  alors  en  cir- 
puis  les  devoirs  de  jup^e  lors  du  culation,  et  prouva  ainsi  que  son 
procès  du  Verres  moderne,  le  pro-  opposition    n'était   ni   absolue    ni 
consul  de  I  Inde.  Hastings;  mais  systématique,  mais  fondée  sur  la 
après  une  nouvelle  suspension  des  conviction  que  les  mesures  qu'il 
lois  prolectrices  de  la  liberté  indi-  repoussait   étaient    désaslreu^es  , 
viduelle,  il  ne  prit  plus  de  part  au  taudis  qu'il  se  trouvait  prêt  à  ap- 
procès,  et  se  retira  même  pendant  puyer  celles  qu'il  jugeait  équita- 
quelque  temps  de  la  chambre  des  blés  et  utiles.  Il  combattit  l'année 
pairs,  après  avoir  publié  une  pro-  suivante,  avec  son  énergie  habi- 
teslation  très-énergique,  et  rendu  tuelle,   le  projet  de  loi  présenté 
un  compte   houorable  des  senti-  par  les  ministres,  pour  assurer  la 
mens  et  des  motifs  qui  avaient  jus-  tranquillité  publique  à  Tintérieur, 
que-là  dirigé  sa  conduite  politique,  projet  entaché  de  dispositions  ar- 
Lord  Stanhope  reparut  à  la  cham-  bitraires.  En  i8i5,  il  attaqua  les 
lire  des  pairs  en  février  1800,  et,  membres  de  l'amirauté  pour  leur 
soutenant  les  mêmes  principes,  y  conduite  dans  la  guerre  contre  les 
présenta    un    tableau    fortement  États-Unis  de  l'Amériques  et  pour 
tracé  de   l'état  de  détresse   de   la  les  opérations  incendiaires,  exécu- 
Grande-Bretague,  et  des  malheurs  tées  à  AVashinglon  et  autres  lieux, 
que  la  prolongation  de  la  guerre  II  parla,  le  8  juin  1814  j  en  faveur 
avait   fait   fondre   sur  son  pays  ,  de  l'émancipation  des  catholiques 
malheurs   qu'il  avait   si    souvent  d'Irlande  ,  et  ne  cessa  de  défendre 
prédits,  et  auxquels  il  était  bien  cette  cause;  il  s'opposa  quelque 
temps  de  mettre  un  terme.  Une  temps  après  au  bill  sur  les  assem- 
nouvelle  motion  tendant  à  ouvrir  b!ées  séditieuses.  Le  7  mai  1816, 
des  négociations  avec  la  France,  il  demanda  la  remise  à  6  mois  de 
pour    amener    promptement     la  la  seconde  lecture  du  bill  sur  les 
paix,  eut  cependant  encore  le  sort  poids  et  mesures,  releva  les  er- 
de    toutes   celles    que   lui  et   ses  reurs  graves  du  projet,  principa-» 
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lemenl  en  ce  qui  concernait  la  ri- 
bralion  di»  pendule,-  et  déploya 
dans  cette  discussion  les  connais- 
sances approfondies  qu'il  po-^sé- 
dait  sur  les  matières  en  question. 
Cette  ^ois  aussi  sa  mo'ion.  ap- 
puyée par  le  marquis  de  Lans- 
downe,  fut  adoptée  par  la  cham- 
bre. Le  dernier  acte  de  la  vie  pu- 
blique de  lor'^t^Sl.inhope ,  fut  une 
demande  ayant  pour  objet  de  ré- 
duire en  un  code  simple,  clair,  et 
ù  la  portée  de  tous  les  citoyens, 
les  statuts  divers  et  les  lois  volu- 
mineuses de  l'Angleterre  ,  dont 
une  partie  d'ailleurs  était  déjà 
tombée  en  désuétude.  Lord  Slan- 
hope  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  le  i"  décembre  1816, 
dans  la  04"°  année  de  son  âge.  il 
était  alors  entièrement  abandonné 
de  sa  famille  ;  ses  encens  avaient 
depuis  long-temps  passé  sous  les 
bannières  ministérielles,  et  leur 
oncle  Pilt  les  avait  efficacement 
soutenus  contre  leur  père.  Celui- 
ci ,  véritable  philosophe  pralique, 
s'est  aussi  fait  une  réputation  dis- 
tinguée par  ses  vastes  connais- 
sances, et  les  sciences  physiques 
et  mécaniques  lui  doivent  d'utiles 
découvertes.  Constant  ami  de  la 
liberté  de  la  presse,  il  s'est  uccu- 
pé  avec  succès  des  moyens  d'en 
accélérer  les  produits  ,  et  la  presse 
perfeclionvée (\\i\  porte  son  nom, as- 
sez généralement  en  usage  en  An- 
gleterre, a  déjà  été  adoptée  en  quel- 
ques autres  pays.  On  lui  duit  en- 
core deux  machines  arithmétiques 
très-ingénieuses,  qu'il  inventa  en 
i'j86  ;  des  moyens  nouveaux  pour 
préserver  les  bâtimens  de  l'action 
du  feu;  une  manière  particulière 
de  brûler  la  chaux,  qui  produit 
un  ciment  beaucoup  plus  dur  que 
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le  mortier  ordinaire  ;  des  couver- 
tures économiques  pour  les  mai- 
sons des  habitans  des  campagnes, 
etc.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités 
dans  cet   article,   il   a   publié  un 
grand  nombre  de   Mémoires ,   in- 
sérés dans  les  Transactions  philo- 
sophiques; un  Traité  sur  l'électri- 
cité,  et  un  autre  sur  la  Musique. 
Considéré  comme  orateur,   lord 
Slanhope   n'était   point    doué   de 
tous  ces  avantages  extérieurs  qui 
secondentsibien  réloquence;mai5 
ses  discours,  d'une  logique  pro- 
fonde, étaient  d'ailleurs  si  pleins 
d'e»prit  et  d'originalité,  que   les 
hommes   mêmes  les  plus  opposés 
à   ses   principes  politiques   ne  se 
lassaient   point  de   l'entendre.   Il 
frappait  fort  et  juste,  et  ses  sail- 
lies   heureuses   ont    souvent   dé- 
concerté   ses    adversaires    et   les 
plus  graves  magistrats.    Aux  lu- 
n)ières   qui    honoraient  l'homme 
d'état,    il   joignait  les   vertus    de 
rhorame  privé;  patriote  ardent,  il 
provoqua  ou  seconda  de  tous  ses 
moyens  les  mesures  utiles  à  son 
pays  ;  mais  il  ne  crut  jamais  que 
le  bonheur  de  ses  concitoyens  ou 
la  prospérité  de  l'Angleterre  dé- 
pendît de  la   ruine,  de  la  servi- 
tude   et    de    Tabrutissement    des 
hommes  nés  en  d'autres  contrées. 
STANKOPB  (  Philippe.He>-ri  , 
VICOMTE  Maho>'  ,  COMTE  de).  gardc 
des  archives  de  la  tour  de  Birmin- 
gham à  Dublin,  pairde  la  Grande- 
hretagne,  etc.  ,  lils  du  précédent, 
naquit  le  7  décembre  J781.  Sous 
le  prétexte  d'opinions  incotiipati- 
bles  avec  celles  de  son   père  ,  il 
abandonna  de  bonne  heure  la  mai- 
son  paternelle,    se   réfugia   chez 
«un  oncle  le  ministre  Pitt,  et  en- 
tama l'ienlôl ,  sous  les  auspices  de 
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celui-ci,  un  procès  d'intérêt  contre 
l'auteur  de  ses  jours.  Il  succéda  , 
en  1817,  aux  titres,  biens  et  di- 
gnités du  comte  Stanhope,  et  vint 
siéger  dans  la  chambre  des  pairs. 
Le  jeune  lord  crut  ne  pouvoir 
mieux  signaler  son  entrée  dans  la 
carrière  parlementaire ,  et  son 
aversion  pour  les  principes  pater- 
nels, qu  en  insultant,  dans  son 
premier  discours  à  la  chambre- 
haute,  une  nalion  pour  laquelle 
son  prédécesseur  avait  témoigné 
de  Teslime  et  de  i'affe(;lion.  Le 
discoiîrs  prononcé  lors  de  l'ouver- 
ture du  parlement,  le  27  janvier 
1818,  fit  quelqjie  sensation  par 
son  inconvenance  même,  et  par 
les  ii.'jurieuscs  épithèle.';  dont  l'o- 
rateur l'avait  orné.  Il  annonça 
d'abord  à  ses  collègues  étonnés, 
"  que  le  roi  de  France  ,  loin  de 
posséder  l'affection  de  ses  sujets  , 
leur  était  môme  désagréable,  par- 
ce que  ceux-ci  le  considéraient 
comme  un  maîlre  que  les  armées 
alliées  leur  avaient  imposé  pour 
abattre  leur  orgueil  ,  pour  leur 
intbger  un  châtiment  de  leurs 
criiues,  et  pour  donner  une  ga- 
lantie  au  reste  de  l'Europe.  >»  Le 
noble  lord  ajouta  :  «  or,  sans  l'a- 
mour de  ses  sujets,  un  roi  ne  peut 
j)as  rester  long-temps  paisible 
sur  son  trône;  les  alliés  doivent 
donc  empêcher  que  de  nouvelles 
révolutions  ne  viennent  encore 
troubler  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope. Il  faut  en  conséquence  dé- 
membrer ce  royaume  et  eu  faire 
trois  parties,  suivant  la  division 
tracée  dans  les  commentaires  de 
Jules-César,  ou  bien  il  faut  que 
les  troupes  étrangères  contimient 
d'occuper  la  France ,  quelque  pré- 
cis et  impératifs  que  soient  les  ter- 


STA 

mes  des  traités  qui  stipulent  le  cou- 
trairf,.  «  Après  cette  loyale  et  équi- 
table proposition  ,  l'orateur  en- 
gage la  chambre  à  réfléchir  sur  le 
caractère  du  peuple  français. 
<•  C'est,  dit-il,  sur  la  surface  du 
globe  celui  qui  a  le  moins  de  prin- 
cipes ;  è'est  un  peuple  qui  a  suivi 
avec  indifférence  une  carrière 
d'esclaves  et  de  valeurs  :  ce  peu- 
ple est  aujourd'hui  le  plus  abject 
des  peuples.  Si  nous  devons  voir 
se  renouveler  les  calamités  des  20 
dernières  aimées, par  les  mêmes  in- 
dividus et  au  même  degré,  si  nous 
adoptons  le  système  de  céder  aux 
des.'-einsde  la  France,  nous  verrons 
se  flétrir  sous  nos  yeux  les  lauriers 
que  nous  avons  si  chèrement  ache- 
tés. »  Ces  invectives  contre  les 
3o  millions  d'hommes  qui  habi- 
tent le  sol  de  la  France,  parurent 
révolter  la  majorité  des  membres 
de  la  chambre  des  pairs  britanni- 
ques, et  même  les  partisans  les  plus 
dévoués  au  ministère.  Le  comte 
de  Liverpool,  premier  lord  de  la 
trésorerie,  crut  devoir  chercher  à 
attéiiuer  ce  sentiment  général 
d'indignation;  en  répondant  à  la 
diatribe  ,  qu'il  qualifia  au  reste  de 
trcs-habile  discours  de  son  noble 
ami ,  le  mini.stre  ajfuita  ces  mots: 
«  Placé  dans  une  situation  parti- 
culière, lord  Stanhope  a  cru  de- 
voir exprimer  ses  sentimens,  et  je 
lîe  puis  qu'en  approuver  les  mo- 
tifs. »  Cependant  il  combattit 
cette  partie  du  très-habile  discours^ 
qui  recommandait  la  violation  des 
traités,  el  le  comte  Liverpool  sou- 
tint que  rhonneur  et  la  politique 
piestTJvaient  également  d'y  res- 
ter fidèle.  MM.  Jubé,  Dupin , 
Fiévée,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains français  ,   n'ont   pas    voulu 
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laisser  sans  réponse  le  discoiiis  de 
lorrl  Slanl^ope  ,  et  leurs  rétuta- 
tions  ,  dans  lesquelles  aucun  d'eux 
ne  ji'esf  abaissé  aux  injures,  sont 
devenues  des  pièces  accablantes 
pour  le  noble  orateur.  Quelques 
autres  Français  ont  t'ait  un  appel 
direct  à  sa  personne  et  lui  ont  de- 
mandé raison  de  ses  injures  ;  mais 
il  n'a  point  jugé  à  propos  de  rele- 
ver le  gant  qui  lui  a  souvecit  été 
jeté  ,  et  le  jeune  comte  a  prudem- 
m'ent  refusé  Je  sortir  de  l'arène 
parlementaire  ;  il  paraît  même 
que,  sur  ce  ih'éûtre  où  il  a  débuté 
avec  tant  d'éclat,  il  s'en  est  tenu 
depuis  à  son  premier  essai  ora- 
toire, qu'il  étiiit  en  effet  difficile 
d'égaler.  Lady  Stanhope  n'a  point 
dédaigné  de  visiter,  tout  récem- 
ment tncore  ,  cette  France  qu'on 
n'a  pu  dénienJ^rer ,  et  i)endant 
son  séjour  cbez  un  peuple  que 
son  mari  au  mit  voulu  cûacer  du 
rang  des  Uiitions,  elle  a  partout 
été  traitée  avec  celte  urbanité 
bienveillante  que  les  Français 
mettent  h.ibitiiellement  dans  leurs 
relations  sociales  avec  les  étran- 
gers. 

STAMSLAS-AIGISTE  PO- 
NIATOAVSKI,  dei  nier  roi  de  Po- 
logne, naquit  à  Wolczin,  en  Li- 
thu.inie,  le  17  janvier  ijja;  il  é- 
tait  fils  d'un  simple  genlilhomme 
de  Lithuanie,  qui  servit  successi- 
^  vement  sous  Cbarles  XII,  roi  de 
Suède,  et  sous  Auguste,  roi  de  Po- 
logne, «t  qui  parvint  à  épouser  la 
princesse  Czartcrinska.  descen- 
dante des  Jagellons  ,  grands-ducs 
de  Lithuanie.  Le  jeune  Stanislas, 
le  septième  des  onze  enl'iins  de  son 
père,  était  doué  d'une  belle  figure, 
de  manières  aimables  et  de  beau- 
coup d'esprit.   Il  parlait  les  sept 
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principales  langues  de  l'Europe. 
On  a  ditqu'il  était  né  ambitieux,  et 
qu'il  montra  de  bonne  heure  le  dé- 
sir de  parvenir  au  trône,  auquel  il 
avait  droit  de  prétendre,  comme 
gentilhomme  polonais;  le  fiiit  est 
cependant  que  lorsqu'après  la 
mort  d'Auguste  III,  l'opinion, 
pour  lui  élire  un  successeur,  se 
partageait  entre  lui  et  son  beau- 
frère  Czartory>ki,  chacun  d'eux 
refusant  cette  dignité  pour  lui-mê- 
me, engageait  son  rival  à  l'accep- 
ter, et  tous  deux  informèrent  l'im- 
pératrice de  l'intention  où  ils  é- 
taienl  de  refuser  la  couionne.  Il 
voyagea  d'abord  en  Alleniagiie, 
et  se  rendit  ensuite  en  France,  où 
il  captiva  l'amitié  de  l'ambassa- 
deur de  Suède,  qui  lui  facilita 
l'accès  des  sociétés  les  plus  agréa- 
bles. M""  la  duchesse  de  Brancas 
écrivait,  sous  la  date  du  8  décem- 
bre 1755,  à  M°**  la  comtesse  de 
Bruhl,  épouse  du  premi»  r  minis- 
tre du  roi  Auguste  III  :  0  II  faut 
bien  vous  rendre  compte,  mada- 
me, de  l'enfant  que  vous  m'avez 
confié;  je  l'ai  trouvé  ici,  mais  si 
brillant,  volant  si  bien  de  ses  pro- 
pres ailes,  que  mon  secours  lui  a 
été  bien  inutile.  Tous  ceux  qui 
ont  connu  M.  son  père  ont  été 
.ravis  de  retrouver  le  fils  de  celui 
qu'on  désigne,  par  comparaison, 
comme  Vami,  le  compagnon  et  le 
rival  d'Alcide.  Je  n'ai  eu  rien  à 
ajouter  à  la  vénération  que  l'on 
conserve  pour  luien  France;  mais 
les  vertus  des  femmes  étant  plus 
cachées,  j'ai  parle  de  tout  ce  qui 
m'est  revenu  de  votre  illustre  a- 
mie  (la  mère  de  Stanislas-Augus- 
te), et  je  vousai  nommée  pour  ga- 
rant d'un  mérite  supérieur,  dont 
il  est  ai>é  de  retrouver  les   traces 
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dans  M.  le  comte  Poniatowski.  En 
vérité,  madame,  on  ne  peut  en  di- 
re trop  de  bien.  Je  n'ai  point  vu 
d'étranger  arriver  avec  autant  d'a- 
vantages, et  être  plus  propre  à  ti- 
rer un  grand  parti  de  ses  voyages. 
Il  parait  non-seuh^ment  instruit 
des  liens,  dès  coutumes  et  des  usa- 
ges de  la  Pologne,  mais  encore  de 
ceux  des  pays  qui  y  ont  rapport.  Il 
sait  notre  histoire ,  les  anecdotes 
de  chaque  règne;  sa  conversation 
est  agréable  et  bien  au-dessus  de 
celle  de  la  plupart  de  nos  Français. 
Il  cherche  à  s'instruire  de  tout; 
sciences,  maximes  de  gouverne- 
ment, guerre,  régime  militaire,  il 
n'est  rien  dont  il  ne  s'occupe, 
dont  il  ne  parle  très-bien,  sans  os- 
tentation, avec  modestie.  Il  est  é- 
gaîement  de  bonne  compagnie 
pour  un  ministre,  pour  un  général 
d'armée,  pour  un  académicien, 
pour  une  vieille  dame  d'honneur, 
et  jentends  dire  que  nos  jeunes  et 
belles  dames  croient  qu'il  ne  sait 
que  plaire,  et  qu'il  y  est  générale- 
menl  parvenu.  Il  ne  convient  pas 
de  tous  ces  avantages,  mais  il  dit 
que  le  soin  infini  que  M"""  su  mè- 
re a  pris  de  l'éducation  de  ses  en- 
cans aurait  dû  le  rendre  tel  qu'on 
voudrait  bien  le  dépeindre.  Il  en 
parle  avec  une  vénération  et  un 
respect  qui  font  vrdoir  chez  lui  les 
qualités  du  cœiir  à  l'égal  de  celles 
dont  brille  son  esprit  :  j'entrevois 
qu'il  possède  tout  ce  qui  peut  l'aire 
un  sujet  utile  à  son  pays.  »  Lié 
avec  iVi"""  GeofTiin,  femme  d'un 
riche  entrepreneur  de  la  manufac- 
ture des  glaces,  il  dut  à  cette  dame, 
dont  il  resta  constamment  l'ami, 
des  secours  pécuniaires  qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  la  prison  où 
ses  créanciers  l'avaient  fsit  enfer- 
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mer.  Sîanisïaspartitpour Londres, 
et  eut  occasion  de  s'attacher'  au 
chevalier  Hanbury,  qu'il  suivit  en 
Russie,  où  le  chevalier  se  rendait 
comme  ambassadeur  du  cabinet 
de  Saint-James.  Stanislas  plut  à 
la  grande-duchesse,  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Catherine 
II  [voy.  ce  nom).  iMalgré  la  pré- 
dilection que  cette  princesse  avait 
pour  Poniatowski ,  et  quelques 
démarches  qu'elle  avait  d'abord 
autorisées  en  sa  faveur,  elle  écrivit 
ensuite  à  son  ambassadeur  qu'elle 
voulait  que  le  ch()ix  d'un -roi  fût 
parfaitement  libre  ,  et  elle  crut  si 
peu  ensuite  avoir  contribué  à  son 
élection,  qu'elle  mandait  à  M""' 
Geoffrin  :  «Votre  fils  est  devenu 
roi;  je  ne  sais  pas  trop  comment.» 
Son  élection  au  trône  eut  lieu 
dans  la  diète  de  ^Vola,  le  7  septem- 
bre 1764.  Lors  de  son  couronne- 
ment, au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  prit  le  nom  de 
Stanislas -AiGiSTE.  Sa  conduite 
dans  les  premiers  temps  de  son  rè- 
gne fut  digne  de  l'approbation  gé- 
nérale. Il  ne  se  vengea  d'aucun 
de  ses  ennemis,  ne  permit  aucune 
destitution,  et  accueillit  tout  le 
monde  avec  la  plus  grande  affabi- 
lité. Malheureusement  les  troubles 
religieux  vinrent  altérer  la  bonne 
harmonie  que  le  caractère  doux 
et  pacifique  de  Stanislas  commen- 
çait à  rétablir  dans  ses  états.  Les  , 
puissances  voismes  étaient  trop  in- 
téressées à  voir  troubler  cette  har- 
monie pour  la  laisser  subsister 
long-temps.  Huit  jours  après  son 
couronnement,  elles  parvinrent  à 
soulever  les  dissidens  et  les  Grecs 
non-unis  qui  excitèrent  des  trou- 
bles, qui  sans  cesse  fomentés  ne 
finirent  qu'avec  la  royauté.  Le  roi 
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disait  alors  un  mot  qui  a  clé  ré- 
pété depuis  avec  moin.s  de  raison 
peut-être  :  «Je  ne  savais  pas  que 
nia  couronne  fût  d'épines.  »  Voici 
la  cause  de  ces  dissentions.  «  Les 
protestans,  connus  sous  le  nom  de 
dtssidens,  étaient  exclus,  dit  l'au- 
teur d'une  notice  sur  Stanislas, 
des  diètes  et  du  droit  de  suffrage 
par  les  catholiques  ;  ils  réchunè- 
rent  l'exécution  du  traité  dOiiva. 
conclu  en  1660,  par  lequel  plu- 
sieurs puissances  leur  avaient  as- 
suré leurs  privilèges,  et  ils  iinplo- 
rèrent  le  secours  de  la  Russie.  La 
diète  de  17G6  s'assembla;  alors  les 
ministres  russe,  anglais  et  prus- 
sien lui  présentèrent,  en  faveur 
des  pi'oteslans,  des  mémoires  qui 
excitèrent  de  violens  murmures. 
Le  roi  parut  les  favoriser  ;  aussitôt 
les  évoques  calholiques  lui  repro- 
chèrent de  soutenir  les  ennemis 
de  l'état;  mais  K'S  armées  russes, 
qui  s'avancèrent  jusques  aux  por- 
tes de  Varsovie,  firent  ouvrir  les 
yeux  à  la  diète  sur  le  danger  im- 
minent de  voir  partager  la  Polo- 
gne par  les  puissances  protectri- 
ces. Les  calholiques  se  réunirent 
en  corps  d'armée  sous  le  nom 
de  confédérés  y  ayant  pour  éten- 
dard la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus. 
Ils  prirent  comme  les  anciens  croi- 
sés des  croix  brodées  sur  leurs 
habits.  L'im  d'entre  eux,  nommé 
Pulawski,  ré-oiut  d'enlever  le  roi, 
et  confia  son  projet  à  trois  autres 
chefs,  qui  lui  promirent,  avec  ser- 
ment, de  lui  livrer  Stanisla-^,  ou 
de  le  tuer  sils  ne  pouvaient  l'a- 
mener vivant.  Ces  trois  chefs,  à 
la  tête  de  quarante  dragons  déijui- 
sés  en  paysans,  entrèrent  dans 
Varsovie,  le  5  novembre  1771,  par 
diverses  portes,  se  réunirent  dans 
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la  rue  des  Capucins,  et  attaquèrent, 
à  dix  lieures  du  soir,  la  voiture  du 
roi.  Toute  sa  suite  disparut,  lui- 
mêtne  était  descendu  dans  le  des- 
sein de  s'échapper  à  la  faveur  de 
la  nuit,  lorsque  les  assassins  le 
saisirent  par  les  cheveux,  en  lui 
disant  :  Ton  heure  est  venue.  L'un 
d'eux  tira  contre  lui  son  pistolet 
si  près,  que  Stanislas  sentit  la 
chaleur  de  la  flamme,  tandis  qu'un 
autre  lui  donna  sur  la  têle  un  coup 
de  sabre  qui  pénétra  jusqu'au  crâ- 
ne. Les  conjurés  le  prirent  alors 
au  collet,  et,  étant  montésà  cheval, 
ils  le  conduisirent  entre  leurs 
chevaux,  au  grand  galop,  dans 
les  rues  de  la  capitale.  Hors  des 
portes,  ils  le  mirent  sur  un  cheval 
et  l'entraînèrent  dans  leur  fuite. 
La  nuit  était  extrêuiement  soitî- 
bre;  les  conjurés  perdirent  le  che- 
min ,  et,  comme  les  chevaux  ne 
pouvaiep-t  plus  se  soutenir  de  las- 
situde, ils  obligèrent  le  monarque 
à  descendre  et  à  les  suivre  à  pied, 
avec  un  seul  soulier,  l'autre  s'é- 
tant  perdu  dans  le  trajet.  Ils  con- 
tinuèrent alors  leur  route  à  travers 
des  terres  impraticables,  sans  che- 
min tracé,  sans  savoir  où  ils  é- 
taient.  Pendant  la  route,  plusieurs 
dçpiandèrent  souvent  à  leur  chef 
Rosinski,  s'il  n'était  pas  temps 
de  mettre  le  roi  à  mort.  Au  point 
du  jour,  les  assassins  s'aperçe- 
vant  qu'ils  n'étaient  pas  fort  éloi- 
gnés de  Varsovie,  s'enfuirent,  et 
Stanislas  resta  seul  avec  Rosins- 
ki, qui  était  à  pied  comme  lui.  Ce- 
pendant ce  dernier  commença  à 
laisser  entrevoir  quelque  inquié- 
tude. Quel  moment  !  lorsque  ce 
malheureux  dit  à  son  prince  tout 
sanglant  :  f^oas  êtes  pourtant  mon. 
roi!  —  "Oui,   répondit  Stanislas, 
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et  votre  bon  roi,  qui  ne  vous  ai 
jamais  fait  de  mal.  »  Ce  dernier 
profita  aussitôt  de  cet  instant  pour 
représenter  à  Ko^inski  l'atrocité 
de  son  action,  et  l'invalidité  du 
serment  qu'il  avait  prêté.  Rosins- 
ki  resta  attentif  à  ce  discours,  et 
dit  au  monarque  :  Si  ,  consentant 
à  vous  sauver  la  vie,  je  vous  con- 
duis à  Varsovie,  quelle  en  sera  la 
suite?  Je  serai  arrêté  et  mis  à 
mort.  Le  roi  lui  donna  sa  paro- 
le qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal.  Alors  Rosinski,  ne  résistant 
plus ,  tomba  aux  pieds  de  son 
souverain,  en  l'assuiant  qu'il  se 
fiait  entièrement  à  sa  générosité. 
Le  roi,  parvenu  au  petit  moulin  de 
Marieniont,  écrivit  au  «fouverneur 
de  la  capitale,  et  ses  gardes  accou- 
rurent aussitôt  pour  le  chercher 
et  le  reconduire  à  son  j)alais.  Deux 
chels  des  conjurés  furent  arrêtés 
et  condamnés  à  iriort;  Rosinski 
obtint  sa  grâce,  et  .«e  relira  en  Ila- 
iie,  où  il  jouit  pendant  sa  vie  d'u- 
ne pension  annuelle  que  lui  fil  le 
roi.»  Stanislas,  que  les  déchire- 
mens  de  la  Polofrne  afili^reaient 
profondément,  avait  assez  d'éner- 
gie pour  gouverner  en  roi,  pour 
combattre  et  mourir  à  la  tête  des 
braves  Polonais,  combattant  pour 
leur  indépendance,  mais  lié  par  la 
constitution,  enchaîné  par  les  pac- 
ta  conventa,  ne  jouissant  d'aucun 
des  droits  du  pouvoir  exécutif,  il 
ne  pouvait  pas  faire  un  p.is  sans  y 
être  spécialement  autorisé  par  la 
diète  générale,  sous  peine  d'être 
détrôné.  Ce  monarque,  informé 
que  Catherine  allait  visiter  (1787) 
la  Crimée,  se  rendit  au-devant  de 
cette  princesse  à  Ranief,  Il  ne  put 
.voir  J'impératrice  ,  parce  qu'elle 
resta  sur  le  fleuve,  et  que  le  roi  ne 
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put,  sans  encourir  la  déchéance, 
dépasser  les  limites  de  son  pays; 
mais  ils  communiquèrent  par  é- 
crit,  et  le  roi  en  obtint  à  peu  })rès 
tout  ce  qu'il  lui  demanda,  et  sur- 
tout l'intégrité  de  son  royaume.  Il 
eut  à  la  même  époque  une  entre- 
vue à  Rorsun  avec  l'empereur  Jo- 
seph II,  qui  l'assura  solennelle- 
ment   0  qu'il    ne    souffrirait    pas 
qu'un  seul  arbrisseau  fût  enlevé  à 
la    Pologne;  »    et    peu   d'années 
après,   en    1792,  les  Piusses  et  les 
Prussiens  s'emparèrent  malgré  les 
efforts  du  brave  Rosciusko,  de  tou- 
te la  Pologne,  que  ces  deux  sou- 
verains se  partagèrent  vers  la  fin 
de  1795.  On  fit  partir  le  roi  pour 
Grodno,  où  ce  prince  fut  gardé  à 
vue,  parce  que  la  méchanceté  no 
cessait  de  ^accu^er  d'êlre  l'enne- 
mi le  })lus  dangereux  de  la  Russie; 
et  le  1^  novembre  de  la  même  an- 
née, jour  iiuniversaire  de  son  cou- 
ronnement, le  gouverneur-géné- 
ral de  Liihuanie  vint  présenter  à 
sa  signature  l'acte  d'abdication  :  le 
roi  s  y  refusa  avec  fermeté;  mais 
le  gouverneur  ayant  ajouté  «que 
ses   dettes  ne  seraient  payées ,   et 
que  l'on  ne  pourvoirait  à  son  sort 
et  à  celui  de  sa  famille  et  de  ses 
serviteurs,  que  lorsqu'il  aurait  si- 
gné son  abdication.  «  il  céda  pour 
ne  pas  faire,  par  son  obstination, 
une  foule   de  malheureux.    Relé- 
gué à  Grodno  ,  il  y  resta  entière- 
ment oublié  jusqu'au  moment  où 
Paul  I"  succédant  à  l'impératrice, 
sa  mère,  écrivit  de  Moskou  à  Sta- 
nislas pour  l'engager  à  se  rendre 
à    son    couronnement;    Stanialas 
suivit  ensuite  l'empereur  à  Saint- 
Pétersbourg,  fut  logé  au  palais  im- 
périal même,  et  fut  comblé  par 
Paul  I"d('  iénjoignagnes  d'amitié. 
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Stanislas  mourut  à  Saint-Péters- 
bourg, le  11  avril  1798,  après  une 
agonie  Je  24  heure?,  à  la  suite  d'u- 
ne attaque  d  apoplexie.  Le  monar- 
que russe  honora  de  ses  derniers 
regrets  son  malheureux  ami,  en 
déposant  sur  sa  dépouille  mortel- 
le tous  les  insignes  de  la  royauté; 
on  a  dit  que    ce  monaïque    avait 
succombé  sans  exciter  ni  intérêt 
ni  pitié.  Voici  le  témoignage  que 
rendait  à  ce  prii»c^,  après  son  abdi- 
cation, la  ville  de  Varsovie,  dans 
un   appel  aux   habilans  :  «Nous 
avons  été  témoins  occulaires   de 
tout  son  règne  ;  aucun  prince  n'a 
jamais  souhaité  aussi  sincèrement 
que   lui  rendre  son  peuple  heu- 
reux;  mais,  dans  ses  démarches 
politiques,    aucun  n'a    rencontré 
des    obstacles    aussi   insurmonta- 
bles au  sein  de  sa  propre  nation.  •) 
STASSART    (  Gos\vi>'- Joseph- 
Augustin  ,  BARON  de)  ,  membre  de 
la  seconde  chambre  des  états-gé- 
néraux du  royaume  des  Pays-Bas, 
né  à   Malines  en  1780,   reçut  sa 
première  éducation  sous  les  yeux 
de  son  aïeulJacques-Joseph baron 
de    Stassart,  conseiller-d'état  et 
président  du  conseil  de  ]Samur, 
mort  en  1801,  considéré  comme 
un  des  plus  savans  magistrats  qu'ait 
produits  la  Belgique.  Après  avoir 
achevé  ses   études   au    collège  de 
Namur  ,  il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  en  1800,  par  des  luyl- 
les  qui.  réimprimées  en  1802  sous 
le  ùive  de  Bagatelles  sentimentales, 
ont  été  reproduites  dan*  la  Blblio-  . 
théque  pastorale,  de  P.  Chaussard, 
et  dans  plusieurs  autres  recueils. 
Ce  premier  succès  littéraire  ne  dé- 
tourna point  .M.   de  Stassart  d'é- 
tudes plus  sérieuses.  Il  vint  à  Pa- 
ris pour  suivre  les  cours  Je  l'uni- 
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versité  de  jurisprudence,  où  il  ob- 
tint les  premiers  prix  d'éloquence 
fiSoj),  de  plaidoirie  et  de  légis- 
lation criminelle  (  i8o4)-  Auditeur 
an  conseil-d'état  (  5  août  1804),  il 
fut  chargé  de  l'intendance  du  Ty- 
rol  en  i8o5,  et  par  la  sagesse 
de  ses  mesures,  il  y  prévint  une 
insui-rection  sur  le  p-oint  d'éclaler, 
précisément  à  l'époque  où  le  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d'Italie,  devait  traverser  celle  pro- 
vince, ensj  rendant  à  Munich  pour 
son  mariage  avec  la  princesse  Au- 
guste d^e  Bavière.  En  180G,  M.  de 
Stassart'  visita  quelques  départe- 
mens  de  la  Belgiquect  ceux  de  la  ri- 
ve gauche  du  Rhin,  poury  prendre 
ctuinais.-nnce  des  différentes  bran- 
ches de  Tadminislration;  et,  dans 
ses  rapports  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  il  proposa  divers  projets 
d'utilité  publique  qui  furent  adop- 
tés ;  une  misïion  relative  au  cadas- 
tre lui  mérita  presque  en  même 
temps  les  éloges  du  ministre  des 
finances  (Gaudin). Intendant  d'EI- 
bing  en  1807,  il  rendit  le^  plus 
importuns  services  à  l'armée  fran- 
çaise ,  et  captiva  l'estime  des  ha- 
bilans. qui  le  supplièrent  d'accep- 
ter des  lettres  de  bourgeoisie  , 
lorsqu'il  partit  pour  Rœnigsberg 
au  mois  de  juillet.  Son  séjour 
dans  celte  dernière  ville  lui  four- 
nit l'occasion  de  donner  des  preu- 
ves éclalantes  de  sa  délicatesse  et 
de  son  désintéressemtint  ;  il  avait 
obtenu  que  la  contribution  de  huit 
million?,  imposée  en  argent  à  la 
ville  de  Kœnig?berg  ,  serait  sup- 
portée par  toute  la  province.  Les 
députés  voulurent  lui  faire  accep- 
ter dix  uiilie  ducats  en  témoignage 
de  reconnaissance  ;  mais  il  les  ar- 
rêta  par  ces  paroles   consignées 
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dans  les  journaux  allemands  : 
Voadriez-vous  donc  ,  Messieurs  , 
me  faire  rougir  d'un  acte  de  Justi- 
ce ?  Après  le  traité  de  ïilsitt,  il  fut 
envoyé  dans  les  principales  villes 
du  duché  de  \Vitrsovie,pour  y  re- 
cueillir les  réclamations  des  Polo- 
nais à  la  charge  de  la  Prusse ,  et 
pour  présider  à  l'échange  des  ar- 
chives entre  les  deux  gouverne- 
inens.  Au  mois  d'octobre  (1807), 
les  Français  ayant  repris  les  rênes 
de  î'udminislralioi!  dans  les  pro- 
vinces ])russieniies  encore  occu- 
pées nnlilairement ,  M.  de  Slas- 
sart  devint  intendant  de  la  Prusse 
occidentale  à  Marieuwerder,  puis, 
an  mois  de  mai  1808,  intendant 
de  la  moyenne  Marche  à  Berlin, 
où, par  des  dispo^itions  non  moins 
prudentes  (ju'énergi(|ucs  >  il  mit 
lin  au  rassendjlement  tumultueux 
f]u'une  disette  fictive  occasion.iit 
chez  lesboulangers.  De  retour  en 
France,  M.  de  Slassart  alla  reu)- 
*  plir,  en  1H09,  '^^  fonctions  de 
sous-préfet  à  Orange,  d'où  il  pas- 
sa, le  12  janvier  1810,  à  la  pré- 
fecture de  Vaucluse,  dont  son  ar- 
rondissement dépendait.  Il  a  lais- 
sé sur  les  bords  du  Rhône  de  nom- 
breux et  honorables  souvenirs  ad- 
ministra^iifs:  un  monument  élevé, 
par  ses  soinset  à  ses  frais,  à  la  mé- 
moire du  vertueux  évêque  d'O- 
range (du  Tillet);  un  prix  fondé 
pour  l'éloge  de  Pétrarque  à  l'A- 
thénée de  Vaucluse;  la  bibliothè- 
que publique  d  Orange,  dont  il  a 
formé  le  noyau  par  le  don  de 
5,000  volumes  ;  le  cours  qui  con- 
duit aux  eaux  minérales  de  Vac- 
quegras  ;  enfin  la  jolie  promenade 
autour  de  Tarc-de-triomphe  ,  à  la- 
quelle ,  suivant  un  auteur  du  pays 
(  M.  de  CaFparin,   Histoire  de  fa 
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ville  d'Orange  et  de  ses  environs, 
vol.  in-12,  1816),  l'acclamation 
publique  a  donné  le  nom  de  ce 
digne  administrateur.  M.  de  Slas- 
sart  aurait  cru  ne  remplir  qu'im- 
parfailement  sis  devoirs,  si  dans 
toutes  les  circonstances  ,  il  nes'é' 
tait  dévoué  au  bien-être  de  ses  ad- 
ministrés. «  Nous  l'avons  vu,  n  dit 
un  jeune  littérateur  provençal, 
(M.  Victor  Dngier  ,  dans  une  note 
à  la  suite  d'un  de  ses  poëmes), 
«  nous  l'avons  vu  pendant  une 
«nuit  orageuse,  au  moment  où  la 
»Dnrance  portait  le  ravage  autour 
«d'Avignon,  en  mai  1810,  se 
«transporter  avec  les  ingénieurs 
»  des  ponts-et-chaussées ,  à  travers 
»  les  eaux  pour  surveiller  les  di- 
»  gués  en  danger  de  se  rompre, 
«et  distribuer  des  secours  aux  mal- 
«  heureux.  »  M.  de  Stassart  s'est 
montré  l'un  des  plus  ardens  pro- 
pagateurs de  la  vaccine  ,  et  mie 
médaille  d'or  fut  votée  en  sa  fa- 
veur, par  le  comité  central  en 
i8n.  Préfet  des  Bouches-de -la- 
Meuse  cette  même  année  1811, 
il  ne  cessa  de  donner  des  soins 
particuliers  aux  beaux  arts  et  à 
l'instruction  publique  ;  mais  l'op- 
position i]cs  habitansaux  mesures 
])rescrites  par  le  gouvernement 
français  rendit  sou  administration 
pénible.  Diverses  émeutes  d'une 
nature  fort  sérieuse  le  mirent  à 
môme  de  montrer  im  sang-froid 
et 'une  intrépidité  qui  imposèrent 
au  peuple,  et  contribuèrent  sou- 
vent à  rétablir  l'ordre  sans  effu- 
sion de  sang.  C'est  dans  un  de  ces 
mouvcmens  insurrectionnels  à  La 
Haye, en  18 1 2, qu'il  eut  la  générosi- 
té de  s'opposer  à  l'arrestation  d'un 
marin  qui  avait  voulu  lui  porter  un 
coup  de  couteau.  Si  les  passions  et 
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l'espritdeparlisesontéleTéscon;re 
AJ.  de  Stassart  pour  l'accuser  d'une 
txceisive  sévérité,  il  11 'est  personne 
qui  lui  refuse  le  mérite  d'aduiini?- 
Iraleur  actif,  éclairé,  juste,  et  d'u- 
ne  délicatesse    scrupuleuse.    Les 
Hollandais  conviennent  aussi  que, 
sans  la  modération  de  ses  rap])orls, 
après    la   révolte   des    principales 
villes  de  son  département,  au  mois 
d'avril  18  i5,  la  Hollande  eût  été 
Irailée  comme  Hambour*^,  et  que, 
si  dans   les    villes  de  La  Haye  et 
"de  Rotterdam,    la  révolution  des 
17   et   18  novembre  181 5  ne   fut 
accompagnée  d'aucun   désordre, 
c'est  à  sa  conduite,  pleine  de  sa- 
gesse et  de  prudence,  qu'il  fautl'at- 
Iribueren  grande  partie. Il  fut  forcé 
de  se  retirer  dans  la  forteresse  de 
Gorcum,  qu'il  quitta  le  5  décem- 
bre,  conformément  aux  instruc- 
tions du    ministre  de  l'intérieur, 
pour  se  rendre  à  Paris.  Ceux  qui 
connaissent  les  obligations  impo- 
sées aux  membres  de  la   légion- 
d'honneur  par  leur  serment,  ne 
s'étonneront  point  (ju'à  l'approche 
des   troupes   alliées  ,   le   29  mars 
1814,  M.  de  Stassart  ait  cru  de- 
voir offrir  ses  services   au  prince 
Joseph ,   et  visiter   le    lendemain 
des  batteries  où  il    conduisit  des 
artilleurs    volontaires   qu'il  avait 
trouvés  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine.    Dégagé  de  ses  sermens 
par  la  chute  de  Tempire  français, 
il  se  fit  présenter  au  père  de  Ma- 
rie-Louise, à  l'empereur  d'Autri- 
che dont  il  avait  été  le  sujet  ,   et 
ce   monarque  lui   conféra  sa  clef 
de  chambellan  comme  une  récom- 
pense de  sa  noble  conduite  dans 
le  Tjrol.    M.  de  Stassart  pfut  se 
glorifier  de  cette  faveur  ainsi  que 
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de  rétoile  d'officier  <]e  la  légion- 
d'honneur  ,   de  la  grand'croix  de 
Saint-Stanislas  de    Pologne  ,    des 
décorations   de   l'ordre    tyrolien, 
du  mérite  civil  de  Bavière,  et  de 
l'étoilepolaire  de  Suède,  parce  que 
ces  décorations  sont  pour  lui  d'ho- 
norables témoignages  de  s«?s  ser- 
vices.  31.   de  Stassart  passa  plu- 
sieurs mois  à  Vienne  pendant  le 
congrès  ;  mais  le  sort  de  la  Belgi- 
que paraissant  fixé  d'une  manière 
définitive  ,  il  était  en  route  pour 
retourner  dans  sa  pa#ie,  lorsqu'il 
apprit  les  prodigieux  événeiriens 
du  mois  de  mars  181  5.  Jl  se  diri- 
gea   alors    sur    Paris,    et   le    17 
avril  il  en  repartit  avec  les  dépê- 
ches de  Napoléon  pour  l'empereur 
d'Autriche,  et  des  pleins-pouvoirs 
pour    négocier    le    «nainlien    du 
traité  de  Paris.  N'ayant  pu  fran- 
chir  les   barrières    qu'opposait   à 
son  passage  la  polie»;  de  Lintz,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  et  d'expé- 
dier de  la  petite  vilie  de  Weliz ,  une 
estafette  à  Vieime.  Après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Munich,  il  revint 
à  Paris,  et  proposa,  dans  la   nuit 
du   10  au    14  mars,   à   Napoléon 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils, 
l'assurant  que  l'Autriche  soutien- 
drait cette  détermination.  Nommé 
trois  jours  après   maître   des   re- 
quêtes, il  ne  siégea  point  au  con- 
seil-d'état, attendant  toujours  le 
moment  de  reprendre  les  négo- 
ciations. Après  la  seconde  entrée 
des  armées  étrangères  à  Paris,  il 
se  retira  dans  la  Belgique,  et  sa- 
tisfait d'un   modique   patritnoine 
diminué  par  toutes  les  révolutions, 
il  vécut  dans  sa  retraite  philoso- 
phique de  Corioule  ,  uniquement 
occupé  des  lettres  et  de  l'agricul- 
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ture.  Ses  concitoyens  l'appelèrent     ment,  et  autres  discours  en  grand 
aux  états  provinciaux  de  Naniur  nombre;  ^'^  Analyse  de  Chistolre 
en  i8i7,eten  1821  auxétats-géné-  belgiqae  de  M.  Dewez,  vol.  in-8% 
raux,  où  depuis  quatre  ans  il  dé-  Avignon,    18  lo;  on   n'en  a  tiré 
fend,  avec  autant  de  décence  que  que  vingt  exemplaires.  S"  Pensées 
d'énergie  et  de  talent,les  intérêts  de  deCircé,  chienne  célèbre,  1"  édit., 
l'industrie  belgique.  Les  journaux  vol.   in-i8,    Didot  ,    i8i4';    2°" 
français  ont    fait  connaître  plu-  édit.,  Bruxelles, 1814,  et  S""- édit., 
sieurs  de  ses  discours,  que  toutes  augmentée,  Bruxelles  ,  181 5  :  ce 
les  feuilles  de  Bruxelles,  sauf  le  recueil  de  pensées  philosophiques, 
journal  officiel,  s'empressent  d'ac-  d'une  tournure    originale   et  pi- 
cueillir.  M.  de  Stasséjrl,  membre  quante,  a  été  traduit  en  allemand 
d'un  grand  nombre  d'académies,  par    M.    Kohiman  .  en    1816.    9° 
est  auteur  (TCS  ouvrages  suivans  :  Promenade  à  Tervaeren,  brochure 
1°  Bagatelles  sentimentales,   vol.  in-4",  Bruxelles  ,   1816;  xo"^  Dis- 
in-52  .  Bruxelles,  1800  ;  seconde  cours  sur  l'étude  de  l'histoire  des 
édition,    vol.   in-18,   Bruxelles,  provinces    bclgiques  ,     brochure 
1802;  elles  ont  été  traduites  en  in-8%  Bruxelles,   1817;   irFa- 
ilalien  par  F.  L.   Blanchi,  auteur  blés.  Cet  ouvrage,  accueilli  très- 
d'une  tragédie  d'Ogier  le  Danois,  favorablement  du  public,  et  dunt 
2*  Géographie  élémentaire,  2  vol.  la  plupart   des  journaux  ont  fait 
in-8°,  sans  nom  d'auteur,  Paris,  l'éloge  lorsqu'il  parut  en    1818, 
i8o3,   et   2'"*'   édition,   avec  des  compte  déjà  cinq  éditions.  La  4""% 
changemens,  i8o5.  Les  journaux  Paris,  vol.    in-18,  contenait   i5    J 
en  ont  rendu  dans  le  temps  un  fables  nouvelles,  et  la  dernière,    ^ 
coiîipte  avantageux;  ils  ont  loué  Bruxelles,  vol.  in-18,  2  fables  de 
surtout   la   partie    historique.    5°  plus  ,  en  tout  144-  Plusieurs  pré- 
Dieu  est  l'amour  le  plus  pur ,  tra-  sentent  de  piquantes  allusions  po- 
duction  de  morceaux  choisis  d'Ec-  litiques.    Une   traduction  hollan- 
kartshausen  ,    souvent    réimpri-  daise  par  M.  Swaan,  poète  d'Ams-  Jj 
mée,  et  dont  il  existe  de  nom-  terdam.  est  sous  presse  en  ce  mo- 
breuses  contrefaçons.  La  dernière  ment.  12°  E pitres,  chansons,  épi- 
édition,  précédée  d'une  notice  sur  grammes,   etc.,  dans  l'Almanach  m 
l'auteur,  est  de  Paris  ,  vol.  in-18,  des  iMuses,  dans  la  Petite  Encyclo- 
Guitel ,  1  820.  4°  Régulus  aux  Ro-  pédie  de  Capelle,  dans  l'Almanach 
mains ,  discours  qui  a  remporté  le  poétique  de  Bruxelles,  etc.  M.  de 
prix  d'éloquence  à  l'université  de  Slassart  a  fourni  des  articles  lit- 
Paris  en  i8o5,  brochure  in-8°;  5"  téraires   au    Mémorial    européen 
Description    de    l'arrondissement  (  i8o3-i8o5)  ;     au     Surveillant 
d^Orange  et  diverses  notes  statis-  (janvier,  février  et  mars  1816  ); 
tiques  (dans  l'almanach  de   l'ar-  au  journal  de  la  Belgique  (1820- 
rondissement  d'Orange,  vol.  in-  1824),  et  plusieurs  morceaux  de 
12,  1810);  6°  Discours  de  récep-  législation  aux  Annales  de  l'uni- 
tion  à  l'athénée  de  Vaucluse,  le  6  versité    de    jurisprudence.    Il    a 
juin  1810,  suivi  d'une  notice  sur  coopéré    à    la    statistique    de    la. 
les  hommes  célèbres  du  départe-  France,   publiée  en    i8o3;   à  la 
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Biographie  moderne,  qui  parut  en 
1806,  4  vol^iii-S";  à  la  Galerie 
historique  des  contein porcins .  pu- 
bliée à  Bruxelles  ;  et  il  a  composé 
pour  la  Biographie  universelle  des 
l'rères  Michaud,  plusieurs  notices 
intéressantes,  entre  autres  celles 
de  Bender,  ChAteaufort,  CobeurI, 
Feller,  Ferraris ,  Lasey,  Laudon, 
Marnix ,  etc.  M.  de  Stassart  a 
suivi  a?ec  soin  les  hommes  et  les 
choses  de  son  temps;  il  a  conservé, 
dit-on,  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  des 
notes  précieuses,  et  il  est  à  dé- 
sirer qu'il  les  réunisse  et  en  for- 
me des  Mémoires  ,  pour  les  don- 
ner un  jour  au  public. 

STEDING  (  BoGisLAs  ,  comte 
de),  feld-maréchal  au  service  de 
Suède,  entra  dans  la  carrière  des 
armes  dès  sa -jeunesse,  et  s'y 
distingua  par  sa  valeur  et  ses 
talens.  La  Suède  étant  en  paix, 
il  vint  servir  comme  volofitaire  en 
France  ,  pendant  la  g:uerre  d'Amé- 
rique, et  fut  bientôt  employé  sous 
les  ordres  du  général  La  Fayette. 
Cité  dans  plusieurs  occasions  pour 
sa  belle  conduite,  Washington  lui 
donna  des  témoignages  publics  de 
son  estime  et  de  sa  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  Etals-Unis  de  l'Amérique, 
ainsi  que  plusieurs  autres  Suédois 
qui  avaient  traversé  avec  lui  les 
lïiers  pour  servir  la  cause  de  la 
liberté.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  M.  de  Steding  reçut  des 
mains  de  Washington  l'ordre  de 
Cincinnatus,  et  revint  en  France, 
où  il  fut  promu  au  grade  de  colo- 
nel, et  commanda  long-temps  en 
celle  qualité  le  régiment  dinfau- 
terie  étrangère  qui  portait  le  nom 
de  Royal-Suédois.  Rappelé  dans 
sa  patrie   lors    de  la  désastreuse 
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guerre  que  le  roi  Gustave  III  dé- 
clara à  la  Russie  en  1788,  M.  de 
Steding  fut  nommé  général-major, 
et  commanda  ime  division  de  l'ar- 
mée suédoise  pendant  les  campa- 
gnes de  J790  et  1791.  Il  défendit 
pied  à  pied,  avec  la  plus  grande 
valeur,  le  sol  de  sa  patrie,  et  rem- 
porta même   quelques   avantages 
contre  les  forces  supérieures  des 
généraux    russes     Michelson    et 
Schullz.   Le  roi   de  Suède,  avant 
été  forcé  de   conclure  la  paix  de 
AVœrele  en  1792,   envoya  le  gé- 
néral Steding  à  Pélersbourg .  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire.   Il   s'y  fit    autant    estimer 
par   la   loyauté  et  la  noblesse  de 
son  caractère,  qu'aimer   par   ses 
qualités  sociales.  Après.la  mort  de 
Gustave  III,  il  fut  continué  dans 
son   poste  d'ambassadeur  par  le 
roi  Gustave  IV.  et  résida  à  Péters- 
bourg  jusqu'à  l'époque  où  l'em- 
pereur Alexandre  conclut  la  paix 
dtî  Tilsitt.  Rappelée»  Stockholm,  il 
s'opposa    dès  -  lors   de    tous    ses 
moyens  à  la  guerre  imprudente, 
et  déplorable  par  ses  suites,   que 
Gustave  IV  fit  à  la  Russie,  contre 
l'avis  de  ses  plus  sages  conseillers. 
Il  assista  à  la  révolution  qui  amena 
l'abdication  de  ce  roi,  en  1809,  et 
fut  ensuite  envoyé  à  Abo,  en  Fin- 
lande ,  pour  négocier  la  paix  avec 
les  ministres  russes.  Cette  paix, 
devenue  urgente  pour  la  Suède, 
ne  put  être  obtenue  que  par  le  sa- 
criûce  entier  de  la  Finlande  sué- 
doise et  des   îles  d'Aland.   Le  roi 
Charles  XIII  lui  donna  le  titre  de 
comte,  le  cordon  bleu  de  l'ordre 
des  Séraphins ,  et  le  nomma  feld- 
maréchal  des  armées  suédoises.  Il 
était  déjà  chevalier  des  ordres  de 
Saint-André  et  d'Alexandre  News- 
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ky  de  Russie.  Le  maréclial  Steding 
termina  son  honorable  carrière 
quelques  années  après,  à  Stock- 
holm, dans  un  âge  très-avancé.  Son 
frère  puîné,  le  baron  de  Steding, 
Tice-airjiral  de  la  flotte  suédoise, 
avait  ainsi  que  lui  servi  avec  la 
plus  haute  distinction  en  France, 
où  il  ùi  sur  mer  toutes  les  campa- 
gnes de  la  guerre  d'Amérique , 
accompagna  Taïuiral  Sufi'ren  dans 
l'Inde,  et  prit  une  part  glorieuse  à 
ses  opérations.  II  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisse^au, 
et  était  décoré  de  l'ordre  du  mé- 
rite uiilitaire  de  France,  lorsqu'il 
fut  rappelé  en  Suède,  où  il  com- 
battit vaillamment  contre  les  Rus- 
ses, et  fut  nommé  vice-amiial. 

STENGEL  (H.  de),  général 
au  service  de  la  république,  était 
né  dans  le  Palalinat.  Colonel  de 
liussards  en  ijg'i,  il  fut  employé 
à  celte  époque  dans  l'armée  du 
général  Dumourioz  ,  qui  obtint 
pour  lui  le  giade  de  maréchal-de- 
can)p.  M.  de  Stengtl  se  distingua, 
à  la  tête  de  l'avant-garde,  dans  les 
campagnes  de  Champagne  et  des 
Pays-Bas  ;  mais  bientôt  ayant  de- 
mandé l'autorisation  de  ne  [)as 
combattre  contre  le  prince  dans 
les  états  duquel  il  était  né,  cette 
circonstance  et  ses  liaisons  avec 
Dumouriez  le  renrlireut  suspect 
après  la  détVction  de  ce  généi"al. 
Une  défaite  qu'il  éprouva  lui- 
même  auprès  d'Aix-la-Chapelle 
augmenta  les  soupçons  qui  s'é- 
taient élevés  contre  lui.  incar- 
céré à  r Abbaye  comme  traître  à  la 
république,  il  re?ta  détenu  jus- 
qu'à la  chute  de  Robespierre. 
Réintégré  alors  dans  sori  grade  ,  il 
accompagna  le  général  en  chef 
Bonaparte  dans  la  célèbre  campa- 
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gne,  de  1796,  en  Italie,  et  com- 
battit avec  la  j.lus  grande  valeur 
jdsqif^à  la  bataille  de  Mondovi,  où 
il  fut  tué  à  la  fêle  de  la  cavalerie. 
STEVENOTÏE,  ancien  prési- 
dent de  Tadmipistration  du  dépar- 
tement de  Sambie-el-Meuse  ,  fut 
élu  député  de  ce  département  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1798^; 
il  y  siégea  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  du  18  brumaire,  contre 
laquelle  il  se  prononça  avec  force. 
Exclu  du  conseil  dès  le  lende- 
main de  cette  journée,  M.  Steve- 
nolte  fut  même  pendant  quelque 
temps  détenu  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure.  Il  a- 
vait,  pendant  long-temps,  été  un 
des  principaux  rédacteurs  duJoar- 
nat  des  Hommes  libres,  et  faisait 
partie,  eu  179^,  de  la  société  po- 
pulaire qui  se  réunissait  au  Ma- 
nège. Nommé  notaleur  de  cette 
société  le  1"  août ,  il  s'y  était 
montré  opposé  aux  mesures  du 
gouvernement  d'alors  ,  et  avait 
prononcé  plusieurs  discours  vé- 
hémens  contre  les  membres  du 
directoire.  «  C'est  de  cette  en- 
ceinte, dit-il  le  8  août,  que  par- 
tira toujours  le  premier  cri  contre 
les  oppresseurs,  les  traîtres  et  les 
voleurs.  Il  n'y  a  ici  qu'un  faisceau 
d'hommes  libres,  d'hommes  purs; 
il  résisteraàtous  les  brigands.»  M. 
Stevenotte  ,  aussi  peu  favorisé  du 
gouvernement  consulaire  et  im- 
périal, que  du  direcloire,ne  fut  em- 
ployé que  pendant  lui  cent  jour  s^tn 
j8i5,  et  remplit  alors  momentané- 
ment la  place  de  sous-préfet  à  Sen- 
lis,  qu'il  quitta  même  avant  la  se- 
conde rentrée  du  roi.  Il  n'a  point 
exercé  depuis  de  fonctions  publi- 
ques. C'est  par  erreur  qu'il  est  dit 
dans  la  Biographie  des  frères  51i- 
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rbaud,  qn'ilrep;»ru{  ùBruxellostn  poste  le  plus  périlleux.  Capitaine 
iî>i  ^'^  qu'il  jj rédigea  un  jurnal,  et  en  i8o5  ,  il  commandait  »  à  la  ba- 
qu'ijy  futcondiiiiHiéà  troismoisde  taille  d'Aiislerlitz,  une  compagnie 
prison  et  à  5oo  floiins  iranieiide  :  de  voltigeurs,  et  concourut,  par  sa 
M.  Stevenotte  n*a  point  quitté  la  présence  d'esprit  et  son  courage,  à 
France.  Le  second  de  ses  fds ,  né  l'honneur  qu'obtint  son  régiment 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  qui  d't-tre  cité  comme  l'un  des  plus 
faitaujourd'hui  partie  du  royaume  vaillans  de  l'armée.  Ce  régiment, 
des  Pays-Bas,  et  où  son  père  avait  qui  contribua  en  eflet  aux  brillans 
des  propriétés,  s'était  établi  dans  résultats  de  la  journée  ,  soutint 
ce  pays  ,  et  a  été  rédacteur  ou  édi-  seul  le  choc  d'un  nombreux  corps 
teur  de  plusieurs  journaux,  tant  à  ennemi  et  couvrit  le  champ  de  ba- 
Bruxelles  qu'à  Anvers  et  à  Lou-  taille  de  plusieurs  milliers  de 
Tain.  C'est  ce  fils  que  les  journaux  Russes.  La  conduite  de  Sthal  dans 
ont  cité  comme  une  des  premières  cette  campagne  fut  récompensée 
victimes  de  la  nouvelle  loi  dite  parle  grade  de  chef  de  bataillon. 
des  cinq  cents  florins ,  par  laquelle  II  fit  avec  distinction  la  campagne 
la  liberté  delà  presse,  d'abord  ga-  de  1806,  et  le  10  juin  1807,  à  la 
ranlie  par  la  loi  fondamentale  de  bataille  de  Steilsberg,  il  fit  surtout 
ce  royaume,  a  depuis  été  singu-  pre;ive  de  sang-froid  et  d'intré- 
jièrement  restreinte.  pidité.  En  vain  le  i^""'  ,  attaqué 
STHAL  (JEA>'-Fuàyçoi5', ,  chef  par  des  forces  considérables,  a 
de  bataillon  au  14°"' régiment  d'in-  perdu  ses  meilleurs  officiers: 
fanterie  de  ligne,  oificier  de  la  lé-  Sthal,  quoique  atteint  lui-mOmu 
gion-d'honneiir ,  naquit  à  Paris,  d'un  coup  de  feu  et  se  soutenant 
Le  seul  nom  de  patrie  produisit  à  peine,  prouve  que  le  vrai  cou-^ 
dans  son  cœur  cet  enthousiasme  rage  ne  peut  se  laisser  abattre 
auquel  on  dut  tant  de  héros.  Sthal  par  la  douleur.  Voyant  le  colonel 
partit  comme  simple  volontaire  Henriod  et  le  chef  de  bataillon  Le- 
dans  le  14°*  bataillon  des  fédérés  mercier  hors  de  combat,  il  prend 
nationaux,  qui  depuis  fit  partie  de  le  commandement  de  la  troupe  et 
la  29°*  demi-brigade  ,  et  devint  se  prépare  à  faire  une  défense  des 
12°"'  régiment  de  ligne.  Quoique  plus  vigoureuses.  Jamais,  sans 
considéré  de  ses  camarades,  il  doute,  tant  de  sang-froid  ne  fut 
n'obtint  pas  »m  avancement  ra-  opposé  à  tant  de  périls.  Le  14°'' 
pide;  il  avait  six  ans  de  service  e>t  formé  en  carré  :  inébranlable  , 
lorsqu'il  parvint  au  grade  de  sous-  il  esr^uie,  à  une  distance  de  moins 
lieutenant  ;  mais  dès  cet  instant  ii  de  cent  pas,  la  mitraille  de  trente 
se  fit  gloire  d'être  l'émule  des  of-  pièces  de  canon.  Deux  fois  assailli 
ficiers  les  plus  distingués.  Le  corps  par  de  nombreux  bataillons  qui  le 
auquel  il  appartenait  fit  successi-  chargent  avec  fineiir,  deux  fois  il 
vemenl  la  guerre  en  Belgique,  en  lesrepousse, quoique  la  inortaildé- 
Hollande  ,  en  Italie  et  en  Espa-  garni  soi  rangs.  L'ennejni,  recon- 
gne  ;  dans  toutt!S  les  affaires  où  il  naissant  l'inutilité  de  ses  eûorts, 
se  Irotiva,  Sîhal  brigua  constant-  fait  avancer  une  colonne  plus  for- 
ment  rhonncur   d'être   placé    au  midable  encore.  Sthal  juge  com- 
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bien  la  masse  de  force  contre  la- 
quelle il  va  luller  est  imposante  ; 
mais  lui  seul  voit  toute  l'étendue 
du  danger,  et  le  dissimule  d'au- 
tant plus  facilement  que  des  tour- 
billons de  poussière  et  de  fumée 
dérobent  aux  regards  des  soldats 
du  i4'°%  les  masses  terribles  qui  se 
précipitent  sur  eux.  Ces  braves, 
dignes  du  chef  dont  le  geste  et  la 
voix  les  animent,  répondent  par 
un  feu  terrible  aux  décharges  réi- 
térées d'une  épouvantuble  mous- 
queterie  ,  et  semblent  se  fortifier 
d'un  rempart  de  morts  qu'ils  élè- 
vent autour  d'eux.  Cependant 
Sthal ,  grièvement  blessé,  afTaibli 
par  la  fatigue  et  la  perte  de  son 
sang,  est  forcé  de  quitter  le  champ 
de  bataille;  mais  son  ami,  l'adju- 
dant-major  Lefebvre,  continue  à 
soutenir  un  engagement  qui  coula 
bien  cher  aux  assaillans,  dont  les 
cadavres,  amoncelés  sur  trois  des 
faces  du  carré,  attestèrent  après  la 
victoire  la  valeur  des  guerriers 
français.  Sthal  fit  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  et  s'y  distingua  en  plu- 
sieurs occasions.  Au  siège  de  Sa- 
ragosse  ,  il  enleva  à  la  baïonnette 
plusieurs  des  ouvrages  avancés 
qui  couvraient  la  place,  et  s'em- 
para, avec  son  bataillon  et  le  42"*^ 
de  ligne,  des  premières  maisons 
qui  tombèrent  au  pouvoir  de  notre 
armée.  Quelques  jours  après,  il 
s'élança  le  premier,  avec  son  ba- 
taillon, dans  la  grande  rue  dite 
h  Cosso ,  et  crut  avoir  triomphé 
de  tous  les  obstacles  lorsqu'il  fut 
arrivé  au  cœur  de  la  place.  Ce- 
pendant une  batterie  que  démas- 
quèrent les  Espagnols,  à  la  déto- 
nation de  laquelle  se  joignit  une 
fusillade  qui  partit  en  même  temps 
des  toits,  des  fenêtres  et  des  caves, 
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arrêta  momentanément  l'impé- 
tuosité des  braves  qu'il  comman- 
dait. Des  matières  combuïrtibles 
s'enflammaient  de  toutes  parts; 
mille  explosions  avaient  lieu  à  la 
fois;  Sthal,  que  sa  présence  d'es- 
prit n'abandunna  jamais,  trouve 
un  moyen  de  préserver  les  braves 
entraînés  sur  ses  pas  par  son  au- 
dace. Tandis  que  des  sacs  de  laine 
sont  employés  à  fermer  les  rues, 
il  se  retianche  dans  le  couvent  de 
vSaint- François,  s'y  maintient  pen- 
dant onze  jours  ,  et  l'eCit  fait  plus 
long-temps  si,  dans  cet  intervalle, 
l'armée  du  centre  n'eCit  opéré  sa 
retraite.  Les  difficultés  du  siège 
allaient  chaque  jour  en  augmen- 
tant ;  le  général  en  chef,  déter- 
miné à  lenter  les  coups  les  plus 
hardis  pour  se  rendre  maître  de 
la  place ,  forma  à  cet  effet  un  ba- 
taiilon  d'élite,  dont  les  quatre 
compagnies  de  voltigeurs  du  14""* 
firent  partie.  Le  commandement 
de  ce  corps  fut  donné  à  Sthal,  qui 
d'abord  emporta  d'assaut  le  mo- 
nastère de  Saint-Joseph  ,  trans- 
formé en  forteresse  par  les  as- 
siégés. Cependant  les  tirailleurs 
fiançais  étaient  inquiétés  par  l'ar- 
tillerie de  la  redoute  de  l'Huilerie, 
située  sur  le  cordon  des  couvens  ; 
Sthal  veut  enlever  cette  redoute 
de  vive  force;  lui  et  les  braves 
qu'il  commande  franchissent  le 
Gallago  ;  mais  au  moment  où  il 
s'élance  le  premier  dans  les  re- 
tranchemens,  il  est  atteint  d'ime 
balle  qui  le  renverse  mort.  Un 
nouveau  triomphe  allait  couron- 
ner sa  vaillance.  Le  chef  de  ba- 
taillon Sthal  fut  généralement  re- 
gretté; il  possédait  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  habile  géné- 
ral, et  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
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river  à  ce  grade  si  la  mort  ne  l'eût  château  ,  lendit  des  services  iui- 
arrêté  au  milieu  de  sa  carrière.  A  portans  à  son  pnrli  dans  tous  leS 
des  connaissances  très-étendues  autres  combats,  et  acquit  la  répu- 
daus  l'art  militaire,  il  unissait  un  tntion  d'un  des  plus  audacieux 
esprit  cultivé  et  les  vertus  d'un  chefs  des  armées  royales.  La  perte 
parfait  citoyen.  de  plusieurs  «^énéraux  à  la  bataille 
STOFFLET  (Nicolas),  Tun  de  Choliet  lui  fit  obtenir,  au  pas- 
des  plus  fameux  généraux  ven-  sage  de  la  Loire,  le  grade  de  ma- 
déens,  naquità  Lunéville  en  1762,  jor-général.  II  dorma  en  cettequa- 
s'engagea  très-jeune  encore  et  lité  de  nouvelles  preuves  de  son 
fut  au  service  pendant  seize  ans.  intrépidité  dans  la  campagne  de 
Dépourvu  de  toute  instruction  ,  Bretagne,  qu'il  fit  sous  les  ordres 
il  resta  simple  soldat,  et  lorsqu'il  de  La  Piochejnquelein.  Après  la 
eut  obtenu  son  congé, ilenlra chez  mort  de  ce  général,  Stolïlet  fut 
le  comte  de  3iaulevrier.  d'abord  lui-même  chargé  du  commande- 
comme  domestique,  puis  comme  ment  en  chef  dans  le  Haut-Poi- 
garde  -  chasse.  La  révolution  ne  tou  et  l'Anjou;  mais  les  revers 
changea  point  la  position  de  Stof-  terribles  des  armées  royales  a- 
flet.  Ambitieux  et  entreprenant,  il  valent  entièrement  découragé  les 
résolut  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  paysans  vendéens,  et  il  devenait 
des  premiersVendéeus  qui  prirent  indispensable  de  négocier  avec  le 
les  armes;  à  l'aide  d'une  soixan-  gouvernement  de  la  république, 
taine  de  forgerons,  qu'il  parvint  Chnrelte  et  M.  de  Sapinaud  si- 
à  réunir  sous  ses  ordres,  et  secon-  gnèrent  des  traités  à  la  fin  <le 
dé  par  Cathelineau ,  qiîi  le  pre-  1794'  StofTlet  n'imita  point  leur 
raicr  avait  levé  l'étendard  de  Tin-  exemple.  Ne  connaissant  d'autre 
surrection  ,  il  fondit  sur  ChoUet  manière  de  traiter  qu'avec  le  fer, 
et  Vihiers,  dont  il  s'empara  les  i5  il  lutta  seul  quelque  temps  encore; 
et  16  mars  1790;  le  succès  de  ce  raaisenfin, constamment  baltUjdé- 
coup  de  main  enhardit  les  insur-  pourvu  d'ailleurs  de  toute  ressour- 
gés,qui,  avec  le  secours  de  Henri  ce  par  le  découragement  des  siens, 
de  La  Uochejaquelein  ,  se  por-  dont  une  grande  partie  était  ma- 
tèrent sur  Bressuire,  où  ils  déli-  me  passée  dans  les  rangs  des  ré- 
vrèrent  MM.  de  Lescure  ,  Deses-  publicains  ,  et  dont  les  autres  é- 
sart,  Bernard  de  Marigny  et  quel-  taîent  prêts  à  l'abandonner,  il 
ques  autres  qu'on  vit  depuis  à  la  conclut  à  Saint-Florent,  le  2  mai 
tête  des  Vendéens.  StofTlet  s'atla-  1795,  un  traité  de  paix.  S'aper- 
cha  ensuite  à  la  fortune  de  d"El-  cevant  que  le  général  Hoche,  par 
bée,  qui  depuis  fut  nommé  com-  sa  modération,  éteignait  les  rcs- 
mandant  en  chef  de  l'armée  du  les  du  feu  de  la  guerre  civile  et 
Haut-Poitou,  et  se  trouva  aux  af-  que  l'ordre  renaissait  partout,  il 
faires  de  Chemillié,  de  Vihiers,  comprit  qu'il  n'avait  pas  un  ins- 
de  Beaupréau  et  àla  prise  de  Fon-  tant  à  perdre  pour  réorganiser 
tenay,  dontil  eut  aussitôtle  com-  dansl'intérêt  de  sa  funeste  et  inex- 
mandement.  A  l'assaut  de  Sau-  plicable  ambition,  Tinsurrection 
mur ,  il  fut  chargé  de  l'attaque  du  vendéenne  ;  et  dès  le  mois  de  dé- 
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ceiïibre,  il    donna    le    signal   aux  re  ,    qui    les    condamna  à    mort 

paysans,  avec  lesquels  il  n'avait  le   même  jour  5  ventôse  an  ^  (24 

pas  cessé  d'entretenir  des  intelli-  février    1796).    L'exécution    eut 

gences.  A  peine  cependant  put-il  lieu  le  lemlemain   mntin.    Slofïlet 

en  réunir  trois  ou  quatre  cent«  ,  et  un  de  ses  aides-de-camp,  le  jeu- 

qui ,  poursuivis  de  tous  côtés,  ne  ne  Lichtenheim, officier  allemand, 

tardèrent  pas  à   être  réduits  à  se  se      bandèrent      réciproquement 

disperser   et   à    se    cacher.    Dans  les    yeux    et   reçurent    la   mort, 

l'impossibilité  de  tenir  la  campa-  Stcjfïlet  était  dépourvu  des  (juali- 

gne,  Stofïlet  demanda  une  entre-  tés  nécessaires  à  un  commandant 

vue  au  général  Caffîn,  avec  qui  il  en  chef;  mais  il  avait  celles  d'un 

aurait  traité   le   jour  même,   s'il  excellent  partisan,  et  avait  même 

eût  pu  obtenir  pour  son  conseil  et  dans    l'action  ce   coup-d'œil   qui 

son  commissaire-général  Bernier,  souvent  décide  la  victoire.  Il  s'é- 

curé  de  Saint-Haud  d'Angers,  les  tait  trouvé  à  i  5o  affaires  dans  l'es- 

mêmes   garanties  qui   lui   étaient  pace  de  deux  ans. 
promises  pour  lui-iriême.  Le  gé-         SÏOLBERG  (le  comte  Frédé- 

néral  Hoche  ne  voulait  rien  accor-  ric-Léopold  ) ,  issu  d Une  des  mai- 

der  à  l'abbé  Bernier,  et  insistait  sons  souveraines  de  l'Allemagne, 

fortement  pour  qu'il  lui  fût  remis;  est   né,    le  7  novembre   1730,    à 

sur  CCS  entrefaites,  le  comman-  Bramstedt,    dans    le   Holstein;  il 

dant    de    Chemillié  ,    le   général  s'est  fait  connaître  comme  poète 

Ménage,  eut  l'avis  que,  dans  la  et  comme  savant  helléniste.  Ses 

nuit  du  l\i\\\b  ventôse  an  5  ,  Ber-  traductions  de  Platon,  de  Sopho- 

nier  devait  se  trouver  avec  plu-  de  et  de  l'Iliade,  avaient  déjà  pa- 

sieurs  officiers  vendéens  au  châ-  ru  ,  lorsque  la  curiosité  lui  fil  en- 

teau   de    Soucheran,   arrondisse-  treprendre  la  lecture  des  pères  de 

inent  de  Cholb;t.  Le  général  Mé-  l'Eglise,  lecture  qui,   dit-on,  \v. 

nage  y   envoya  vingt-cinq  cava-  détermina  à  abjurer  le  proteslan- 

liers  et  deux  cents  hommes  d'in-  tisme.  Quoiqu'il  ensoit,  il  s'oc- 

fanterie.  Le  chefde  bataillon  Lou-  cupa    depuis  cetie  époque  d'une 

îil,  commandant  de  ces  troupes,  et  histoire  du  christianisme^  qu'il  fit 

M.Liégard,aide-de-campdugéné-  paraître,   à  Hambourg,   en  huit 

rai  Caflin,  fouillèrent  inutilement  volumes,  et  dont  il  donna  une  se- 

le  château;  mais  ils  apprirent  du  conde  édition  à  Vienne  en  i8i5. 

paysan  qui  leur  servait  de  guide,  Elle  fut  traduite  en  hollandais  et 

que  l'abbé  Bernier  venait  de  se  ré-  en  italien  par  ordre  même  du  pape, 

fugier  dans  une  métairie  voisine.  Celte  même  année,    le   comte  de 

Ils  s'y  portèrtîut  aussitôt,  l'entou-  Stolberg   a   publié    une  Histoire 

rèrent  et  y  trouvèrent  Stoffiet  a-  d' AlfKed-le-Grand. 
vec  ses   deux   aides-de-camp    et         STORM  DE  (iRAYE  (Aduien- 

trois  autres  individus.  Stoffiet  vou-  Guillaume),   lieutenant- général . 

lut  se  défendre;  mais  bientôt  ter-  officier  de  la  légion-d'bonncur,  né 

rassé  et  désarmé,  il  fut  conduit  ù  le  i5  octobre  1751,  à  Harlem,  en 

Angers,  où  lui  et  les  siens  furent  Hollande,   entra  d'abord,    com- 

traduitsdevant  unconseil  de  guer-  me  cadet,  dans  le  régiment  d'O- 


range,  dont  son  père  était  lieiite- 
nant-coIon%l.  Parvenu,  en  1790, 
nu  g:rade  de  capitaine  dan.^  le  ré- 
giment hollandai?  de  Brakel,  il  fit 
les  cauipag^ne:?  de  la  Flandre  con- 
tre les  Français,  et  fut  chargé,  au 
înois  de  septembre  1794»  ^^  la 
capitulation  du  fort  de  Crève- 
cœur,  près  de  Bois  le-Due.  Après 
la  chute  du  gouvernement  stad- 
boudérien  ,  lors  de  la  révolution 
de  1 795,  il  continua  de  servir  dans 
les  troupes  bataves,  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  et  se  distingua 
éminemment,  en  1799?  dans  la 
Kord  -  Hollande  ,  en  combattant 
contre  les  Anglo-Russ<s.  Blessé, 
le  19  septembre,  à  l'affaire  de 
Saint-Marten  ,  il  n'en  reparut  pas 
moins  dix  jours  après  à  la  tête  de 
son  réglaient,  et  fut  chargé,  par 
le  général  en  chef  Brune ,  de  re- 
prendre la  position  d'Oudknrspel , 
mission  dont  il  s*acquilta  avec  au- 
tant de  succès  que  de  valeur.  Le 
général  français  lui  en  témoigna 
publiquement  sa  satisfaction. Nom- 
mé major  après  celte  action  d'é- 
clat, il  fut  encore  blessé,  le  6  oc- 
tobre, à  l'affaire  de  Castricum  , 
passa  ensuite  en  Allemagne,  avec 
Je  grade  de  lieutenant-  colonel ,  et 
fit  les  campagnes  de  1806,  18076! 
1808,  en  Autriche  et  en  Prusse. 
L'année  suivante,  il  eut  l'ordre  de 
se  rendre  à  l'armée  d'Espagne  ,  et 
aussitôt  après  son  arrivée,  il  fut 
chargé,  par  le  général  Chassé,  du 
commandement  de  l'avant-garcie 
de  son  corps.  Nommé  colonel  a- 
près  la  bataille  de  Talavera,  où  il 
s'était  distingué,  ainsi  qu'à  l'affai- 
re de  Messa-d'Ibor ,  il  fut  de  nou- 
veau cité  pour  sa  brillante  défen- 
se du  cloître  de  Mérida,  où  livré 
à  lui-même,  avec  5oo  hommes  fie 
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différentes  nations  et  six  pièces  de 
canon,  il  soutint ,  pendant  tren- 
te-un jours,  tous  les  efforts  de 
5,000  Espagnols,  qui  furent  enfin 
forcés  à  la  retraite.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1810,  et  con- 
servé dans  ce  grade  après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  l'empire 
français,  il  eut  successivement  le 
commandement  du  département 
du  llbône.  de  la  Loire  et  du  Can- 
tal; fut  employé  à  l'armée  de  Por- 
tugal, où  il  assista  à  toutes  les  affai- 
res, et  fut  de  nouveau  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Après  lesévénemens 
de  1814,  le  général  Storm  de 
Grave  demanda  et  obtint  sa  dé- 
mission du  service  de  France,  et 
rentra  avec  la  conservation  de  son 
grade  au  service  de  sa  patrie.  Le 
prince,  qui  fut  alors  élevé  sur  le 
trône  du  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas,    char-ea,    en   janvier 

181 5,  le  général  Storm  de  Grave 
du  commandement  du  5'  arron- 
dissement militaire,  le  décora  de 
son  nouvel  ordre,  et  le  promut  au 
grade    de    lieutenant  -  général    en 

1816,  Ce  brave  militaire  mourut 
peu  du  temps  aprè-;,  le  20  janvier 

1817,  a  l'âge  de  55  ans. 
STBACK  (Charles),  médecin, 

naquit  à  Mayence,  en  1722,  et 
mourut  en  1806.  11  vint  à  Paris 
éludier  la  médecine.  Ai»rès  six 
années  de  théorie  et  de  pratique, 
il  retourna  à  Mayence,  où  ses 
succès  lui  firent  obtenir  successi- 
vement les  places  de  professeur 
(le  chirurgie,  de  phy>iologie,  de 
pathologie,  et  enfin  de  chinn'e.  En 
1782,  par  suite  des  changemens 
opérés  dans  l'administration  de 
l'université  de  3L»yence,  Strack 
fut  chargé  de  ré(#ganise;-  la  fa- 
culté de  médecine,  et  développa 
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dans  cetro  circonstance  des  talens  ton  -  Sydney  -  Smith  ,  vicomte)  , 
qui  lui  firent  conférer  le  titre  de  pair  d'Irlande ,  naquit  en  cette  île 
conseiller.  Il  a  composé  beaucoup  le  5i  août  1780,  et  succéda  aux 
d'ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  titres  et  dignités  de  son  père  en 
Plusieurs  ont  été  couronnés  dans  1810.  Il  employa  plusieurs  années 
différentes  académies;  de  ce  nom-  à  visiter  les  différentes  contrées 
bre  nous  citerons  seulement  les  de  l'Europe,  et  séjourna  long- 
traités  intitulés  :  de  Cruslâ  lacteâ  temps  en  Portugal,  où  il  étudia  les 
infantum  et  de  Enervando  variola-  langues  portugaise  et  espagnole; 
ram  miasmate.  Strack  était  inem-  fit  des  recherches  sur  les  littéra- 
bre  (les  sociétés  savantes  de  Paris,  tures  de  ces  pays,  et  publia,  à  son 
de  Madrid,  d'Erfurt  et  de  Giesen.  retour  en  Angleterre,  une  traduc- 

STKANGE  (Robert),  graveur  tion  estimée  du  poëme  de  la  La- 
anglais,  naquit  en  1721,  dans  les  siade  du  Camoëns  et  de  ses  autres 
îles  Orcades  ,  et  mourut  à  Lon-  poésies,  avec  des  remarques  sur 
dres  en  1792.  Après  avoir  étudié  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  hom- 
pendanl  six  ans  chez  Richard  Coo-  me  célèbre.  Le  vicomte  Slrang- 
per,  graveur  à  Edimbourg,  il  tra-  ford  entra  depuis  dans  In  carrière 
vaillait  pour  son  propre  compte  diplomatique,  fut  nommé  le  7  oc- 
lorsque  la  g»ierre  éclata.  Il  se  dé-  tobre  1806  ambassadeur  d'Angle- 
clara,  en  1740,  en  faveur  du  pré-  terre  en  Portugal.  Il  accompagna 
tendant,  le  prince  Edouard,  et  le  la  cour  de  Lisbonne  au  Brésil,  et 
servit  avec  zèle  jusqu'après  l'afTai-  siî^na  à  Rio-Janeiro,  le  19  février 
re  de  Culloden,  où  son  parti  fut  1810,  un  traité  de  commerce  en- 
entièrement  détruit.  Une  amnistie  tre  le  Portugal  et  l'Angleterre.  De 
ayant  été  publiée  en  faveur  de  retour  t\  Londres  en  1816,  il  fut 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  nommé,  en  1817,  ministre  pléni- 
guerre,  Strange  en  profita  pour  potentiaire  près  du  roi  de  Suède, 
aller  à  Londres  en  1747;  l'année  Charles-Jean  [voy.  Bernadotte); 
suivante,  il  vint  en  France,  où  il  résida  quelquetemps  à  Stockholm, 
fit  un  cours  d'anatomie,  se  per-  et  fut  ensuite  envoyé,  en  la  même 
fectionna  dans  le  dessin  ,  et  prit  qualité,  prèsdelaPorte-Ottomane. 
des  leçons  de  gravure,  à  la  pointe  Pendant  un  long  séjour  à  Constan- 
sèche  ,  de  Lebas,  inventeur  de  tinopie,  lord  Strangford  a  été  près- 
cette  méthode.  De  retour  à  Lon-  que  constamment  cité  comme  le 
dres,  il  publia  des  morceaux  qui  chef  de  la  diplomatie  européenne, 
le  firent  bientôt  mettre  au  rang  et  a  employé  de  grands  efforts 
des  plus  habiles  graveurs.  En  pour  aplanir  les  différens  qui  s'é- 
1760,  il  passa  en  Italie,  d'où,  a-  taient  élevés  entre  la  Russie  et  la 
près  quelques  années,  il  retourna  Sublime-Porte.  Il  passe  pour  un 
à  Londres,  et  fut  nommé  cheva-  négociateur  très  -  habile.  Lord 
lier,  par  Georges  III ,  en  1 767.  Il  Strangford  vient  cependant  (iSiS) 
était  membre  des  académies  de  de  s'éloigner  momentanément, 
peinture  de  Paris,  de  Bologne,  de  et  par  congé  limité,  de  son  poste. 
Florence  et  de  Parme.  Quelques  nuages  s'étaient  élevés 

STBANGFORD  (Percy-Clin-  vers  ces  derniers  temps  entre  lui 
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et  le  ministère  ottoman,  et  l'on 
ne  croit  pas  qu'après  l'expiration 
de  son  congé,  il  s'empresse  de 
retournera  Constantinopie,  mal- 
gré la  promesse  qu'il  en  avait 
laite  dans  ses  dernières  conféren- 
ces avec  le  reiss-effendi. 

STUATICO  (le  comte  Simo>'), 
né  en  lyôo,  d'une  famille  distin- 
guée de  Zara,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Fadoue»  où  il  commença 
ses  études  sons  les  3'^eux  d'un  on- 
cle qui  était  chargé  de  la  direction 
d'un  collège.  Il  pa?sa  ensuite  à 
l'uiuversité  de  la  même  ville  , 
pour  y  suivre  les  cours  de  méde- 
cine et  de  philosophie.  Couronné 
dans  l'une  et  dans  l'aulre  faculté, 
il  fut  nommé  professeur  de  patho- 
logie n'ayant  pas  encore  atteint 
sa  25"'  année.  En  1761,  il  fit 
partie  de  la  grande  ambassade  que 
le  sénat  de  Venise  envoyait  à 
Georges  III,  pour  le  féliciter  sur 
son  avènement  au  trône.  Il  s'ar- 
rêta presque  trois  ans  en  Angle- 
terre ,  et  à  son  retour  à  Padoue  , 
il  remplaça  le  marquis  Foleni  dans 
la  chaire  de  mathématiques  et  de 
théorie  navale.  Les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  ses  voya- 
ges le  rendirent  propre  à  diffé- 
rens  emplois,  et  lui  méritèrent 
une  place  dans  plusieurs  acadé- 
mies. Vers  l'année  1800,  le  nou- 
veau gouvernement  italien  l'ap- 
pela à  Favie,  où  Stratico  occupa 
la  chaire  de  navigation  ,  et  sup- 
pléa souvent  Volta  dans  celle  de 
physique.  Il  fut  successivement 
membre  du  comité  d'instruction 
publique,  président  de  la  junte 
hydraulique  de  Modène,  et  enfin 
direcleiir-général  des  |tonts-et- 
chaussées  du  royaume  d'Italie.  En 
i8of),  il  fut  élevé  au  rang  de  sé- 


nateur,  et  décoré  des  ordres  de  la 
légion-d'hoimeur  et  de  la  cou- 
ronne-de-fer. L'empereur  d'Au- 
triche, en  se  rendant  maître  de  la 
Londjardie,  accorda  à  ce  TSestor 
de  la  littérature  italienne  l'ordre 
de  Saint-Léopold,  avec  la  pension 
de  sénateur  et  de  professeur  émé- 
rite  des  universités  de  Padoue  et 
de  Favie.  Stratico  est  mort  à  Mi- 
lan, le  16  juillet  1824.  Ses  prin- 
cipaux ouvrajjes  sont  :  1°  Uell'  Aii' 
tico  teatro  di  Padoia,  Padoue  . 
1795,  in-4°;  2"  Focabolario  di 
Marina^  nelle  tre  lingue  italiana , 
iiiglese  e  francese ,  Milan  ,  1 8 1 5  ,  5 
vol.  in  4°  5  3°  Esame  marittimo  , 
ovvero  trattato  di  meccanica  ap- 
pUcato  alla  costruzione  e  alla  ma- 
novra  de'  vascelli ,  trad.  de  Ivan 
et  LévOque .  Milan,  1819,  2  vol. 
in-4°;  4'  Bibliografia  di  marina 
îielle  varie  lingue  deW  Europa, 
ibid. ,  1825,  in'4°;  5°  M.  Fitruvii 
Poiionis  architeclura,  cuni  exerci- 
tationibus  J.  Poleni,  et  comment 
tariis  additis  ,  Udine  ,  1820,  4  vol. 
in-4°.  C'est  l'édition  de  Vilruve, 
préparée  par  le  célèbre  Poleni ,  et 
à  laquelle  Stratico  a  ajouté  un 
nfjuveau  commentaire.  Ce  dernier 
ouvrage  est  sous  presse. 

STREEK-BRINKMAN  (  mada- 
MEVA>'),née  à  Amsterdam  en  1778, 
a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  en  vers  qu'en  prose, 
qui  ont  reçu  un  accueil  flatteur. 
Les  principaux  sont  :  Traduction 
en  vers  de  V Enéide  de  Firgile,  des 
Géorgiques  françaises  ou  l'Homme 
des  champs  de  Delille,  des  opéras 
de  Camille  ou  le  Souterrain,  et  de 
Raoul  Barbe  bleue,  une  traduction 
des  Ruines  de  Voluey,  les  romans 
originaux  iVAdelson  et  Louise,  de 
J alids  etÀ mèlie, ou  les  dangers  d" un 
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cœar  trop sejisible.M"'' \ an  Streek- 
Brinkman  a  obtenu  une  pension 
du  roi  des  Pays-Bas,  et  s'est  éta- 
blie à  La  Hiye,  où  elle  continue 
à  se  livrer  avec  succès  à  de  nou- 
veaux travaux  littéraires. 

STUART  (sir  John),  lieute- 
nant-général anglais,  ne  en  1760, 
en  Amérique,  oy  son  père,  d'o- 
rigine écossaise,  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant  des  af- 
faires des  Indes-Occidentales  , 
vint  en  Angleterre,  où  il  fit  ses 
études,  et  en  1782,  à  la  mort  de 
son  père,  il  entra  au  service  com- 
me officier  dans  le  régiment  des 
gardes,  qui  combattait  alors  en  A- 
mérique.  Il  se  rendit  à  son  corps, 
où  il  arriva  quelque  temps  avant 
la  bataille  de  Guilford;  il  prit  pari 
à  celle  affaire  et  y  fut  blessé.  La 
fin  de  la  guerre  n'apporta  point 
de  retard  à  son  avancement.  Bri- 
gadier-général en  1795,  il  fut  en- 
voyé dans  les  Indes-Occidentales, 
où  il  contribua  à  la  soumission  des 
îles  de  la  Martinique,  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Sainte-Lucie.   En 

1800,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement du  régiment  de  Minor- 
que,  el  partit  la  même  année  pour 
l'Egyple.  Il  combattit  à  la  tête  de 
trois  régimens  à  l'affaire  qui  eut 
lieu  près  du  canal  d'Alexandrie. 
A  la  bataille  d'Aboukir,  le  21  mars 

1801,  la  brigade  du  général  Stuart 
se  distingua  d'une  manière  parti- 
culière, et  fut  citée  dans  un  ordre 
du  jour.  Sir  John  Stuart  contri- 
bua à  la  prise  du  Caire  et  d'A- 
lexandrie.   Dans    le    mois   d'avril 

1802,  il  fut  élevé  au  grade  de  ma- 
jor-général, et  à  la  même  époque, 
il  reçut  du  grand-seigneur  la  dé- 
coration du  Croissant.  En  1804, 
il  fut   env!.)yé    en    Sicile,    et   en 
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1806,  il  débarqua  dans  le  royau- 
me de  Naples,  où  il  défit,  dans  les 
pleines  de  Maïda, un  faible  corps  de 
troupes,  commandé  par  le  général 
Régnier.  De  retour  en  Sicile,  il 
fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
du  Bain;  peu  après  commandant 
du  70°'  régiment,  lieutenant-gou- 
verneur de  Grenade,  et  enfin  com- 
te de  JMaïda.  Le  général  Stuart  a 
été  nommé  depuis  grand-cordon 
de  Tordre  du  Bain,  et  passe  pour 
l'un  des  meilleurs  officiers-géné- 
raux de  l'armée  anglaise. 

STLARÏ  (Martix),  pasteur  de 
l'église  des  protestans  réformés  à 
Amsterdam,  membre  de  l'institut 
et  historiographe  du  royaume  des 
Pays-Bas,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  nous  ne  ci- 
terons que  les  plus  importans  :  1° 
Histoire  romaine;  elle  est  écrite 
dans  un  style  élégant  et  élevé,  au- 
quel cependant  on  reproche  un 
peu  d'enflure;  elle  est  de  plus  en- 
richie d'une  foule  de  portraits  tra- 
cés avec  au  tant  de  force  que  d'exac- 
titude; cet  ouvrage  a  été  repro- 
duit, en  1800,  dans  l'excellent  a- 
brégé  di\  professeur  Van  Hamels- 
veld,  4  vol.  in-8%  i8o5;  2"  Ta- 
bleaux de  La  révolution  française; 
5°  Traduction  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  en  Grèce,  p;ir  l'abbé 
Barthélémy,  et  4°  enfin  l' Homme 
comme  il  existe  sur  la  terre.  M. 
Stuart  est  rédacteur,  depuis  18 15, 
des  Annales  des  Pays-Bas. 

STUART  (Jacques),  savant  an- 
tiquaire et  habile  architecte  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  1715. 
Ses  études  terminées,  il  partit 
pour  l'Italie,  et  fit  connaissance 
à  Rome  de  l'architecte  Revelt,  qui 
le  détermina  à  entreprendre  avec 
lui  le  voyage  d'Athènes.  Les  deux 
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omis  prirent  la  mesure  de  Ions 
les  monuiT^ns  de  cette  ville  cé- 
lèbre, et  ce  ne  tnt  qu'après  en  a- 
voir  achevé  tons  les  dessins  qu'ils 
quittèrent  la  Grèce.  Stuart,  à  son 
retour  à  Londres,  s'occupa  sans 
relâche  de  la  publication  de  l'ou- 
Trage  qui  renferme  le  résultat  de 
ses  recherches,  fiit  nommé  aussi- 
tôt par  le  gouvernement  anglais 
intendant  de  l'hôpital  de  Green- 
wich  ;  il  mourut  à  Londres,  nu 
commencement  de  la  révolution, 
avant  d'avoir  achevé  son  ouvrage, 
qui  a  été  continué  par  Newton. 
Ce  savant  ouvrage,  qui  a  valu  à 
son  auteur  le  surnom  (V Athénien, 
a  été  publié,  en  3  vol.  in-fol.,  sous 
le  titie  A\4ntiqaités  d' Athènes  ;  il 
est  regardé  comme  indispensable 
aux  architectes:  mai'*  la  beauté 
des  dessins  et  celle  du  texte  en 
ont  tellement  élevé  le  prix  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  tous  de  se 
le  procurer. 

STYL  (Simon),  médecin  hol- 
landais, naquit  à  Harlingen,  le  25 
février  ijSi.  et  fil  ses  études  à 
l'académie  de  Franeker.  Il  étudia 
la  médecine  à  Leyde.  et  de  retour 
à  Franeker,  il  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  ij54*  après  avoir 
soutenu  une  dissertation  sur  les 
Tiiouzemens  des  muscles  [de  moti- 
bus  musculorum).  Stjd  alla  aussi- 
tôt exercerdanssa  ville  natale.  En 
i;-95,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  par  les  états  de  la 
province  de  Frise,  et  en  1796,  il 
fit  partie  de  la  première  conven- 
tion nationale.  Rapporteur  du  co- 
mité chargé  de  rédiger  la  nouvel- 
le constitution,  il  prononça  à  cet- 
te occasion  un  discours  aussi  re- 
marquable par  l'éloquence  du  sty- 
le que  par  la  sagesse  des  vues.  A 
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la  fin  de  la  session,  en  septembre 
1797.  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  s'occupa  presque  exclusivement 
de  la  culture  des  lettres  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Harlingen,  le  24 
mai  1804.  Styl  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  :  l' Amant  d'a- 
près l'art,  comédie,  publiée  en 
1755;  2°  Crispin  philosophe,  co- 
médie jouée  avec  succès  sur  le 
théâtre  d'Amsterdam;  5°  les  Mi- 
tylenois,  tragédie  publiée  en  176S. 
Entre  autres  piècesde  poésie  decet 
auteur,  on  dislingue  VAmour  de 
la  patrie;  mais  c'est  surtout  com- 
me prosateur  qu'il  s'est  fait  re- 
marquer. Son  ouvrage  intitulé  : 
Mémoire  sur  l'origine  et  l'état  flo- 
rissant des  Pays-Bas-Unis ,  l'a 
fait  ranger  parmi  les  meilleurs  é- 
crivains  hollandais. 

SUARD  (Jean-Baptiste -An- 
toine), membre  de  racadé:nie- 
française,  puis  membre  de  l'ins- 
titut, puis  encore  membre  de  l'a- 
cadémie-française,  naquit  à  Be- 
sançon en  1752.  Son  père,  secré- 
taire de  l'université  de  cette  ville, 
lui  douna  une  éducation  soiirnée. 
Le  jeune  Suard  en  profita,  et  ne 
se  distingua  pas  moins  par  les  prix 
qu'il  obtenait  à  la  salle  d'armes 
que  par  ceux  qu'il  reaiportait  au 
collège.  Son  habileté  dans  l'escri- 
me ,  cause  de  ses  premiers  mal- 
heurs, devint  celle  de  sa  fortune. 
Après  s'être  tiré  avec  honneur  et 
avec  bonheur  d'une  affaire  qui  lui 
était  personnelle,  M.  Suard  ,  for- 
cé de  servir  de  témoin  dans  un 
de  ces  duels  que  la  mort  d'un  des 
combattansdoit  terminer,  se  trou- 
va compromis  par  la  victoire  de 
son  ami.  Celui  qui  fut  tué  était 
neveu  de  M.  d'Argenson  ,  minis- 
tre de   la   irueri-e.    Le   lémoiri   fut 
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CQibrassé  dans  l'effet  du  resseali- 
ment    que    son    excellence    voua 
au  roturier  qui  avait  osé  se  ven- 
ger de  l'insolence  d'un  noble.  Le 
jeune    Suard,    averti    du    danger 
qui  le  menaçait,  se  cacha  chez  un 
aiui  de   sa  famille  ;  mais  trahi  par 
cet   ami   même,  il  fut   arrêté  et 
jeté  dans  les  cachots,  et  conJam- 
^     né,  parle  parlement  de  Franche- 
Comté,  à  un  an  de  détention,  non 
pour  s'être  servi  de  l'épée ,    mais 
pour  avoir  osé  porter  l'épée.    A- 
près  ce  jugement ,  qui  ne  satisfai- 
sait point  encore  le  ministre,  il  fut 
enlevé  par  son  ordre  et  conduit  au 
fort  Sainte-Marguerite.   Les  lec- 
tures qu'il  fit  pour  échapper  aux 
ennuisde  la  prison, ellesréflexions 
provoquées  parla  persécution  dont 
il  était  l'objet,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  développer  les  facultés  de 
son  esprit  et  à  le  jeter  dans  la  c.ir- 
lière  qui  lui  fut  si  prolitable.   Au 
bout   de  treize  mois,   rendu  à   la 
liberté,  non  par  un  sentiment  de 
justice,  mais  parsuite  de  la  disgrâce 
de  son  persécuteur,  il  ne  séjourna 
dans  sa  \ille  natale  que  le  temps 
nécessaire  à  son  triomphe,  et  par- 
tit pour  Paris,  où  il  arriva  en  i  ^50. 
Adonné  particulièrement  à  l'étude 
de  l'anglais,  il  coopéra  d'abord  à 
la  rédaction  d'un  journal  anglais 
qui  s'imprimait  à    Pai  is  ,   travail 
assez  lucratif  pour   suffire   à  se» 
besoins.   Cependant  il  s'occupait 
de  compositions  littéraires  et  phi- 
losophiques, et  fut  couronné  par 
une  académie  de   province   pour 
un   éloge    de    Montesquieu.    Ad- 
mis dans  la  société  de  ce  grand 
homme,    il   s'y  lia   avec   Helvé- 
tius  et  Raynal.  Ce  dernier  le  pré- 
senta chez  madame  Geoffrin,  et  le 
mit  en  relation  avec   les  philoso- 
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phes  les  plus  estimés  du  siècle , 
tt  quelques  grands  seigneurs  qui 
se  piquaient  d'aimer  la  philoso- 
phie ;   dès- lors   il   eut  un   dou- 
ble ajipui.  En   1754,  il  adressa  à 
Fréron,   sous   le   nom   de    l'abbé 
Desfuntaines,   un  petit  pamphlet 
intitulé  :  Lettre  écrite  de   L' autre 
monde  ,  qui  eut  du  succès.  Encou- 
ragé par  ce  début,  M.  Suard  con- 
çut qu'on  pouvait  cultiver  utile- 
lement  les  lettres,  sans  même  y 
trouver  la  gKpire.  Il  n'avait  guèie 
publié    que    des  compilatioLis  et 
des  articles  de  journaux,   quand 
parut  l'histoire  de  Charles-Quint 
par  Robertson.  La  traduction  de 
cet  excellent  ouvrage  faite  pflrM. 
Suard,  à  qui  Robertson  avait  com- 
muniqué les  épreuves  du  texte  à 
mesure  qu'on   l'imprimait,  parut 
en    même   temps  que  l'original. 
Le  succès  de  ce  livre  ne  fut  pas 
moins  grand  en  France  qu'en  An- 
gleterre,  et  le   traducteur  parta- 
gea la  gloire  de   l'auteur,   quoi- 
qu'il   ne     pût    rien    revendiquer 
dans  la  |)ropriété  du    fonds  qu'il 
avait  si  habilement  exploité.  Les 
partisans  qu'il  s'était  faits  le  nn- 
rent  au  niveau  de  l'historien  qu'il 
avait    compris.    En    1772,    deux 
places  étant  venues  à  vaquer  à  l'a- 
cadémie, l'une  fut  donnée  an  tra- 
ducteur de  Virgile, l'autre  au  tra- 
ducteur de  Robertson.   La  nomi- 
nation de  l'abbé  Delille  n'étonna 
persoîme.  L'vxtrême  jeunesse  de 
ce    poète,   auquel    la    littérature 
française  était  déjà  redevable  des 
Géorgiques ,  iaisait  assez  ressortir 
ses  litres,  pour  que  Laharpe,  Le- 
mierre,  Colardeaui,  ne  s'offensas- 
sent  pas   de  la   préférence   qu'il 
obtenait  sur  eux  ;  elle  s'expliquait 
par  un  chef-d'œuvre;  mais  celle 
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qu'obtenait  M.  Suard,  qui  pouvait 
la  juîstiuer^   L'académie,   par  ce 
dernier  choix,  pe  se  compromit 
pa?  moins  vis-à-vis  de  l'autorité 
que  vis-à-vis  du  public.  Louis  XV 
refusa    d'approuver   cette  double 
électioii ,  et   Deliile  se  vit  injus- 
tement atteint  de  la  juste  répro- 
bation   provoquée    par    son   col- 
lègue.   lUais  comme  le  [)ropre  de 
la  cour  est  souvent  d'imprimer  un 
caractère  d'injuî^tice  aux  mesures 
les*moins  injustes,  ce  n'était  pas 
pour  n'avoir   rien    écrit   que    31. 
Suard  ?e  voyait  écarté,  mais  pmir 
avoir  trop  écrit.   On  punissait  en 
lui  un  collaborateur  de  VEncyclo- 
pédie ,  à  laquelle  il  n'a  jamais  tra- 
vaillé.   Le  temps   arrangea   tout. 
Deux    académiciens    moururent; 
La    Condamine    et    l'abbé    de  La 
Ville,   et  les  deux  exclus ,  furent 
renommés.    M.    Suard    remplaça 
l'abbé  de  La  Ville,  et  Louis 'XVI 
donna  à  cette  élection  l'agrément 
qui  avait  été  refusé  par  son  pré- 
décesseur. M.  Suard  fut  reçu.  Son 
discour."»,  qui  produisit  peu  d'effet 
sur  l'assemblée,  lui  concilia  néan- 
moins les  suffrages  des  amis  de  la 
philosophie;  il  eut  l'art  de  la  jus- 
tiûer  des  imputations  dont  on  l'ac- 
cablait et  celui  de  ne  pas  blesser 
le  parti  qui  la  calomniait.  Voltaire, 
à  qui  l'éloge  n'avait  pas  été  épar- 
gné dans  ce  discours,  complimen- 
ta l'auteur  dans  une  lettre  pleine 
de  grâce  et  d'esprit.  L'admission 
de  tU.  Suard  à  l'académie  lui  don- 
na une  consistance  qu'il  n'avait  pas 
eue   jusqu'alors,  et   dont  il  pro- 
fita avec  habileté.    Littérateur  a- 
vec  les  gens  du  monde,   homme 
du  monde  avec  les   gens  de  let- 
tres, il  exerçait  dans  la  société  une 
double  influence,  qui  ne  fut  pas 
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inutile  à  ses  intérêts  de  fortune.  Il 
sut  la  soutenir  en  s'assurant  de  la 
direction  d'un  journal .  utile  spé- 
culation :  les  journaux  étaient  alors 
peu  nombreux.  Arbitre  de  la  répu- 
tation d'autrui,  tuteur  de  la  sien- 
ne, il  eut  ainsi  tous  les  jours  oc- 
casion de  se  rappeler  à  rattention 
publique.   Les   sujets    de  discus- 
sions ne  lui  matiquaient  pas  àcett»; 
époque,  où  l'on  appliquait  à  tant 
de    questions  oiseuses    ce   besoin 
de  discuter,  qui  depuis  a  été  ré- 
clamée par  des  questions  si  gra- 
ves :  il  les  saisissait  avec  adresse. 
Donnant  sur  tout  des  principes  de 
goftt,  et  s'il   produisait   peu,  ju- 
geant Sans    cesse  les  productions 
d'autrui,  il  exerça,  parce  moyen, 
dans  les  lettres  une  espèce  de  dic- 
tature. Jl  eut  un  vigouieux  auxi- 
liaire dans  l'abbé  Arnaud,  avec  le- 
quel il  rédi;;ea  le  Journal  étranger 
et  la  Gazette  littéraire  de  l' Europe. 
Enthousiaste  des  arts,  et  surtout 
de  la  musique,  l'abbé  Arnaud,  qui 
s'était  passionné  pour  Gluck,  prit 
vivement  parti  pour  le  système  de 
ce  grand  compositeur   contre  ce- 
lui   de   Piccini ,   que    Laharpe  et 
Marmontel  défend.uent,  envers  et 
contre  tous,  avec  une  vivacité  é- 
gale   à   !.a   sienne.    M.    Suard   ne 
resta  pas  neutre  dans  cette  guer- 
re ;    mais   il   la   fit  avec  plus   de 
modération    que    son    associé    et 
que  ses  antagonistes.  Les  lettres 
qu'il  publia  sous  le  masque  de  VA- 
7ionyme  de  Vaugirard ,  sont  sarfs 
contredit  l'écrit  le  plus  remarqua- 
ble  auquel   ait  donné   lieu   cette 
étrange  querelle,  où  Marmontel  et 
l'abbe  Arnaud  se  montrèrent  un 
peu  prodigues  d'injures.  Ces  let- 
tres,  imprimées  d'abord  dans  le 
Journal  de  Paris,  ont  été  recueil- 
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lies  en  un  volume.  Il  est  étonnant 
que  M.  Suard  ne  les  ait  pas  fait 
entrer  dans  les  Mélanges  de  litté- 
rature, où  il  a  inséré  une  lettre 
que  Gluck  lui  adressa  et  la  réponse 
qu'il  y  fit.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
conserver  celte  correspondance, 
qui ,  toute  ingénieuse  qu'elle  est  , 
perd  en  intérêt  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  circonstance  qui  l'a 
provoquée,  c'était  de  la  faire  en- 
trer dans  cette  compilation. Qu'on 
ajoute  aux  ouvrages  déjà  cités  , 
quelques  préfaces  pour  des  édi- 
tions nouvelles  de  Larochefou- 
cault,  de  La  Bruyère,  de  Vauve- 
nargues ,  et  quelques  rapports  à 
l'institut ,  et  l'on  connaîtra  le  pro- 
duit des  60  années  que  M.  Suard  a 
consacrées  à  la  culture  des  lettres. 
Presqu'aussi  précoce  que  Voltaire, 
il  a  vécu  aussi  long-temps  :  com- 
parez. Parmi  ses  productions  aca- 
démiques, on  doit  distinguer  tou- 
tefois le  discours  qu'il  prononça 
en  qualité  de  directeur  de  l'acadé- 
mie à  la  réception  du  marquis  de 
Montesquieu.  Ce  discours,  où  M. 
Suard  s'applique  à  justifier  la  pré- 
férence donnée  à  un  homme  de 
cour  sur  tant  de  gens  de  lettres, 
est  incomparablement  supérieur 
à  celui  qu'il  avait  prononcé  à  sa 
propre  réception.  Il  offre  plu- 
sieurs observations  également  re- 
marquables par  la  finesse  de  la 
pensée  et  par  celle  de  l'expression. 
On  y  trouve,  entre  autres,  ce  pas- 
sage qui ,  s'il  en  était  besoin ,  jus- 
tifierait l'opinion  que  nous  avons 
émise  sur  l'insuffisance  des  titres 
académiques  de  M.  Suard.  «  Mais 
))je  sens  que  j'ai  parlé  trop  long- 
«temps  de  l'art  de  la  parole  dc- 
nvant  nos  maîtres,  et  du  ton  du 
«monde  dans  une  assemblée  qui 
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»  en  ofTre  tant  de  modèles.  Les  rè- 
»  gles  n'ont  d'autorité  que  dans  la 
«bouche  de  ceux  qui  peuvent four- 
«nir  des  exemples.  C'était  à  un  de 
«  ces  écri-vains  qui  ont  étendu,  par 
«leurs  ouvriiges,  la  gloire  de  l'a- 
«cadémie,   qu'il    appartenait    de 
«relever  par  l'éloquence  l'utilité 
«de  son  institution  et  de  ses  tra- 
»vaux.  Le  sort,  en  me  désignant 
«aujourd'hui  pour  organe  de  celle 
«compagnie,  voulut  prouver  qu'il 
«manquait  quelque  chose  à  l'éclat 
«de  cette  solennité  littéraire.  «  On 
trouve    clans    cette    pièce    quel-    ^ 
ques   traits  dirigés  contre  Beau- 
marchais, que  M.   Suard,  direc- 
teur de  l'académie  ,  punissait  du 
peu  de  condescendance  que  celui- 
ci  avait  témoignée  pour  M.  Suard, 
censeur.   Loin  de  partager  l'avis 
du  panégyriste  de  M.  Suard,  qui 
tient  Beaumarchais  pour  terrassé 
par  Cette  agression,  nous  y  voyous 
moins  la  puissance  que  l'intenticui 
de  nuire,  et  nous  ne  pensons  pas 
que  depuis  00  ans  qu'a  été  lancé 
cet  analhême  contre  le  genre  que 
s'est  créé   l'auteur  du  Barbier  de 
Séville  et  du  Mariage  de  Figaro,   . 
ces  ouvrages  soient  tombés  danls 
le   mépris  auquel  les  a  voués  ce 
discours   à   peu   près   oublié.    M. 
Suard,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  ce  fait,  était  censeur  des  théâ- 
tres. Quoiqu'il  exerçât  cette  fonc- 
tion avec  des  ménagemens  qu'on 
ne  connaît  guère  aujourd'hui,  loin 
d'avoir  réussi  à  se  concilier  la  re- 
connaissance de?  gens  de  lettres, 
il  fut  une  des  premières  personnes 
qu'ils  mirent  en  scène  dès  que  la 
révoluli'>n  eut  détruit  celle  cen- 
sure.  Fluis  des  Oliviers   l'y    tra- 
duisit sous  le  nom  de  M.  Rature, 
dans  le  Réveil  d'Epiménide.  Beau- 
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marchais  n'est  donc  pas  le  seul  au- 
teur qui  se  soit  plaint  de  M.  Suard. 
Au  reste,  à  l'occa?ion  du  Mariage 
de  Figaro,  Beaumarchais  a  eu  plus 
d'un  motif  de  se  plaindre  de  ce  lit- 
térateur, qui,  non  content  de  le  dé- 
noncer au  ministère,  de  le  tancer 
à  l'académie,  le  harcelait  dans 
les  journaux,  et  provoqua,  dans 
le  Journal  de  Paris,  une  guerre 
qui  ne  fut  pas  toute  littéraire  , 
et  dans  laquelle  le  second  que 
l'agresseur  avait  su  se  donner  fit 
intervenir  une  lettre  de  cachet. 
La  révolution  ,  aux  principes  de 
laquelle  M.  Suard  semblait  s'être 
attaché  d"abord  ,  ne  trouva  pas 
long-temps  un  défenseur  dans  ce 
philosophe,  dont  elle  avait  ren- 
versé la  fortune.  Détaché  d'elle 
avant  les  horreurs  qui  en  dé- 
tachèrent les  honnêtes  gens,  il 
s'était  prononcé  contre  une  ré- 
forme qui  ne  lui  convenait  plus 
depuis  qu'il  avait  reconnu  qu'el- 
le ne  se  ferait  pas  dans  le  sys- 
tème de  iM.  jSecker.  M.  Suard  , 
qui  n'avait  pas  approuvé  l'ancien 
gouvernement ,  n'approuva  ni  les 
opérations  cfe  l'assemblée  consti- 
tuante ,  ni  celles  de  l'asfemblée 
législative.  En  rien  il  n'était  salis- 
fait  de  rien.  La  destruction  de 
l'académie  mit  le  comble  à  son 
mécontentement  :  il  l'avait  assez 
manifesté  pour  qu'on  ne  l'oubliât 
pas  pendant  la  terreur.  Arrêté  à 
Fontenai-aux-Ro>es ,  où  il  s'était 
retiré  après  le  lo  août,  il  fut  jeté 
dans  la  même  prison  que  Rou- 
cher,  André  Chéuier  etGinguené. 
Le  10  thermidor  le  s.iuva.  Rede- 
venu libre,  il  redevint  journaliste  ; 
compromis  par  ses  écrits  au  i5 
verïdé.'niaire ,  iUfut  (obligé  de  se 
cacher.    Au    i8    fructidor,   coni- 
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promis  de  nouveau  pour  la  mê- 
me cause,  il  fut  obliiré  de  s'ex- 
patrier.  Echappé  par  la  fuite  à 
la  déportation  ,  il  se  réfugia  d'a- 
bord à  Coppet,  chez  M.  ISecker, 
puis  à  Anspach.  Il  attendit  là  des 
temps  meilleurs.  Rappelé  en 
France  par  la  réconciliation  gé[ié- 
raie  qui  fut  la  première  consé- 
quence du  18  brumaire,  il  reprit 
ses  occupations  habituelles  ,  et 
ressuscita  le  Publiciste  ,  journal 
qu'il  avait  créé  antérieurement  au 
18  fructidor ,  et  qui  avait  été  sup- 
primé par  suite  de  cette  journée. 
Cette  résurrection  ne  lui  fut  pas 
productive.  Le  gouvernement 
consulaire  ayant  fait  entrer  dans 
l'institut  les  membres  des  an- 
ciennes académies,  soit  savantes, 
soit  littéraires,  M.  Suard  prit  place 
dans  la  classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  françaises,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel,  de 
préférence  à  M.  do  Fcntanes.  Re- 
gardant comme  un  homina";e  ren- 
du  à  sa  supériorité  la  déférence 
qu'on  avait  eue  pour  son  âge,  M. 
Suard  ne  répondit  pas  toujours 
par  ses  procédés  à  la  bienveillan- 
ce de  ses  confrères.  Affectant  de 
confondre  avec  les  œuvres  de  la 
révolution  tout  ce  qui  iwait  été 
produit  pendant  la  révolution,  il 
se  vantait  de  n'avoir  rien  lu  de  ce 
qu'on  avait  publié  en  littérature 
depuis  i7^V),  et  ne  s'en  croyait 
pas  moins  en  croit  de  dédaigner 
les  lalens  qui  s'étaient  dévelop- 
pés pendant  cette  période,  nin- 
têté  de  vieilles  idées,  aigiç  et 
dédaigneux  dans  la  discussion, 
il  finit  par  s'aliéner  l'affection  de 
sa  classée  ,  et  perdit  une  influen- 
ce qu'il  ne  lui  eût  pas  été  dif- 
ficile de  conserver.  Son  humeur 
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contrariante  se  manifesta  d'abord 
lors  de  la  réceptior»  du  cardinal 
Maury,  d(mt  il  soutint  la  préten- 
tion quand  celte  éminence  de  for- 
tune voulut  être  appelée  monsei- 
gneur, même  au  mépris  de  l'an- 
cienne égalité  académique.  Le 
rappori  de  M.  Suard  sur  les  prix 
décenrfaux  était  entaché  à  un  tel 
point  de  ses  injurieux  préjugés, 
que  la* classe  le  désavoua  comme 
expression  de  son  ojjinion,  qu'elle 
se  plut  à  consigner  dans  le  rap- 
port de  la  commission  nonmiée 
par  elle;  rapport  opposé  dans  jires- 
que  tous  ses  poii'ts  à  celui  de  iM. 
Suard.  Après  vint  la  restauration. 
Alors  l'humeur  malveillante  du 
vieil  académicien  ne  connut  plus 
de  réserve.  Profitant  de  l'accès  que 
ses  fonctions  et  d'anciennes  liai- 
sons lui  donnaient  près  des  minis- 
tres, sous  prétexte  de  rétablir  l'an- 
cienne académie,  iM.  Suard  sem- 
bla ressusciter  pour  opérer  la  des- 
truction du  corps  qui  l'avait  ac- 
cueilli. Il  y  travailla  sans  relâche 
avec  une  activité  sans  égale  ;  et 
sacrifiant  ses  amis  j)Our  satisfaire 
Ses  animosites  particulières,  il  par- 
vint à  obtenir  une  nouvelle  orga- 
nisation, par  laquelle  neuf  de  ses 
confrères,  au  nombre  desquels  se 
trouve  son  ami  3i.  Garât,  per- 
dirent le  titre  dont  la  propriété 
leur  était  garantie  par  la  loi.  Cette 
opération,  que  le  retour  inopiné 
de  Napoléon  avait  suspendue  en 
i8i5j  fut  consommée  en  1816,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vaublanc, 
et  l\f.  Suard,  qui  touchait  au  terme 
de  sa  carrière,  eut  la  satisfaction 
d'expirer  sur  les  ruines  de  l'ins- 
titut. Il  mourut  en  1817,  à  l'âge 
de  85  ans.  Ce  littérateur,  qui,  en 
résufné  ,  "n'était  reconunandé  par 
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aucun  ouvrage  important,  est  un 
des  hommes  qui,  à  quelque  épo- 
que que  ce  soit,  ait  tiré  des  lettres 
le  plus  de  profit  pour  sa  fortune, 
si  ce  n'est  pour  sa  gloire.  Sous 
le  règne  de  Napoléon  ,  il  réunis- 
sait auxappointemens  démembre 
de  linstilut,  ceux  de  secrétaire 
perpétuel ,  et  ceux  de  membre  de 
la  commission  du  dictionnaire,  ce 
qui  joint  à  son  traitement  de  mem- 
bre de  la  légion-dbonneur ,  et  à 
huit  mille  francs  que  lui  valaient, 
bon  an  mal  an,  une  part  que  le 
gouvernement  lui  aviiit  donnée 
dans  les  bénéfices  de  la  Gazette  de 
France,  lui  faisaient  à  j)eu  près 
20,000  fr.  de  revenu,  dont  il  avait 
le  malheur  d'être  redevable  à  Na- 
poléon. Il  perdit  plus  de  la  moi- 
tié de  ce  revenu  à  la  restauration; 
mais  il  gagna  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  le  titre  de  censeur 
royal  honoraire.  M.  Stiard,  dont 
nous  n'avons  pas  dissimulé  les 
défauts,  n'était  pas  cependant  dé- 
pourvu de  qualités  à  beaucoup 
près.  Quand  son  amour-propre 
n'était  ])as  blessé,  c'était  l'homme 
du  commerce  le  plus  aimable. 
Attachant  dans  la  conversation  , 
il  s'énonçait  avec  facilité,  il  s'ex- 
primait avec  élégance  et  correc- 
tion ,  et  causait  avec  une  i^râce 
toute  particulière.  Nul  n'était 
mieux  placé  que  lui  dans  un  sa- 
lon ;  et  surtout  dans  le  sien ,  où  il 
avait  eu  l'art  d'attirer  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  parmi  les 
savanset  les  littérateurs,  soit  fran- 
çais, soit  étrangers.  C'était  là  son 
centre.  M.  Garât, qui  juge  M.  Suard 
sur  ce  qu'il  était  capable  de  faire, 
le  trouvait  très-bien  placé  aussi  à 
l'académie.  On  {teut  avoir  une  0- 
pinion   contraire    en     le    jugeant 
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sur  ce  qu'il  a   fait.   Sesœuvre*;, 
non  comprj>  la  traduction  de  l'/f<5- 
ioire    de    Charles-  Quint,    et   la 
correspondance    de  V Anonyme  de 
V augirard >,  sont  éparses  dans  les 
deuxcompilalionsqu'il a  publiées: 
les  Varieiés  littéraires  ti\^s  M  élan- 
ges  de  littérature;  qu'on  les  pèse. 
Plus  porté  à  voir  les  lautes  que 
les  beautés   d'un   ouvrage  ,    per- 
sonne    n'était     moins     prodigue 
d'encouragement  que  M.  îSuard  ; 
rien  ne  le  satisfaisait  pleinement. 
Son  goût^    cest  le  dégoût ,   disait 
Champfort.  Revenons  ,    avant  de 
finir,  à  son  auji  M.  Garât,   dont 
nous   av«ns    contrarié    ici    quel- 
ques  opinions,    malgré    l'estime 
que  nous   portons  à  leur  auteur. 
Cet    académicien    n    publié,     en 
1820,    des   Mémoires   historiques 
sur    M.    Suard.     Kien     n'atteste 
plus    que    ce    livre    les    re-sour- 
ces    de    l'esprit'  et    de   l'imagina- 
lion   de  l'écrivain   auquel   on    en 
est  redevable.  On  a  peine  h  con- 
cevoir d'abord  qu'il  ait  pu  obte- 
nir ce  produit  d'un   fonds  si  peu 
riche;   on  finit  p.'.r   le    concevoir 
pourtanten  voyant  que  M.  Suard  est 
moins  le  sujet  que  le  prétexte  de 
cet  ouvrage,    consacré  surtout  à 
l'histoire   de  l'esprit  humain  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  18*  siè- 
cle. Ce  n'est  qu'un  centre  autour 
duquel  M.  Garât  groupe  les  pér- 
sorTnages  les   plus    importans  de 
cette  époque  si  féconde  en  hom- 
mes supérieurs,  dont  le  caractère 
et  l'esprit  sont  tracés  et  analysés 
par  lui  avec  un  si  rare  talent. Tout 
en  admirant  ces  pages,  non  moins 
brillantes  par  la  pensée  que  par 
l'expression,  on  ne  peut  s'enij.ê- 
chér  de  s'étonner  «]ue  leur  atitcur 
ait  'été  abusé  par  les  illusions  de 
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l'amitié  ,  au  point  de  voir  dans 
un  point  le  centre  du  monde. 
(Foyez  les  articles  Sicjlrd  et  Al- 
phonse de  Bf.auchamp.) 

SLCHET  (le  maréchal),  voyez 
Albcféra. 

SLDERMANIE    (le  duc  de), 
voj.  Charles  XIII. 

SUE  (Jean-Joseph),  professeur 
d'anatomie  ,    naqiiit    à    la   Côte- 
Saint- Pol  en  1710.   Il  était  frère 
de  Je.'in  Sue.  chirurgien  distingué 
(mort  en  1702),  qui  avait  appris 
à  l'âge  de  45  ans  le  latin  ,  pour  in- 
terroger   dans    cette    langue    les 
élèves  en  médecine.  M   J.  J.  Sue 
vinl  de  très-bonne  heure  à  P.iris, 
où  il   fut  élève  et  successeur  de 
Yerdier,  célèbre  anatomirte.  Il  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  cette  science,   et  a  formé  un 
îirand  nombre  de  bons  élèves.  Ce 
savant  chirurgien  mourut  en  1 792» 
dans  la  85"*  année  de  son  âge.  Il 
a   pubiié  :  1°   différens   Mémoires 
drms  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences  (  partie  des  savans  étran- 
gers ),  parmi  lesquels  on  a  plus 
particulièrement  remarqué  le  mé-      > 
nîoirequi  décrit  dans  deux  indivi- 
dus   une    transposition    générale 
des  viscères,  en  sorte  que  ceux 
du  côté  droit  se  trouvaient  à  gau- 
che; un  autre  mémoire  ayant  pour 
oljjet  l'examen  de  la  structure  et 
des  vaisseaux  de  la  matrice  ;  enfin 
un  troisième  mémoire,    où    sont 
calculées  les  proportions  du  sque- 
lette  de   l'homme,   depuis    l'en- 
fance   jusqu'à     la     vieillesse.     2° 
Traité  des  bandages  et  appareils  , 
J74^.  in-12;   2"°*  édition,    1761. 
5°  Abrégé   d'anatomie,    »74^»    3 
vol.  in-12,  rt;imprimés  en  1774» 
4"  Elémens  de  Chirurgie'^   1765, 
in-S";  5" Ant/iropotomie,ouTraité 
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sur  l'art  d'injecter  ,  de  disséquer 
et  d'embaumer ,  1759,  in-8°  :  il  a 
été  augmenté  et  publié  de  nou- 
YCc^uen  \y6D.6°  Ostéologie^  ^7^9) 
2  vol.  in-fol.  avec  5i  planches. 
C'est  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Monro  ,  professeur  d'anatomie 
à  Edimbourg.  Outre  le  mérite  de 
la  traduction  par  J.  J.  Sue,  cet 
ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de 
typographie  et  d'exactitude  dans 
le  dessin. 

SUE  (. ÎEA.N- Joseph ) ,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  maison 
du  roi,  médecin  consultant  de 
S.  M.  ,  professeur  d'anatomie  à 
l'école  royale  des  beaux-arts,  offi- 
cier de  la  légion-d'hoîuienr,  che- 
valier de  Saint-Michel,  membre 
du  bureau  de  charité  du  1"  ar- 
rondissement de  Paris,  membre 
de  racadémie  de  médecine  et  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes 
françaises  et  étrangères,  commen- 
ça par  exercer  la  chirurgie  sous  les 
ordres  du  célèbre  professeur  Sue, 
son  père, chirurgien-major  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Uprit  ensuite  le 
k  grade  dedocteur  àlafacubé  de  mé- 
decine d'Edimbourg,  et  à  son  re- 
tour en  1786,  fut  nommé  chirur- 
gien substitut  de  son  père  dans  le 
même  hôpital  témoin  de  ses  es- 
sais. Les  grands  mouvemens  de  la 
révolution  l'entraînèrent  bientôt 
dans  la  chirurgie  mililaire;  d'a- 
bord chirurgien-major  de  la  garde 
nationale  et  du  io5'°"'  régiment ,  il 
devint  successivement  chirurgien 
f;n  chef  du  camp  sous  Meaux,  de 
l'hôpital  militaire  de  Courbevoie, 
et  médecin  en  chef  de  la  garde  im- 
périale. C'est  en  celte  qualité  qu'il 
fit  une  partie  de  la  campagne  de 
JUopkou.  Une  maladie  grave  l'ayant 
obligé  de  revenir  en  France  avant 
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lesdésastres, il  ne  repritses  travaux 
qu'à  l'époque  de  la  restauration. 
Dans  ces  divers  postes,  les  succès 
les  plus  constans  ont  couronné 
ses  efforts,  et  il  a  rendu  à  leurs 
drapeaux  une  foule  de  militaires, 
dont  la  reconnaissance  lui  a  tou- 
jours offert  de  bien  doux  souve- 
nirs. Sa  carrière  civile  ne  fut  pas 
moins  brillante;  dès  1782,  il  pro- 
fessait avec  talent  à  l'école  pra- 
tique et  à  l'école  royale  de  chi- 
rurgie. La  même  année,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  chaire  de 
professeur  d'anatomie  pittoresque 
à  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ce  cours  demandait 
plus  que  de  Finstruction  ;  il  exi- 
geait des  connaissanceç  physiolo- 
giques particulières  ,  l'art  de  se 
mettre  au  niveau  de  ses  élèves. 
M.  Sièë  trouva  moven  de  vaincre 
toutes  les  difficultés ,  et  les  plus 
grands  artistes  dont  s'honore  au- 
jourd'hui la  France  reconnaissent 
hautement  tout  l'avantage  qu'ils 
ont  tiré  de  ses  leçons.  Au  lycée  et 
à  l'athénée,  collègue  des  Laharpe, 
âts  de  Parcieux,  des  Delille,  des 
Fourcroy,  etc.,  ses  séances  ne 
furent  pas  moins  suivies  que  celles 
de  ces  illustres  professeurs.  Ses 
leçons  de  botanique  surtout  ob- 
tinrent un  succès  de  vogue,  et, 
pendant  i5  ans,  furent  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  compagnie.  Pe»i 
de  médecins  ont  réussi  à  se  for- 
mer d'aussi  bonne  heure  une  ré- 
putation et  une  clientelle  ;  un 
bien  plus  petit  nombre  encore  a 
été  aussi  heureux  dans  sa  pratique 
médicale.  Parmi  les  personnes  qui 
l'honorèrent  à  la  fois  de  leur  con- 
fiance et  de  leur  amitié,  nous  ci- 
terons le  prince  de  Conti ,  le  doc- 
teur Franklinj  l'impératrice  José- 
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phine,  le  maréchal  Masséna,  le  gé- 
néral Moreau,  etc.  JM.Suë  a  publié 
en  outre  plitsieurs  ouvrage>:i''T'/^t'- 
se  sur  L'ÙEsopliagotomie\  i°  Traité 
d*anatomie,  planches;  o°  Anatomie 
comparée,  traduit  de  l'anglais;  4° 
Essai  sur  (a  physiognomonie  des 
corps  rirans  considérés  depuis 
L^ homme  jusqu'à  la  plante;  5°  Re- 
cherches physiologiques  et  expé- 
riences sur  la  vitalité ,  qui  ont  pré- 
cédé la  publication  des  tia\auxdu 
docteur  Legallois;  6"  Opinion  sur 
le  supplice  de  la  guillotine  et  sur 
les  effets  du  galvanisme',,  7°  un 
grand  nombre  de  Mémoires  adres- 
sés à  des  sociétés  savantes,  31.  Sue 
possède  en  outre  une  des  pi  us  bel  les 
collections  anatomiqties  de  l'Eu- 
rope. Commencé  par  son  père  et 
terminé  par  ses  soins  ,  ce  mu- 
séum, ainsi  que  toutes  les  plan- 
ches dessinées  qui  en  dépendent, 
doivent  être  incessamment  ex- 
posés publiqueuienl  à  l'école 
royale  des  beaux-arts. 

SUFFOLR  (le  comte  de)  ,  pair 
de  la  Grande-Bretagne,  issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l'An- 
gleterre, cojnme  des  plus  illustres 
par  le  patriotisme  de  ses  membres, 
servit  avec  di^tinction  pendant  sa 
jeunesse.  Dès  son  entrée  dans  la 
chambre-haute,  il  devint  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  éloquens  dé- 
tenseurs des  libertés  nationales. 
En  1798,  il  prit  vivement  le  parti 
d'Arthur  O'Connor,  injustement 
accusé  du  crime  de  haute  trahi- 
son ,  et  contribua  à  faire  considé- 
rer cette  cause  célèbre,  sous  son 
■véritable  point  de  vue  ;  aussi  l'ac- 
cusé fut-il  solennelletnent  acquit- 
té par  le  jury.  Le  comte  de  Suf- 
folk  s'éleva  avec  force,  en  1799? 
contre    la    suspension    de    l'acte 
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iVHobeas  corpus^  et  accusa  les 
ministres  de  tendre  sans  cesse  à 
la  destruction  delà  charte  britan- 
nique. En  1801.  il  parla  avec  la 
même  énergie  contre  la  guerre 
que  fai<iiit  l'Angleterre  à  la  France; 
attribua  l'excessive  cherté  des 
denrées,  qui  pesait  alors  sur  le 
peuple,  à  cette  guerre  désastreu- 
se, aux  désordres  de  tous  genres 
qu'elle  occasionait ,  à  l'énorme 
multitude  des  papiers  de  la  ban- 
que mis  eu  circulation;  proposa 
quelques  mesures  propres  à  en 
détruire  les  funestes  effets ,  et  cen- 
sura fortement  la  conduite  des  mi- 
nistres ,  qu'il  rendit  respon-^ables 
de  tous  les  malheurs  qui  venaient 
fondre  sur  sa  patrie.  Il  se  plaignit 
ensuite  de  ce  que  les  membres  du 
comité, nonmiés  pourl'examen  des 
bills  portant  suspension  de  l'acte 
d' Habeas  corpus^  et  pour  le  renou 
vellement  de  la  loi  sur  les  sédi- 
tions ,  venaient,  contre  les  an- 
ciens usages  parlementaires,  d'ê- 
tre tous  pris  dans  le  parti  minis- 
tériel. Il  déplora  aussi  la  violation 
du  traité  d'El-Arish  ,  traité  loya- 
lement conclu  entre  le  général 
Kléberet  sir  Sidnev-Smith  ,  mais 
rompu  par  l'amiral  Keith.  Il  parla 
ensuite  contre  linsufTisance  des 
mesures  proposées  pour  venir  au 
secoursdu  dernieret  plusfidèle  al- 
lié de  laGrande-BretagneJe  Portu- 
gal. Le  comte  de  Suffolk  s'opposa 
depuis  aux  vues  njinistérielles  sur 
l'Irlande,  et  à  l'union  proposée  , 
assurant  que  le  mal  était  devenu 
si  grand  dans  cette  île  ,  que  si  l'on 
ne  se  hâtait  point  d'adopter  une 
autre  marche  administrative  et 
judiciaire,  la  crise  la  plus  fâcheu- 
se était  à  redouter.  Il  vota  aussi 
contre   le  bjll  d'oubli  (bill  of  in- 
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demnity)  demandé  en  faveur  des 
tjiini^lres  et  t'onctionnaires  pti- 
blics,  rappelant  combien  d'hom- 
mes innocens  ils  avaient  fait  arrê- 
ter comme  réputés  suspects  de- 
puis 1795,  tt  citant  une  foule 
d'actes  arbitraires  commis  parles 
anciens  ministres.  Il  soulint  en 
cette  occasion  que  de  pareils  bills 
d'indemnité  étaient  subversifs 
de  tous  les  principes,  anéantis- 
saient la  constitution  anglaise,  et 
n'étaient  propres  qu'à  donner  au 
peuple  de  nouveaux  tyrans.  Fidè- 
le aux  mômes  principes  poli  tiques, 
il  s'opposa ,  en  1 802  et  années  sui- 
vantes, aux  suspensions  succes- 
sives de  l-'acte  d^Uabeas  corpus  e\. 
au  bill  contre  les  étrangers  (  al- 
lien  bill)  ;  ne  cessa  de  solliciter 
l'abolition  de  l'odieux  trafic  des 
noirs,  et  en  démontra,  dans  plu- 
sieurs discours  éloquens,  l'immo- 
ralité et  la  cruelle  injustice;  de- 
manda, en  1807,  qu'il  fûtfaitune 
enquête  sur  l'état  de  la  nation; 
^'opposa ,  en  1810,  aux  remer- 
cîmens  parlementaires  qu'on  pro- 
posait de  voter  au  général  Wel- 
lington, à  l'occasion  de  la  ba- 
taille de  Talavera,  et  dit  qu'il  ne 
pouvait  même  y  souscrire  com- 
me militaire.  Le  comte  de  Suf- 
folk,  retiré  depuis  quelque  temps 
dans  SCS  terres,  a  cessé  de  paraître 
sur  la  scène  politique,  et  honore 
la  fin  de  sa  carrière  par  ses  ver- 
tus privées ,  ainsi  qu'il  s'est  cons- 
tamment honoré,  comme  homme 
<rétat,  par  son  patriotisme  et  ses 
talens. 

SULLIVAN  (Jean),  major-gé- 
néral américain ,  président  de 
New-Hampshire,etc.,  naquit  dans 
cette  province  vers  i74'?  et  s'y 
consacra  de  bonne  heure  à  l'état 
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militaire.  Son  courage  et  ses  ta- 
lens lui  valurent  uu  avancement 
assez  rapide,  et  il  fut  nommé  par 
le  congrès,  général  de  brigade  en 
1770,  et  major-général  en  1776. 
Peu  après,  il  remplaça  Arnold  dans 
le  commandement  de  l'armée  du 
Canada,  qu'il  fut  bientôt  obligé 
de  quitter.  Par  suite  de  la  mala- 
die du  général  Green,  il  reçut  le 
commandement  de  la  division  de 
Long-Island.  Plus  malheureux  en- 
core dans  cette  circonstance  que 
dans  les  précédentes,  il  fut  fait 
prisonnier  aNtc  lord  Stirling  à  la 
bataille  du  27.  Echangé  quelques 
mois  après,  il  commanda  la  mê- 
me division  à  New- Jersey.  En 
1777,  il  conçut  et  mit  heureuse- 
ment à  exécution  le  plan  d'une 
expédition  contre  Staten-Island  : 
sa  brillante  conduite  lui  valut  des 
éloges  publics  du  congrès.  Après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves 
de  ses  talens  et  de  sa  bravoure  à 
Brandywine  et  à  Germantown 
dans  la  meine  armée  (1777)?  '^ 
obtint  le  commandement  des  trou- 
pes de  Uhode-Island,  mit,  au  mois 
d'août  1778,  le  siège  devant  New- 
port,  occupé  par  les  Anglais  :  siè- 
ge qu'il  fut  obligé  de  lever  par 
suite  du  départ  de  la  flotte  fran- 
çaise, commandée  par  le  comte 
d'Estaing,  pour  se  porter  à  Bos- 
ton. Sullivan  cueillit  de  nouveaux 
lauriers  dans  la  même  année,  et 
parvint  à  passer  sur  le  continent 
sans  que  les  Anglais  eussent  soup- 
çonné ses  projets.  En  1779,  à 
New -York,  il  commandait  une 
expédition  contre  les  nations  in- 
diennes, et  aidé  du  général  Clin- 
ton, il  les  bat,lit  et  les  chassa,  ra- 
vageant les  pays  et  détruisant  les 
villages,  afin  de  prévenir  do  nou- 


Telles  excursions  de  ces  barbares,  vocat,  par  euite  de  ï^a  démission 
]Sécin?noiiis  ,1e  congrès  lui  relira,  des  fonctions  de  juge,  et  fut  dé- 
à  rinsligation  de  ses  nombreux  légué  au  congrès  en  1780.  et  en 
ennemis,  le  commandement  dont  17^4?  nommé  l'un  des  commi*- 
il  avait  si  nlilemenl  fait  usage  dans  saires  chargée  d'apaiser  les  diÛe- 
l'intérêt  desapiitrie.Cetledisgrâce  rens  qui  existaient  entre  les  étais 
fut  momentanée,  et  il  fit  partie  du  de  Massassuchetls  et  de  New- 
congrés  depuis  1786  jusqu'à  1789,  York,  relativement  à  leurs  droits 
époque  où  il  fut  élu  président  de  respectifs  sur  les  terres  occiden- 
^'eTV'  -  Hampshire.  Il  Hit  par  son  taies.  Peu  après,  il  représenta  à  la 
énergie  et  son  infatigable  acti-  législature  la  ville  de  Boston.  Il 
vite  calmer  l'insurrection  qui  é-  futsuccessivement.en  178-,  mem- 
clitalorsdestroubles  de  Massassu-  bre  du  conseil-exéculif  et  juge 
chells.  Sullivan  mourut  dans  la  54*  pour  Suffolk;  en  1790  procureur- 
année  de  son  âgt^,  en  1 795.  regret-  général  :  il  cessa  d'occuper  ce  der- 
té  de  tous  ses  concitoyens.  Son  nier  emploi  en  1807,  pour  succé- 
pèrc;  qui  s'était  établi  en  Améri-  der  à  Strong,  comme  chef  de  la 
que  en  1725.  mourut  la  même  an-  magistrature.  Sullivan  obtint  en- 
née,  âgé  de  106  ans;  il  avait  fait  fin  de  la  confiance  du  président 
lui-même  réducation  de  Jean  Sul-  des  états,  la  place  de  commissai- 
livan,  dont  nous  venons  de  par-  re  pour  régler,  d'après  l'article  5 
1er,  et  de  Jacques,  dont  l'article  du  tr.iité  avec  l'Angleterre^  les 
suit.  fîons.ières  des  Étals-Unis  et  des 
SULLIVAN  (Jacques),  gouver-  provinces  anglaises.  Ce  fut  sa 
neur  de  Massassuchetts,  frère  du  dernière  mis-ion  :  il  mourut  en 
précédent  (le  général),  naquit  en  1808.  «Il  donna,  dit  l'auteur 
1740.  Il  avait  été  destiné,  ainsi  d'une  notice  sur  Sullivan,  le  plan 
que  Jean,  à  la  profession  des  ar-  du  canal  de  31iddlesex;  il  avait 
mes;  mais  ayant  eu  un  bras  cassé  consacré  une  grande  partie  de  son 
dans  sa  jeunesse,  il  s'adonna  à  temps  à  ce  travail.  Dans  les  dif- 
l'étude  des  lois.  Ses  succès  au  férentes  charges  publiques  dont 
barreau  lui  valurent  bientôt  la  il  fut  honoré  pendant  /j,o  ans  par 
pl:)ce  de  procureur  de  sa  provin-  les  suflVages  de  ses  concitoyens, 
ce.  et  il  {)rit  une  part  très-active  à  et  dans  le  cours  d'une  lon<jue  car- 
la  révolution  dès  qu'elle  éclata.  Il  rière  politique,  au  milieu  des 
fixa  surtout  l'attentinn  du  gouver-  troubles  et  des  haines  de  partis, 
nement  en  1775,  en  remplissant  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ne 
avec  deux  de  ses  concitoyens  une  j)urent  lui  sefuser  de  grandes  qua- 
mission  importante  et  difllcile  à  lités.  Comme  juge,  on  lui  recon- 
Ticonderago.  Il  en  fut  récompen-  nut  la  plus  parfaite  intégrité,  et 
se,  Tannée  suivante,  par  les  pla-  comme  accusatewr-public  du  gou- 
ces  de  juge  en  la  cour  supérieu-  vernemenl,  il  tempéra  la  sévérité 
re,  et  de  membre  de  la  conven-  de  son  ministère  par  une  rare  hii- 
tion  ,  qui  rédigea  la  constitution  manité.  »  11  était  membre  de  l'a- 
de  l'état  en  177961  1780.  il  ren-  cadémie  des  arts  et  sciences  dès 
tra,  en  1782,  dans  son  office  d'à-  «a  première  fondation,  et  fut  long* 
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temps  président  de  la  société  his-  chef  Bonaparte,   qui  l'avait  pris 

torique  de  Massassuchetts,  et  pré-  dans   une  affection   particulière, 

sident  de  la  société  congrégation-  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  s'é- 

nelle  de  charité.  Il  a  laissé  difFé-  tait  déjà    acquis   une  réputation 

rens    mémoires    hist^oriques,    de  militaire  qui  lui  a  survécu, 
droit  public,  etc.  SUTROWSRl    (le   prince), 

SU lMNER  (Incréasse),  gouver-  cousin  du  précédent,  fut,  quoi- 

neur  de  Massachussetts ,    naquit  que   très-jeune  encore,    nommé 

en  174^  à  Roxbury,  et  fit  ses  étu-  colonel  en  1806.  Il  passa  en  1808 

des  au  collège  d'Harvard,  où,  il  en   Espagne  avec  le  9"  régiment 

obtint  ses  degrés  en  droit  en  1767,  d'infanterie  du   duché   de  Varso- 

Après  avoir  suivi  le  barreau  peu-  vie,  qu'il  commandait.  Ce  fut  le 

dant  quelque  temps  avec  distinc-  prince    Sulkowski    qui ,    par   sa 

tion,  il  représenta  sa  ville  natale  à  bravoure  et  son  intrépidité,  déci- 

l'asscmblee  législative,   et  devint  da  le  gain  de  la  bataille  d'Ocana. 

sénateur  en  1  772.  Le  gouverneur  Ayant  saisi   le    drapeau  dans   un 

Hancock,  qui  avait  apprécié  tout  moment  où  il   avait    aperçu    de 

son  mérite,  le  fit  siéger  à  la  cour  l'incertitude  parmi  les  soldats  des 

suprême  en  1782.  Sumner  mon-  4%  7%  (/'régimens,  dont  il  avait 

tra  dans  cette  place  qu'il  avait  au-  momentanément    le  commande- 

tant  de  justice  que  de  lumières,  et  ment,  il  les  ramena  à  la  charge, 

fut  élevé,  en  1797,  à  la  dignité  de  et  s'empara  de  la  clef  déjà  posi- 

gouverneur,  en  remplacement  de  tion  que  l'ennemi  défendait  avec 

Samuel  Adams.    Réélu  en    1798,  le  plus  grand  acharnement.   Il  fit 

il  le  fut  encore  en  1799,   époque  avec  non  moins  de  distinction  le 

de  sa  mort.  reste  de  la  campagne,  et  comman- 

SUTKOWSKÎ  (N.) ,  d'une  fa-  da  à  Malaga.  Promu  au  grade  de 

mille  illustre  de   la   Grande-Po-  général ,  il  commanda  ,  en  1812, 

logne,  était  sans  fortune  ,  et  vint  une  brigade  de  cavalerie,   et  ob- 

de  bonne  heure  à  Paris  ,où  il  s'ap-  tint, en  i8i5,le  grade  de  général  de 

pliqua  particulièrement  à  Tétude  division.  Aprèsla  déplorable  mort 

des    mathématiques.    Il  fut  placé  du  prince  Poniatows^i,   le  com- 

eomme  adjoint  à  l'étnt-major  de  mandement  des  débris  de  l'armée      -Â 

l'armée  d'Italie,  quand  le  général  polonaise  lui  fut  déféré.  Nommé,      ■ 

Bonaparte    en    prit  le  connnan-  en  1814?  membre  ducomité  orga-     S 

dément  en  chef.  Il  se  distingua  à  nisateur  de  l'armée  du  royaume      a 

plusieurs  reprises,  et  fixa  sur  lui  de  Pologne,  le  prince  Siitkowski      " 

les   yeux  de   ce   général,   qui   le  fut  choisi  par  Tempereur  Alexan- 

nomma  son  aide-de-camp.  C'est  dre  pour  son  aide-de-camp-géné- 

ainsi  qu'il  fit  toutes  les  campagnes  rai.    Retiré   du  service  ,  il  habite 

d'Italie,  puis  celles  d'Egypte,  où  maintenant   le  duché  de    Posen , 

une  mort  prématurée  l'attendait  :  où  il  a  toutes    ses  propriétés.  Il 

il  fut  tué  dans  la  révolte  du  Cai-  a  été  nommé  par  le  roi  de  Prus- 

re.   I^e  jeune  Sutkowski  enjporta  se,  en  1824  ■>  ""  ^^e"*  représentans 

avec  lui  les  regrets  de  toute  Par-  héréditaires     aux    états    pour   le 

mée, et  surtout  ceux  du  généralcn  duché  de  Posen. 


SUWAROW-RIMMSKI  (  A- 
lexandre)^  feld-mnréchal  russe, 
un  des  capitaines  du  iS""*"  siècle  les 
plus  célèbres  par  sa  valeur,  ses 
taiens  militaires,  et  par  sa  cruau- 
té envers  les  vaincus,  naquit  en 
1 700.  Sa  famille  était  noble  et  an- 
cienne ;  son  père,  après  avoir  servi 
avec  distinction  dans  sa  jeunesse, 
était  parvenu  au  grade  de  géné- 
ral, et  faisait  partie  du  sénat  de 
Russie.  Il  donna  les  plus  grands 
soins  à  l'éducation  de  sou  fils , 
qu'il  destinait  à  la  magistrature; 
mais  le  jeune  Suwarow  montra 
dès  l'enfance  un  penchant  irrésis- 
tible pour  la  carrière  où  il  devait 
bientôt  s'illustrer,  et  entra  au  ser- 
vice à  l'a^e  de  i5  ans.  A  22,  il  ob- 
tint, après  avoir  passé  par  tous 
les  grades  inférieurs,  celui  de  co- 
lonel ,  en  récompense  de  la  bra- 
voure et  de  l'activité  qu'il  avait 
déployées  lors  de  la  guerre  de  sept- 
ans  contre  les  Prussiens.  Em- 
ployé ensuite  en  Pologne ,  pen- 
dant les  campagnes  de  l'jfig  à 
1772,  il  eut  à  combattre  les  confé- 
déréspo louais, qui  luttaient  avec  in- 
trépidité^ mais  avec  de  trop  grands 
désavantages,  contre  les  forces  su- 
périeures des  envahisseurs  russes. 
S'il  obtint  de  moins  glorieux  suc- 
cès dans  celte  guerre,  qui  se  ter- 
mina par  le  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne,  il  n'en  fut 
pas  moins  dès-lors  distingué  par 
la  reconnaissante  autocratrice  de 
toutes  les  Russies  ,  Catherine  II, 
qui  le  nomma  général-majoret  lui 
envova  la  décoration  de  Tordre 
d'Alexandre  Newski.  Rtippelé  en 
Russie  après  la  guerre  de  Pologne, 
Suwarow  contribua  à  la  défaite 
de  l'audacieux  rebelle  Pugatscheff, 
qui  avait  soulevé  des  peuplades  en- 
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tières  de  Cosaques  et  de  ïartares, 
dévasté  ou  soumis  une  vaste  éten- 
due de  pays,  et  qui,  secondé  par 
les  moines  et  les  mécontens  de 
l'intérieur,  se  flattait  déjà  de  l'es- 
poir de  venger  Pierre  III.  dont  il 
avait  pris  le  nom,  et  de  renverser 
Catherine  de  son  trône.  La  féro- 
cité de  cetimposteurhâtasa  chute, 
et  il  fut  livré  par  deux  de  ses 
complices  aux  soldats  de  l'impé- 
ratrice. Cette  révolte  ainsi  étouf- 
fée, SuAvarow  se  rendit  à  l'ar- 
mée que  commandait,  contre  les 
Turcs,  l'habile  général  Roman- 
zow  ,  et  prit  une  part  glorieuse  à 
tous  ses  succès.  A  la  têle  de  sa  di- 
vision,  il  passa  le  Danube  malgré 
la  vive  résistance  de  l'ennemi, 
vint  camper  sous  les  murs  de  Si- 
listrie  ,  opéra  sa  jonction  avec  le 
général  Ramenskoï  ,  attaqua  le 
reiss-effendi,  qui  commandait  une 
armée  de  40,000  Ottomans,  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  signalée, 
et  lui  enleva  toute  son  artillerie, 
ses  bagages  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  L'impératrice  s'em- 
pressa alors  d'envoyer  au  vain- 
queur le  grand-cordon  de  l'ordre 
(le  Saint-Georges  et  le  brevet  de 
lieutenant-général.  En  ijSô,  il 
soumit  à  la  Russie  les  Tartarcs  du 
Ruban  et  du  Budziack,  et  leur  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  sa 
sou\eraiue.  Elle  le  nomma  géné- 
ral en  clief,  grand'croix  de  l'ordre 
de  "SVladimir,  et  lui  fît  en  outre 
le  don  le  plus  flatteur  pour  un 
guerrier  courtisan,  celui  de  son 
portrait  richement  entouré  de  dia- 
mans .  que  Suwarow  porta  tou- 
jours depuis  ,  quand  il  quittait  la 
peau  de  mouton  qui  formait  son 
vêtement  habituel  à  l'armée.  En 
1787,  il  défendit. la  place  de  Rin- 
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burn  contre  tous  les  efforts  des  de  Forhani ,  livrée  le  22  juillet 
Turcs,  qui  l'attaquaient  par  terre  1789.  Deux  mois  après,  les  Turcs 
et  par  mer.  La  flotte  oltoiiiane  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts 
portait  un  corps  nombreux  de  et  fait  marcher  une  armée  de 
troupes  de  débarquement  ;  Suwa-  100,000  hommes,  commandés  par 
row  les  laissa  mettre  pied  à  terre  le  grnnd-visir,  le  général  autri- 
sans  leur  oppa>er  de  résistance,  chien  se  trouva  dans  un  poste  dé- 
et  n'envoya  d'iibordcontreeuxqiie  ^avantageux  et  fut  bientôt  cerné 
destroupeslégèresquijsuivantses  de  toutes  parts.  Smvarow  vole  à 
instructioni?,  feignirent  d'être  in-  son  secours,  et  quoiqu'il  li'eût 
timidées,  et  se  retirèrent  en  dé-  sous  ses  ordres  qu'un  corps  de 
sordre.  Les  Turcs,  enhardis,  se  li-  10,000  hommes,  ne  consultant 
vrèrent  bientôt  à  leur  fougue  im-  que  son  courage ,  il  résolut  d'atta- 
prutienle,  poursuivirent  avec  im-  quer  l'ennemi  avec  des  forces 
pétuo-ité  les  fuyards,  et  tombé-  aussidisproportionnées.  Dérobant 
rent  dans  une  eml)uscacle  que  leur  ses  marches  aux  Musulmans,  il 
avait  dressée  le  chef  ennemi.  (]er-  tomba  sur  eux  à  l'iinproviste. 
nés  de  toutes  parts,  ils  y  furent  ^.^  Camarades ^  criait-il  aux  siens 
égorgés  jusqu'au  dernier,  et  plus  »pendant  le  combat,  ne  regardez 
de  6,000  cadavres  couvrirent  ce  *  pas  auxyeux  de  l'ennemi,  mais  à 
chamj)  de  carnage.  Suvs^arow  ,  nsa  poitrine;  c'est  là  qu'il  faut  le 
blessé  au  bras  dans  la  mêlée,  re-  »)//'fl/7/je/\»  Les  soldats,  animés  par 
eut  de  Catherine  un  panache  en  l'exemple  de  leur  chef ,  qui  fit  lui- 
diamans  et  le  cordon  de  l'ordre  de  même  des  prodiges  de  valeui",  en- 
Saint-André  ,  le  premier  de  l'em-  foncèrent  enfin  l'armée  ottomane 
pire.  Eu  1788,  il  fit  attaquer  les  et  la  mirent  dans  une  déroute 
Turcs  par  Ic^  flottes  russes,  aux  complète.  Peu  d'audacieuses  en- 
ordres  de  Paul  Jones  et  du  prince  Ireprises  ont  été  couronnées  par 
de  TNassau  Siegen  ,  qui  les  défi-  un  plus  brillant  succès.  La  vic- 
rent  deux  fois,  et  il  prit  ensuite  toire  fut  remportée  près  de  la  ri- 
lecommandeuient  de  l'aile  gauche  vière  de  IVimniski  ,  et  rim[)éra- 
de  l'armée  du  prince  Potemkin,  trice  décerna  à  Suv^^arow  le  sur- 
qui  assiégeait  la  forteresse  d'Oc-  nom  de  Rimniski  ;  l'empereur 
zakoff;  mais  blessé  au  cou  dans  d'Allemagne  lui  conféra  le  titre 
une  sortie  des  assiégés  ,  on  le  de  comte  du  Saint-Empire  ro- 
transporta  à  Kinburn,  où  il  fut  main.  Une  place  importante  résis- 
encore  bles.-é  par  l'explosion  d'un  tait  h  cette  époque  aux  armes 
magasin  à  poudre,  ce  qui  le  força  russes  ;  pendant  sept  mois  le  gé- 
de  rester  dans  Tinaction  pendant  néral  Gudt)wilsch  avait  vainement 
le  reste  de  la  campagne.  L'aïmée  assiégé  Ismaïlow,  et  venait  d'être 
suivante,  il  eut  le  comniar)detnenl  forcé  d'en  lever  le  siège.  Le  favori 
d'un  corps  détaché  de  l'armée  de  Potemkin,  accoutumé  à  f;iire  tout 
Potemkin, qui  agit  de  concert  avec  fléchir  sous  ses  volontés,  dans  les 
l'armée  autrichienne,  sous  les  or-  camps  comme  à  la  cour  ,  et  indi- 
dres  du  prince  de  Saxc-Cobourg;  gné  d'un  échec  qu'il  crut  porté  à 
il  contribua  au  gain  de  la  bataille  sa  gloire  comme  généralissime, 
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ordonna  à  Siiwarow  de  laver  cet  polonais.  Kosciiisko  ,  criblé  de 
affront  dans*  le  sang  des  31iisul-  blessures,  avait  été  t'ait  prisonnier, 
raans,  et  tl'emporler  Ismaïlow  à  et  sa  faible  armée  était  vaincue  et 
tout  prix.  Le  prince  trouva  en  ce  dispersée.  Profitant  de  ces  avan- 
g^énéral  un  exécuteur  zélé  de  ses  tages,  Suwarow  atlaqua  avec  sa 
ordres;  il  marcha  avec  la  plus  fougue  ordinaire  tous  le?  corps 
grande  célérité  parnn  hiver  rigou-  polonais  qui  tenaient  encore  la 
reux,  franchit  tous  les  obstacles,  campagne,  «et  marcha  droit  sur 
et  trois  jours  après  son  arrivée  Varsovie.  Le  faubourgde  Prague, 
sous  les  muis  de  la  place,  il  ras-  où  une  foule  de  courageux  ci- 
semble  ses  soldats,  leur  donne  toyens  s'étaient  jetés  ,  otTrit  quel- 
l'ordre  de  monter  à  l'assaut,  et  que  résistance.  L'assaut  fut  bien- 
leur  dit  :  «  Point  de  quartier,  les  tôt  ordonné,  et  les  chrétiens  de 
rt  provisions  sont  chères,  »  Deux  fois  Prague  furent  traités  comma  les 
les  Russes  sont  repoussés  avec  un  infidèles  d'Ismaïlow.  On  n'épar- 
horrible  carnage;  Suwarow  or-  gna  ni  l'âge  ni  le  sexe;  la  fleur 
doime  une  troisième  attaque;  cette  de  la  jeunesse  polonaise  y  périt, 
fois  s«s  grenadiers  emportent  d'à-  et  neuf  mille  victimes  humaines 
bord  les  ouvrages  extérieurs  et  pé-  furent  encore  immolées  sur  ce  seul 
nèlrent  enfin,  après  des  efforts  point  à  Tinsaticilile  soif  de  s  m^i;  des 
inouïs,  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Russes.  La  prise  du  faubourgde 
Ils  se  précipitent  aussitôt  dan»  les  Prague  entraîna  celle  de  la  ville 
mosquées  ,  où  les  habitans  s'é-  de  Varsovie.  Toute  la  Pologne  , 
talent  réfugiés  ,  dans  les  maisons  bientôt  soumise,  su])it  Sfui  dernier 
et  les  jardins  ;  tout  ce  qui  se  trou-  démembrement,  et  ce?sa  dès-lors 
vait  sur  leur  passage  fui  inhumai-  d'exister  comme  état  iudépen- 
nement  égorgé,  et  leur  ch'ef  fa-  dant.  Suwarow  reçut,  en  récom- 
rouche,  les  animant  au  carnage  ,  pense  de  ce  nouveau  fait  d'armes, 
leur  criait  d'une  voix  de  tonnerre  :  le  brevet  de  feld-maréchaî.  «  Vous 
koli,  ko/i(Xue,  tue).  Le  meurtre  «savez,  lui  écrivit  Catherine,  que 
et  le  pillage  marchèrent  de  front.  »je  n'avance  personne  avant  so  t 
Près  de  12,000  Russes  et  plus  de  »tour;  je  suis  incapable  de  faire 
5o,ooo  Turcs  périrent  dans  cette  «tort  à  un  plus  ancien,  mais  c'est 
journée  sanglante,  qui  fit  ajouter,  »vous  qui  venez  devons  faire  feid- 
par  le  public  ,  au  surnom  de  Rim-  »  maréchal  vous-même  par  la  con- 
niski  que  portait  déjà  le  général  "quête  de  la  Pologne.  »  Malheureu- 
en  chef,  celui  bien  mérité  de  sèment  sa  bienfaitrice  lui  fut  enle- 
boucher.  Suwarow  se  rendit  de  vée  par  une  apoplexie:  foudroyante 
plus  en  plus  digne  de  ce  dernier  quelques  années  plus  tard,  et  Su- 
titre  par  sa  campagne  en  Pologne  warow,  qui  l'appelait  sa  mère,  la 
eu  1792.  Il  entra  dan<;  ce  malheu-  regretta  toutesa  vie.  Louccesseur 
reux  pays  avec  un  nombreux  corps  au  trône  de  cette  princesse  com- 
d'armée,  pour  seconder  le  gêné-  mença  son  règne  par  des  inno- 
ral  russe  de  Fersen  ,  qui  venait  vations  dans  le  système  militaire  , 
déjà  d'accabler,  p;M'  ses  forces  su-  qui  déplurent  à  tonte  l'armùe  ain- 
périeuies,   le   dernier  des  héros  si  qu'à  Suwarow.  Il  ne  put  cacher 
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son  mécontentement  en  voyant 
l'empereur  Paul  I"  [voy.  ce  nom) 
changer  jusqu'à  l'ancien  uniforme 
russe,  et  mettre  une  certaine  im- 
portance à  de  minutieux  détails. 
Exprimant  son  opinion  avec  l'ori- 
ginalité qui  lui  était  propre  et 
dans  des  phrases  rimées,  Suwarow 
disait  plaisamment  :  «  La  poudre 
»  à  poudrer  n  est  pas  de  la  poudre  à 
»  canon,  et  les  longues  queues  ne 
nsont  pas  des  baïonnettes.  »  Ces 
propos,  répétés  à  l'empereur  par 
des  courtisans  délateurs,  irritèrent 
un  prince  absolu  ,  qui  ne  tolérait 
aucune  opposition.  Le  (eld-maré- 
chal,  disgracié  et  relégué  loin  de 
la  cour,  supporta  ce  malheur  avec 
un  mélange  de  courage  et  d'ori- 
ginalité, qui  formait  son  caractère. 
Paul  P"^  eut  cependant  bientôt  re- 
cours à  lui  pour  exécuter  les  vastes 
plans  que  ce  prince  venait  de  for- 
mer contre  la  France.  Il  lui  donna 
le  conimandement  de  l'armée 
russe  qu'il  fil  njarcher  en  Italie  au 
commencement  de  l'année  1799, 
et  qui  devait  se  joindre  a  une  ar- 
mée autrichienne.  C'était  com- 
bler lesivœux  du  général  qui  avait 
voué  une  haine  implacable  aux 
Français  ,  dont  les  biilians  ex- 
ploits éclipsaient  encore  tous  les 
siens.  SuwaroW  avait  introduit 
dans  son  armée  un  maniement 
d'armes  particulier;  lorsque  l'of- 
ficier commandait  marche  aux 
l^urcs ,  le  soldat  portait  la  baïon- 
nette en  avant;  à  l'ordre  marche 
aux  Prussiens,  le  mouvement  était 
accéléré  et  la  baïonnette  cioisée 
deux  fois  ;  mais  au  mot  marche  aux 
Français,  le  soldat  devait  s'élan- 
cer avec  impétuosité  ,  réitérer  par 
trois  fois  l'action  de  la  baïonnette, 
l'enfoncer  dans  la  terre,  qui  figu- 


rait  sans  doul^  alors  les  Français 
abattus,  et  la  retourner  avec  force. 
Ce  fut  le  18  avril  1799  que  Su- 
Tiarow  prit  le  commandement  en 
chefdes  armées  combinées  austro- 
russt-s,  et  dès  le  même  jour,  il 
publia  un  ordre  par  lequel  il  re- 
commandait à  ses  soldats  d'em- 
ployer de  préférence  contre  l'en- 
nemi la  baïonnette  et  l'arme 
blanche.  Profitant  ensuite  des  a- 
vantages  que  les  généraux  autri- 
chiens Kray  et  Mêlas  avaient  déjà 
remportés  5ur  les  Français,  com- 
mandés par  Schérer,  il  les  poussa 
avec  vigueur.  Moreau  ,  plus  ha- 
bile que  son  prédécesseur,  dé- 
fendit courageusement  le  terrain 
pied  à  pied  ;  mais  ses  forces  étaient 
bien  inférieures  à  celles  des  Russes 
etdes  Autrichien  s  ré  unis.  Les  Fran- 
çais essuyèrent  un  échec  funeste 
le  27  avril ,  au  passage  de  l'Adda  ; 
un  autre  de  leurs  corps  fut  encore 
défait  le  iG  mai,  près  de  Maringo, 
et  ils  se  virent  forcés  d'évacuer 
Turin  et  Alexandrie.  On  reprocha 
à  Suwarow  de  s'être  laissé  trop 
emporter  en  cette  occasion  par 
son  impétuosité  fougueuse  en 
poursuivant  l'ennemi ,  sans  avoir 
opposé  des  forces  sutïisantes  à 
l'armée  française,  que  iMacdonald 
ramenait  à  marches  forcées  de 
Naples,  et  qui  menaçait  de  pren- 
dre les  vainqueurs  à  dOs.  Il  se  hâta 
cependant  de  réparer  cette  faute, 
et  retournant  sur  ses  pas,  il  mar- 
cha avec  célérité  contre  ce  nouvel 
enntmi,  culbuta  tous  les  corps 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage, 
battit  l'avant-garde  ,  et  livra  les 
18  et  19  juin  les  sanglantes  ba- 
tailles dites  de  la  Trébia,  où  les 
Français ,  après  des  prodiges  de 
valeur,  furent  enfin  repoussés  avec 


une  perle  considérable.  Le  vain- 
queur, ainsi  délivré  de  la  crainle 
de  se  von'  tourne,  ne  put  cepen- 
dant couper  à  Macdonald  sa  re- 
truite sur  la  France.  Moreau,  d'un 
autre  côté,  qui  avait  long  temps 
espéré  d'être  renforcé  par  Macdo- 
nald ,    mais    qui   ne    put    l'être, 
parvint  à  réunir  assez  de  moyens 
pour  opposer  une  résistance   in- 
surmontable aux  progrès  de  Su- 
vrarow.   La  rivière  de  Gênes  de- 
vint une  barrière  que  ce  dernier 
ne  .put    franchir.    Le    directoire- 
exéculif   ayant    nommé    Joubert 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
il  vint  en  prendre  le  commande- 
ment au  mois  de  septembre,  pour 
livrer    la    sanglante    bataille    de 
Novi,  dans  laquelle  ce  brave  fut 
tué,  et  où  Suwarow  remporta  sa 
dernière  victoire.   Elle  fut  vive- 
ment  disputée,    et   ce   fut    JMo- 
reau    qui    reprit   le    commande- 
ment et  qui  opéra  encore  une  glo- 
rieuse retraite  devant  des  forces 
supérieures.   A  cette  époque  ,   la 
mésintelligence  commençait  à  ré- 
gner entre  les  chefs  russes  et  au- 
trichiens;   Suwarovt^   se    plaignit 
bientôt  qu'on  l'avait  mal  secondé. 
La  marche  de  l'archiduc  Charles 
en  Suisse,  ordonnée  sur  ces  en- 
trefaites par  le  cabinet  de  Vienne, 
indigna    celui     de    Pétersbourg. 
Paul  I",  à  son  tour,  donna  l'or- 
dre à  Suwarow  d'abandonner  les 
Autrichienset  l'Italie,  de  se  porter, 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient,  à  la  rencontre  du  général 
Korsakow,  et  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes   les   forces 
russes  qui  entraient  en  Helvétie. 
Mais  l'armée  qu'il  devait  joindre 
venait  d'être  outrageusement  bat- 
tue à  Zurich  par  Masséna,  et  il 
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éprouva  lui-même,  dans  sa  mar- 
che par  la  Suisse  italienne,   des 
obstacles  de  toute  nature,  que  la 
plus  persévérante  intrépidité  pou- 
vait seule  tenter  de  vaincre.   La 
saison  était  rigoureuse  ,  les  che- 
mins dans  les  montagnes  se  trou- 
vaient presque  impraticables,  les 
provisions     étaient     encore    plus 
rares  que  devant  Ismaïiow,  et  les 
troupes  victorieuses  des  Français 
l'entouraient  et  le  harcelaient  de 
toutes  parts.  Déjà  Masséna  avait 
lieu  d'espérer  qu'il  pourrait  atta- 
cher le  fameux   Suwarow  à   son 
char  de   triomjihe.    Un  jour,   les 
grenadiers   russes   qui    formaient 
son  avant-garde,  épuisés  de  faim 
et  de  fatiy:ues,  refusèrent   de   se 
porter  plus  loin  en  avant;  ils  se 
trouvaient  en  face  de  hauteurs  es- 
carpées que  défendait    un   corps 
considérable  de  Français;  on  ne 
pouvait   les  aborder  que  par  un 
défilé,  où  les  Russes  craignaient 
de  périr  jusqu'au  dernier.  Suwa- 
rowse  précipite  au  milieu  des  mu- 
tins, et  sur  leur  refus  réitéré  de 
marcher,  il   ordonna   froidement 
de  creuser  une  fosse  de  quelques 
pieds  de  long,  s'y  étend  devant 
ses  soldats  étonnés,  et  leur  dit  : 
«  Puisque  vous  refusez  de  me  sui- 
nvre^Je  ne  suis  plus  votre  gé?]éral; 
')Je  reste  ici ,  cette  fosse  sera  mon 
»  tombeau.  Soldats,  couvrez  de  terre 
n  le  corps  de  celai  qui  vous  guida 
niant  de  fois  à  la  victoire.  »  Emus 
jusqu'aux  larmes,  mais  électrisés 
par  ce  peu   de  mots  ,   les  soldats 
jurent  de  ne  jamais  l'abandonner 
et  se  préci})ilent  à  sa  suite  dans  le 
terrible  défilé,  où  un  grand  nom- 
bre d'entre   eux  trouva  la   mort, 
mais  où  le  reste  força  enfin  le  pas- 
sage et  l'ouvrit  aux  débris  de  l'ar- 
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mée.Cefut  cependant  un  pareil  chef 
que  l'autocrale  du  nord  ,  à  l'exem- 
ple des  monarques  d'Orient,  dis- 
gracia  bientôt    pour    n'avoir   pas 
été  toujours?  victorieux.  Après  des 
peines   et   des    i*atigut;s    inouïes  , 
culbutant  tous  les  corps  qui  s'op- 
posaient à  sa  marche  ,  Suwarow 
parvint  enfin  en  Allemagne  uncc 
les   restes   d'une    armée   naguère 
brillante  et  victorieuse.  En  1800, 
il  séjourna  pendant  le  mois  de  jan- 
vier ù  l^'ague  ,  où  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le   général   au- 
trichien comte  (ie  Bellegarde,  et 
l'ambassadeur  britannique  Spen- 
cer Smith.  11  y  célébra  aussi  le 
mariage  de  son  fils  avec  une  prin- 
cesse de  Courlande,  et  continua 
ensuite  sa  route  pour  Pétersbourg, 
d'après  les  ordres  précis  de  Paul 
I".  Au  lieu  de  l  accueil  honorable 
qu'il  avait  droit  d'attendre,  Suwa- 
row fut  sévèrement  traité  par  le 
monarque   qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  zèle.  Forcé  de  sortir  de  sa 
présence  et  de  s'éloigner  même  de 
la  capitale,  le  vieux  guerrier,  ac- 
cablé de  chagrins,  se  retira  dans 
sa  terre  de  Polendorff,  en  Estho- 
uie,  où  il  ne  languit  que  peu  de 
temps.  Il  mourut  le  18  mai  de  la 
même  umiée  1800,  à  l'âge  de  71 
ans.   L'empereur  Alexandre,  dès 
son  avènement  au  trône,  lui  fit 
élever  une   statue  ;   tous   les  an- 
ciens compagnons  d'armes  de  Su- 
warow fuient  appelés  à  l'inaugu- 
ration de  ce  monument.  Le  grand- 
duc  Constantin  prononça  son  élo- 
ge, et  les  troupes,  en  défilant,  ren- 
dirent à  la  statue  du  feld-maréchal 
tous  les  honneurs  mi  lilairesqu 'il  re- 
cevait de  son  vivant.  On  a  beaucoup 
parlé  de  l'originalité  du  caractère 
de  Suwarow  ;  sa  manière  de  vivre, 
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la  singularité  de  son  langage,  la  ru- 
desse de  ses  mœurs,  sa  mise  même, 
prétaietit  souvent  aux  sarcasmes 
des  courtisans,  qui  ne  l'aimaient 
point;  ils  n'avaient  garde  cepen- 
dant de  lui  reprocher  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  blâmable  en  lui ,  sa 
féroce  inhumanité   après   la   vic- 
toire. Cet  homme  extraordinaire 
sous  tant  de  rapports,   cherchait 
sans  doute  aussi  par  calcul,  et  en 
outrant  ses  défauts  mêmes,    à   se 
distinguer  de   ses  rivaux.   Avide 
do  fortune  et  de  renommée,  doué 
d'un  es[)rit  délié  tt  d'un  tact  ad- 
mirable,  il   crut  devoir  se  frayer 
une  voie  nouveUe  pour  arriver  à 
la  faveur  de  sa   souveraine.    Ca- 
therine aussi   aimait  tout  ce  qui 
était  extraordinaire  ;  Suwarow  se 
plaisait  à  lui  annoncer  ses  succès 
avec  un    laconisme    original    qui 
charmait  cette  princesse  ;  souvent 
il  lui  faisait  ses  rapports  en  vers. 
C'est  ainsi  que   dans  une  de  ses 
premières  campagnes  ,  après  avoir 
pris  la  ville  de  Toutoukaï,  en  Bul- 
garie, il  en  instruisit  Timpératrice 
par  un  distique  russe,  qu'on  peut 
traduire  : 


Gloire  à  Dieu!  gloire  à  vous  aussi  I 
La  Ville  esi  prise,  et  m'y  voici. 


Il  lui  fit  un  rapport  sur  la  con- 
quête d'Ismaïlow  par  ce  peu  de 
mots  :  «  Mère  (  le  peuple  et  les  sol- 
adats  donnaient  souvent  ce  titre  à 
»  l'impératrice),  la  glorieuse Isma'd 
y>  est  à  vos  pieds.  »  Ses  ordres  du 
jour  à  l'armée  étaient  sou  vent  aussi 
rédigés  en  vers.  Les  soldats  ado- 
raient un  chef  qui  partageait  toutes 
kurs  fatigues,  qui  vivait  au  milieu 
d'eux  sans  faste,  sans  recherches  , 
et  aussi  simplement  qu'eux-mê- 


mes.  Les  autres  chefs  el  ks  oîTi- 
ciers  en  g^ÙBéral.  élaieiit  ses  enne- 
mis secrets  parée  qn'ii  proserivait 
tout  luxe  dans  les  canf)ps .  el  qu'il 
était  iiiiiKitieux  et  sévère  dans  le 
service.  Il  portait  habituellement 
à  l'armée  pour  vêtement,  mêiiie 
dans  les  plus  grands  froids,  une 
louloupe  (pelisse)  coQimune  de 
peau  de  uiouion  .  changeait  de 
chemise  en  plein  air  devant  ses 
soldats  .  et  paraissait  alors  pres- 
tfue  uu  à  leurs  yeux;  mais  aussi, 
par  uu  contraste  frappant,  quand, 
dans  les  jours  d'apparat,  il  quittait 
sa  peau  de  mouton  pour  son  grand 
u  n  i  fo  r  m  e  de  fe  1  d-m  a  ré  ch  a  I ,  i  l  s  e  s  u  r- 
chargeait  d'ornemens,  de  tous  ses 
cordoasjde  ses  plaques  en  diamans 
et  décorations  de  toute  espèce  , 
attachait  à  son  chapeau  le  pana- 
che en  brillans  ,  et  à  son  cou  le 
portrait  que  liîî  avait  efivo3'é 
l'impératrice.  Suwarow  possédait 
un  as?ez  grand  foi;d>  d'in^lruction 
et  parlait  avec  facilité  plusieurs 
langues;  mais  il  se  refusait  aux  lon- 
gues écrituresdiplomatiquesel  pi- 
liliques.  »>  La  plume  sied  mat  y  di- 
rt  sait-il ,  dans  Ifi  main  d\m  soldat.  » 
Connaissant  tout  l'empire  que  la 
superstition  exeiçait  sur  Tâme  du 
guerrier,  il  obligeait  les  olïicicis 
subalternes  de  réciter  le  soir,  a- 
près  la  retraite  ,  des  prières 
publiques  devant  leurs  troupes; 
ne  donnait  jamais  le  signal  du 
combat  tans  faire  plusieurs  si- 
gnes de  croix,  sans  baiser  une  pe- 
tite image  delà  Vierge  ou  de  saint 
iSieolas ,  qu'il  portait  toujours  sur 
lui,  et  lie  manquait  point  de  faire 
mettre  à  Tordre,  la  veille  d'une 
bataille  ,  que  tous  ceux  qui  se- 
raient tués  le  lendemain  iraient 
droit  eu  paradis.  Aussi  actif  qu'au- 
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dacieux  ,  il  possédait  au  suprême 
degré  l'art  d'exalter  l'cnlhousias- 
me  du  soldat  et  de  l'attacher  à  sa 
destinée;  aussi  \(ii  Russes  devin- 
rent-ils, entre  ses  mains,  d'ei- 
ccllens  instrumens  de  carnage.  Il 
avait  défendu  ,  selon  quelques-uns 
de  ses  biographes  ,  d'euseigner 
aux  troupes  la  partie  des  manœu  - 
vres  relatives  aux  retraites,  sou- 
tenant qu'elles  n'en  auraient  ja- 
mais besoin  ;  assertion  bizarre  ; 
les  iîjanœuvres  en  arrière  étant  par 
fois  aussi  urgentes  que  celles  en 
avant  ou  par  les  flancs,  et,  si  une 
pareille  injonctioii  a  jamais  été 
donnée,  ce  qu»  est  peu  probable, 
les  généraux  français,  et  Masséna 
à  leur  tête  ,  ont  dû  convaincre 
Suwar(;w  de  son  absurdité.  Il 
haïssait  les  Français  et  leurs  chefs, 
mais  il  éprouvait  aussi  une  irran- 
lie  anlijiathie  pour  les  généraux 
allemands  ,  avec  lesquels  il  fut 
contraint  d'opérer  vers  la  fin  de  sa 
carrière  ;  il  se  plaisait  à  heurter  de 
front  leurs  préjugés,  se  moquait  de 
leur?  habitudes  formalistes,  et  y 
opposait  une  simplicité  brusque  et 
les  mœurs  presque  sauvages  d'un 
vieux  llu?se.  Aussi  les  Allemands 
le  traitaient-ils  de  Cosaque  mal 
civilisé,  et  lui  reprochaient-ils,  en 
outre, d'à  voir  peu  de  combinaisons 
profondes  ,  d  èlre  médiocre  tacti- 
cien ,  d'employer  des  manœuvres 
plus  rapides  quhabiles,  et  de  vou- 
loir tout  eiiTriortcr  par  la  force,  eu 
prodiguant  î«aus  pitié  le  Siiug  des 
siens  comme  celui  de  l'ennemi. 
Plusieurs  vies  de  Suwarow  ou 
histoires  de  ses  nombreuse^  cam- 
pagnes ont  été  publiées  en  Russie, 
en  Allemagne  .  et  traduiles  en 
français.  Son  fils,  jeune  militaire 
d'une  grande  espérance  ,  brave  , 
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gésiéreux  et  plus  humain  que  soîi 
père,  était  parvenu  au  gr;jde  de 
n);ijor-général  d'inlaulerie  ;  il  a- 
vait  épousé,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 
liant,  une  jeune  et  i)el!e  princesse 
^e  Courlande,  alliance  illu^ire  qui 
senibiait  lui  promettre  de  brillans 
avantages;  mais  en  iSi  i,  se  ren- 
dant de  Bucbarest  à  Jassy,  et  vou- 
lant pisser  ia  rivière  de  Rimniski, 
alors  débordée,  il  y  périt  miséra- 
biement.  On  rem-uqua  que,  par 
une  fatalité  singulière,  ,  le  jeime 
Snwarow  se  noya  dans  la  livière 
môme  ,  sur  les  bords  de  laquelle 
son  père  avait  remporté  une  de 
ses  plus  fameuses  victoires ,  et  à 
laquelle  il  dut  son  surnom  de 
Rimnisfii. 

SUZANNE!  (  LE  COMTE  Cons- 
TiNï  de),  général  vendétiti ,  émi- 
gra  avec  son  ])ère  an  commence- 
ment de  la  révolution,  et  servit 
dansles  Iroupes  royalesdel'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Gbarette.  En- 
voyé en  Angleterr(^  en  1793  ,  il 
l'\it  de  retour  dans  la  Vendée  en 
179G,  et  peu  de  temps  après  char- 
gé d'une  nouvelle  mission  pour 
les  princes  français.  En  1799,  il 
obtint  le  commandement  d'une 
division  de  chouans^  et  assista  à  la 
révmion  de  Monliaucon,  où  il  ten-  . 
ta  de  vains  efibrts  pour  faire  dé- 
cider la  continuation  delà  guerre. 
Les  conseils  de  la  prudence  l'em- 
portèrent, et  l'année  suivante, 
lM.  de  Suzannet  fut  obligé  de  se 
soumettre  ainsi  que  tous  les  autres 
chefs.  Ses  intelligences  avec  quel- 
ques insurgés  le  firent  arrêter  et 
conduire  au  Temple,  doù  il  fut 
transféré  à  la  ciladelie  de  Dijon  , 
£i  de  là  au  fort  de  Joux.  Etant 
parvenu  à  s'échapper  avec  M. 
J'Andigné,  qui  se  trouvait  déte- 
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nn  dans  la  même  prison,  il  fut 
presque  aussitôt  repris  <^  envoyé 
en  surveillance  à  Valence.  De  nou- 
velles démarches  secrètes  le  firent 
exiler  en  1804  ;  mais  l'empereur 
Napoléon  le  rappela,  et  il  resta 
tranquille  jjisqu'à  la  restauration, 
en  181 4-  Au  retour  de  Napoléon, 
^!^.  mars  181  5,  il  prit  les  armes, 
et  commanda,  dans  l'Ouest,  un 
corps  de  troupes  royales,  ;ivec  le- 
quel il  se  trouva  au  combat  de  La 
Roche  Servière.  Le  général  Su- 
ziunet  mourut  à  la  fin  de  la  même 
année    181 5. 

SWEERTS  DE  LANDAS  (  le 
BiRON  Jacques-Thierri)  ,  licutc- 
nant-général  au  service  du  roi  des 
Pays-Bas  ,  (Commandeur  de  l'or- 
dre de  Guillaume,  est  né  en  i;'59, 
à  Gorcum,  en  Hollande.  Il  entra 
au  service  de  la  république  des 
Provinces-Unie^en  1770;  fut  nom- 
mé successivement  lieutenant  vl 
capitaine  dans  le  régiment  hol- 
landais des  gardes  i'i  pied  ,  et  ob- 
tint, en  1792,  le  grade  de  colo- 
nel. Il  fil,  en  cette  qualité,  l'an- 
née suivante,  la  campagne  de 
Flandre  contre  le>^  Français;  as- 
sista aux  aflaires  de  Lincelles  et 
deAiVerwick,  et  se  distingua  au  blo- 
^-us  de  Maubeuge  et  au  siège  de 
Landrecies  ,  sous  les  ordres  du 
prince  héréditaire  d'Orange,  au- 
jourd'hui (1826)  roi  des  Pays-Ras. 
Après  la  révolution  de  1790  et  la 
fuite  du  sladhitndercn  Angleterre, 
M.  Sweerts  de  Landas  ,  qui  avait 
toujours  montré  un  grand  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Orange,  quit- 
ta le  service  de  Hollande,  et  entra 
momentanément  à  celui  de  Fran- 
ce,  au  mois  de  juin  i8i5;  l'em- 
perem-  Napoléon  h^.  nomma  alors 
coloLtel    du    régiment   «lu  Texel; 
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mais  il  fut  destitué,  dèà  le  mois 
d'octobre  suivant,  sur  leâoupçoa 
d'avoir  rcuoué  ses  anciennes  re- 
lations avec  les  princes  dont  la  ré- 
volution avait  détruit  le  pouvoir 
en  Hollande.  Après  les  revers  des 
Français  en  1H14,  une  nouvelle 
révolution  éclata  dans  les  Pa^s- 
Bas.  Le  ^gouvernement  provi^^oire, 
qui  s'y  établit  alors,  ordonna  la 
formation  de  deux  corps  de  trou- 
pes nationales, qui  devaient  soute- 
nir, par  les  armes,  l'indépendan- 
ce à  laquelle  on  aspirait.  M.  Swcerts 
de  Laudas  fut  nommé  au  com- 
mandement de  l'un  de  ces  corps, 
avec  le^rade  de  général.  Il  mar- 
cha sur  lloltcrdam  avec  sa  trou- 
pe, qui  ne  montait  guère  alors 
qu'au  nombre  de  Goo  hommes.  Il 
y  entra  sans  éprouver  de  résistan- 
ce ,  prit  le  couimaudement  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  attaqua 
ensuite  Helvoetsluys  ,  et  obtint, 
sans  de  grands  efiorisja  possession 
de  cette  place  et  de  son  port  de 
mer.  Les  services  que  31.  Sweerts 
de  Landas  avait  rendus  à  la  mai- 
son d'Orange  furent  récompen- 
sés parle  nouveau  souverain  des 
Pays-Bas,  qui  le  confirma  dans 
son  grade  de  général,  le  nomma 
commandant  du  deuxième  arron- 
dissement militaire,  ensuite  lieu- 
tenant-général et  commandant 
du  deuxième  commandement 
général ,  grand'croix  de  son  ordre 
de  Guillaume,  et  enfin  gouver- 
neur de  la  résidence  de  La  Ha.ye, 
où  ce  général  mourut  le  10  mars 
1820. 

8\YINDEN(JEAN-BENr.i  Va?î), 
savant  hollandais,  ancien  m(;in- 
bre  du  direct';ire-execulit"  de  la 
république  batave,  et  conseiller 
d'état    en    service    extraordinaire 
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du  roi  des  Pays-Bas,  naquit  à  La 
Haye  le  8  juin  1746.  Son  pèie  é- 
tait  un  céîébre  avocat  près  les 
cours  de  justice  des  provinces  de 
Hollande  et  de  Zélande.  Van 
Swinden  montra,  dès  ?a  première 
jeunesse,  un  goût  décide  [)Our  les 
sciences  maîhémaîiques  et  philo- 
sophiques, fit  de  bridantes  éludes 
à  l'université  de  Leyde,  y  fut  créé 
inaître-ès-arts  et  docteur  en  phi- 
losophie le  12  juin  176(3,  après 
avoir  soutenu  publiquement  ses 
thèses  et  sa  savante  «lisf-erlalion 
inaugurale,  sur  Tattraction.  Au 
mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  de 
piiilosophie,  logique  et  métaphy- 
sique à  l'académie  de  Frauekeren 
Fri.-e;  il  prononça,  en  prenant  pos- 
session de  cette  chaire,  le  18  mars 
17G7,  son  discours  :  de  Cousis  ei'- 
rorum  in  rchas  pliilosophicis,  et 
un  autre  discours  en  quittant  le 
redorât  de  l'académie  en  17-9  : 
dr.  Philosop/iiâ  newtonianâ.  En 
1788,  après  19  ans  de  professorat 
à  Franeker,  il  fut  appelé  à  la  chai- 
re de  philosophie  physique,  ma- 
thématique et  d'astronomie  à  VA- 
ihéîiée  illustre  d'Aînsîerdam ,  où 
il  prononça,  ie  liS  avril,  son  dis- 
cours de  tlypotliesibus  physices 
quomodo  sunt  e  mente  Neœtonis  iii- 
teU.is^endœ.  L'académie  royale  des 
sciences  <le  Paris,  ayant  ouvert 
un  concours  en  1770,  et  proposé 
un  prix  pour  le  meilleur  mémiji- 
re  :  Sur  les  aiguilles  aimantées  et 
leurs  variations,  IM.  Van  Swindcu 
remporta  ce  prix;  son  ouvr.igc, 
d'un  travail  étendu,  et  contenant 
un  grand  nombre  d'observations 
aussi  curieuses  que  profondes,  fut 
des  plii-s  favorablement  accueillis 
p:ir   le«    savans.    Tl    remporta,  en 
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1780,  un  nouveau  prix  que  lui 
décerna  l'acudémie  de  Munich , 
pour  un  mémoire  en  i^éponse  à  la 
question  :  Quelle  est  l' analogie  en- 
ire  le  magnétisme  et  l'électricité? 
Cet  ôuvriige  e?t  imprimé  en  2  vo- 
lumes in-8".  L'institut  nation;;! 
de  France  ayant  convoqué  à  Pa- 
lis, en  1798,  une  assemblée  de  sa- 
vans  étrangers,  afin  d'examiner  et 
de  discuter  avec  eux  les  opéra- 
lions  nécessaires  pour  établir  la 
mesure  métrique  et  le  nouveau 
système  général  des  poids  et  me- 
sures, M.  Van  Swinden,  conjoin- 
tement avec  M.  jEnex,  fut  dépu- 
té par  la  république  balave  à  cet- 
te réunion  de  savans  européens. 
Ce  (pi'il  y  eut  de  remarquable  à 
cette  occasion,  c'e>l  que  ce  fut  M. 
Yan  Swinden  qui  se  trouva,  (juoi- 
que  étranger,  choisi  par  l'institut 
de  France,  pour  faire  le  rappoit 
à  la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  et  ensuite  à 
toutes  les  classes  réunies.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  à  la  satisfac- 
tion générale.  Ces  deux  rapports, 
publiés  depuis  séparément,  ont 
aussi  été  insérés  dans  les  mémoi- 
res de  rin>titut,  le  premier  sous 
le  titre  de  :  Rapport  fait  à  l'insti- 
tut national  des  sciences  et  arts^  le 
29  prairial  an  y,  au  nom  de  la 
classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  sur  la  mesure  du  méri- 
dien de  France ,  et  les  résultats  qui 
en  ont  été  déduits  pour  déterminer 
tes  bases  du  nouveau  système  7né- 
triquCj  et  le  second  sous  le  titre 
suivant  :  Précis  d^s  opèi^ations  qui 
ont  servi  à  déterminer  les  bases  du 
nouveau  système  métrique,  lu  à  la 
séance  publique  de  l'institut,  etc., 
le  1"  messidor  an  7.  Ce  savant 
j»rofesseur,  après  que  le  système 
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métrique  fut  adopté  en  France,  a 
aussi  voulu  faire  connaître  à  ses 
concitoyens  tout  le  mérite  de  ce 
système,  et  a  publié,  en  1802,  sous 
le  titre  :  Traité  des  poids  et  mesu- 
res parfaits,  2  vol  in-S",  un  ou- 
vrage devenu  classique,  et  dans 
lequel  l'auteur  a  examiné  à  fond 
les  pro}>riétés  qui  constituent  la 
perfection  des  poids  et  mesures. 
M.  Van  Swinden .  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  les 
trois  langues,  le  latin,  le  hollan- 
dais et  le  français.  11  s'exprime 
dans  cette  dernière  avec  facilité, 
correction  et  élégance.  On  a  de 
lui,  outre  les  écrits  déjn  cités  :  1° 
Cogitationes  de  variis  philosopUiœ 
capitibus,  ijG^,  in-4",  8  parties; 
i°Tentamen  theoriœ  niutandw  phœ- 
nomenis  magnitici,  Leyde,  177^5 
in-4°«  3°  Observations  sur  le  froid 
rigoureux  de  janvier  1776,  in-8"; 
4°  Dissertation  sur  le  thermomètre, 
1777,  in-8°;  5°  Description  d'un 
planétaire  construit  par  E.  Eysen- 
ga  à  Franeker,  1 780,  i  n-  8";  6"  jR^- 
cucil  de  différens  mémoires  sur  l'é- 
lectricité et  le  magnétisme,  1784» 
5  vol.  in-8";  7°  Oratio  de  hypo- 
thesibus  pliysicis,  1786,  in-4°»  8° 
Description  d'une  nouvelle  pompe 
pneumatique,  in -8°;  9°  Positioi^es 
pfiysicœ,  1786,  2  vol.  in-8°;  10° 
Thcoremata  geometrices ,  1786,  i 
vol.  in-8°  ;  1  1"  Almanach  à  l' usa- 
ges des  marins  avec  l' explication 
(enh:)lJaudais),  1787»  i  vol.  in-8''; 
1  2°  Traité  sur  la  détermination  de 
la  longitude  en  mer  (en  hollan- 
dais), 1787,  in-8°  :  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  composés  avec  la 
coopération  du  célèbre  profes- 
seur Nieuwland,  et  le  dernier 
traité  a  eu  successivement,  en 
1789,  1796,   1802  et  1809,  des  é- 
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ditions   nouvelles,  considérable- 
ment augn^enlées  ;  l'aiileiir  en  a 
depuis    publié    uue   sixième.     15" 
Elémens  de  s,éoméi)^ie  (en  holian- 
dais),  1796,  in-S";  et  î8i6,  jion- 
Telle  édition  revue  et  augmenté'\ 
14°  Traité  des  octans  et  d&s  sectaris 
(en  hollandais),   1791?  in-8°.  M. 
Van   Swindcn  a  encore  con:!posé 
une  foule  de  mémoires  sur  dilTé- 
rens  objets  importans  de  physique 
et  de  mathématiques,  qui  tonî  par- 
tie des  mémoires  de  plusieurs  a- 
cadémies  étrangères  et  de  l'insti- 
tut  du    royaume    des   Pays-Bas. 
Pendant  sa  longue  et  honorable 
carrière  de  55  années  de  profes- 
sorat, ce  savant  a  formé  plusieurs 
élèves  qui  nut  fait  le  plus  grand 
honneur  à  leur  maître  comme  aux 
lettres  et  aux  sciences.  Après  la 
révolution   de    179S,    il    fiit    élu 
membre  du  directoire-exécutif  de 
la  république  batave,  et  s'hoiiora 
aussi    dans  sa  carrière    politique 
comme  dans  celle  des   sciences, 
par  le  patriotisme  le  plus  pur,  et 
par  son  amour  pour  une  sage  li- 
berté.  Le  nouveau  souverain  du 
royaume  des  Pays-Bas  a  nommé, 
en  1817,  M.  Van  Swinden  con- 
seiller-d'élat  en   service  extraor- 
dinaire, et  il  est  souvent  consulté 
par  le  gouvernement,  sur  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'instruction  publi- 
que et  aux  sciences.  Il  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  de 
l'institut  royal  des  Pays-Bas, etcor- 
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rospondant  de  l'institul  de  France. 
SWINDEREN  (Théodore  Va^), 
profess<.'ur  de  philosophie  et  d'hi  — 
toire   naturelle  à    l'académie    do 
Groningue,  né  dans  cette  ville,  le 
14  septembre  1784,  devint  à  l'âge 
de  21  ans  maître-ès-arts ,  docteur 
en  philosophie  ,  et  en  i8oti   doc- 
teur en  droit.  En  1807,  il  fit  pa- 
raître un  ouvrage  intitulé  :  de  Pla- 
tane optimo  leglbus  condendis  prin- 
cipis  magi.siro.  L'année  suivante, 
il  entreprit  .avec  plusieurs  savans 
un  voyage  en  Allemagne,  dont  ils 
donnèrent  à  leur  retour  une  rela- 
tion pleine  d'intérêt.  Nommé  à  la 
même  époque,   180g,  par  le   roi 
Louis  {voj.  Bonaparte),  inspecteur 
des  écoles  {'rimaires,  il  devint,  en 
1810,   inspecteur   de   l'académie 
de  Groniîigue.  place  qu'il  conser- 
va jusqu'en   181^.   La  même  an- 
née, il  obtint  du  nouveau  roi  la 
c!  aire  de  philosophie  naturelle  de 
la  même  académie  ,  et  en  1816,  il 
fut  nommé  directeur  d'un  cabinet 
d'histoire  naturelle  établi  par  ses 
soins  à  Groningue.   Il  est  corres- 
pondant de  Tinslitut  de  Hollande, 
et  membre  des  sociétés  savantes 
d'Utrecht,  de  Harlem,  etc.  On  lui 
doit  :  1°  Des  Rapports  qui  existent 
entre  la  philosophie  et  l'histoire  de 
l'homme,  1808;  2"  sur  les  Lois  pe- 
nnies de  la  patrie,  à  Cusage  des  éco- 
les,  1810;  5"  sur  les  Services  ren- 
dus à  l'état  par  hs  princes  de  la 
maison  de  Nassau,  1814. 
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rin),  supérieur  de  la  maison  de     dans  cette  ville  en  i744'  I^^s  l'â- 

l'oratoirc  à   Limoges,  à  l'épcq'îc     gc  de  22  an--,  il  futad:ni5  dans  Li 
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cougréijation,  et,    peu  de  lenipa 
après,  envoyé  par  ses  supérieurs 
à  Arles,  poiiry  enseigner  aux  jeu- 
nes élèves  la  ihcologie  et  j  don- 
ner des  leçons  de  grec  et  d'hé- 
breu. Il  re?ii|)iit  le  mcnie  e;nploi 
à  Lyon,  où  il  se  rendit  en  1770, 
et  qu'il  quitta  en  1785,  pour  al- 
ler à  Périgueux  exercer  les  fonc- 
tions   de    supérieur    du    collège. 
Louis  XVÎ,  par  son  édit  de  1787, 
ayant  rendu  l'état  civil  aux  protes- 
tans  (voj.  le^  articles  Fiabiut),  l'é- 
vêque    de    La    Piocheile,    M.    de 
Orussol.  attaqua  dans  un  mande- 
Hient  ce  hiefilail  politique  et  reli- 
srieux  de  la  sagesse  royale.  3i.  Ta- 
liaraud,    doué  d'un    esprit  supé- 
rieur et  d'une  véritable  piété  com- 
battit,   dans  deux  let'.res    irnpri- 
iriées,  l'inlolérance  du  prélat,  et 
dès    cette   époque    annonça    des 
principe  ïde  modération,  que  les 
orages  du  commencement  de  la 
république    et   le    jésuitisme    de 
nos  jours   n'ont  pu  l'aire   fléchir. 
Kn  1789,  il  était  supérieur  de  la 
maison  de  l'Oratoire,  établie  dans 
sa  ville  natale.  Ne  se  dissimulant 
pas  que  l'élat  et    l'église  éprou- 
vaient le  besoin  de  nombreuses  ré- 
formes, il  publia  une  brocbtire  où 
i!  indiq^iait  quelques-unes  de  cel- 
itis  qu'il  lui  paraissait  urgt^nl  d'o- 
pérer dans  le  clergé;  plus  tard, 
voyant  le  but  dépassé,  il  réclama, 
dans  d'autres  écrits,  en  faveur  de 
ce  clergé  si  violenurient  persécu- 
té   sous   le  règne   de   la   terreur. 
Craignant  la  proscription,  il  alla 
chercher  un  refuge  en  Angleterre, 
où   il   resta  pendant  dix  années, 
concourant  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs feuilles  politiques,  entre  au- 
tres le  Times  et  C Oracle.  La  paci- 
fication consulaire  lui  permit,  en 
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1S02,  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  y  resta  étranger  aux  fonctions 
politiques  ou  religieuses,  etsecon- 
sacia  exclusivement  t\i\x  lettres. 
Censeur  impérial  en  1811,  il  ces- 
sa d'en  exercer  les  fonctions  en 
1814,  pap  suite  d'une  cécité  com- 
plète. Cette  année  même  le  roi  lui 
a  accordé  une  pension  de  retraite 
et  le  titre  de  censeur  roval  hono- 
raire.  M.  Tabaraud  avait  publié 
en  1792,  à  Puris,  un  Traité  histo- 
rique et  critique  de  l'élection  des 
évêqaes,  et  donna  à  Londres  pen- 
dant son  exil,  avec  une  préface  et 
des  note»,  une  traduction  des 
Réjlexioîis  soumises  à  la  considéra- 
tion des  puissances  combinées ,  de 
John  Buwles.  Depuis  son  retour, 
il  a  composé  les  ouvrages  suivans  : 
1°  de  IcŒécessitê  d* une  religion  de 
l'état,  Paris,  1802,  in-8°,  réim- 
nrimé  en  1814?  avec  des  aug- 
menlaiions:  2"  de  la  Philosophie 
de  la  Henriade,  i8o5,  in-S";  5° 
des  Interdits  arbitraires  de  dire  la 
messe,  contre  un  règlement  de  M. 
Dubourg,  évêque  de  Limoges;  4° 
Histoire  critique  du  philosophisme 
anglais,  2  vol.  in- 8°;  5°  de  la  Réu- 
nion des  cultes,  in- 8°,  1806,  cou- 
tenai.t  l'histoire  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  à  cet  égard  depuis 
trois  siècles;  6°  IjCltres  à  M.  de 
Bausset,  pour  servir  de  supplément 
à  son  Histoire  de  Fénélon,  in -8"; 
7°  Essai  historique  et  critique  sur 
l'institution  des  évéques,  1811, 
in-8  ';  8°  du  Divorce  de  Bonaparte 
avec  Joséphine  de  Beaaharnais,  où 
l'on  prouve  la  nullité  de  la  sen- 
tence du  divorce;  9"  du  Pape  et 
des  jésuites,  1804,  iii-8°;  10°  His- 
toire du  cardinal  de  Bérulie,  suivie 
d'une  notice  sur  les  généraux  de 
l'Oratoire,    2    vol.    in-8*,    Paris, 
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1817;  ij*  Obserratiom  d'un  an- 
cien vanoniste  sur  le  concordat  fie 
1817;  12°  de  la  Distinction  du 
contrat  et  du  sacrement  de  mariage^ 
etc.,  Paris,  i8iÔ,  in-8°.  «M.  Ta- 
Laïaud  v  soutient,  comme  il  l'a- 
vait  lait  long-temps  auparavant 
dans  ses  lettres  sur  l'édit  de  1787, 
et  dans  un  écrit  publié  en  iSoj, 
que  le  jiouvoir  d'apposer  des  em- 
pêchemens  dirimans,  et  d'en  dis- 
jtenser,  apparlient  de  droit  à  i.i 
puissance  temporelle,  et  que  la 
puissance  spirituelle  ne  l'exerce 
que  d'une  manière  précaire,  qu'en 
vertu  de  la  concessiou  des  prin- 
ces, et  .=ûus  leur  protection  Cel- 
le opinion,  qui  est  aussi  celle  de 
la  plupart  de  nos  jurisconsultes 
et  de  plusieurs  théologiens,  a  éJé 
censurée  par  M.  Dubourg,  évê- 
que  de  Limoges,  le  18  février 
1818.  M.  Tabaraud  opposa  à  la 
censure  cpiscopale  :  Du  Droit 
de  la  puissance  temporede  sur  le 
mariage,  ou  réfutation  du  décret  de 
M.  l'fvcquede  Limoges,  du  iS  fé- 
vrier de  lamêmc  annêCy  1  vol.  in-H". 
Les  journaux  ont  beaucoup  parlé 
de  cette  atTaire.  » 

TABAKIE  (le  vicomte),  ex- 
fous-secrélaire-d'élat  au  ministè- 
re de  la  guerre,  membre  de  la 
chambrie  des  démîtes,  chevalier 
de  Saint-Louis,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, etc..  a  suivi  avec 
succès  la  carrière  adaiir.istrittivc. 
et  a  été  nommé  successivement, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
sous-inspecteur  aux  revues,  chef 
do  la  2'  division  du  uiinistère  de 
la  guerre,  officier  de,  la  légion- 
d'honnciir  et  secrétaire -n:éuéral 
du  ministère  dont  sou  protecteur, 
le  duc  de  Feltre  {voy.  IIlarre),  a- 
>ail  le  porteîV'uille.  t^ou*  le  go'i- 
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Ternementdu  roi,  eu  iSiq*  il  de- 
vint chtif  de  la  4*  division  de  l'ad- 
n)inistration    de    la   guerre;   lors 
des  événemens  du  mois  de  mars 
i8i5,    il  suivit   Louis   XVIIÏ   à 
Gand,  et  devint,  après  la  seconde 
restauration,  intendant  de  la  mai- 
son du  roi,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  pour  le  départe- 
îuent  de  la  Seine,   secrétaire-gé- 
néial  du  ministère  de  la  guerre 
le  2  octobre  181  5,  conseiiîer-d'é- 
tal  le  8  mai  181G,  et  le  Icndeujain 
sous-secrétaire-d'état  au  déparle- 
ment de  la  guerre.   Dans  la  ses- 
sion de  181G  à  1817,  Louis  XVIÏÏ 
le   nomma   commissaire,  à  l'effet 
de  soutenir,  à  la  chambre  des  dé- 
putés, différens  projets  de  loi;   il 
lit  surtout  dans  cette  session  un 
long  rapport  sur  le  budget  ;  il  y 
défendit  le  duc  de  Feltre,  accusé 
d'avoir  négligé  les  moyens  d'éco- 
nomie qui  pouvaient  se  concilier 
avec  les  intérêts  du  service.  Son 
zèle  lui  ayant  attiré  quelques  vi- 
ves ob'^ervalions  mér.ie  de  ses  pro- 
pres amis,  sur  l'extrême  chaleur 
qu'il  a  vait  montrée  et  l'exagération 
où  il  s'était    laissé   entraîner,    «;n 
louanl  le  ministre  et  ses  opéra- 
tions,  il  craignit   d'avoir    fourni 
matière  à  une  inlerprêtation    fâ- 
cheuse, et  il  se  hâta  de  réchuuer 
l'indulgence  de  ses  collègues.  <•  Je 
supplie  la  chambre,  dit-il,  de  ne 
voir  dans  le  ton  ai^quel   il  paraît 
que  je  me  suis  abandonné,  tout- 
à-fait  a  mon  insu,  que  l'incertitu- 
de d'un  homme  qui  parlait  pour 
la  première  fois  devant  une  gran- 
de assemblée,  et  auquel  il  n'a  pas 
été  donné  de   saisir,  dès  le  pre- 
mier moment,  l'inlLUialion    par- 
faitement  convenable.    Personne 
u'c<t  pénétré  plus  que  moi  du  [tro- 
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fond  respect  dû  à  ia  réunion  des  do  fulminer.  M.  Tabourier  contî- 

députés  d'une  des  pins    grandes  nua  à  remplir  les  fonctions  d(;  son 

nations  du  monde.  Si  l'on  pouvait  ministère  avec  la  simplicité  el  la 

croire  que  je  m'en  fusse  écarté,  il  modestie  évangéliques.  Il  échap- 

r.e  me  resterait  plus  qu'à  condam-  pa  aux  pr(iscriptions  de  IJQO*  ne 

ner  au  silence  une  voix  qui  aurait  iiriguaaucune  dignité,  et  mourut, 

eu  le   malheur  de  déplaire.  »    Le  vers  la  fin   du  gouvernement  im- 

duc   de   Feltre   ayant   néanmoins  périal,  regretté   de  tous  les  gens 

perdu  son  portefeuille  cette  me-  de  bien. 

me  année,  par  suite  de  l'heurcu-  ÏADOLINI  (Adam),  sculpteur, 
se  el  célèbre  ordonnance  royale  né  en  1789  à  Bologne,  doué  d'un 
du  5  septembre  (k8i6),  M.  Ta-  beau  talent  pour  les  arts,  n'eut 
barié  perdit  aussi  son  emploi  au  d'abord  d'autre  «naître  que  la  na- 
ministère>  Celte  disgrâce  fut  pu-  tîire.  Son  père  aurait  voulu  le  voir 
renient  ministérielle;  une  ordon-  piulôt  occupé  de  son  commerce 
dance  du  roi,  du  m  us  d'octobre,  de  chanvre  qu'à  modeler  des  fi- 
le nomma  conseiller-d'état  en  s^'r-  gures.  Le  jeMUie  Tadolini  s'exer- 
vice  ordinaire,  comité  du  cou-  çail  à  la  dérobée  dans  l'art  du  sla- 
tentieux.  M.  Tabarié,  qui  a  ce"||6  luaire,  où  il  ne  vit  d'abord  qu'un 
de  faire  partie  de  la  chambre  des  amusement.  Ses  premiers  essais 
déj)utés,  lo!s  de  la  dissolution  de  lou'bèrent  sous  les  yetix  du  prince 
celte  chambre  dite  iniroarable ^  Ercolani,  qui  lui  obtint  la  permis- 
est  aujourd'hui  (i825)  sécrétai-  sion  de  se  livrer  à  son  penchant, 
re-général  du  ministère  de  la  et  de  fréqtienter  les  écoles  des 
guerre.  Le  voyage  de  Gand  lui  a-  beaux-arts  à  Bologne.  En  moins 
Tait  valu,  outre  la  croix  de  Saint-  de  lroi>  ans,  Tadolini  fut  en  état 
Louis,  des  letlres  de  noblesse  au  de  concourir  pour  les  prix  de  drs- 
lîlre  de  vicomte.  •  sin  et  de  sculpture,  et  de  sortir 
TABOL'RIEll  (  Pierre- Nico-  ihixw  fois  couronné  de  cette  lice. 
Lis),  curé  de  Chartres,  ville  où  il  D'.'maria,  le  regardant  comme  son. 
naquit,  se  prononça  pour  la  révo-  nieilleur  élève,  »e  prit  avec  lui 
lution,  mais  avec  sagesse  et  me-  pour  l'aider  dans  l'érection  d'un 
sure.  La  nouvelle  constitution  ci-  monument  public  ,  qu'il  dev.iit 
vile  du  clergé,  décrétée  le  12  juil-  exécuter  pour  Ferrare.  De  re- 
let  1790,  par  l'assemblée  nationa-  tour  à  Bologne.  Tadolini  perdit 
le  constituante,  ayant  inspiré  des  son  père  au  momeiU  où  il  venait 
alarmes  à  quelques  esprits  faibles,  de  remporter  le  grand  prix  de 
ce  digne  pasteur  publia  un  Dis-  sculpture,  que  l'académie  avait 
cours  plein  de  force  et  d'idées  lu-  décerné  à  son  bas-rolief  de  Fénua 
mineuses,  afin  de  tranquillise)-  les  et  Enée.  A  la  mort  de  Barbieii,  il 
consciences.  Les  mêmes  motifs  le  fut  destiné  à  lui  succéder  d;ins  la 
portèrent  encore  à  j)ublier.  quel-  chaire  d'anatomie  pour  les  arlis- 
que  temps  après,  une  Défense  de  tes,  et  l'on  vit  alors  un  jeune 
la  constitution  civile  du  clergé,  a-  homme  de  vingt-deux  ans  expli- 
vec  des  réflexions  sur  l'excommu-  qner,  avec  une  étormante  facilité, 
nication  que  le  pape  se  proposait  à  ses  camarades,  ce  qiî'il  venait  à 
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peine  d'apprendre  lui-mênie.  A- 
près   avoir    rempli  pendant  huit 
mois  les  fonctions  de  professeur, 
il  descendit  de   nouveau   au  rang 
d'élève,    pour  aller   se    former  à 
Rome,  où  le  gouvernement  ita- 
lien envoyait  à  ses  frais  les  jeunes 
artistes  d'un   mérite  assuré.   Peu 
apr('s  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale, Tadolini  exposa  au  concours 
ouvert  par  Canova,  un  modèle  en 
plâtre  représentant  Ajnx  suicide, 
qu  il  avait,  pour  ainsi  (lire,  impro- 
visé en   vingl-huit  jours.  Frappé 
de  la  vigueur  de  cette  composi- 
tion, Canova  attira  Tadolini  au- 
près de  lui,  et  l'euiploja  à  ébau- 
cher le  groupe  de  Vénus  et  Mais, 
la  statue  colossale  de  la  Religion,, 
celles  de   Washington  et  de  Pie 
TI,  le  modèle  de  la  statue  éques- 
tre de  Charles  IIi,  iotée  en  bron- 
ze à  Naples,  et  le  grand  Sarcopha- 
ge pour  les  Stuaris.  S'éîant  ainsi 
jjerfeclionné  à  l'école  de  ce  grand 
maître, Tadolini  ouvrit  un  atelier, 
où  il  entreprit  de  nouveaux  tra- 
vaux, entre  autres  le   groupe  de 
Fénus  et  l'Amour^  pour  le  prince 
Ercolani  ;  celui  de  Ganimède  don- 
nant  à    boire    à   l'aigle,    pour    le 
prince   Eslherazi;  le   tomùeau  du 
cardinal  Lante,  pour  la  ville   de 
tolOj^ne,  et  un  grand  nombre  de 
portraits  d'un  fini  et  d'une  vérité 
remarquables.   Il  est   maintenant 
(182.5)  occupe  cà  terminer  un  autre 
Garjîmède  debout.  David  en  repos, 
Jâsonrevenaiitdelaeonq'jctcde  la 
Toison-d'Or.  un  bas-rtlief  repré- 
sentant la  chèvre   Amaithée   en- 
tourée de  guirlandes  par  les  mains 
de  l'Amour,  etc.  Madame  Tado- 
lini, sa  femme,  est  elle-même  un 
artiste  distingué, et  ses  camées  sont 
tiès-rccherchés  parles  amateurs. 
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TAFL'Rl  (Michel),  né  en  176g, 
à  Nardo,  dans  la  province  d'O- 
trante,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Naples,  et  entreprit  la  pro- 
fession d'avocat,  qu'il  quitta  en 
1807,  pour  aller  occuper  une  pla- 
ce de  chef  de  division  au  mi  .lis- 
ière des  cultes.  En  i8î5,  il  ren- 
tra au  barreau,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  magistrat,  que  pendant 
le  régime  constitutionnel  de  Na- 
ples. il  réunit  à  celle  de  député  au 
parlement  national.  Au  retour  du 
roi  de  Laybach,  il  fut  privé  de  ses 
emplois  et  puni  d'avoir  su  méri- 
ter les  suffrages  de  ses  concitoyens. 
Il  est  maintenant  occupé  de  ses 
travaux  littéraires,  et  Ton  espèni 
qu'il  profilera  de  ce  moment  pour 
mettre  en  ordre  les  écrits  inédits  de 
son  aïeul,  sur  la  littérature  napoli- 
taine. Ses  ouvrages  sont  :  l'Jo. 
Bapt.  Pollidori  et  Stephani  Caia- 
lani  opuscota  nonnulla  nunc  pri^ 
mum  in  lucem  édita,  Naples,  1793, 
in-8°,  avec  un  discours  prélimi- 
naire et  des  notes;  1"  Epitalnmio 
di  Gabricle  Aitilio,  ibid.,  iSoj, 
in-4%  avec  la  vie  de  l'auteur  et 
une  traduction  italienne. 

TAILLASSON  (Jean-Joseph), 
peintre  et  littérateur,  membre  de 
l'ancienne  académie  roj^ale  de 
peinture  et  de  l'athénée  des  arts, 
naquit  à  Blaye,  près  de  Bordeaux, 
département  de  la  Gironde  ,  en 
1746.800  père,  négociant  estiuia- 
bie,  lui  fit  l'aire  de  très-boi.'ues  é- 
tudes  ,  et  lui  laissa  la  liberté  de 
suivre  la  carrière  du  barreau  ou 
celle  de  l'église.  Le  jeune  Tailîas- 
sou  voulut  être  artiste,  et  n'obtint 
pas  sans  peine  la  liberté  de  se  livrer 
à  son  penchant.  Dims  son  jeune  en- 
thousiasme ,  il  fdiarbonnait  tons 
les    murs   de   la    maison    de    son 
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père,  de  ces  mots  qui  exprimaient 
sa  pensée  unique  :  «  Je  serai  pein- 
»  tre  ou  je  mourrai  :  j'en  jure  par 
»  Raphaël.  »  Enfin  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, en  1764,  avec  son  ami  La 
Cour,  passionné  comme  lui  pour 
les  beaux-arts,  et  qui  n'avait  pas 
eu  moins  de  peine  à  déterminer 
sa  famille  à  consentir  à  ses  vœux. 
7'ous  deux  furent  admis  dans  l'a- 
telier de  Vien  {^voyez  ce  nom), 
qui  essayait  ce  que  David  [voyez 
David)  exécuîa  quelques  années 
plus  tard,  la  restauration  de  l'é- 
cole française.  Les  succès  de  Tail- 
Lasson  furent  la  juste  récompense 
de  son  ardeur  à  apprendre.  Néan- 
moins ce  ne  fut  pas  comme  pen- 
sionnaire du  roi  qu'il  se  rendit 
quelque  temps  après  en  Italie. 
L'un  des  concurreas  pour  le  grand 
prix,  il  ne  l'avait  pas  obtenu  ;  le 
temps  lui  avait  manqué  pour  im- 
primer à  sa  composition  le  cachet 
de  son  talent  naissant.  Il  passa  sur 
cette  terre  classique  des  beaux- 
arts  quatre  années  ,  de  1770  à 
1777,  et  y  fit  de  si  grands  progrès, 
qu'à  son  retour  dans  sa  patrie  il 
fut  agnégé  à  l'académie  royale  de 
peinture,  sur  la  présentation  de 
son  tableau  de  la  Naissance  de 
Louis  XIII.  Devenu  deux  ans 
après  membre  titulaire  de  l'acadé- 
mie, pour  son  tableau  (ÏUlysse 
enlevant  à  Philoctète  les  flèches 
d' Hercule^  il  donna  successive- 
ment: 1°  Virgile  Usant  à  A ugusie 
ses  vers  sur  la  mari  de  M  arec  II  us  ; 
♦2°  Olymplas  ,  mère  d* Alexandre, 
arrêtant  la  fureur  des  soldats  en- 
voyés pour  l'assassiner  ;  3"  Timo- 
léon;  4°  Timoléon  visite  à  Syra- 
cuse par  des  étrangers  ;  5°  Hero 
et  Léandre;  6*  Andromaque  pleu- 
rant sur  le  tombciiu  cV Hector',  7°  la 
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ntortdeSènèque.  Taillasson  a  com- 
posé une  foule  d'écrits  et  de  poé- 
sies remarquables  par  le  goftt  et 
une  versification  faciîe.  Nous  ci- 
terons entre  autres  les  Citants  de 
Sebna/\\m{Qi\\on  d'Ossian;  le  Dan- 
ger des  règles  dans  les  arts,  poëme. 
Il  a  aussi  publié  un  ouvrage  im- 
portant sur  son  art  :  Observations 
sur  quelques  grands  peintres,  où 
il  a  su  cacher  sous  des  fleurs  la 
sécheresse  de  l'idiome  technique 
des  beaux-arts  ,  et  qui  est  aussi 
brillant  dans  sa  partie  descriptive, 
aussi  profond  dans  sa  partie  scien- 
tifique, qu'il  est  utile  aux  artistes 
et  agréable  aux  amateurs.  Il 
mourut  le  1  1  novembre  1809.  ^"" 
ami  et  son  confrère  à  l'athénée  drs 
arts,  M.  Ponce  (  roygz  ce  nom  ) , 
a  prononcé,  dans  une  séance  pu- 
blique de  celte  société,  VEloge  de 
Taillasson,  que  les  qualités  per- 
sonnelles de  cet  artiste  ne  recom- 
maiidaienî  pas  moins  à  l'estime 
publique. 

TAILLEFER  (George),  mé- 
decin, membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative et  de  la  convention  na- 
tionale, adopta,  dès  1789,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  et  fut 
nommé  administrateur  du  district 
de  Sarlat,  département  de  la  Dor- 
dogne,  où  il  exerçait  la  profession 
de  médecin.  Les  électeurs  de  ce 
déparlement  l'élurent,  au  mois  de 
septembre  1791,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et  à  la  même 
époque, l'année  suivante, à  la  con- 
vention nationale.  Dans  la  pre- 
mière assemblée,  le  19  novembre 
1 791,  il  demanda  que  le  traite- 
ment fîit  conservé  aux  ecclésias- 
tiques mariés,  et  le  18  avril  1792. 
il  proposa  et  fit  décréter  que  W% 
ajjjicns  drapeaux  seraient  hrftlét 
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à  la  têle  des  réjrimens.  A  la  con-  tant,  fut  menacé  d'arreslalion  a- 
VL-nîion  nttionalo,  il  demanda  la  près  les  évéîiemens  du  112  germi- 
mise  eo  accusation  de  Lacosle,  nai  an  3  (1"  avril  1795).  De*  ce 
ex-ministre  de  la  marine,  el  si-  moment  il  cessa  d'occuper  la  tri- 
gnala  Moral  comme  auteur  d'un  bune,  el  rentra  dans  la  vie  privée 
projet  de  dictature.  Dans  le  pro-  à  la  fin  de  la  session  convention- 
ces  du  roi.il  vota  avec  la  majorité,  nelle.  Il  ne  reparut  sur  la  scène 
La  çuerrc  civile  ayant  éclaté,  au  poliliqîie  qu'à  l'époque  du  champ 
mois  de  février  1795,  dans  la  Ven-  de  mai.  en  i8i5.  Par  suife  de  la 
dée,  il  réclama,  en  faveur  des  dé-  seconde  restauration,  et  t.n  vertu 
fenseurs  de  la  patrie,  la  vente  et  de  la  loi  dite  iVamnislie  du  12  jan- 
le  partage  des  biens  des  émigrés,  vier  1816.  il  a  quitté  la  France,  et 
Il  se  prononça,  le  27  juin,  contre  s'eslretii'é  en  Suisse,  où  Ton  croit 
les  pillages  qui  avaient  été  com-  qu'il  réside  encore. 
mis  dans  la  capitale,  et  demanda  TALÎjEPiÏ  (  l'abbé  Fp.àxçois- 
la  punition  de  leurs  auteurs.  Com-  Xavier  ) ,  prédicateur  du  roi ,  vi- 
missaire  dans  les  départemens  de  caire-général  de  Lescar,  chimoine 
la  Lozère,  du  Tarn  et  de  l'Ardè-  de  l'église  métropolitaine  de  Besan- 
che  ,  pour  v  faire  opérer  la  levée  con.  naquit  dans  cette  dernière  vil- 
m  masse,  il  parvint  à  dissiper  les  le  le4aoûti  728.  Quoiqu'il  fût  le  fils 


donna  la  traduction  devant  les  tri-  honorablement  remarquer  pardes 

bunaux.   Peu   de  temps  avant  la  principes  sages  et  modérés  et  des 

révolution  du  9  thermidor  an    2  talens  véritables.  Ses  loisirs  et  ses 

(27   juillet    1794)*   il  se  pla'gnit  veilles  étaient  consacrés  à  la  liî- 

que    «des  hommes   à    nouveaux  térature, à  laquelle  il  adù  de  nom- 

»  bonnets  rouges  faisaient  arrêter  breux  succès.  Il  a  remoorté  un  si 

»dans  les   départemens   les    plus  grand  nombre  de  palmes  acadé- 

»  chauds  pati  iotes.  »  Aprèsla  chute  raiques.que  l'évéque  de  Marbeuf 

de  Robespierre,  il  prit  la  défense  lui  en  faisait  nne  sor'.e  de  repro- 

des  comités,  violemment  dénou-  ches.    c  Monsei^rneur,  dit   l'abbé 

ces  par  les  auteurs  de  cet  événe-  Talberl ,  quand  j'ai  eu  besoin  de 

ment  ;  il  réclama  contre  l'impres-  53   louis,   j'ai   mieux:  aimé   tirer 

sion  du  discours  dans  lequel  Lai-  une    lettre-de-change    sur  une  a- 

gnelot    attaquait    la   société    des  cadémie  que  de  les  emprunter,  o 

Jacobins,  se  prononça  pourl'abo-  Le  prélat  lui  répondit,  avec  beau- 

lition  de  la  peine  de  mort,  «  com-  coun   d'esorit  et  de  "race  :  «  M. 

*me   étant  incompatible   ave-c  la  l'abbé,  il  n'est  pas  donné  à  tout 

j> liberté  ».  «^nfin  accusa  Tallien de  le  monde  de  se  procurer  de  l'ar- 

Youloir  détruire  la  constitution  de  gent  avec  de  semblables  effets.  >» 

1795.  M.  Taiifefer,  qui,  au  retour  L'évêque  de  Marbeuf  ne  *e  borna 

de  sa   mission    dans  les  départe-  point   à   des    paroles    gracieuses, 

mens,  avait  été  dénoncé  à  la  con-  «Peu   de   jours  après  (  au  rapport 

venlion  et  aux  Jacobins  par  Mon-  de  M.  Delandine,  d'après  Philip- 
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pon  de  La  Madeleine,  qi»i  a  don- 
né une  notice  sur  l'abbé  Talhert, 
son  ami),  il  le  nomma  à  itn  béné- 
fice. »  Les  discours  académiques 
de  l'abbé  Talbert,  et  qui  presque 
tous  remportèrent  le  prix  d'élo- 
quence et  deux  prix  de  poésie, 
dont  l'un,ù  Pacadémie  de  Pau, 
sur  V  indus  trie;  l'autre,  à  l'acadé- 
mie d'Amiens,  sur  lesJvantages  de 
r adversité ,  portèrer;t  au  loin  sa 
réputation.  Deux  de  ses  discours 
furent  couronnés  à  Dijon,  l'un  en 
1755,  sur  ce  sujet  :  Quelle  est  la 
source  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  et  est- elle  approuvée  par 
la  loi  naturelle?  l'autre,  en  1775, 
pourVÉlogedeBossuet.]j'Elogede 
Michel  Montaigne ,  couronné  en 
1774  iî  Bordeaux;  V Eloge  histori- 
que du  cardinal  d'' Amboisc,  en 
1776,  à  Rouen;  VÉloge  de  Phi- 
lippe d' Orléans,  11  Ville frti nche  , 
^^  '777;  y  Éloge  de  Michel  del' Hô- 
pital,  dans  la  même  année  ,  à 
Toulouse;  et  VEloge  de  Boileau, 
qui  obtint  Vaccessit'à  l'académie  de 
Villefranche,  enfin  dilTérens  autres 
discours,  odeset poëmes,  annon- 
cent sa  fécondité.  Il  aencoredonné: 
panég^yrique  de  Saint-Louis;  élo- 
g:e  de  Louis  XV,  éloge  de  M.  du 
Châlelet  ,  éloge  du  chevalier 
Ba^^nrd;  éloges  du  maréchal  de 
Duras,  de  Ma^silion  eideFléchier; 
un  discours  sur  l'utilité  des  socié- 
tés littéraires;  un  autre  sur  l'uti- 
lité des  sciences  et  des  arts  ;  le 
Citoyen,  poëme  ;  mètre  sur  les 
langues  grecque,  lalitie  et  fran- 
çaise; ode  sur  le  czar  Pierre-le- 
Grand;  VHermitage,  poëme;  vers 
sur  la  mort  du  dauphin  et  du  roi 
Stanislas;  Pluius,  ou  le  pouvoir 
de  l'or,  par  un  homme  qui  n'en 
a    guère  ;    fragment  de  riliade  , 
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traduit  en  vers  français,  précédé 
de  réflexions  sur  la  manière  de 
rendre  les  anciens,  etc.  L'abbé 
Talbert  ne  fut  point  indifférent 
aux  événemens  de  la  révolution; 
mais  il  ne  fut  témoin  que  des  pre- 
miers.En  1791,11  accompagna  un 
de  ses  amis  en  Italie,  où  il  se  lia 
avec  la  princesse  de  Niissau.  Il 
suivit  cette  dame  en  Pologne,  et 
y  vécut  comblé  de  ses  bienfaits. 
Il  y  résidait  encore  lorsqu'il  mou- 
rut dans  la  Gallicie,  le  4  juin  i8o5. 
L'abbé  Talbert  était  membre  de 
l'acarlémie  de  Besançon,  où  son 
éloge  a  été  prononcé  par  D.  Grap- 
pin, secrétaire  perpétuel  de  ce 
corps. 

TALLEYRAND  (le  pruxce  m.]. 

TALLEYRAND-  PÉRIGORD, 
archevêque  de  P^uis. 

TALLKYRAND-PÉRIGORD- 
ARCHAMBAUD  (le  me  de). 

TALLEYRAND  (le  comte  Bo- 

ZON  de). 

TALLEYRAND- PÉRIGORD , 

(le  COMTE  Edmond  de). 

TALLEYRAND  (le  comte  Au- 
guste de). 

TALLEYRAND  (le  baron  de). 

^oj^i;  le  Supplément  du  20*  vol. 

TALLIEN  (Jean -Lambert  ) ,  né 
à  Paris,  dut  son  éducatifjn  aux 
soins  du  marquis  de  Bercy,  à  la 
maison  duquel  son  père  était  atta- 
ché. Il  fit  de  bonnes  éludes,  en- 
tra chez  un  procureur  ,  et  fut  en- 
suite employé  dans  des  bureaux 
de  commerce  et  de  finances.  La 
révolution, qui  éclata  à  cette  épo- 
que, lui  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière. Il  publia  avec  un  grand 
succès  VAmi  des  Citoyens ,  espèce 
d'éphéméride  ,  affichée  deux  fois 
par  semaine  sur  les  murs  de  Paris. 
L'influence  deTallicn  s'accrut  eu- 
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core  de  son  assiduité  aux  ?éance.N  que,  iJ  fut  envoyé  paria  conven- 
des  Amis  et'  la  constitution,  où  il  lion  ù  Forges-les-Eaux,  pour  y 
prit  souvent  la  parole.  Le  8  juillet  constater  Tidentilé  de  Paris,  qui , 
1792,  à  la  tète  d'une  dépulation  après  avoir  assassiné  Michel  Le- 
de  la  section  de  la  Place-Royale ,  pelletier,  s'était  donné  la  mort 
il  alla  demandeur  à  l'assemblée  la  dans  celle  ville.  Ardent  provoca- 
réintégralion  de  Pélion  et  de  Ma-  leur  des  journées  des  5i  mai  et  a 
nuel ,  suspendus  par  le  départe-  juin,  il  proposa  de  mettre  hors  la 
ment  à  la  suite  des  événemens  du  loi  ceux  des  proscrits  qui  s'étaient 
20  juin.  Devenu  secrétaire-géné-  soustrails  au  décret  d'arrestation 
rai  de  la  commune  dans  la  nuit  du  prononcé  contre  eux.  Il  dénonça 
9  au  10  août,  il  réclima  le  i5  un  complot  tendant,  disait-il.  à 
contre  un  décret  qui  ordonnait*la  sauver  le  général  Custincs,  et  dé- 
formation diin  nouveau  conseil-  fendit  avec  lele  le  général  Rossi- 
général,  en  cassant  la  municipa-  gnol.  C'est  surtout  à  Bordeaux 
lité  provisoire.  Après  les  massa-  qu'il  se  montra  partisan  outré  des 
cres  de  septembre,  il  reparut  à  mesures  violentes;  les  républi- 
la  barre  de  Tas^tysablée  pour  assu-  cains  connus  sous  le  nom  de  fédé- 
rer «  que  la  contôinne  avait  tout  raîisles  n'eurent  pas  d'ennemi 
fait  pour  arrrte%la  fureur  du  peu-  plus  implacaijle.  C'est  cependasit 
pie,  mais  que  *ses  efforts  avaient  alors  que  son  caractère  parut  s'a- 
été  vains.  »  Personnellement,  il  doucir,  et  qu'il  revint  à  des  seali- 
sauva  la  vie  à  quelques  mal-  mens  jjIus  modérés;  une  femme 
heureux  destinés  à  la  mort  dans  aussi  bienfaisante  que  belle  opéra 
CCS  funt's;es  journée*.  Nommé  ce  prodige.  M*""  de  Fontenay,  née 
dans  le  même  mois  député  à  la  Cabarrus,  emprisonnée  à  Bor- 
Gonvention  nationale,  il  parut  deaux,  avait  pris  sur  le  cœur  de 
souvent  à  la  tribune,  et  exerça  d'à-  Tallien  un  ascendaut  dont  elle 
bor-l  une  funeste  infl  leuce  dans  profita  pour  échapper  à  la  mort. 
les  mesures  de  rigueur.  Il  s'éleva  Revenue  avec  lui  à  Paris,  elle  y 
contre  la  proposition  de  Ma-  fut  de  nouveau  persécutée.  Les 
nuel,  tendant  à  loger  le  président  dangers  dciit  était  menacée  une 
de  la  convention  aux  Tuileries,  femme  qu'il  protégeait  lui  firent 
pour  l'environner  d'une  grande  sentir  plus  vivement  les  siens  et 
pompe,  et  dit  ces  mots  remar-  redoublèrent  son  énergie;  il  com- 
quables  :  «  Ce  n'est  point  dans  des  battit  ses  ennemis  avec  leurs  pro- 
»  palais  ,  c'est  an  cinquième  étage  près  armes;  il  se  monlra  plus  exa- 
»que  doivent  habiler  les  repré-  géré  que  jamais  pour  augmenter 
«sentans  du  peuple.  «  On  craignit  sa  popularité.  Prévoyant  le  sort 
dès-lor-?  (ce  qui  eut  lieu  en  effet)  qui  lui  était  réservé,  il  se  soumit 
que  les  plus  basses  classes  ne  pré-  à  toutes  les  humiliations  dont  Ro- 
va!u9sent  dans  une  assemblée  qui  bespierre  se  plut  à  l'accabler.  Il 
devait  les  protéger  toutes.  Dans  attendait  Tinstant  favorable  où  il 
le  procès  vie  Louis  XYI,  il  vota  la  pourrait  lui-môme  attaquer  son 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  ennemi  avec  avantage.  Cet  instant 
j^Qiir  niême  de  la  mort  du  monar-  se  présenta  le  9  thermidor;  Tal- 
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lien  en  profita  habileiiicnt  pour 
peindre  des  plus  vives  couleurs 
toutes  les  atrocités  qui  pesaient 
sur  la  France,  et  dont  il  accusa 
Robespierre  d'être  le  premier  au- 
teur. Bientôt  se  tournant  vers  le 
buste  de  Brutus ,  il  invoque  son 
génie,  et  tirant  un  poignard  de  sa 
ceinture,  il  jure  qu'il  le  plongera 
dans  le  cœur  de  Robespierre,  si  les 
représentans  du  peuple  n'ont  pas 
le  courage  d'ordonner  son  arresta- 
tion. Elle  i'ut  ordonnée,  et  le  len- 
demain, vers  7  heures  du  soir,  Tal- 
lien  vint  annoncer,  au  [uilieu  des 
plus  vifs  applaudissemens,  que  la 
tête  des  conspirateurs  venait  de 
tomber  sur  l'échafaud.  On  a  con- 
testé à  Tallien  la  pureté  des  mo- 
tils  qui  le  décidèrent  à  celte  dé- 
marche désespérée  ;  si  on  ne  vou- 
lait que  s'ailranchir  de  la  recon- 
naissance ,  on  fit  bien  de  regarder 
cette  assertion  comme  prouvée  , 
car  jamais  plus  grand  bienfait  ne 
fut  plus  promplement  oublié  ,  et 
celui  qui  avait  bien  mérité  de 
toute  la  France  n'en  retira  aucun 
fruit.  Elu  membre  du  comité  de 
salut-public  trois  jours  après,  il 
épousa  M""  de  Fonteuay,  qui  lui 
devait  la  vie.  Tallien,  membre  du 
gouvernement,  ne  dévia  pas  :1e 
la  route  qu'il  avait  lui-même  tra- 
cée le  9  thermidor,  malgré  l'op- 
position de  ceux  dont  il  avait  été 
long-temps  le  complice.  Ils  vou- 
lurent le  punir  de  cette  défection  ; 
un  coup  de  pistolet  lui  fut  tiré 
presque  à  bout  portant:  la  bles- 
sure était  grave,  mais  sans  dan- 
ger. Averti  par  cette  tentative  , 
Tallien  ne  se  montra  pas  moins 
constamment  opposé  à  tous  les 
partis  ennemis  de  la  république, 
et  les  mesures  pour  le  perdre  é- 
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îaient  si  mal  concertées, qu'on  l'ac- 
cusait en  même  temps  de  com- 
plicité avec  lesagens  du  royalisme 
et  de  l'anarchie.  Quoique  sa  tête 
fût  mise  à  prix,  il  développa  le 
même  courage  dans  toutes  les  in- 
surrections qui  signalèrent  la  der- 
nière année  de  la  convention  na- 
tionale. Envoyé,  en  juillet  1795, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
à  l'armée  des  côtes  de  Bretagne, 
il  montra  de  la  bravoure  et  du 
sang-froid  dans  les  difiereutes  af- 
faires que  le  général  Hoche  eut  à 
y  soutenir.  Après  la  révolte  sec- 
lionnaire  du  i5  vendémiaire  sui- 
vant ,  il  fut  élu  membre  d'une 
commission  chargée  de  proposer 
des  mesures  de  saJut  public,  mais 
qui  la  plupart  fai^pot  sans  effet,  à 
cause  des  dissensions  auxquelles 
l'assemblée  était  sans  cesse  en 
proie;  il  fit  néanmoins  adopter  la 
loi  dite  du  5  brumaire,  qui  ex- 
cluait jusqu'à  la  paix,  des  fonc- 
tions publiques,  les  parens  des  émi- 
grés et  les  signataires  des  protes- 
tations contre  le  gouvernement 
républicain.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  lors  de  l'or- 
ganisation constitutionnelle  de 
l'an  5,  il  défendit  la  liljerté  indé- 
finie de  la  presse,  proposa  des 
mesures  de  rigueur  contre  les  pa- 
rens des  émigrés,  et  dénonça  les 
royalistes  et  les  agens  de  l'Angle- 
terre, il  fut  encore,  à  cette  épo- 
que, obligé  de  repousser  des  soup- 
çons de  royalisme  élevés  contre 
lui ,  parce  que  son  nom  était  cité 
avec  éloge  dans  des  correspon- 
dances royalistes;  ses  eniKimis 
paraissaient  croire  à  leur  réalité. 
L'esprit  de  parti  les  aveuglait  au 
point  de  ne  pas  voir  dans  ces  écrits 
snensongers  le  résultat  d'une  pro- 
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fonde  combinaison  de  perfidie,  qui 
tendait  à  r^dre  susptcls  au  gou- 
vernemenl  les  homme?  qui  lui  é- 
laient  le  plus  dévoués.  Le  2  1  mes- 
î-idor  an  5  .  il  s'indigna  contre  une 
déclaration  d'urgence  prise  en  fa- 
veur des  fugitifs  de  Toulon.  Maî- 
trisé par  ses  souvenirs,  il  ne  fit 
pas  cette  réflexion  qu'une  foule 
de  bons  citoyens,  compris  injus- 
tement sur  les  listes  d'émigrés, 
lie  devaient  pas  être  confondus 
avec  ceux  qui  couraient  se  réunir 
aux  ennemis  de  la  patrie.  Le  5 
thermidor  suivant,  il  s'opposa  à 
la  suppression  des  sociétés  popu- 
laires.  et  enfin  eut  une  part  ac- 
tive au  coup  d'état  du  18  fructi- 
dor, qui  lui  rendit  une  partie  de 
son  influence,  dont  il  n'usa  que 
j>our  arracher  quelques  victimes 
aux  mesures  prises  dans  cette 
journée.  Sorti  du  conseil  des  cinq- 
cents  le  i"  prairial  an  6,  il  sentit 
que  la  dernière  partie  de  sa  vie 
politique,  dont  on  lui  contestait 
même  le  mérite,  n'avait  pas  fait 
oublier  la  première  ;  fatigué  de  ne 
voir  autour  de  lui  que  des  enne- 
mis ou  des  ingrats,  il  se  décida  à 
suivre  en  Egvple  l'expédition 
commandée  par  le  général  en  chef 
Bonaparte.  li  y  fut  nommé  tnem- 
l)re  de  l'institut  ,  administrateur 
du  droit  d'enregistrement  et  des 
domaines  nationaux,  et  publia  un 
journal  intitulé  :  la  Décade  égyp- 
tienne. La  bonne  harmonie  n'exis- 
ta pas  long-temps  entre  les  auto- 
rités françaises  et  lui,  et  !a  mésin- 
telligence fut  à  son  comble  quand 
le  gér»éral  Menou  eut  pris  le  com- 
mandement de  l'armée.  Tallieji, 
forcé  de  quitter  l'Egypte,  s'em- 
barqua pour  la  France  ,  rt  fut  en- 
leré  dan<;  son  pasiaîr»'  !);u'  un  vais- 
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<eau  anglais.  Conduit  à  Londres, 
il  y  reçut  le  plus  brillant  accueil, 
et  fut  même  traité  avec  distinction 
dans  une  séance  du  parlement,  à 
laquelle  on  le  conduisit.  La  du- 
chesse de  Devonshire,  connue  par 
sa  beauté  ,  sa  fortune  et  son  atta- 
chement à  la  cause  de  la  liberté  , 
lui  envoya  son  portrait  enrichi  de 
diamans.  Tallieu  garda  le  portrait 
et  renvoya  les  diamans ,  et  ajouta 
ainsi  à  la  bonne  opinion  qu'on  a- 
vait  conçue  de  son  caractère. 
Rentré  en  France,  il  trouva  ses 
liens  avec  !>i°'  de  Fontenny  rom- 
pus ,  et  la  plus  froide  inditîerence 
à  la  place  de  l'enthousiasme  et  des 
inimitiés  dont  il  avait  été  l'objet. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps 
sans  emploi,  il  obtint  enfin  le  con- 
sulat d'Alicaute,  avec  un  traite- 
ment de  dix  miile  francs,  dont  il 
a  joui  pendant  plusieurs  années. 
On  a  attribué  ce  retour  à  la  faveur, 
à  des  services  secrets  rendus  au 
gouvernement  ;  mais  jamais  on 
n'a  acquis  de  certitude  à  cet  égard. 
Les  mômes  soupçons  se  sont  re- 
nouvelés avec  aussi  peu  de  fon- 
dement au  rétablissement  du  gou- 
vernement royal,  lorsqu'on  a  vu 
Tailien  excepté  des  mesures  ri- 
goureuses qui  ont  banni  les  con- 
ventionnels dits  votans.  Tallie:i 
mourut  il  y  a  quelques  années,  ré- 
duit a  une  sorte  d'indigence,  dans 
une  petite  maison  située,  allée  des 
Veuves,  aux  Champs-E!}'sées. 

TALMA  (François-Joseph)  est 
né  à  Paris  en  17(36.  Sa  gloire  est 
d'avoir  ramené  sur  la  scène  fran- 
çaise la  vérité  du  costume  et  la 
simoiicité  de  la  diction,  d'avoir 
été  sublime  après  Lekain  .  maje-- 
tueux  après  Larive.  pathétique 
nprès  Monvel ,  «ans  ressembler  à 
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aucuQ  de  ces  acteurs  ,  et  eu  se 
frayant  une  route  nouveile.  D'au- 
tres hommes,  devenus  célèbres 
dans  la  même  carrière,  ont  pu  être 
les  acteurs  de  la  passion  ou  de  l'i- 
magination; Talma  est,  si  l'on  ose 
s'exprimer  ain^i  ,  l'acteur  de  la 
pensée.  C'est  une  réflexion  pro- 
fonde qui  le  dirige  dans  l'étude 
de  chacun  de  ses  rôles;  ils  sont 
empreints  d'i^e  force  de  médita- 
tion qui  étonne.  Ce  ne  sont  plus 
des  rôles  ,  c'est  l  histoire  même 
recréée  par  le  tragédien.  Talma 
n'est  arrivé  à  cette  perfection 
qu'après  beaucoup  d'années  et  de 
travaux.  Dés  l'âge  de  dix  ans,  il 
fut  chargé  d'un  personna;;e  de  tra- 
gédie de  collège  ,  et  se  mit  à  pleu- 
rera chaudes  larmes,  sur  la  scène, 
les  malheurs  du  héros  qu'il  repré- 
sentait. On  ne  se  doutait  pas  que 
ce  petit  acteur  de  dix  ans  devrait, 
à  l 'imagination  mélancolique  et  à 
l'irritable  sensibilité  qui  lui  faisait 
répandre  tant  de  larmes  sur  le 
théâtre  d'un  collège,  une  vaste  re- 
nommée et  le  titre  de  l'un  des 
plus  grands  tragédiens  qui  aient 
jamais  existé.  Conduit  à  Londres, 
il  y  apprit  l'anglais  ,  et  parhi  cette 
langue  assez  purement  pour  que 
des  grands  seigneurs  qui  l'avaient 
vu  jouer,  en  société,  de  petites 
comédies,  en£;:a«:eassent  son  père 
à  le  destiner  au  théâtre  anglais. 
Les  circonstances  imprévues  qui 
décident  presque  toujours  du  sort 
des  hommes,  ramenèrent  Talma 
à  Paris  ;  il  se  livra  à  son  penchant, 
et  déhuta  bientôt  dans  le  rôle  de 
Séide;  on  l'applaudit  beaucoup 
(a^novembre  »797)-  Il  avait  trop 
de  fougue  dans  son  jeu;  mais  de 
la  chaleur  ,  une  grande  intelli- 
gence et  de  la  nol.desse.  Au  lieu 
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de  s'endormir  dans  le  succès  com- 
me font  les  gens  médiocres,  il 
conçut  dès-lors  le  projet,  qu'il  a 
réalisé,  d'opérer  dans  le  coslume 
une  révolution  complète.  Achille, 
dans  ce  temps  ,  portait  un  tonne- 
let et  un  soleil  d'or  sur  la  poitrine, 
et  rien  ne  paraissait  plus  beau  que 
de  lui  donner  une  cuirasse  et  un 
•manteau  grec.  Lekain  ,  W*  Clai- 
ron ,  M°"  Saint-Huberti,  avaient 
essa3'é  vainement  de  corriger  cette 
vicieuse  habiiuJe  du  public:  Tal- 
n;a  y  parvint.  Il  fallait  pour  ac- 
complir cette  réforme  une  grande 
étude  de  l'antique ,  beaucoup  de 
goût  et  de  pu.issance  sur  le  pu- 
blic. Talma  seul  pouvait  en  re- 
cueillir 1  honneur.  Le  premier  il 
parut  dans  le  rôle  de  Titus,  de  la 
tragédie  de  Brutus  ,  avec  une  vé- 
ritable toge  romaiiie.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
ini  attaqué  d'une  violente  maladie 
de  nerfs  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau,  et  qui,  eu  dévelop- 
pant sa  sensibilité  nerveuse,  dé- 
veloppa son  beau  talent.  L'ascen- 
dant que  ce  talent  devait  exercer 
n'était  point  encore  aequis  lorsque 
ses  confrères,  qui  difieraient  d'o- 
pinions politiques,  lui  livrèrent 
une  guerre  qu'il  soutint  avec  cou- 
rage ;  ils  devinaient  sa  supério- 
rité,  et  ce  fut  un  homme  ncn 
moins  supérieur  dans  son  genre  , 
ce  fut  Larive  qui  se  chargea  de  dé-  « 
fendre  Talma.  A  la  retraite  de  ^ 
Larive  ,  Talma  se  trouva  en  pos- 
session du  premier  emploi  tragi- 
que ;  son  iufluence  sur  le  public  ,] 
alla  toujours  croissant ,  ses  études 
continuelles  épuraient  ce  que  la 
\eive  de  hi  jeunesse  avait  eu  jus- 
que-là de  trop  abandonné  et  de 
trop  violent;  la  dignité  et  la  grâce 
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de  ses  attitudes,  la  mesure  qu'il 
porta  danf  l'audace ,  sa  manière 
de  concevoir  ses  rôles,  sa  subli- 
jnité  fréquente  que  taisait  ressor- 
tir encore  Ihabileté  avec  laquelle 
il  ménageait  ses  moyens,  le  firent 
nommer  à  juste  titi'e  le  premier 
tragédien  de  son  époque.  Ses  en- 
nemis lui  reprochaient  d'avoir 
rompu  le  rhythrae  des  vers,  et 
d'avoir  prononcé  la  tragédie  com- 
me de  la  prose  :  nous  croyons  que 
cereprocheest  un  éloge.  On  l'accu- 
se aussi  d'une  certaine  monotonie 
dans  le  commencement  de  la  pièce 
et  dans  les  scènes  ordinaires.  C'est 
un  des  secrets  de  l'art  qu'il  a  créé. 
Talma  n'a  eu  que  le  tort  de  pro- 
diguer ce  moyen.  Dans  Oreste, 
Hamlet,  et  surtout  dans  Sylla , 
Talma  s'est  montré  inimitable.  Ce 
grand  acteur,  que  Napoléon  ap- 
pelait souvent  dans  son  intimité, 
jouit  d'une  belle  fortune  et  d'une 
réputation  immense;  il  a  publié 
cette  année  (iS-iô)  des  Réflexions 
sur  son  art  ,  qui  prouvent  toute 
l'étendue  et  toute  la  profondeur 
des  études  qui  Font  conduit  à 
cette  élévation  de  talent. 

TALON  (N.)  ,  avocat  du  roi 
au  Châielet  de  Paris,  fut  un  des 
ennemis  les  plus  prononcés  et  en 
inêrae  tenîps  les  plus  obscurs 
de  la  révolution.  Il  donna  la  dé- 
mission de  sa  charge  deux  jours 
après  avoir  rendu  compte  à  l'as- 
semblée constituante  (en  1790) 
des  travaux  de  son  tribunal.  Louis 
XM  lui  confia  des  fonds  pour  fai- 
re la  police  des  fauboi:rgs  et  les 
maintenir  dans  la  tranquillité.  Il 
s'acquitta  faiblement  de  cet  em- 
ploi, et  se  hâta  de  passer  en  An- 
gleterre après  la  journée  du  10 
août  1792.  On  ne  sait  si  cette  é- 
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migration  était  le  résultat  de  la 
crainte  du  mouvement  politique 
ou  d'un  examen  de  sa  conduite 
dans  la  mission  que  le  roi  lui  a- 
vait  confiée.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  fut  accusé  d'a- 
voir détourné ,  à  son  profit,  sur 
les  fonds  que  lui  avait  remis  Louis 
XVI,  200,000  livres  de  la  liste  ci- 
vile. M.  Talon  ne  paraît  pas  avoir 
réfuté  cette  accusation  pendant 
son  séjour  à  l'étranger  ni  aprè? 
sa  rentrée  en  France,  en  1802. 
Ses  richesses  .  à  cette  époque,  é- 
taient  ,  dit-on  ,  considérables. 
Suivant  les  mêmes  versions,  il 
fut  ,  peu  de  temps  après,  enfer- 
mé au  château  d  If,  pour  avoir 
intrigué  contre  des  personnages 
influens  du  gouvernement  consu- 
laire. Rendu,  par  la  suite,  à  la 
liberté,  il  n'a  plus  reparu  sur  la 
scène  politique. 

TALOT  (MicHEL-Lons),  con- 
ventionnel, est  né  à  Chollet,  le  22 
août  1755,  deparens  dont  la  for- 
tune était  médiocre,  ruinés  en- 
suite et  même  emprisonnés  pen- 
dant les  troubles  de  la  Vendée. 
M.  Talot  était  avocat  au  tribunal 
de  commerce  d'Angers  à  l'époque 
de  la  révolution.  Nommé  élec- 
teur en  1789,  il  entra  dans  la 
garde  nationale  à  sa  première  for- 
mation, et  y  obtint  ditïérens  gra- 
des, tels  que  ceux  de  capitaine 
d'artillerie  et  dechef  de  bataillon. 
Il  marcha,  en  1792.  contre  les 
Vendéens,  et  fut  élu,  en  septem- 
bre de  la  même  année,  député 
suppléant  de  Maine-et-Loire  à  la 
convention  nationale  ;  avant  d'\- 
être  appelé,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil-f^é- 
néral  de  son  département,  et  de 
juge  au  tribunal  de  première  ins- 
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tance  du  district  d'Anj^ers  ;  il  le»  rcntion  ,  qu'il  fut  nommé  de  nou- 
(juilla  toutes  deux  ,  au  mois  de  veau  «nembre  du  comilé  de  l<i 
mars  1795,  pour  aller  combattre  guerre,  qui  l'élut  son  président, 
de  nouveau  les  Vendéeng.  Après  Dans  la  discussion  delà  constitu- 
quelques  actions  auxquelles  il  tion  de  l'an  5,  on  proposait  d'é- 
prit  part,  il  fut  nommé  comman-  loii^^ner  de  la  représentation  na- 
danl  en  second.  Lorsque  l'armée  liouale  tous  les  députés  célibalai- 
eut  été  régularisée  par  des  gêné-  ros  :  «  On  dirait  qu'il  y  a  ici,  mie 
raux  tirés  de  la  ligne,  il  obtint  le  faction  d'épouseurs,  s'écria  M. 
grade  d'ailjudant  -  général  ,  et  Talot.  »  Cetle  saillie  plus  puis- 
commanda,  par  intérim,  la  di-  santé,  peut-être  que  des  raisons, 
vision  du  général  IMenou  ,  à  la-  fit  écailcr  la  proposition.  Aux  ap- 
quelle  il  était  altacbé.  I!  fut  appe-  proches  du  i3  vendémiaire  an  4* 
'lé  5  à  la  fm  du  mois  d'août  1793,  il  demanda,  pour  arrêter  le  mou- 
a  la  convention  nationale;  huit  veulent  qui  se  préparait ,  des  me- 
jours  après  son  arrivée,  il  de-  suies  qui  ne  furent  pas  adoptées, 
vint  membre  et  secrétaire  du  co-  et  comballil  vaillamment  dans 
mité  de  la  guerre,  et  quelques  cette  journée  ;  il  é-lait  sur  ie  Ponl- 
mois  après  secrétaire  de  la  con-  iioyal ,  lorsqu'il  vit  les  ambassa- 
venlion;  il  refusa,  à  la  même  é-  deurs  des  puissances  étrangères 
poque  ,  les  missions  de  la  Vendée  à  Paris  ,  ayant  à  leur  tête  le  barOn 
et  de  Lyon  qui  lui  fiirent  ofTeries,  de  Staël,  ambassadeur  Suédois  , 
et  fut  remplacé  dans  celle-ci  par  se  présenter  le  sabreau  côté,  sus- 
Fouché  de  Nantes.  Après  le  9  pendu  à  un  baudrier  noir  et  des 
thermidor,  M.  Talot  eut  la  direc-  pistolets  à  la  ceinture,  deman- 
tion  de  la  force  armée  de  Paris,  dant  à  partager  les  dangers  de  la 
et  paryint  à  réprimer,  par  sa  fer-  convention.  Le  i4j  il  fut  nommé 
meté  ,  des  mouvemens  sérieux  par  la  convcîUiou  commissaire 
qui  commençaient  à  compromet-  à  l'armée  du  Nord,  pour  y  aller 
tre  la  tranquillité  publique.  En-  chercher  des  troupes  dont  elle  a- 
Yoyé  en  qualité  de  commissaire  vait  besoin  pour  sa^sûrelé;  mai>* 
lie  la  convention  ù  l'armée  de  une  maladie  dont  il  était  atteint 
Sambre-et-Meuse,  il  pourvut  à  ne  lui  permit  de  les  amener  que 
ses  besoins  ,  alla  deux  fois  au  blo-  jusqu'à  Lille.  Malgré  cet  état,  il 
eus  de  Luxembourg,  et  assista  à  apaisa  des  troubles  assez  sérieux 
la  capitulation  qui  mit  cette  place  dans  le  département  du  Pas-dc- 
entre  les  mains  des  Français.  Kap-  Calais,  et  surtout  à  Saint-Poî,  où 
pelé  â  la  convention,  par  suite  il  courut  les  plus  grands  dangers, 
des  événemens  de  prairial,  et  De  retour  à  Paris,  ayant  appri> 
instruit  i:es  dangers  qu'elle  cou-  que  le  général  Menou  ,  avec  li- 
rait, il  avait  formé  un  corps  de  quel  il  avait  servi ,  était  au  mo- 
25  mille  hommes  pour  aller  à  son  ment  même  en  jugement  devajit 
secours;  mais  tout  étant  rentré  une  coinmission  militaire  qui  sié- 
dans  l'ordre,  les  troupes  prêles  geait  au  Palais-Koyal,  il  3' couruU 
à  partir  restèrent  à  leur  poste.  Il  le  défendit  avec  chaleur,  et  eut 
eut  à  peine  repris  séance  à  la  con-  le  bonheur  de  le  voir  acquitté.  La 
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lendemain,  il  lut  nommé  au  con-  et   ensuite  celle   de   sous-inspec- 
î?eil  des  cinq-ccnîs  par  suite  de  la  teur  aux  revues,  qu'il  refusa  égale- 
réélection  des  deux  tiers;- un  par-  mer.t.  Impliqué  dans  Taffairé  delà 
Il  s'y  étant  formé  contre  les  con-  saîlede  l'Opéra, où  l'on  voulait,dit- 
ventionnels     donna    lieu     à    des  on,  assassiner  le  premier  consul,  il 
luttes  violentes,  qui seterminèrent  en  fut  quitte  pour  quelques  jours 
par    le    i8   fructidor,   auquel  M.  de  surveillance,  que  Orent  ces'?er 
falot  piit  une  part  aclive.  Il  par-  les  informations  les  plus  exactes, 
la  le  premier  à  l'Odéon  pour  de-  Il  n'en  fut  pas  de  même  après  l'ex- 
mander  le  maintien  de  la  consti-  plosion   du  5  nivôse;  soupçonné 
tution  de  Tan  5,   et  fut  nommé  de  nouveau,  il  fut  arrêté,  s'échap- 
membre  et  président  de  la  com-  pa,  fut  repris  el  enfermé  au  Tem- 
mission  des  inspecteurs  de  la  salie;  pie ,  puis  condamné  à  la  déporta- 
on  lui  confia  aussi  la  direction  du  tion  par  arrêté  des  consuls.   Ce- 
corps  des  grenadiers,  qui  formait  pendant,  pour  établir  une  espèce 
la  garde  du  corps-législatif,  et  plu-  de    procédure,    on     fil    paraître 
sieurs  de  ses  collègiies  lui  durent  des  témoins  qui  ne  reconnurent 
d'être  rayés  delà  liste  d'élimina-  pas  IM.  Talot;  ce  qui  n'empêcha 
tion.   Il  fit  rejeter  la  proposition  pas   qu'il  ne  fût   déporté   à   l'île 
de   31alibran  ,   tendant  à   donner  de  Ré  avec  ses  compagnons  d'in- 
cent  mille  écus  au  général  Bona-  fortune.  On  leur  épargna  les  ri- 
parte  ;   il  dit  à   cette   occasion  :  gueurs   de    la    prison  :    mais    ils 
«Bonaparte  n'a  pas  combattu  et  furent  soun^is  à  la  surveillance  la 
vaincu   pour    de    l'argent,   c'est  plus  sévère.    Les    Anglais   ayant 
pour  la  gloire  et  la  liberté  de  son  jeté  quelques  hommes  dans  l'île , 
pays.  »   iU.  Talot  appuya  de  tout  M.    ïalot   offrit  ses    services    au 
!^on  crédit,  à  la  tribune  surtout,  commandant  d'armes  ;   ils  furent 
les   mesures   du    général    Hoche  acceptés ,  et  il  alla  se  placer  diins 
pour  pacifier  la  Vendée,  auquel  il  les  rangs  du  premier  peloton.  On 
envoya  à  Vv'eslard  les  pièces  im-  marchait  à  l'ennemi,    quand    on 
primées   de   la    conspiration    dé-  apprit  qu'il  s'était  rembarqué.  A- 
jouéeau  18  fructidor.  Au  18  hru-  prè?  quatorze  mois  de  détention, 
maire,  il  défendit  h  république  M.  Talot  reput,  avec  sa  mise  en 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  el  fit  liberté,    l'ordre   de   s'embarquer 
de  vains  efforts  pour  s'opposer  au  pour  l'expédition  de  Saint -Do - 
nouveau    gouvernement.    Arrêté  mingue,   avec  défense  de  se  ren- 
chez  lui  quelques  jours  après,  il  dre  à  Paris;   il  en    conclut  qu'il 
fut  enfermé   à    la   Conciergerie,  pouvait  aller  chez  lui  pour  pren- 
d'où  il  sortit  au  bout  de  48  heu-  dre  les  arrangemens  que  nécessi- 
res,  non  par  l'entremise  du  géno-  tait  une  longue  absence  ;  il  y  fut 
rai  BernadoUe,  comme  on  l'a  pré-  retenu  par  une  maladie  grave,  qui 
tendu  à  tort,  mais  à  la  sollicita-  l'obligea  à  demander  un  change- 
lion  de  ses  collègues  du  départe-  ment  de  destination.  On  lui  ré- 
ment  de   Mainc-ct-Loirc.  On  lui  pondit  que,  par  une  décision  des 
offrit,   quelque   temps   après,  la  consuls,  il  ne  faisait  plus  partie 
place  de  colonel  de  gendarmerie  de  l'armée   française.  Il  réclama 
à  Grenoble,  qu'il  n'accepta  pas,  et  demanda  à  être  mis  en   juge- 
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menl.  Quelque  temps  après,  ii  fut 
mis  i\  la  réforme.  En  1H09  ,  il  eut 
ordre  de  se  rendre  à  Gand  pour 
r-tre   emplo3'é   dans  son   grade  à 
la  tête  de  l'armée  de  Flandre  ,  lors 
de  la  descente  des  Anglais  dans 
l'île  de  "SValcheren.  Il   fut  placé 
sous  les  ordres  du  général  Rous- 
seau, qui  avait  le  commandement 
de  l'île  de  Cadzan  ,  et  mérita  l'es- 
time de  tous  ses  chefs  ;  il  n'en  fut 
pas  moins  compris  dans  les  réfor- 
mes  qui  eurent  lieu  après  la  re- 
traite des  Anglais.  Au  mois  d'avril 
18 1 1 5  RI.  Talot  reçut  du  ministre 
de  la  guerre,  un   brevet  de  pen- 
sion au  minimum  de  son  grade, 
en  place  de  celui  de  réforme  dont 
il  jouissait  précédemment.  Après 
les  désastres  de  Moskow,  on  lui 
envoya  l'ordre  de  rejoindre  l'ar- 
mée; mais  le  minisire,  instruit  de 
l'impossibilité  où  il  était  de  ser- 
vir, l'autorisa  sur-le-champ  à  res- 
ter dans  ses  foyers.   Pendant  les 
centjours^  en  18 1 5,  il  lui  fut  offert 
un   commandeiî)ent ,   mais    il   le 
refusa;  depuis  ce  temps,   il  vit 
dans  la  retraite. 

TAMbRONI  (Joseph),  littéra- 
teur, né  à  Bologne  en  1774»  ^^^ 
ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  et  lorsque  les  armées  fran- 
çaises envahirent  pour  la  premiè- 
re fois  la  Lombardie^  il  se  rendit  à 
Milan  pour  prendre  part  aux  évé- 
nemens  qui  se  préparaient  en  Ita- 
lie. ArU  retour  des  armées  austro- 
russes,  il  chercha  un  asile  en  Sa- 
voie, et  vécut  quelque  temps  à 
Chambéry,  où  il  épousa  une  da- 
me du  pays.  Après  la  bataille  de 
Marengo,  et  la  nouvelle  organisa- 
tion donnée  à  la  ré})ublique  cisal- 
pine, il  suivit  à  Paris  le  comte 
Marescalchi,  qui  l'employa  dans 
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son  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Le  désir  de  revoir   l'Italie 
le  porta  à  solliciter   la  place  de 
consul  à  Livourne  ;  il  fut  ensuite 
transféré  à  Home  ,  dont  le  séjour 
lui    inspira  le  goût  de   l'archéo- 
logie. Ses  travaux,  quoiqu'en  pe- 
tit nombre,  lui  acquirent  une  ré- 
putation   qui   fut    confirmée  par 
les  suffrages  des  savans.  Tambro- 
ni  était  membre  des  académies  de 
Sainl-Luc  et  d'antiquité  de  Ro- 
me,  de  celle  des   beaux-arts  de 
Vienne,  et  associé  correspondant 
de  l'institut  de  France.   11  mou- 
rut à  Rome  le    10  janvier  182^, 
laissant  les  ouvrages  suivans  :  1° 
Conipsndio  délie  storie  dl  Polonia, 
Milan,  1807,  a  vol.  in-8";  2°  Des- 
crizioîie  de'  dipinti  a  fresro  eseguiti 
nel  pulazzo  del  duca  dl  Bracciano, 
Rome,  1816,  in- 8°;  3°  Lettcre  sal- 
le urnecinerarie degUanticliif  ibid. , 
i8i7,in-8'';4°  Trattato délia pitta- 
ra  di  Cenn  in  oCen  n  in  /_,  ibid.,  1821, 
in-8°,  publié  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  vaticane  , 
avec  un  discours  préliminaire  et 
des   notes;    5°   Elogio  di   Cano- 
ta^ ibid.,  1820,  in-8°. 

TAMRRONI  (Clotilde),  sœur 
aîné^  du  précédent,  née  à  Bolo- 
gne en  i758,civait  une  disposition 
naturelle  pour  les  études  sévères. 
Travaillaut  dans  la  même  cham- 
bre où  son  frère  prenait  ses  le- 
çons de  grec,  elle  apprit  les  prin- 
cipes de  cette  langue,  et  un  jour 
que  le  maître  avait  embarrassé  son 
élève,  cette  jeune  demoiselle  sus- 
pendit son  ouvrage  pour  réi>on- 
dre  à  toutes  ses  questions.  Tant 
d'aptitude  détermina  deux  savans 
professeurs  à  lui  prodiguer  leurs 
soins.  En  peu  de  temps  ,  Clotilde 
fut  en  état  de  composer  des  vers 
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grecs,  qui,  récilés  à  la  sociét^  des 
Inestricati^lu'x  valurent  l'honneur 
*l'y  appartenir.    Pour  se  montrer 
«ligne  de  cette  faveur,  elle  écrivit 
un  épithalanic  grec  à   l'occasion 
du  mariage  du   président  de  cet- 
te assemblée.  L'académie  des  ar- 
cades de  Rome,  l'académie  Clé- 
mentine et    l'académie  Etrusque 
de  Cortone,  s'eujprcssèrent  d'ad- 
mettre dans   leur  sein  cette  nou- 
velle  muse.    Le   sénat    de   Bolo- 
gne  lui   accorda    une    distinction 
non  moins  flattetise,  en  la  nom- 
mant,   en    1794»    professeur   de 
langue  grecque  à  l'université  de 
cette   ville.    Elle    conserva   cette 
place  jusqu'à  l'année  i^qJ^»   épo- 
que à  laquelle  elle  eu  fut  dépossé- 
dée pour  n'avoir  pas  voulu  prêter 
le  serment  de  haine  à  la  royauté, 
exigé  par  les  lois  de  la  république 
cisalpine.  Elle  profita  de  cette  cir- 
constance, et  accompagna  en  Es- 
pagne son  maître,  le  P.  d'Aponte, 
pour  lequel  elle  eut  toujours  un  res- 
pect filial.  Elle  retourna  avec  lui 
en  Italie,  au  moment  où  l'on  ve- 
nait de  donner  une  meilleure  or- 
ganisation à  la  république  italien- 
'  ne.  Le  premier  consul  Bonaparte, 
sans  s'occuper  des  opinions  poli- 
tiques de  iSi""  ïambroni ,  rendit 
justice  à  ses  talens,  et  rétablit  son 
nom  dans  V Album  de  l'université 
de  Bologne.  Lorsque  les  chaires 
de  langue  grecque  furent  suppri- 
mées par  l'effet  des  nouveaux  ré- 
glemens  universitaires  du  royau- 
me d'Italie,  cette  femme  illustre 
renonça  à  l'enseignement,  et  me- 
na une  vie  très-retirée.  A  la  con- 
naissance de  la  langue   grecque, 
M""*  Tambroui  joignait  celle  du  la- 
lin^  du  français,  de  l'anglais,  et 
de  l'espagnol.  Elle  était  en  cor- 
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respoiidanc€  avec  plusieurs  litté- 
rateurs   italiens  et   étrangers,   et 
d'Anse  deYilloison  disait»  qu'il  n'y 
avait  en  Europe  que  trois  hom- 
mes capables  d'écrire  comnie  el- 
le, et  quinze  au  plus  en   état  de 
la  comprendre.  »  Malgré  cela,  elle 
n'avait  aucune  confiance  dans  ses 
moyens,  et  quoiqu'elle  eût  beau- 
coup   écrit,    on    ne   connaît   que 
très-peu   de  ses  ouvrages  impri- 
més.  Ses  mœurs  furent  aussi  pu- 
res que  ses  manières   étaient  ai- 
mables ;  son  cœur,  qui  était  fer- 
mé aux  passions  vulgaires,  s'ou- 
vrait   facilement    aux    sentimens 
généreux,  et  rien  n'égale  sa  re- 
connaissance  pour   ceux    qui    a- 
vaient  pris  soin  de  son  éducation. 
Elle  fut  surtout  très-altachèe  au 
P.  d'Aponte,  qu'elle  ne  quitta  ja- 
mais pendant  sa  vie,  et  dont  elle 
consacra  la  mémoire  par  un  tom- 
beau qu'elle  lui  fit  élever  dans  la 
chartreuse  de  Bologne.  W"  Tam- 
broni  mourut  dans  cette  ville  le  4 
juin    1817;    ses    écrits  passèrent 
dans  les  mains  de  son  frère,  qui  se 
proposait  de  les  publier.  Se?  ou- 
vrages imprimés  sont  :   1°  F'ersl 
greci  per  le  nozze  G hisUleri,  con  la 
iradazione,  Parme,  Bodoni,  1792, 
in-4";  2**  Ode  sajjlca  greca,  con  la 
tradazione    Toscana,    Crisopoli, 
nbid.).  ]794j  in-4°. 

TAMISIER  (.]ean-Fra>çois), 
né  à  Lons-le-Saulnier  (Jura),  en 
1774»  termina  ses  études  eu  179^^, 
partit  pour  la  défense  des  frontiè- 
res, devint  lieutenant  d'artillerie 
à  l'armée  du  Rhin,  et  fut  remarqaé 
par  le  général  Beauharnais,  qui  le 
nomma  capitaine.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Mayence,  dans  les  bat- 
teries de  l'île  Saint-Pierre,  de  Cos- 
theim  et  de?  îles  du  iMein.  Il  fit  la 
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guerre  de  rOucst  avec  ia  brave 
garnison  de  Mayence  ;  après  le 
combat  sanglant  de  Chollet,  il  sau- 
va plusieurs  Vendéens  en  les  rece- 
vant dans  sa  compagnie,  et  leur  fai- 
sant prendre  des  habits  de  canon- 
niers.  Sa  compagnie  fui  du  nombre 
de  celles  qui  escortèrent  cent  piè- 
ces de  bataille,  destinées  pour  les 
Pyrénées-Occidentales.  Arrivé  à 
Bayonne,  le  général  en  chef  Les- 
pinasse  lui  confia  le  commande- 
ment de  Partillerie  des  vallées 
d'Aspe,  d'Ossau  et  de  Barethouse. 
Par  les  dispositions  qu'il  prit  et  le 
courage  qu'il  déploya,'  il  eut  une 
part  signalée  dans  le  combat  qui 
se  livra  dans  la  vallée  d'Aspe,  le 
18  fructidor  an  2;  6000  mille 
Espagnols  furent  rais  en  déroute 
par  5oo  Français,  2i5  prisonniers 
et  plusieurs  caissons  restèrent  en 
notre  pouvoir.  Le  nom  du  capitai- 
ne Tamisier,  âgé  de  19  ans,  fut 
mis  à  l'ordre  de  l'armée,  seule  ré- 
compense alors  des  belles  actions. 
Lo  général  Lespinasse  l'appela 
quelque  temps  après  à  Bayonne, 
et  le  nomma  directeur  du  parc 
d'Irun.  Retiré  dans  ses  foyers,  il 
se  maria,  et  exerce,  depuis  1802. 
les  fonctions  d'avocat-avoué  près 
le  tribunal  civil  de  Lons-îe-Saul- 
nier.  Nommé  maire  de  cette  ville 
en  18  i5,  il  montra  dans  son  admi- 
nistration une  grande  énergie  et 
un  patriotisme  éclairé.  Lorsque 
les  Autrichiens  eurent  envahi  le 
Jura,  il  se  retira  derrière  la  Loire, 
et  après  l'adhésion  de  l'armée,  il 
rentra  dans  sa  famille.  Au  mois 
d'août  (  18 1 5),  il  fut  arrêté  et  incar- 
céré par  les  ordres  du  général  au- 
trichien; il  sortit  de  prison,  fut 
proscrit  de  nouveau  au  mois  d'oc- 
î(d}re,   et   obligé   de  quitter  son 
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paysfiendanl  long-temps.  Il  a  fait 
plusieurs  odes,  épîtres  et  autres 
pièces  fugitives,  parmi  lesquelles 
on  remarque  une  églogue  intitu- 
lée: Le  retour  du  député;  il  a  aussi 
traduit  en  vers  français,  quelques 
odes  d'Horace  et  d'Anacréon ,  et 
imité  quelques  idylles  de  Gessner. 
TAPPAN  (le  révérend  David), 
professeur  de  théologie  au  collège 
d'Harvard ,  naquit  en  1762  et  È 
mouruten  1800.  Fils  du  révérend  .1 
Benjamin  Tappan  de  Manchester,  '  " 
dans  le  Massassuchetts,  il  prit  ses 
grades  A  l'université  de  Cam- 
bridge eu  1771,  et, ordonné  mi- 
iiistre  en  1774?  il  exerça  pendant 
18 ans  les  fonctions  delà  troisième 
église  de  Newbury.  Devenu,  en 
1792,  professeur  de  théologie  au 
collège  d'Harvard  ,  il  s'occupa  A 
avec  le  plus  grand  zèle  de  remet-  ^ 
tre  en  honneur  les  études  à  peu 
près  abandonnées  et  de  réformer 
les  mœurs  très-dissolues  des  étu- 
dians;  il  y  réussit  au-delà  de  toute 
espérance.  Homme  instruit ,  élo- 
quent, et  non  moins  recomman- 
dable  par  l'extrême  régtdarité  de  ' 
sa  conduite,  il  prêcha  d'exemple, 
et  mérita  l'estime  générale.  Le  ré- 
vérend David  ïappan  s'est  livré 
avec  succès  à  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  a  beaucoup  écrit.  On  | 
doit  citer  parmi  ses  ouvrages  :  i" 
Oraison  funèbre  de  JVashington  ; 
2"  Oraison  funèbre  du  lieutenant- 
f^ouverneur  Philip ps  ;  5°  Oraison 
funèbre  du  docteur  Hitchcock;  4° 
Oraison  funèbre  de  Mary  Dana; 
5*  deux  Lettres  amicales  à  Philalè- 
tes;  G°  À  dresse  aux  étudions  d*  An- 
dover.  7"  Après  sa  mort  on  a  pu- 
blié deux  volumes  tirés  de  ses  ma- 
nuscrits, l'un  contenant  des  ser- 
vions sur  divers  sujets  importans, 
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et  raiilre  inlitiilé  :  Discours  sur 
les  antiquités  Juives  f  i  vol.  in- 8", 
1807. 

TARAYRE  (lrbaro!^),  liente- 
itant-général,  commandant  de  la 
légiofï-d'honneur ,  prit  le:?  armes 
dès  sa  jeunesse,  et  fit  avec  dis- 
tinction le?  campagnes  de  la  ré- 
volution. Il  s'embarqua  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  pour  l'ex- 
pédilion  d'Egypte,  et  se  fit  remar- 
quer dans  toutes  les  affaires  par 
ses  talens  militaires  et  sa  brillante 
valeiîr.  Cité  de  nouveau  pour  sa 
belle  conduite  à  l'attaque  de  Ma- 
taneh,  où  il  commandait  un  ba- 
taillon de  la  85"'  demi-brigade  de 
ligne,  sous  les  ordres  du   géné- 
ral Reynier,  il  fut  noujmé  à   la 
fin  de  la  campagne  chef  de  bri- 
gade. Employé  ,  en    i8o5  ,   à    la 
{grande-armée  d'Allemagne,  il  se 
couvrit  de  gloire  à  la  télé  du  27°* 
réjriment  de  drainons,  et  fui  nom- 
mé   commandant    de    la   légion- 
d'honnçur  sur  le   champ  de  ba- 
taille d'Austerlitz.  Le  colonel  Ta- 
rayre  passa    l'année   suivante  au 
service  du  nouveau  roi  de   Hol- 
lande,  Louis  Napoléon,   et    fut 
nommé     colonel-général     de     la 
garde  de  ce  prince.   Il  combattit 
avec  succès  les  Anglais,  qui  ,*  en 
1809,   avaient  fait   une   desc^^ntc 
sur  les  côtes  des  Pays-Bas ,  et  s'é- 
taient emparés  des  iles  de  Z.élande. 
Après  la  réunion  de  la  Hollaiide  à 
la  France,  il   rentra  dans  sa   pa- 
trie et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade le  23  janviei"   1811.    Il   fut 
chargé,  en   î8iô,  de  l'organisa- 
tion des  gardes  nationales  ,  dont 
une   partie  lemplaça   volontaire- 
ment les  braves  qui  avaierjt  si:c- 
(  ombé  dans  la  ;juerre'de  Russie  , 
ou  qui  étaient  re5lés  prisonniers 
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dans  ce  pay.-.  ?îou)mé  général  de 
division  à  la  fin  de  cette  année,  il 
continua  A  servir  son  pays  avec  ia 
même  distinction  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  royale  du  22  juillet 
1818  fe  classât  parmi  les  lieute- 
nans-généraux    en    non    activité. 
La  représentation  nationale  s'en- 
richit bientôt  des  perles  de  l'ar*- 
mée,  et,  dès  le  mois  de  septenibre 
de  l'année  suivante,  le  lieutenant- 
général  Tarayre  fut  nommé,  à  la 
grande  majorité  des  électeurs  du 
département  de  la  Charente,  dé- 
puté à  la  seconde  chambre  légis- 
Iplive;  mais  la  majorité  des  mem- 
bres de  celte  chambre  l'emptchn, 
pendant  quelques  mois,  de  siéger 
dans  l'assemblée,  ayant  déclaré  , 
dans   la    séance   du    4    «lé-cembre 
1819,  qu'il  y  avait  eu  an  défaut 
de  formes  dans  l'élection  du  gé- 
riéral  Tarayre.  Réélu  au  premiei 
tour  de  scrutin  en  avril  1820,  et 
les  formes  ayant  été  le  plus  minu  - 
tieuscment  observées,  on  ne  ju- 
gea plus  convenable  de  «'opposer 
à  son  admission.  Il  prêta  le  ser- 
ment d'usage  dans  la  séance  du  8 
mai,  et  se  fit  immédiatement  ins- 
crire parmi  les  orateurs  qui  s'op- 
posèrent au  changement  proposé 
jtar  le  ministère  à  la  loi  d'élection 
du  5  févriei'  1817.  Le  nouveau  dé- 
puté avait  déjà  prouvé  qu'il  savait 
servir  son  pays  ailleurs  que  sur  le 
champ  de  bataille,  et  l'écrit  qu'il 
publia  en  mars  1819,  intitulé  :  Dv 
la  force  des  gouvernemens ,  ou.  da 
rapport  qa^elle  doit  avoir  avec  leur 
nature  et  leur  constitution ^   venait 
d'obtenir  un  succès  général  parmi 
les  amis  d'uite  sa2:e  liberté.  L'au- 
teur se  montre  «lans  cet  ouvrage 
aussi  bon  citoyen,  pubiicisle  aussi 
éclairé,   qti'ou  lo  savait  déjà  ha- 
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bile  et  brave  guerrier.  Il  y  déve- 
loppe surtout  avec  un  talent  re- 
marquable ses  opinions  sur  la  loi 
des  élections,  qu'on  se  proposait 
de  changer  ,  et  qu'il  regardait 
comme  uîie  loi  conservatrice  des 
droits  nationaux  et  comme  une  des 
bases  essentielles  du  gouverne- 
ment représentatif.  Le  général  ïa- 
rajre  prit  depuis  part  à  toutes  les 
discussions  importantes  de  la 
chambre,  déploya  des  talens  ora- 
toires très- distingués  et  des  con- 
naissances approfondies  sur  tous 
les  objets  d'administration  tant 
civile  que  militaire;  mais  sa  car- 
rière législative,  comme  il  était  fa- 
cile de  le  prévoir,  se  trouva  termi- 
née à  la  fin  de  cette  session.  Celui 
qui  s'était  opposé  avec  tant  d'é- 
nergie aux  changemens  apportés 
à  la  loi  des  élections,  devait  né- 
cessairement être  remplacé  aux 
élections  nouvelles  par  un  ami  de 
ces  changemens  qui  venaient  alors 
d'être  adoptés.  Le  général  Tarayre 
s'est  depuis  retiré  dans  son  dépar- 
tement, où  il  vit  entouré  de  l'es- 
time générale, de  l'afTeclion  et  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
TARBÉ  (  Lons-HASDoriN),  né 
à  Sens,  d'une  famille  honorable 
et  justement  estimée.  Son  père 
était,  à  Sens,  imprimeur  du  roi 
et  président  du  tribunal  de  com- 
merce lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de 
56  ans,  et  laissant  onze  enfans  vi- 
vans,  dont  l'éducation  l'avait  ex- 
clusivement occtjpé.  Sa  succes- 
sion était  modique  ;  mais  en  mou- 
rait il  confia  sa  nombreuse  fa- 
mille à  la  plus  tendre  mère  ,  et 
l'exemple  des  vertus  a  fructifié, 
puisque  tous  ses  enfans  ont  pros- 
péré. L'aîné  (  Louis  Hardouin)  se 
distin.gua  par  une  rare  intelligence 


TAU 

et  sou  constant  amour  pour  l'é- 
tude. Appelé  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  finances,  il  fut  o- 
bligé  de   sacrifier  son  goût  pour 
les  lettres  à  un  avancement  qui 
fut  assez  rapide.   Au  moment  de 
la  révolution,  il  remplissait  avec 
talent  l'emploi  de  premier  com- 
mis des  finances  ,  et  les  principes 
proclamés  par  l'assemblée  consti- 
tuante ayant   triomphé  des   pré- 
jugés absurdes,  attachés  au  rang 
et  à  la  fortune,  le  roi  appela  ,  en 
1791,    M.    Tarbé    au   ministère. 
Cette  nomination  obtint  tous  les 
suffrages;    malheureusement    un 
esprit  droit,  une  austère  probité,       i 
une  vigilance  active  ne  pouvaient,       1 
dans  ces  temps,  opérer  le  bien,       \ 
ni  remédier  au  mal.  Les  déposi- 
taires  du    pouvoir  ne   pouvaient      ^ 
jamais  concilier  leur  attachement      ^ 
pour  le  roi  et  les  innombrables 
ménagemens  exigés   par  la  vio- 
lence des  partis.  M.  Tarbé  fut  le 
créateur  de  la  contribution  fon- 
cière ;  le  plus  beau  des  systèmes 
de  finances  lorsque  la  confection 
du  cadastre  y  aura  introduit  toutes 
les   améliorations   réclamées   par     .g 
l'expérience.    Il  présenta  à  l'as-       1 
semblée  nationale  l'état  du  recou- 
vrement des  impôts  et  l'état  du 
département  des  finances;  il  quitta 
le  ministère  après  dix  mois  d'exer- 
cice ,  lorsqu'il  lui    fut   démontré 
que  ses  services  ne  pouvaient  être       ^ 
utiles.  Le  roi  n'avait  plus  le  choix      1| 
de  sesuiinistres;  cependant  il  con- 
servait de  M.  Tarbé  le  souvenir  le 
plus  honorable,  et  voulant  encore 
une  fois  s'entourer  d'hommes  pro- 
bes et  dévoués,  il  lui  écrivit  une 
lettre    confidentielle    entièrement 
de  sa  main,  pour  l'engager  à  re- 
j-rcndre  le  ministère  des  ii-iances» 
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et  prévoyant  à  regret  une  réponse  théoriques  les  plus  compliquée?, 
contraire,  le  roi  l'invitait  à  lui  dé-  r^'il  devint  bientôt  un  des  négo- 
signer  un  n:oins  Thomme  qui  cian?  distingués  de  la  ville  de 
pourrait  lui  ressembler  le  plus.  Rouen.  Député  de  la  Scine-Infé- 
M.  ïarbè  fut  compris  ddus  le  dé-  rieure  à  l'assemblée  législative  eu 
cret  d'accusation  rendu  par  l'as-  ^791.  il  y  fit  preuve  de  beaucoup» 
semblée  conlrc  les  ministres  Du-  de  courage  et  lutta  avec  vigueur 
port  du  Tertre,  du  Portail,  Ber-  contre  tous  les  principes  désarga- 
trandde  Mollevilleet  Montmorin.  nisateurs.il  monta  souvent  à  la  tri- 
Après  le  10  août  1792,  il  fut  réduit  bune  ,  surtout  toutes  les  fois  qu'il 
à  se  ca(|her,  et  ses  angoisses  furent  fut  question  du  commerce ,  des  fi- 
crtielles  jusqu'au  g  thermidor,  nances  et  des  colonies.  Il  fit  dé- 
puisqu'il  n'échappa  que  par  mi-  créter  un  secours  de  cent  mille 
racle,  et  resta  27  mois  renfermé  francs  aux  enfans  de  Saint-Do- 
dans  l'étroit  espace  de  quelques  mingue  domiciliés  en  France  , 
pieds  carrés.  Api'ès  la  terreur,  pour  leur  éducation.  Après  le  10 
ayant  très-peu  de  fortune,  il  se  août ,  il  subit,  pendant  la  terreur, 
"retira  près  de  Sens ,  dans  une  pe-  la  proscription  ,  et  fut  long-temps 
lite  maison  de  campagne  ;  alors  privé  de  sa  liberté.  Il  sortit  de 
les  lettres  vinrent  le  consoler,  et  prison  pour  chercher  un  refuge 
il  resta  fidèle  à  ce  repos,  à  la  mé-  dans  le  département  de  Tlonne, 
diocrité  comme  à  la  douceur  de  qui  le  nomma  son  représentanî 
cultiver  les  muses.  Il  traduirait  en  au  conseil  de»  cinq-cents.  11  y  fit 
vers  les  premiers  poètes  latins,  briller  le  même  courage,  et  déve- 
Aussi  vainement,  en  l'an  5,  le  loppa  les  connaissances  les  plus 
conseil  des  cinq-cents  le  nomma  étendues  sur  les  intérêts  colo- 
candidat  pour  remplacer  au  direc-  uiaux.  Compris  au  18  fructidor 
toire  Letourneur.  Il  ne  songea  sur  les  listes  de  proscription,  il 
pointa  quitter  sa  retrL*ite,  et  plus  échippa  à  la  déportation,  et  fut 
lard,  après  le  18  bruu)airean  8,  le  heureux  daii«;  son  infortune,  r>ui-- 
premier  consul  Bonaparte  voulut  qu'elle  se  borna  à  être  renvoyé  du 
r.ippeler au  conseiî-d'état;  mais  il  conseil  des  cinq-cents;  après  le 
refusa,et  conserva  la  même  fidélité  ;S  brumaire,  il  s'établit  de  nou- 
à  ses  souvenirs  qu'à  ses  dernières  veau  à  Rouen,  et  fut  appelé  parle 
et  douces  occupations.  M.  Tarbé  vœu  unanime  des  négocians  à  la 
n'avait  aucune  disposition  pour  chambre  du  commerce.  Désigné 
dévouer  ses  talens  à  tous  les  dans  une  affaire  importante  pour 
systèmes.  Cependant  le  gouverne-  défendre,  en  Espagne,  lee,  inte- 
rnent, pour  améliorer  sa  situation,  rets  du  commerce  de  Rouen,  il  y 
lui  fit  accorder  i/ne  pension  dont  mourut  victime  de  son  zèle  po^ir 
il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  IcS  intérêts  de  son  pays,  car  il 
1806.  fut  atteint  d'une  maladie  épidé- 
ÏARBE  (Charles),  frère  du  mique,  à  Cadix,  le  14  septembre 
précédent,  fut  destiné  à  la  carrière  1804. 

du  commerce.  Il  unit  si  intime-  TARBÉ-DES-SABLONS  (  SE- 

ment    à    la    pratique    les   études  ba5tien-A^dré  ),  frère  des  précé- 


39/f  ÏAIl 

dens,  membre  du  couseil-gérié- 
ral  du  département  de  Seine-ol- 
Marne,  fut  pendant  lon^-temps 
directeur  du  personnel  de  l'admi- 
nistration générale  des  douanes, 
et  se  trouvait  maire  de  Melun  , 
lorsque  le  malheureux  Bailly,  que 
tout*scmb!ait  entraîner  à  sa  perte, 
y  arrivait  de  Nantes  pour  se  rap- 
procher de  Paris.  Peu  de  mois 
après  le  5i  mai,  une  armée  ultra- 
révolutionnaire fut  créée  ;  des  dé-- 
îachemens  de  cette  armée  pos- 
taient dans  les  campagnes  la  ter- 
reur et  la  mort;  un  des  soldats 
de  cette  effroyable  armée  avait 
recoMiui  Bailly  au  moment  de 
son  arrivée,  et  son  nom  fut  le 
signal  d'une  émeute.  Traîné  à  la 
inunicipalilé,  M.  Tarbé-des-Sa- 
blons  donna  l'ordre  de  le  mettre 
en  liberté,  et  en-.ploya  tous  les  ef- 
forts dont  le  courage  et  la  vertu 
sont  capables  pour  sauver  l'illus- 
tre prisonnier.  La  multitude  s'op- 
posa avec  fureur  à  ses  intentions, 
et  tout  ce  qu'on  put  obtenir  fut 
que  Bailly  serait  gardé  jusqu'au 
rejour  des  réponses  du  comité  de 
sûreté-générale.  On  sait  que  le 
premier  maire  de  Paris  dut  suc- 
comber sous  la  rage  de  ses  enne- 
mis. M.Tarbé,  pour  récompense 
de  sa  vertueuse  opposition  ,  fut 
arrêté,  et  ne  îlut  son  salut  qu'au 
9  thermidor.  Notre  devoir  était  de 
conserver  le  souvenir  de  ses  gé- 
néreux efforts  pour  sauver  un 
})roscrit. 

TARBÉ  -  DE  -  VAUXCLAIRS 
(  Jean-Bernard  )  ,  frère  des  pré- 
cédens,  inspecteur-général  des 
ponts-et  chaussées,  a  suivi  avec 
succès  la  profesi^ion  qu'il  avait  em- 
brassée ,  et  s'est  élevé  promplc- 
mcnl  par  son  mérite  et  ses  talcns 
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A  la  tète  de  son  corps.  L'empereur 
Napoléon  montrait  la  plus  hau- 
te confiance  dans  ^es  lumières, 
dans  sa  franchise  et  dans  la  rec- 
titude de  son  jugement.  Il  l'appe- 
hiit  à  ses  conseils  d'administra- 
tion, et  s'en  faisait  accompagner 
dans  ses  voyages.  Il  lui  confia  les 
missions  les  plu??  itnportantes,  soit 
dans  l'intérêt  de  'a  marine,  soit 
dans  celui  des  ponts-et-ch;«].=sées. 
Depuis  la  restauration, en  18  i4i  ''  '» 
été  nommé  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire  au  conseil-d'état. 
Ce  choix  parut  d'abord  extraor- 
dinaire; on  ne  supposait  pas  que 
l'étude  des  sciences  et  la  pratique 
(les  arts  eussent  pu  former  un 
homme  d'état;  mais  ISl.  Tarbé- 
de-Vauclairs  n'e^t  pas  moins  dis- 
tingué dans  le  conseil  du  roi  que 
dans  celui  des  ponts-et-chaussées 
qnil  préside  depuis  très-long- 
temps. 

TARDIEU  (Alexandre),  gra- 
veur distingué,  membre  de  l'ins- 
titut de  France,  de  l'académie  de 
Milan  et  lîe  la  légion-d'honneur , 
né  le  2  mars  if56,  troisième 
graveur  du*  même  nom,  est  petit- 
neveu  et  neveu  de  deux  membres 
de  l'académie  royale  des  beaux- 
arts.  Elève  du  célèbre  J.  J.  Wille, 
qui  forma  aussi  les  Bervic,  le-; 
Muller,  etc.,  M.  Alexandre  Tar- 
dieu  s'est  constamment  atta- 
ché à  imiter  la  manière  de  Nan  - 
teuil  et  Edelink  ,  et  s'est  placé  au 
rang  des  plus  célèbres  graveurs 
par  un  portrait  du  comte  d'Arun 
del,  d'après  Vandick,  regardé  jtis- 
tement  comme  un  chef-d'œuvre 
de  ixravure;  un  saint  Michel  d'a- 
près Raphaël,  et  un  saint  Jérôme 
d'après  le  Doininicain,  et  toujours 
il  a  rendu  avec  autant  d'esprit  que 
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(l'cxaclitutîe  les  maîtres  dont  êoii 
burin  a  Çjcprodiiit  le?  ouvrages  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  gravé  différem- 
ment Raj'haël,  le  Dominicain, 
Vandick,  David,  Gérard,  etc.,  en 
rendant  toute  la  pureté  du  dessin 
de  Raphaël  et  la  couleur  du  Do- 
minicain. M.  Alexandre  Tardieu, 
qui  remplace  Bervic  à  ri !istitut,f!it 
l'émule  et  l'ami  de  ce  célèbre  gra- 
veur, auquel  il  disputa  d'une  seule 
voix  le  grand  prix  de  la  gravr.re 
en  1791.  Il  est  maître  de  Des- 
noyers et  le  seul  bon  guide  de 
l'ancienne  école.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  deux  pnrtraits  de 
Voltaire  ,  d'après  Largillièré'  et 
Houdon,  deux  portraits  de  Henri 
IV,  l'un  en  buste  etl'autreen  pied, 
d'après  Fourbus,  de  la  galerie  du 
Palais-Royal  ;  un  grand  portrait  en 
pied  de  l'ex-direcfeur  Barras;  le 
portrait  en  pied  de  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France;  la  reine 
de  Prusse ,  d'après  M"'  Lebrun  : 
Montesquieu  et  l'ambassadeur  de 
Hollande, d'après  David;  Psyché  et 
le  maréchal  Ney,  d'après  Gérard  ; 
portrait  en  pied  de  l'empereur  Na- 
poléon pour  son  sacre,  d'après 
Isabey;  un  autre  en  buste  pour  son 
histoire  des  guerres,  d'après  Mu- 
neret  ;  le  sujet  de  Judith  et  Holo- 
jdierne.  galerie  de  Florence,  d'a- 
près Allori.  Il  termine  en  ce  mo- 
ment (^1825)  Ruth  et  Booz,  d'après 
Hersent. 

•  TARDIEU  (  Jea:^- Baptiste- 
PiERnE),né  à  Paris  en  1746,  mort 
eu  1816,  graveur  en  géographie. 
Il  tut  un  des  premiers  qui  perfec- 
tionnèrent avec  goût  celte  espèce 
de  métier,  ce  dernier  des  genres 
de  la  gravure  en  taille-douce.  Ses 
ouvrages  sont  nombreux;  il  grara 
pour  l'impératrice  Marie-Thérèse 
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les  cartes  des  Pays-Bas,  en  55  pi., 
grand  aigle  ;  les  cartes  des  chasses 
du  roi,  SOU!  les  ordres  de  Louis 
XVI;  les  cartes  du  voyage  de  M. 
Sonnini  en  Grèce  et  en  Turquie: 
les  cartes  de  l'édition  deVolney;  25 
caries  topographiques  de  la  Saxe- 
Gotha  ,  etc. 

TARDIEU -DENESLE  (ma- 
dame),a  publié  :  1°  Encyclopédie  de 
laJeunessa,  6^  édition.  Paris,  1824, 
un  vol.  in-12.  avec  cartes  et  fig.  ;  2° 
Abrégé  des  Métamorphoses  d''Gti- 
dCf  rédigé  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  2°  édit.,  Paris,  1824.  2 
vol.  in-18,  avec  des  gravuresf;  5' 
Nouvelle  Mythologie  de  la.  Jeunes- 
se, 2'  édition,  avec  85  figures, 
Paris,  1820,  2  vol.'  in-12;  4°  Pe- 
tit Atlas  de  toutf^s  les  parties  du 
monde f  précédé  d'un  précis  éié- 
intntaire  de  géographie  moderne 
et  de  notions  sur  la  sphère,  4' édi- 
tion.Paris,  1820,  vol.  in-4°,  grand 
papier,  avec  21  cartes;  5"  Notices 
sur  L'ib  d'Elbe,  sur  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastœi- 
la,  Paris,  i8i4'»  2  parties  in-12  , 
avec  2  cartes;  6°  Géographie  de 
l'-Espagne  et  Géographie  du  Por- 
tugal, formant  le  tome  neuvième 
de  la  grande  géographie  mathé- 
matique ,  physique  et  politique, 
publiée  par  MM.  Mentelîe,  de 
l-nslitut,  et  Malte-Brun,  en  16 
vol.  in-S^PaVis,  i8o5,  et  plusieurs 
autres  articles  de  cet  important  ou- 
vrage, auxquels  elle  n'a  pas  mis 
son  nom.  Elle  a  aussi  traduit  de 
l'anglais  plusieurs  ouvrages  d'éco- 
nomie domestique,  quelques  a- 
brégcs  de  voyages,  et  a  composé 
divers  opuscules,  publiés  sans 
nom  d'auteur. 

TARGET  (Guy  Jean-Baptiste). 
-né  à  Paris  !e  17  décembre  1700. 
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était  avocat  ail  parlement,  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Bouil- 
lon, et  l'un  des  quarante  de  l'aca- 
cadémie-française  avant  la  révo- 
lution, dont  il  se  montra  le  parti- 
san. Une  grande  réputation  com- 
me avocal  le  fit  distinguer  à  cette 
époque,  et  les  écrits  qu'il  publia 
en  1787  et  1788,  en  faveur  de  la 
double  représentation  du  tiers-é- 
tat, déterminèrent  cet  ordre  à  le 
nommer  secrétaire  des  électeurs 
de  Paris,  puis  député  de  la  pré- 
vôté d«i  Paris  aux  états-généraux 
en  1789.  Son  nom  lui  donna  d'a- 
bord quelque  influence;  mais  il 
déchut  bientôt  du  haut  rang  où  sa 
réputation  l'avait  élevé,  et  prouva 
combien  il  peut  exister  de  diffé- 
rence entre  l'orateur  du  barreau 
et  l'improvisateur  de  la  tribune. 
Devenu  membre  du  cuniilétde 
constitution  ,  il  y  travailla  à  la  ré- 
daction de  l'acte  constitutionnel. 
Les  idées  libérales  n'eurent  pas  de 
défenseur  plus  courageux  et  plus 
constant.  Le  20  juin  1785),  il  fut 
un  des  premiers  à  appu3'er  la  pres- 
tation du  serment  du  Jeu  de  Pau- 
me, et  vola  pour  qu'on  annonçât 
au  peuple  0  que  l'intention  de  l'as- 
semblée était  de  poursuivre  tous 
«les  conspirateurs.  »Le  «28  août,  il 
fit  déclarer  le  gouvernement  mo- 
narchique, et  demanda  néanmoiris 
que  le  vélo  à  accorder  au  roi  fût 
seulement  suspensif;  il  vota  la 
pernîanence  et  l'unité  du  corps- 
législatif,  fit  établir  que  la  contri- 
bution pour  l'éligibilitéaux  assem- 
blées communales  serait  de  dix 
journées  de  travail.  Nommé  secré- 
taire le  25,  il  fit  décréter  k»  sup- 
pression provisoire  des  vœux  mo- 
nastiques; concourut  à  celle  des 
parlemens  et  des  autres  cours;  ap- 
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puya  vivenient  la  liberté  indéfinie 
delà  presse,  et  fit  ordonner  que 
dans  les  cérémonies  publiques,  le.^ 
autorités  civiles  auraient  le  pas  sur 
les  autorités  militaires.  Elu  prési- 
dent le  16  janvier  1790,  il  provo- 
qua plusieurs  décrets  conslilution- 
nels  et  judiciaires,  et  présenta  le 
2  juin  un  rapport  sur  les  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  les  pro- 
vinces du  centre^  à  l'occasion  des 
élections;  ce  fut  aussi  Target  qui  fit 
régler  le  cérémonial  de  la  fédéra- 
lion  du  14  juillet,  et  qui  donna 
lecture  du  procès-verbal  de  la  clô- 
ture de  la  se.'^sion  de  l'asstîuiblée 
nationale.  Il  parut,  le  8  septembre 
1792,  à  la  barre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, au  nom  de  la  section  du 
Mail,  pour  demander  «que  les  em- 
»  ployés  ou  fonctionnaires  qui  par- 
»  tiraient  pour  l'armée,  conservas- 
M  sent  leurs  places  et  les  reprissent 
1) à  leur  retour.  »  Lors  du  procès 
de  Louis  XVl,  Target  fut  deman- 
dé parce  prince  pour  un  de  ses 
défenseurs.  Il  rclusa  et  fit  connaî- 
tre les  motifs  de  son  rc^fus  ,  dans 
une  lettre  qu'il  publia.  A  mesure 
que  la  terreur  étendait  se-  ravages, 
Target  se  montrait  plus  timide  et 
plussoumis,et  il  finit  paraccepler, 
à  hi  fin  de  1790,  les  fonctions  de 
secrétaire  du  comité  révolution- 
naire de  sa  section.  Il  survécut 
ainsi  .<\ux  orages  politiques.  En 
1800,  il  fut  nommé  membre  du 
tribunal  de  cassation,  et  y  donna 
de  nouvelles  preuves  du  beau  ta- 
lent qui  avait  fait  sa  réputation. 
Target  et  Gerbier  étaient  rivaux 
avant  la  révolution  ,  et  tous  deux 
l'honneur  du  barreau  p.ir  des  ta- 
lens  différe.is.  Le  style  du  premier 
était  nerveux  ,  solide,  nourri  de 
raisonnemens  et  de  preuves;  mais 
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Gerbier  parlait  avec  plus  de  facilité 
et  était  pl«>  orateur.  Target  devint 
membre  de  l'institut  qui  remplaça 
Jes  acadéaiies;  il  mourut  à  Moliè- 
res,  cauton  de  Liuiours  ,  le  7  sep- 
tembre iSoli. 

TARGIOM  TOZZETTI  (Oc^ 
tavien),  prolesseur-émérite  de  l'u- 
niversité de  Pise  ,  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Florence  , 
membie  de  l'aLadémie  delà  Crus- 
r«,  des  sociétés  linnéennes  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  corps  savans,  est 
né  à  Florence  le  10  février  1755. 
Elevé  d'abord  cbez  les  jésuites,  à 
Prato ,  il  alla  ensuite  étudier  à  l'u- 
niversité de  Pise,  où  il  prit  les  de- 
g^rés  de  docteur  en  médecine.  En 
1 77G,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
pour  s'y  livrer  à  la  pratique  sous 
les  yeux  de  son  père,  qui  était  un 
des  médecins  en  chef  du  grand 
hôpital  de  Florence.  En  ijSÔ,  il 
lui  succéda  dans  ces  fonctions,  et 
quelques  années  après,  il  fut  appe- 
lé à  Sainte-Marie  la  Nuova,  en 
qualité  de  professeur  de  botanique, 
de  médecine,  et  de  directeur  du 
jardin  des  plantes.  Ce  fut  alors 
qu'on  lui  accorda  le  titre  de  pro- 
fesseur-émérite  de  l'université  de 
Pise,  qu'il  n'avait  mérité  que  par 
ses  services,  n'ayant  jamais  ap- 
partenu à  cet  établissement.  Au 
retour  du  grand- duc  Ferdinand 
m,  il  fut  confirmé  dans  toutes  ses 
places  etses  honneurs.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1°  Lezioni  d'agricoltura, 
Florence,  1802,  6  vol.  in- 12;  2° 
Dizionario  de'  nomi  volgari  de  lie 
plante  col  corrispondente ,  latitfo 
hotanicOf  ibid.,  1809,  2  vol.  in  8"; 
0°  'Istiluzioni  botaniclie  ,  ibid.  , 
i8i5,  5  vol.  in-8",  fig.,  5'  édi- 
tion augmentée;  4°  Lezioni  di  mu- 
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teria  viedica ,  ibid.,  1822,  in-S"» 
TARTE  (Jean-He>ri-Joseph)  , 
avocat  ,  ex-membre  du  conseil 
des  cinq-cents  est  né  à  Namur, 
vers  1766.  Fils  d'un  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  province 
de  Namur  ,  il  fut  destiné  à  suivre 
la  carrière  du  bareau  ,  et  fît  de 
très-bonnes  études,  qu'il  termina 
à  l'université  de  Louvain.  Reçu 
avocat  au  grand-conseil  de  .Mali- 
nes,  il  obtint,  dès  son  début,  des 
succès  comme  orateur  et  comme 
savant  jurisconsulte.  Par  suite  de 
la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  il  fut  nommé,  en  1798, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  se  fit  reman|uer  par  une 
grande  indépendance.  Il  pa;sa  au 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  i8o5,  par  suite  de 
son  vote  contre  le  consubit  à  vie. 
M.  Tarte,  rendu  à  la  \ie  privée, 
retourna  dans  sa  patrie  et  se  fixa 
à  Bruxelles,  où  il  reprit  sa  pro- 
fes.'^ion  d'avocat.  L'une  (\es  prin- 
cipales lumières  du  barreau  de 
cette  ville,  et  l'uii  des  hommes 
les  plus  inébranlables  dans  leurs 
principes,  il  se  fit  généralement 
estimer.  Il  rédigea,  pendant  plu- 
sieurs années,  le  Journal  de  juris- 
prudence ,  et  publia  dans  les  feuil- 
les périodiques  différens  mémoi- 
1  es  de  droit  public  et  d'économie 
politique,  qui  révélèrent  des  ta- 
lens  supérieurs.  Les  événemcns 
politiques  se  succédèrent  sans 
qu'il  y  prît  d'autre  part  que  celle 
d'im  citoyen  paisible  et  ami  de 
son  pays.  Cet  honorable  caractère 
lai  devint  funeste  en  1820.  L'un 
des  sept  avocats  <qui  rédigèrent 
le  Mémoire  à  consulter  ])Our  Yi 
Vanderstracten.il  fut,  comme  ses 
courageux  collègues,  non-seule- 
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menl  suspendu  de  ï«es  ionctioiis , 
mais  encore  privé  de  sa  liberté. 
Il  la  recouvra  bientôt  sur  la  dé- 
claration des  tribunaux,  «  qu'il 
n'y  avait  pas  matière  à  accusa- 
tion. »)  Quant  à  sa  sus[)ension  ,  elle 
n'a  été  levée  que  long-temps  après. 
TASCHER  DE  LA  PAGEaiE 
(  Pierre -Jean -Alexandre,  comte 
de),  pair  de  France,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  avait  été 
nomnié  par  l'empereur  Napoléon 
membre  dii  sénat-conservateur,  et 
pourvu,  quelque  temps  après,  de 
la  sénatorerie  de  Chambord.  En 
octobre  1806  ,  il  présida  le  collè- 
ge électoral  du  département  de 
Loir-et-Cher.  Le  1"  avril  i8i4> 
il  vota  la  création  d'un  gouverne- 
ment provisoire  et  la  déchéance 
de  l'empereur.  Il  lut  nommé  pair 
de  France  par  ordonnance  du  4 
juin,  après  la  première  rentrée 
du  roi;  ne  fit  point  partie  de  la 
chambre-haute  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5,  et  y  fut  rappelé 
lors  de  la  création  de  la  nouvelle 
chambre  la  même  année.  Son  fils, 
le  comte  Henri  Tascher  de  la 
Pagerie,  maréchal- do-carap,  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  entra, 
dès  sa  première  jeunesse ,  au  ser- 
vice militaire,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions  par  ses  talens 
et  sa  valeur.  Long-temps  attaché, 
avec  le  grade  de  capitaine  à  l'état- 
major-général  de  l'armée,  il  fut 
nommé  chef  de  bataillon  le  1  2  fé- 
vrier 1807,  et  fut  employé  en  Es- 
pagne, où  il  se  signala  de  nou- 
veau à  la  bataille  d'Espinosa.  Le 
roi  Joseph  le  nomma  alors  un  de 
ses  aides-de-camp  avec  le  grade 
de  colonel.  Il  fut  promu  à  celui 
de  général   de  brigade   le   17  fé- 
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vrier  1814»  et  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  i5  août  suivant. 

TASGHEREAU  DEFARGLES 
(N.),  ancien  fabricant  de  draps, 
est  né  ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  vers  i^So.  Il  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec 
cette  exaltation  qui  fit  éclore  de 
Jurandes  vertus  ou  entraîna  dans 
de  grands  excès.  D'un  caractère 
porté  à  l'indépendance,  sans  a- 
voir  faille  mal,  il  s'est  trouvé  as- 
socié avec  des  hommes  qui  ont  eu 
une  fatale  renommée,  entre  au- 
tres Robespierre.  Celui-ci  lui  fit 
donner,  à  l'époque  du  régime  de 
la  terreur,  en  1795,  différentes 
missions,  et  il  devait  remplacer 
à  Madrid,  où  il  se  rendit,  l'ambas- 
deur  Bourgoing,  lorsque  la  guer- 
re éclata  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Il  revint  d-nis  sa  patrie, 
et  fut  membre  d'un  comité  révo- 
lutionnaire, dont  l'existence  finit 
au  9  thermidor  an  2  (21  juillet 
1794) ,  époque  de  la  chute  de  son 
protecteur.  Entraîné  dans  cette 
chute  ,il  fut  arrêté.  Faute  de  preu- 
ves, il  redevint  libre  presque 
aussitôt.  En  1796,  il  figura  dans 
l'insurrection  du  camp  de  Grenel- 
le, et  peu  à  près  dans  l'affaire  de 
Babeuf.  Il  était,  en  1799»  mem- 
bre de  la  société  du  Manège.  Le 
ministre  de  la  police,  Duval,  à 
qui  il  fut  dénoncé  comme  ayant, 
dans  un  écrit,  préconisé  Robes- 
pierre, le  fit  arrêter  et  conduire 
au  Temple;  les  événemens  du  00 
prairial  lui  valurent  sa  mise  en  li- 
berté. Toutes  les  accusations  por- 
tées contre  M.  Tnschereau  de 
Fargues  ,  soit  avant ,  soit  après  le 
9  thermidor,  n'ont  pu  être  prou- 
vées; Cependant  il  inspira  cons- 
taînment  de  la  défiance  du  gou  ver- 
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neineiit  impérial,  qui,  nprt-s  lui  a- 
voirencor^  ravi  sa  liberté  (îe  20 
juillet  1807),  l'exila  de  Pari;*,  et 
le  mit  sous  la  surveillance  de  la 
haute-police.  Sous  le  gouverne- 
ment royal,  il  est  resté  tranquille. 
M.  Taschereau  de  Fargnes  a  pu- 
blié :  1"  E pitre  à  Maxim'dicîi  Ho- 
he^pieiTC  aux  enfers,  ijgS,  in-8°; 
2"  le  gouvernement  Napoléonien  , 
Ode  à  la  vérité,  Paiis,  1812,  in- 
8°;  5°  de  la  nécessité  d'un  rap- 
prochement sincère  et  réciproque 
''ntre les  républicains  et  les  royalis- 
tes ,  Paris,  i8i5,  in-8°;  l\°  Ode 
a  la  clémence  politique  et  récipro- 
que, 1810,  in-8°. 

ÏASSONI  (Alexandre),  lié  en 
1749.  à  Collaho,  dans  la  Sabine, 
descendait  d'une  branche  de  l'il- 
lustre famille  de  c^:;  nom,  ancien- 
nement établie  i\  Fermo  et  à  Fer- 
rare.  Envoyé  à  l'ioine,  il  fit  ses  é- 
tudes  à  l'université  delà  Sapicnza, 
où  il  prit  le  gradtfde  docteur  en 
droit.  En  Iréqiienlant  a'isidue- 
ment  le  barreau  (la  Rota),  il  se  fit 
lemarquer  à  Mgr  Herzan  ,  dont  il 
devint  le  secrétaire.  Lorsque  ce 
prélat  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal,  Tassoni  repiit  ses  an- 
ciennes fonctions,  «:t  en  17917,  il 
fit  partie  de  deux  commissions 
créées  à  Rome,  après  le  départ  de 
l'armée  française.  Ces  services  lui 
obtinrent ,  en  1802,  la  place  d'au- 
diteur de  Rota,  de  la  ville  de 
Ferrare  .  où  il  se  von.a  entière- 
ment à  l'église',  en  prenant  1«^ 
ordres  ecclésiastiques.  LU  ouvra- 
ge qu'il  avait  publié  pour  h»  dé- 
fense de  la  religion  chrétienne, 
attira  sur  lui  l'attention  de  Pie 
Vil,  qui,  en  181  5  .  l'appela  au- 
près de  lui  en  qualité  d'auditeur. 
Placé  «îur  le  chemin  de?  honneurs, 
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il  allait  être  levêtu  de  la  pourpre 
romaine , lorsqu'il  mouruta  Rome, 
le  01  mai  1818.  Son  ouvrage  est 
intitulé:  la  Religione  dimoslrala  e 
difesa,  Piome,  1800-1808,  3  vol. 
in-8°. 

TALENZIEN  -  ^yITTENBERG 
(le  comte),  général  prussien, 
chevalier  et  commandeur  de  plu- 
sieurs ordres,  est  issu  d'une  fa- 
mille distinguée,  et  fut  dés  sa  jeu- 
nesse destiné  au  service  militaire. 
Constamment  employé  contre  la 
France,  et  quoiqu'il  fût  rarement 
heureux  dans  ses  attaques,  il  par- 
vint rapidement  aux  premiers 
grades  militaires.  En  1806,  atta- 
qué à  SlolT  par  un  corps  des  divi- 
sions Soult  et  Davoust,  il  fut  forcé 
de  se  replier  sur  Schlciti  et  Neus- 
tadt.  Ce  mouvement  fut  suivi  de 
la  bataille  d'Iéua,  où  le  général 
de  Tauenzien  fut  blessé.  Accusé 
d'avoir  favorisé  l'insurrection  de 
Schiil  [voyez  ce  nom),  il  fut,  sur 
la  demande  du  gouvernement 
français,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions de  commandant  militaire  de 
Rrandebourg,  et  traduit,  avec  le 
général  Leslocq,  devant  une  com- 
mission militaire,  qui  néanmoins 
déclara  qu'ils  étaient  exempts  de 
reproches.  Le  général  Tauenzien, 
réintégré  par  suite  dans  son  em- 
ploi, commanda,  en  i8i5,  le  4* 
corps  prussien,  qui,  avec  le  3* 
corps,  commandé  par  le  comte  de 
Bulow,  formaient  la  gauche  de 
l'armée  combinée.  Le  20  août 
181 3,  il  repoussa  le  génrral  Ber- 
trand ù  Gross  Beeren,  et  le  fut  à 
son  tour  le  5  septembre  suivant  a 
Leyda.  Le  6,  il  soutint  avec  cou- 
rage de  nombreuses  attaques  à 
Deunewilz.  Onze  jours  après,  il 
s'empara  de  la  positio!i  de  Muhl- 
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berg;  mais  le  12  octobre,  à  Des- 
suLi,  il    fut  complètement    battu 
par  le    maréchal   Ney.     Quelque 
temps  après,  il  entra  àTorgaupar 
capitulation,  et  le  1  2  janvier  1814? 
à   AYittemberg ,    d'où     il    se    di- 
rigea sur   Magdebourg,   détendu 
par  le  général  Lemarrois.  Il  signa 
avec  ce  dernier,  à  la  fin  d'avril, 
une   suspension   d'armes,   et    fut 
récompensé  de  ses  services  par  la 
grand'croix  de  fer,  que  le  roi  de 
Prusse  avait  créée  en  i8i5.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  181  5,1e  gé- 
néral Tauenzien  fut  nommé  com- 
mandant   du    6^    corps    d'armée 
prussien,  qui  pénétra  eu   France 
et  occupa  une  partie  de  la  ci-de- 
vant province  de  Bretagne.   Il  a- 
dressa  auxhabitans  plusieurs  pro- 
clamations, et  reçut,  en  1816,  de 
4'empereur  d'Autriche  la  croix  de 
commandant  de  l'ordre  de  31arie- 
Thérèse.  Ce  général  mourut  le  20 
février  1826,  à  l'âge  de  64  ans. 
TAUxN  A  Y(i\  le  Suppl.  de  ce  vol.  ) 
TAUPIN  (le  baron  N.  ),  géné- 
ral de  division,  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à  Paris, 
et  fut  un  des  premiers  braves  qui 
entrèrent  dans  les  armées  françai- 
ses en  1792  ;  il  fit  avec  distinction 
toutes  les  guerres  du  temps  de  la 
république.  En  1800,  étant  alors 
chef  de  bataillon,  il  se  distingua 
dans  une  des  affaires  qui  précédè- 
rent la  journée  de   Marengo,  et 
plus  tard,  étant  colonel  du  io3' 
d'infanterie,  il  prit  (1806)  sa  part 
de  la  gloire  dont  se  couvrirent  qua- 
tre mille  six  cents  Français, qui, au 
combat  de  Dierstein  ,  vainquirent 
trente  mille  Russes.  A  la  suite  de  la 
bataille  d'Auslerlitz ,  l'empereur, 
toujours  empressé  de  récompen- 
ser les  grands  courages,  le  nom- 
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ma    commandant  de    la    légion- 
d'honneur.  Devenu  général  de  bri- 
gade ,  il  ne  tarda  pas  à  être  nom- 
mé général  de  division,  et  se   fit 
remarquer,  tant  par  sa  bravoure 
que  [)ar  ses  talens,  durant  la  guer- 
re d'Espagne.  Le  duc  de  Dalma- 
tie,  commandant  en  chef  l'armée 
des  Pyrénées  en  1814  >  ayant  en- 
voyé   successivement  vers    Paris 
la  meilleure  partie  de  ses  forces, 
ne    put    défendre  l'entrée   de   la 
France.  Contraint  de  reculer,  il 
ne  refusa  pas  à  Orthez  le  combat 
que   lui  présenta  l'ennemi.  Dans 
cette  circonstance,  le  général  Tau- 
pin  se  distingua;  mais  le  nombre 
l'emporta  sur  la  vaillance,  il  fal- 
lut effectuer  la  retraite;  elle   eut 
lieu  en  boa  ordre  ;  il  se  dirigea  sur 
Toulouse.    L'Iiésitalion    des    An- 
glais à  nous  attaquer  dans  le  der- 
nier poste  ne  prouva  pas  en  fa- 
veur de  l'habileté  de  leur  géné- 
ral. Il  prit  toutes  les  fausses  me- 
sures qui  pouvaient  compromet- 
tre ses  succès;  la  multitude  de  ses 
troupes  couvrit  ses   fautes,    et  à 
force  de  sang  versé  ,  il  suppléa  au 
manque  de  génie.  L'histoire  dira 
comment  eri  peu  de  jours,  et  avec 
de  faibles  moyens,  les   Français 
élevèrent  d'immenses  retranche- 
mens  qui  enceignireut  Toulouse. 
Le  10  avril  l'attaque  eut  lieu;  le 
général  Wellington,  déployant  ses 
immenses  colonnes,  marcha  pour 
attaquer  de  front  les  redoutes  qui 
Louronnaient  les  coteaux  du  Lers. 
Le  général  Taupin  était  chargé  de 
les   défendre   avec  environ    trois 
mille  combaitans;  de  sa  position 
dépendait  le  succès  de  la  journée. 
Tout  fait  présumer  qu'elle  aurait 
éclairé   noire   dernière   victoire  ; 
mais  le  général  Taupin  ,  emporté 
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par  son  impétuosité,  sortit  des  11-  vote  même  se  terminait  ainsi  : 
gnes  qu'il  devait  défendre,  et  a-  «  Nous  Mvons  dérlaré,  à  l'unani- 
près  avoi?  mis  les  ennemis  en  dé-  »raité,  Louis  convaincu  du  crime 
roule,  se  trouva  enveloppé  par  »  de  haute  trahison.  Ce  crime  mé- 
eux  ;  il  les  chargea  de  nouveau  et  >»  rite  la  mort;  mais  après  l'avoir 
se  dégagea;  il  flte  put  reparer  le  «prononcée,  gardons-le  comme 
mal  qu'il  avait  i'at.  Une  balle  »  otage,  et  suspendoii>  l'exécuîion 
qu'il  reçut  vers  la  fin  de  l'action,  «jusqu'au  moment  «m  les  ennemis 
termina  sa  vie  :  il  expira  entre  les  »  tenteraient  une  invasion  sur  no- 
deux  portes  de  Saint-Etienne,  sur  >)  tre  territoire.  Mon  opinion  n'a 
les  onze  heures  du  matin.  Les  sui-  «de  force  que  parce  qu'elle  est  in- 
te«  de  cette  bataille  sont  connues  ndivisil)le.  »  M.  Taveau,  depuis 
et  appartiî  nnent  à  la  notice  du  ce  moment,  montra  de  la  modé- 
maréchal  Soult.  Là  on  verra  avec  ration  et  un  zèle  désintéressé  pour 
quelle  constance  Vingt  mille  Fran-  le  maintien  du  gouvernement  ré- 
çaisdispntèrent  la  victoire  à  quatre-  publicain.  On  le  vit,  le  5  décem- 
vingt  mille  étrangers;  lassés  et  bre  1794,  attaquer  avec  force  les 
nonvainciis,  le  surlendemain  de  commissions  executives,  et  leur 
labataille,  ils  abandonnèrentïou-  reprocher  une  organisation  mo- 
louse  librement,  et  sans  être  pour-  narchique,  et  plus  particulière- 
suivis.  Les  ennemis  n'auraient  pu  ment  de  nombreuses  dilapida- 
tenir  devant  eux,  si  l'armée  des  lions  ;  il  demanda  ,  en  terminant, 
Pyréné«SrOrientales  eût  pu  venir  qu'elles  fussent  supprimées.  Il  dé- 
en  partie  à  leur  secours.  L'his-  fendit  M.  Garât,  attaqué  par  Du- 
toire  dira  les  vrais  motifs  qui  s'op-  mont  (  du  Calvados)  ;  le  22  mai 
posèrent  à  cette  réunion;  elle  eût  ijQO,  il  signala  le  mauvais  esprit 
peut-être  sauvé  la  France  du  joug  des  tribunes ,  que  dirigeaient  les 
étranger.  ennemis  de  la  convention;  enfin, 
TAV.'^AU  (Loris-JosEPH),mem-  il  prit  la  défense  de  Robert  Lin- 
bre  de  la  convention  nationale,  et  det ,  dont  Goupy  demandait  l'ar- 
messager-d'état,  était  propriétaire  restation.  M.  ïaveau  fut  compro- 
à  l'époque  de  la  révolution  ,  dont  mis  dans  la  correspondance  saisie 
il  adopta  les  principes.  Nommé  chez  Lemaître  ;  il  s'en  inquiéta 
successivement  à  des  fonctions  peu  et  ne  fit  même  à  ce  sujet  au- 
inunicipales  et  administratives  cune  réclamation.  La  session  con- 
dans  le  départementdu  Calvados,  ^entionnelle  terminée,  il  refusa 
qu'il  habitait,  il  reçut  des  élec-'  le  titrede  député  de  Saint-Domin- 
teurs  de  ce  département  une  non-  gue.  Libre  depuis  quelque  temps 
velle  marque  de  cotjfiance  dans  sa  des  fonction:?  législatives,  il  allait 
nomination,  au  mois  de  septem-  reiourncr  dans  ses  foyers,  lors- 
bre  1792,  de  député  à  la  conveu-  qu'on  lui  offrit  l'emploi  de  messa- 
tion  nationale,  où  il  ne  commen-  ger-d'élat  du  tribunal;  il  l'accep- 
ça  à  se  faire  remarquer  que  dans  ta,  et  passa,  après  la  dissolution 
le  procès  du  roi,  en  votant  avec  de  ce  corps,  au  même  poste  près 
la  majorité.  Il  s'était  prononcé  du  corps-législaîif.  Il  l'occupait 
pour  lappei  au  peuple,  et  son  encore  lors  des  événemens  politi- 
T.  XIX.  afi 
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qiH'8  de  1814.  Pnr  suite  de  la  loi 
dile  d'aninisiio  ,  du  12  janvier 
1816,  il  a  été  forcé  de  s'expatrier. 
On  ignore  01^  il  s'est  réfugié. 

TAVERNE  (  l'abbé),  né  à  Tou- 
louse dans  le  18"  sièele,  entra  daiîs 
la  carrière  ecclésiastiques;  mais 
il  sacrifia  plus  souvent  aux  muses 
qu'à  ses  devoirs  religieux.  Il  fit 
peu  de  sermons,  mais  un  grand 
utjmhre  de  vers.  La  révolution  le 
eonipta  parmi  ses  p;utisans.  Il  pro- 
fita (les  circonstances  po-ir  rentrer 
dans  la  vie  civile.  Nommé  souvent 
fonctionnaire  public,  et  enfin  (Com- 
missaire du  dir(.'c(oire-exécutif,  il 
prêcha  les  verlus  républicaines 
dans  le  lemple  de  la  Raison.  Plus 
lard,  il  prononça,  dans  une  séance 
publique  du  lycéedeToulonse.  l'é- 
loge l'unèbij;  de  JMaruiontel,  dans 
le(jucl  on  trouve  plusieurs  particu- 
larités sur  les  premières  années  de 
ce  littérateur  estimable,  très-dif- 
férentes de  celles  consignées  dans 
les  mémoires  qu'il  a  donnés.  Ta- 
verne, â  l'exeînple  de  Desforges 
Maillard,  se  cacha  snus  un  nom 
féminin  ;  il  prit  celui  de  madame 
Veicron  ,  eî  vit  cette  mystification 
Hltéraire  réussir  couime  la  pre- 
mière. Souvent  les  secrétaires  per* 
pélnels  des  sociétés  littéraires  fi- 
rent l'éloge  complet  de  celte  dame 
qui,  suivant  l'un  d'entre  eux,  rê- 
vait augmenter  le  nombre  des  ma- 
stfi  sans  quitter  le  chœur  def  grâces. 
Taverne,  sous  son  déguisement , 
prit  la  défense  des  vêtemens  légers 
portés  par  les  dames  durant  la  ré- 
volution ;son  ouvrage  est  intitulé: 
Lettre  d^une  grand'' tante  à  une  pe- 
tite-nièce sur  les  modes  grecques. 
Le  sujet  était  traite d'ime manière 
assez  piquante.  Il  fil  des  vers  pour 
l'empereur  Napoléon;    reçut    de 
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l'académie  de  Montanban  un  prix 
de  poésie  pour  son  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De  l'Influence  des 
mœurs  sur  les  talens;  Epitre  d'un 
pire  à  son  fils ^  et  fut  couronné 
plusieurs  fois  aiix  jeux  floraux;  il 
comptait  parlai  les  maîtres  de  cet- 
te acadjémie.  Taverne  mourut 
quelques  aimées  avant  la  chute  du 
gouvernement  impérial. 

TAYLOR  (Thomas),  écrivain 
anglais,  savant  helléniste,  com- 
munément surnommé  le  Platoni  - 
cien.>  naquit  à  Londres  en  1768,  de 
parens  pauvres ,  qui  ne  purent 
donner  que  peu  de  soins  à  sa  pre- 
mière éducation.  Il  se  destina  d'a- 
bord au  ministère  sacré,  et  fut  pla- 
cé à  Tâge  de  neuf  ans  dans  l'église 
de  Saint-Paul  :  mais  il  'changea 
d'avis  à  quinze,  et  se  rendit  auprès 
d'un  parent  qui  était  officier  du 
port  de  Shcernes«,  et  y  di«fi*eait  les 
travaux  des  chantiers  de  la  marine. 
Là  le  jeune  Taylortrciu  va  le  Ujoyen 
de  se  livrera  son  gontpourl'étude 
des  mathématiques,  dans  lesquel- 
les il  fil  de  rapides  progrès.  Après 
trois  ans  de  séjour  à  Sliee;iess,  il 
s'attacha  à  un  célèbre  prédicateur 
non-conformiste,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  élémens  du  latin  et 
du  grec,  et  dès-lors  il  s'applicpia 
avec  une  ardeur  iîifaligable  à  l'é- 
tude des  langue.*  anciennes.  Il  re- 
prit le  dessein  d'entrer  dans  les 
ordres  ,  se  rendit  à  Aberdeen  pour 
achever  ses  études  théologiques  ; 
mais  un  mariage  d'inclination 
qu'il  contracta  de  bonn«  heure,  et 
les  embarras  qui  en  résultèrent , 
rempéchèrcnt  de  suivre  ce  projet. 
Luttant  long-temps  avec  courage 
contre  l'infortuni;,  et  né  avec  une 
constitution  îvèlit  et  délicate,  i! 
parvint  cependant,  à  force  d'appli- 


ration  et  de  pers6véiance,ùexé-     tion    hellénique    de  leur  auteur 
culer  des  frav.iux  immenses  dans     Nommé   secrétaire-adjoint   de    Ix 
sa  carrière  littéraire,  donnant  ain-     60(  iélé  pour  l'encouragement  de^. 
SI   un  nouvel  exemple  de  tout  ce     arts,  des  mftnutactures  et  du  coni- 
qu  une  Yolontc  ferme  peut  obte-      merce,  ilse  Irouva  par  cette  pi , ce 
nrr,  même  d'un  corps  débile.  A-     en  relation  avec  lerjucde  Norfolk 
l'res    avoir  été   forcé  d'accepter,     prolecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
poursubsister,  une  place  de  sous-     sciences.    M.   Tayior   fit    paraître 
luaitre  dans  une  école  secondaii#,      s(.us  les  auspices  et  aux  frai,  de  ce 
il  entra  quelque  temps   après,  en     sei-ncur,  son  excellente  tradiic- 
qualite  de  commis,  dans  une  mai-     tiou  des  œuvres  de  Platon,  qui  é 
son  de  banque,  où,  tout  en  rem-     tendit  au  loin  sa  renommée  et  lui 
plissant  avec  exactitude   ses    de-     assura  enfin  un  sort  plus  indépen- 
voirs,   Il  trouvait  les  moyens  de     dant.  Le^  principaux  ouvra-es  de 
contmuer  ses  études  lavoriles.  A-     ce  savant  sont  :  i^  Elémensd'uue 
Mstote,  1  ialon  et  leurs  eommen-     nouvelle  méthode  de   raisonner  en 
tateurs  furent  recherchés  avec  as-     géoméirle,  1780,  in-8°  ;  2°  H;ym?ie 
Siduite.  Il  fit  aussi  un  co.irs  de  chi-     d'Orphée,    traduit  du    i^rec  avec 
nue  ,  et  conçut  l'idée  de  la  déco,;-     une    Dissrrlation  sur   h  vie  et  la 
verte    dune    lampe    perpétuelle,      théoloolc  d' Orphée ,  1^^- ,  \n-i^- 
.ipres  plusieurs  essr.is  qui  prou-     Tr  Sur  le  Beau,  traduction  du  wc 
verent  au  moins  son  iuteili-ence     de     Plotinus,    1787,     in-12  •     /■." 
et  un  esprit  inventif,  il  se  hasa.-.ia     Commentaires    philosopliiquel    ^ 
de   montrer  un    echanîillon  d'un     mathématiques  de  Pmclus  sur  Eu- 
nouvel  éclairage  phosphorique    à     dide,  traduits  du  -rec,  2  vol.  in-8» 
la  grande  taverne  des  francs-ma-      1  785  ;  5"  Dissertation  sur  les  virs- 
ç'ous  de  Londres.  L  expérience  fut     tcres   d'Eleusis  et  de  Barcims     1 
dérangée  par  un  accident  impré-     vol.   in-8%    1770;  6"  Phœdo'de 
vu,  et  n'eut  ainsi  qu'un  succès  in-     Platon  ou  Dialogue  sur  la  beauté 
complet,  mais  elle  procura  à  M.,     et  l'amour,  va-\%  i'-c)2;  -»  Craty 
Taylorquelquesamisetdesprotec-     lus,  Pliœdo,  ParmenùisetTlmœ'n 
teurs.  Le  mente  rérl  manque  ra-     de  Platon,  ^.vec  des  noies,  1  voî 
rement  en  Angleterre  des  secours     in-8%    1793;    8^  Salluste  sur  Us 
et  (les  cncoui  agemens  nécessaires      tlieux  et  le  monde,  traduit  du  -rrc 
pouiseproduireavecavantage.)].      ,  vol.  in-S%  1790;  9"  la  Fablede 
laylorquilta  la  maison  debanque,      Cuoidon   et  Psyché,    traduite   du 
et  nt  des  cours  publics  de  grec  et     latin  d'Apulée.  1  vol.  in--8'%  i-q5  • 
de  philosophie  platonicienne.   Le      lo"  Description   de  la  Grèce  par 
savant    M.    lAJeredilh    lui     fournit     iVi.çrt^/fl.^  avec  des  noies  5  vol 
ensuite  les  fonds  nécessaire.  {).our     in -8»,    1794;    m'^   Métaphysique 
l  impression  des  traductions  suc-     d'Aristote,  traduite  du  -rec"^  .  vol 
ress.ves  de  tous  les  écrits  d'Aris-      in-4"  ;  12"  deiuv  Discours  de  Cem- 
tolcetde  quelques  autres  ouvrages     pereur  Julien,   traduit,  du   latin 
grecs  ,traduciions  qui   furent  des     in-8-  ;  lo"  cOiq  Livres  de  Plotinus] 
plus  f^orablement  accueillies  du      in-8^  14°  Réponse  au  supplément 
pul)lic,  et  qu;  établirent  la  réputa-     du  docteur  Gillies  à  son  analyse  de< 
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œuvres   d'Arlstote,    in-8',  1804; 
i5°  Œuvres  de  Platon,  traduites 
du  grec,   5vol.  in-8%  i8o4;   16° 
Dissertations  de  Maxime  de  Tyr, 
traduites  du  pac ,  2  vol.   in- 12, 
1804  ;  1 7°  Mélanges  en  prose  et  eu 
vers,  in-8%    1806;   i S"  Physique 
d'Aristote,  traduite  du  grec.  in-8°, 
1806;  ig°  l'Organon,    ou   Traité 
de  logique d' Aristote,  in-4%  »8o;; 
20°  Elémens  de  la  vraie  arithméti- 
que des  infinis  ,  in-4%    1809;  21° 
Œuvres  complètes   d*Aristote,   9 
vol.  in-4°  •  elles  n^  furent  injpri- 
mées  qu'au  nombre  de  ^5  exem- 
plaires ;  22°  Histoire  de  la  restau- 
ration de  la   religion  de  Platon  , 
in-4°;  25°  Dissertation  sur  les  nul- 
lités et  les  séries  divergentes,  in-4''; 
24"  ISouvelle  édition  du  lexicon  grec 
d'Hederic,  avec  notes  et  additions 
considérables  j   in-4°  »    i8o5.    M. 
'^'aylor  est  aus?i   cnllaboralear  du 
^evD  Monthly  Magazine ,  et  a   en 
outre   fourni   un    grand    nombre 
d'articles  inléressans   sur  la  my- 
thologie,  l'histoire  ancienne,   la 
philologie   et  les  mathématiques, 
aux  principaux  ouvrages  périodi- 
ques de  l'Angleterre. 

TAYLOR.  (John),  lieutenan»- 
colonel  anglais,  long-temps  em- 
ployé dans  l'Inde  à  l'établisse- 
ment de  Bombay,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  scientifiques  et  r-e- 
lations  de  voyages  très-eslimés. 
Les  principaux  sont  :  1°  Considé- 
rations sur  ta  possibilité  et  Les  a- 
vantages  d'une  communication  plus 
directe  entre  la  Grande-Bretagne 
et  ses  possessions  dans  l'Inde,  1 
vol.  in-8°,  i';g6;  2°  Foy âge  d'An- 
gleterre dans  l'Inde  fait  en  1789, 
par  le  Tyrol,  Venise,  Scandaroon, 
Alf'p,  et  par  le  grand  Désert  jus- 
q'uà  Bassora,  avec  des  instruction.'^ 
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pour  les  voyageurs  et  une  note  des 
frais  de  voyage,  2  vol.  in-8°,i799: 
l'intéressante  relation  de  ce  voya- 
ge a  été  traduite  en  français  par 
M.  de  Grandpré;  5"  Lettres  poli- 
tiques ,  commerciales  et  militaires 
sur  l'Inde,  contenant  des  observa- 
tions sur  des  sujets  importans  aux 
iMéréts  de  l* Angleterre  dans  l'O- 
rient, 1  vol.  in-4''>  1800;  4"  ^^ 
Guide  indien,  ou  le  Compagnon 
du  voyageur  en  Europe  et  en  Asie, 
1  vol.  in-8%  1807. 

TEISSEIPit  (Camille),  ancien 
négociant,   meuibre   de  la  cham- 
bre des  députés,  né  à  Grenoble 
vers  1770,  est  parent  de  M.  Cre- 
let,  ex-ministre  de  l'intérieur,  et 
beau-frère  de  IMM.  Savoie-Rollin, 
Casimir  et  Alexandre-Perrier,  dé- 
putés; il  fut  nommé,  sous  le  gou- 
vernement impérial ,  sous-préfet 
de  Tournon  ;  mais  il  exerça  peu 
cet  tmploi,  que  lui  rendaient  pé- 
nibles les   mesures  commandées 
par   les  lois  sur  la  con'^cription. 
Kentré  volontairement  dans  la  vie 
privée,  il  reprit  son  ancienne  pro- 
fession, et  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'en  1819,  comme  dé- 
puté du  département  de  l'Isère, 
qui  l'avait  élu  en  renjplacemrnt 
de  iM.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Blois  [voy.  Grégoire).  M.  Tciese;- 
re  prit  place  au  côté  gauche.  Dans 
la  discussion  de  la  nouvelle  loi  des 
élections,  ilappuyal'amcndeinent 
de  IM.  Desrousseaux,  qui  conser- 
vait l'élection   directe.    «  Si  dans 
cette  eflVayante  discussion,  dit-il, 
vous  vous  obstinez  à  montrer  une 
précipitation     insultante  ,     vous 
vous   couvrirez  et  le    gouverne- 
ment se  couvrira  lui-même  d'un 
blâme  ineffaçable  aux  yeuxf  de  la 
nation.  »  Le  10  juin  il  propose  un 
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amendement  lendant  à  ce  que  les  la  garde.  Sous  la  conduite  de  son 
électeurs  aient  la  lil)ert('i  de  faire  chef,  ce  corps  fit  des  prodiges  de 
écrire  secrètement  leur  vote,  ou  valeur  aux  batailles  de  Lutzen  , 
de  le  faire  écrire  non  par  un  mem-  de  Haulzen  (;t  de  Wurtzchen.  A 
bre  du  bureau,  mais  par  un  élec-  la  fin  de  la  campagne,  le  colonel 
teur  à  leur  choix.  Dans  la  séance  Tengnagel  obtint,  pour  prix  de 
du  i6,  après  avoir  exposé  la  misé-  son  intrépidité,  la  croix  d'officier 
re  des  vicaires  de  campagne,  qui  de  la  légion-d'honneur,  et  fut 
ne  reçoivent  que  25o  francs,  et  l'a-  nommé  adjudant- commandant 
voiropposéeauluxedeshauts  fonc-  d'ime  divi>ion  de  la  garde  impé- 
tionnaires  ecclésiastiques,  «qui  riale.  11  servit  avec  la  même  dis- 
cumulent d'énormes  traitemens,»  tinctron  ,  l'aimée  suivante,  sous 
il  propose  sans  ■'Uccès  des  réduc-  les  ordres  du  lieutenanl-général 
lions  sur  ie  superflu  de  ces  riches  Maison,  prit  part  à  tous  les  com- 
prélats,  et  demande  que  le  traite-  bats  livrés,  au  commencement  de 
tehient  des  pauvre?  vicaires  soit  1814?  dans  les  environs  d'Anvers, 
portéà55o  francs.  M.  Camille  Tels-  et  fut  grièvement  blessé  dans  une 
seire  a  volé  contre  les  deux  lois  de  ces  affaires  brillantes,  si  vive- 
d'exception,  et  avec  les  g5  mem-  ment  disputées.  S'étant  ensuite  je- 
bres  ,  contre  le  nouveau  système  té  dans  la  place  d'Anvers,  il  contri- 
électoral.  Sorti  en  iSaô,  par  suite  bua  à  sa  défense  jusqu'au  27  mars 
de  la  dissolution  totale  de  la  cham-  de  la  même  année.  Il  fut  proposé 
bre,  il  n'a  pas  été  réélu  depuis.  par  son  chef  au  grade  de  général 
TENGNaGEL  (  ZÉNON-GuiL-  de  ÎH'igad'i,  mais  l'interruption  des 
LAU.ME^A>NE-Loris,  BARON  Dii),  an-  communicali(?iis  et  la  rapidité  a- 
cien  colonel  du  g"*  régiment  des  vec  laquelle  les  événemens  se  suc- 
tirailleurs  de  la  garde  impériale  cédèrent  à  celte  époque  .  empê- 
de  France,  et  depuis  chef  cle  divi-  chèrent  l'expédition  de  son  brevet, 
sion  du  personnel  de  l'armée  De  retour  dans  sa  patrie  après  la 
royale  des  Pays-Bas  .  est  né  à  création  du  nouveau  royaume  des 
Breda  ,  en  1780.  Il  entra  dans  la  Pays-Bas,  il  fut  d'abord  admis 
carrière  militaire  dès  sa  jeunesse,  dans  son  grade  de  colonel,  et  en- 
et  dut  un  rapide  avancement  à  sa  suite  employé  au  ministère  de  la 
bravoure  et  à  des  t.dens  très-dis-  guerre. 

tingués.  Dans  l'espace  de  cinqans,  TENNEMAXN  (GriLLirME-A- 

après  avoir  passé  par  tous  les  gra-  mÉdÉe),  célèbre  philologue  alle- 

des ,  il  obtint  celui  d'officier  su-  mand,  est   né  j)rès  d'Erfurt   vers 

périeur.  Le  colonel  Tengnagel  fut  1761.  11  est  professeur  de  philoso- 

souvent  cité  pour  sa  belle   cou-  phie  à  l'université  d'Iéna,  et  col- 

duile    à    l'armée    d'Espagne  ;   en  laborateur  de  la  gazette  littéraire 

181 5,  il  rejoignit  la  grande-armée  de  cette  ville.  Ses  principaux  ou- 

franciise  en  Allemagne,  et  prit  le  vrages  sont:  i"  de  Quœstione:  nàm 

commandement  d'un  nouveau  ré-  sit  subjectum  altquod  animi,  iiobis- 

giment    de    tirailleurs,   composé  que  cognosci  possit?  accédant  quce- 

d'orphelins  tirés  des  hospices  ,  et  dam  dithia  contra    Kantii  senten- 

connu  sous  le  nom  de  Pupilles  de  tiam,  léna,   1788,  in-4°;  2°  Doc- 
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triîies  et  opinions  des  disciples  de  l'attacha  exclusivement  à  la  bota- 
Socrate  sur  l'immortalité  de  l'âme,  nique,  et  il  se  mit  à  parcourir,  à  la 
ibid.,  1791,  in-8°;  'ô'  Système  de  la  tête  de  !?es  élèves,  les  environs  de 
philosophie  de   Platon,   Leipsick,  la  capitale,  observant  ce  qui  avait 
^rO^-^rO^,  4  volumes  grand  in-8°.  le  plus  de  rapp-.rt  avec  î-es  études. 
Ces  ouvragesontrépandu  nn  non-  Ne   se   bornant    pas  à  nne   seule 
veau  jour  sur  les  doctrines  philo-  branche  de  l'histoire  naturelle,  il 
sophiqucs  de  l'antiquité,  et  parti-  embrassa  en  même  temps  l'ento- 
oulièrement  sur  celiès  de  Socrale  mologie,  la  minéraio:;ie,  et  entre-» 
et  de  Platon.  4"  Une  traduction  du  prit  des  analyses  sur  les  eaux  mi- 
traiié  du  docteur  Ihune  sur  l'en-  nérales  de  Naples,  de  Pouzzoles, 
tendement  humain;  5*  Histoire  de  et  de  l'île  d'Ischia.   Ce  lut  dans 
Ui  philosophie,  Leipsick,  18  volu-  mie  de  ces  aRalyses  qu'il  décon- 
mes,  1798-1810,  grand  in-8°:  ce  vrit,  le  premier,  la  présence  du  si- 
volumineux  mais    important  ou-  lex  dans  les  eaux  de  GargitelU.  En 
vrage  n'est  point  encore  terniiné.  i8o5,   il  mit    en   ordre  le  jarSin 
?4.  Tennemann  a  traduit  dans  sa  du  primée  de  Bisignano  à  la  ^arr^, 
langue  maternelle,  et  a  enrichi  de  et  le  catalogue  quMl  en  donna  est 
noies,  V Histoire  comparée  des  sjs-  remarqu.ible,   pour  avoir  été    le 
/èmes  de  philosophie,  relativement  -premier  ojivrage  en  ce  genre,  pn- 
aux  principes  des  connaissances  hu-  blié  dans  le  royaume- de  Napîes. 
maines,  du  baron  de  lierando.  L'année     suivante    parurent     les 
TENORE  (Micïîel),  profes.-eur  deux  premiers  volumes  de  sa  Phy- 
à  l'université,  et  directeur  du  jar-  tognosie,  dans  lesquels  M.  Tenore 
din  des  plantes  à  Kaples,    naqjjit  appliquait  les  principes  de  la  géo- 
dans cette  ville  en  1781.  Destiné  graphie  des  plantes  à  un  projet  de 
à  la  profession  de  médeciji.  qui  é-  slalisliqne  végétale.  Dans  un  troi- 
lait  celle  de  son  père,  M.  Tenoré  siéme  volume  qui  fut  publié,  en 
profita  des  leçons  des  pins  habiles  1808,  il  exposa  ses  idées  sur  la  re- 
maîtres. Un  penchant  secret  l'atli-  j>roduction  organique    et   sur    la 
lait   vers  les  sciences  naturelles,  classification  des  êtres.  Chargé  de 
qui  étaient  alors  professées  avec  jeter  les  bases  d'un  jardin  botani- 
beancoup  d'éclat  par  Petagna   et  que,   qui  manquait  à  un   pays  si 
Cirillo.  Il  suivit  les  leçons  de  ces  avantageuseiiient  placé  pour  en- 
savans  interprètes  de  la  nature,  trtlcair    les   plantes  de    presqiie 
qu'il    étonna    par    la    rapidité   de  tous  les  climats,   jL  Teuore  eut 
^es   progrès.    L'année   mênie   où  d'abord  à  lutter  contre  la  pauvre- 
il   fut   reçu   docteur  en   philoso-  té  des  moyens   mis  à  sa  dispost- 
phie  et  en   médecine,   il   lit  cir-  tion    pour   s'acquitter  dignement 
(  uier  un    prospectus   pour   invi-  de    cette    entreprise.     Le    terrain 
Ter  les  jeunes  gens  à  un  cours  de  qu'on  lui   permit  d'occuper  était 
botaiiique,  dans  lequçl  il  sut  rén-  enclavé  dans    h^   bâtimens  «i'mi 
n:r  les   théories  modernes  de   la  couvent  supprime,  et  la  dotation 
physiologie    végétale  à   l'exposi-  de  cet  établissement  fut  en  pro- 
tion  du   caractère  individîjel   des  portion   de  son  étendue.  Le  pio- 
îlanles.   Le  succès   de    ce   début  iesseur  ne  se  laissa  pas  décourager 
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p.u  rii¥uricc  du  «•ouvcrneuicnt.  Il  j;raiid  nouille  de  ses  élevés.  Son 
tnlrepri^  à  ses  propres  trais,  des  herbier     s'enrichissait    Ions     le* 
voyages  dans  les  Abnizïes,  dans  le  jours    de   quelque   nouvelle    con- 
Sanjuiuin,  et  dans  quelques  au-  quête,  et  dans  cette  loule  d'espè- 
tres  provinces  du  royaume;  il  en-  ces    et   d'individus,  il    apercevait 
Ira  en  correspondance  avec  la  plu-  avec   joie   plu;«ieurs    plantes   ]ii^- 
part    des    botanistes     étrangers,  qîi'alors  inconnues.  11  s'empres?a 
pour  leur  proposer  des  échanges,  d'aniujncer  ces  découvertes  dans 
d'après  le   catalogue   des    plantes  un  ouvrageexécuté  avec  un  grand 
rassemblées     dans    le    jardin    de  luxe  typographique,   et  pour  le- 
MontoUveto,  qui  n'était  que  l'em-  quel  il  lui  lallut  vaincre  fe-î  obsta- 
bryon  de  ce  qu'il  pouvait  devenii'.  clés  opposés  par  des  arlisles  peu 
En  attendant,  le  blocus  continen-  dressés  ù  ce   genre  de  travail.  En 
ta!  avait  placé  les  médecins  et  les  1812  ,  il  obtint  la  chaire  de  bota- 
hOpilaux   dans    l'iiiipuissance    de  uique  à  l'iniiversilé ,  et  Tut  noin- 
subvenir  aux  besoins  des  malades  mé    membre  de  la   société   roya- 
pauvres  ou  nombreux.   Les  dro-  le  de  Naples.  M.  Tenore  a  été  le 
gués  s'étaient  élevées  à  des    prix  (ovxàdlituv  à\i  Journal  encycLopédi - 
considérables,    en    même   temps  //«e ,  qui  s'imprimait  dans  la  mê- 
(ju'elles  avaient  perdu  une  partie  me  ville,  et  où  il  a  fait  insérer  plu- 
de  leur  efîîcacilé  ,   en   vieillissant  sieurs  articles  importans.  Il  a  aus>î 
dans    les    njagasins    des    accapa-  enrichi  de  quelques  mémoires  les 
rcur-.  Ln  principe  d'humanité  et  recueils  de  la  société  Pontanienne 
d'économie   porta   l<'^;   académies  et  de  celle  d'encouiagement,  aux- 
et  les  gouvernemens  à  interroger  quelles    il    appartient.    En    i8'j4* 
les  savans,  pour  apprendre  à  rem-  il  entreprit  un    voyage   dans    les 
placer  par  des  plantes  indigènes  principales   partias   de    l'Europe  , 
les  produits  exotiques.  M.  Teno-  pour  visiter  les  élablissemens  qui 
le  répondit  à  eet  appel  par  un  ou-  ont  rappoità  la  science  qu'il  cui- 
vrage dont  Tutilité  a  été  contir-  tive  avec  tant  de  dislim tion.  Il  a 
iuée  par  l'expérience.  Deux  étli-  reçu  partout  l'accueil  le  plus  lîal- 
lions   lurent  enlevées  en   peu   de  teur,   et  les  sa  vans  se  sont  em- 
temps,    et   l'auteur   eut   la   satis-  pressés  de  rendre  hommage  à  ses 
iaction  d'être  proclamé  membre  îalcJis   et  à  son    instruction.     La 
de  plusieurs  académies  étr -ngé-  Flore  napolitaine,  le  plus  remar- 
res.  Le  gouvernement  de  Naples  quable  des  ouvrages  de  M.  Tcmio- 
lui  accorda  la  seule   récompense  re,   aura  4  vol.    in-fol.   Les  deux 
à  laquelle  M.  Tenore  avait  as{»iré,  premiers  volumes   et  six  cahiers 
celle     d'un    vaste     emplacement  du    troisième    sont    déjà    impri- 
poiir  donner   plu^  de  développe-  nn's. 

ment  à  ses  projets.  A  force  de  zè-  TER!S  AUX  (Guillaume-Louis), 

le,  d'activité  et  de  persévérance,  célèbre   fnanufaclurier  .  est  né   à 

',-e  botaniste  était  parvenu  à  ré-  Sedan  ,   déparlenjcnt  des   Arden- 

veiller   dans  ses  compatriotes    le  nes^  le  8  octobre  17H.5.  H  e>t  peu 

fîoût  pour  les  étn<les  de  la  nature.  '»^'  citoyens  en  France  qui   aient 

et  il  avait  peuplé  le  royaiime  d'un  plus   de  droiU   à  rcstiinc  et  à  1» 
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reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes que  31.  Tcrnanx  l'aîné,  qui, 
tour-à-tour  nianul'acturier,  nej^o- 
ciant,  inventeur  mécanicien,  ma- 
gistrat, administrateur,  député, 
chef  ou  membre  d'associations  de 
bienfaisance  ,  d'entreprises  utiles, 
et  de  sociétés  savantes,  a,  dan? 
des  circonstances  difficiles,  donné 
les  preuves  les  plus  éclatantes 
d'un  patriotisme  aussi  éclairé 
qu'inaltéiable.  Tout  à  la  lois  grand 
citoyen,  ami  sincère  et  ardent  de 
tout  ce  qui  est  utile  et  honorable 
pour  la  France  ,  il  en  détendit  les 
intérêts  à  la  tribune  nationale  avec 
toute  la  cons'Cience  et  l'éloquence 
de  l'homme  de  bien  ,  en  même 
temps  qu'il  l'enrichit  par  ses  im- 
menses produit!?  manufacturiers, 
par  l'amé  I  iora  lion  de  ses  Iro  u  ncaux 
et  l'introduction  dc:^  chèvres  de  Ca- 
chemire ,  par  la  conservation  de 
ses  grains,  et  aussi  en  procurant 
à  l'indigent  une  préparation  ali- 
mentaire salubre  et  économique  ; 
en  se  montrant  utile  à  la  société 
dans  toutes  les  classes;  enfin,  en 
servant  de  conseil  et  de  protecteur 
aux  malheiH'eux.  Tel  est  l'homme 
de  bien  dont  la  carrière  ei^t  aussi 
étonnante  par  l'activité  quil  y 
a  déployée  que  par  les  succès 
qu'il  a  presque  toujours  obte- 
nus. M.  Ternaux,  l'aîné  de  sept 
enfans,  entra  dans  les  affaires  dès 
l'âge  de  quatorze  ans.  Deux  ans 
après,  son  père,  dont  les  mal- 
heurs avaient  épuisé  la  fortune  , 
ge  trouvant  obligé  de  faire  une 
absence  assez  longue,  lui  confia 
la  direction  de  sa  maison  de  com- 
merce. La  justesse  et  la  pénétra- 
tion d'esprit  du  jeune  Ternaux  ne 
tardèrent  pas  à  justifier  pleine- 
ment ce  témoi^naîîc  de  la  confian- 
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ce  paternelle.  Une  petite  fabrique, 
qui  jusque-là  n'avait  occasîoné 
que  des  pertes,  fut  gouvernée  avec 
tant  de  succès,  qu'en  moins  de 
quatre  ans  les  premiers  cent  mille 
francs  furent  honorablement  ac- 
quis par  un  travail  soutenu  et  di- 
rigé avec  intelligence.  A  ime  mé- 
moire excellente,  à  un  jugement 
très-sain  ,  M.  Ternaux  joignait 
une  imaginadon  créatrice  et  fé- 
conde, et  ce  sont  les  traits  qui  en 
jaillirent  à  chacune  de  ses  entre- 
prises connnerciales  ,  qui  le  firent 
trii)mpher  des  obstacles  et  des 
préjugés  sans  nombre  qui  s'oppo- 
saient alors  à  ses  succès.  Aussi 
lorsque,  pour  la  première  fois, 
en  i8i5,  on  agita  dans  le  conseil- 
général  des  manufactures  ,  dont  il 
était  vice-président,  la  question 
des  maîtrises  et  i]e>.  réglemens, 
sachant  combien  la  liberté  est  in- 
liérente  à  la  prospérité  du  com- 
merce, M.  Ternaux  s'écria  :  «  Si 
je  pouvais  faire  taire  ma  cons- 
cience, je  paierais  volontiers  cin- 
quante mille  écus  la  patente  qui 
les  rétablirait;  mais,  messieurs, 
si  elles  ne  fussent  pas  tombées  en 
désuétude  lorsque  je  commençai 
ma  carrière  ,  rien  de  ce  que  j'ai 
créé  n'aurait  pu  être  fait  par  moi  ; 
vous-mêmes  ne  seiiez  pas  ce  que 
vous  êtes  ;  je  n'aurais  pas  l'hon- 
neur de  vous  présider,  et  je  suis 
Convaincu  que  nous  serions  ce  que 
sont  aujourd  hui  la  Pologne  et 
l'Espagne  :  jugez  si  je  puis  opiner 
en  faveur  du  rétablissement  <le  ces 
privilèges.  »  Voilà  les  principes 
et  les  senlimens  avec  lesquels  les 
arts  se  propagent  et  se  perfection- 
nent; ils  triomphent,  lorsque  la 
direction  en  est  confiée  à  des  hom- 
mes  éclairés,   doués    de  lamour 
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des  sciences  et  de  la  prospérité  pu- 
blique, et%surtout  de  cette  bien- 
veillance active  qui  sèine  pour  que 
tous  recueillent.  Si,  pour  établir 
d'une  manière  positive  la  justice 
de*  éloj,^es  que  nous  croyons  dus 
à  M.  Ternaux,  nous  le  considé- 
rons comme  fabricant,  nous  pou- 
vons afiirmer  que  nous  n'en  con- 
naissons point,  non-seulement  en 
France,  mais  en  Europe  ,  qui  ait 
établi  autant  de  manufactures  que 
lui ,  et  qui  les  ait  rendues  plus  flo- 
rissantes. Celles  qui  existent  dans 
les  départemens  de  la  Seine,  de 
TEurcyidela  Seine-Inférieure,  de 
la    Marne,    des    Ardeunes    et    de 
rOurthe,  en  font  foi.  Si  nous  le 
considérons   comme   manufictu- 
rier,  personne  n'a  fait  fabriquer 
une  plus  grande  quantité  d'étofles 
et  n'^'u  inventa  de  plus  diverses. 
Pour  habits  d'hommes,  les  draps 
façon  de  vigogne  et  à  double  face  , 
dits  jumeaux;  i\ne  grande  variété 
d'éloÛts  à   poil  pour  redingotes, 
telles  que  castorines ,  coatings  su- 
perûns,  iliibétaines,  carmmlenîies, 
calmouckSf  carméiéines,  etc.  Pour 
vêtemens  de  femmes,  les  juuons 
et  camisoles  de  cachemire,  de  co- 
ton et  délai  ne;  les  écharpes  et  gazes 
de  laine,    soie  et  cachemire;  les 
shalls  et  étolïes  de  cachemire,  de 
mérinos,  etc.  Nous  devons  faire 
remarquer  ici  que  M.   Ternaux , 
non-seulement  a  inventé  ces  der- 
nières   étefies   qui    jouent   un    si 
grand  rôle  dans  Thabillement  des 
femmes ,  mais  il  en  a  porté  la  per- 
fection à  un  degré  qui  a  souvent 
excité  la  jalousie  et  fait  quelque- 
fois le   désespoir  de   ses   rivaux. 
Comme  inventeur  niécanicien,  on 
doit  à  31.  Ternaux  plusieurs  in- 
ventions   fort    ingénieuses  ,    qui 
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font  honneur  à  ses  connaissances 
en  mécanique;  les  fausses  presses,^ 
qui   ont  rendu   les  machines  hy- 
drauliques applicables  aux  apprêts 
du  drap,  et  le  tricot  circulaire,  au 
moyen  duquel  un  jupon  est  fabri- 
qué en  douz(;  minutes.  C'est  lui 
qui  a  introduit  en  France  les  pre- 
mières    machines    à    tondre    les 
draps  à  laine,  et  celles  à  filer  par 
les  moyens  mécaniques;  c'est  en- 
core lui  qui  a  établi,  eu  Norman- 
die, la  première  manufacture  hy- 
draulique qui ,  tlepuis,  a  servi  de 
modèle  à  tant  d'autres.   Ce  fut  à 
Louviers  que  l'euipereur,  vi-^itant 
les  manuf  jctures  de  cette   ville , 
donna  à  M.  Ternaux  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur,  et  qu'en 
l'abordant,  ce  prince  lui  dit  :  «  Jtj 
■>^vous  trouve  donc  partout?  »  II  se 
rappelait  en  effet  d'avoir  déjà  vi- 
sité ,    étant   premier   consul ,   les 
établissemens  des  départemens  de 
la  Marne  et  des  Ardennes.  A  toutes 
les   expositions    des    produits    de 
l'industrie,  M.  Ternaux  reçut  les 
récompenses   du  premier  ordre, 
excepté  toutefois  à  celle  où,  com- 
me membre  du  jurv,  il  se  retira 
du  concours;  celui   des  prix  dé- 
cennaux le  plaça  au  premier  rang, 
et  à   l'exposition  de   1820,  Loiiis 
XVIII  lui  adressa  les  paroles  les 
pUî3  flatteuses  sur  la  pe»"fection  et 
la  beauté  de  ses  produits,  et  le  bas 
prix  auquel  il  les  réduisait.  Le  roi 
l'avait   créé  baron    en    1819.    Si 
maintenant  nous  considérons  M. 
Ternaux  comme  négociant,  nous 
le   voyons,  outre  ses  manufactu- 
res,' établir  en  association  ou  en 
commandite,  des  maisons  de  com- 
merce ,  dont  la  plupart  existent 
encore  à  Paris,  point  central  de 
toutes  ses  opérations;  à  Rouen,  ^- 
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au  Havre,  à  Bordeaux,  à  Bayonnc, 
à  Gênes,  A  Livourne,  à  Naples  et 
à  Saint-Pélersbonrg.  Indépen- 
dnmtneiit  des  milliers  d'ouvriers 
que  les  établissemens  de  M.  Ter- 
naux  font  subsister  et  élever  leurs 
ramilles,  il  n'a  jamais  eu  moins  de 
cent  vingt  à  cent  cinquante  em- 
ployés ,  les  uns  comme  commis, 
lesautrescomine  iutéressés,  d'au- 
tres enfin  comme  associés  ;  plu- 
sieurs ont  fait  des  fortunes  consi- 
dérabbs.  On  en  conjpte  plus  de 
>'în<^l  qui,  entrés  chez  lui  n'ayant 
rien,  ont  eu  pour  leur  part  au-delà 
de  cent  mille  francs;  plusieurs  au- 
tres, sortis  de  chez  lui  par  con- 
venance réciproque,  sont  devenus 
chefs  de  manufactures  ou  de  mai- 
sons de  commerce  trés-estimées. 
Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
que  31.  Ttrnaux  ait  été  constam- 
ment heureux  dans  ses  entreprises, 
et  qu'il  ait  acquis  sans  aucune  vi- 
cissitude une  fortime  telle  que 
tant  de  si  grands  et  de  si  utiles  tra- 
vaux peuvent  le  faire  supposer; 
car,  outre  qu'il  partagea  ses  bé- 
néfices avec  un  grand  nombre 
d'intéressés  et  d'associés,  envers 
lesquel-sil  fut  toujours  très-libéral, 
il  essuya  à  diverses  époques  des 
pertes  immenses  ;  la  première 
guerre  de  Russie  lui  en  occasioua 
une  de .  plus  de  six  cent  mille 
francs,  et  celle  d'Esnao^ne  du  dou- 
ble,  sans  compter  les  obstacles 
qu'il  a  eus  i\  surmonter  depuis  la 
restauration,  qui  a  mis  sept  de  ses 
établissemens  hors  de  France  ; 
mais  comme  une  grande  pru- 
dence l'a  toujours  guidé  dan?  ses 
opérations,  aucune  des  crises,  fi- 
nancières qui  se  sont  succédé 
pendant  et  après  la  révolution  , 
sous  l'empire  et  «.olis  la  resîaura- 
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tion,  n'a  pu  ébranler  son  crédit: 
jamais  on  n'eut  à  se  plaindre  du 
retard  d'une  heure  dans  le  paie- 
ment des  engagemens  de  ses  nom- 
breuses maisons'de  commerce, 
ay;mt  toujours  su  faire  à  temps, 
à  l'honneur  commercial,  les  sa- 
crifices que  l'on  peut  attendre  de 
la  plus  grande  délicales^se.  On 
peut  même  remarquer  que  son  dé- 
sintéressement et  son  esprit  de 
justice  lui  firent  constamment  é- 
viler  le  recours  aux  tribunaux,  et 
on  sera  sans  doute  surpris  quil 
ait  manié  d'aussi  immenses  atlai- 
rcs  sans  qu'aucune,  poiwr  ainsi 
dire,  ait  donné  matière  A  un  pro- 
cès. Prompt  à  prendre  son  parti 
dans  les  ciiconslances  difficiles  et 
importantes,  il  sut,  après  avoir 
prédit,  dans  un  petit  écrit  intitulé 
Le  vœu  d'un  Patriote  sur  1rs  assi- 
gnats (1790),  que  l'on  pourrait 
aujourd'hui  considérer  comme 
ayant  été  fait  après  coup,  le  dis- 
crédit qu'entraînerait  l'émissioiî 
des  assignats,  moniliser  eu  mar- 
chandises toutes  les  créances  d«; 
sa  maison  ,  et  par  la  justesse  de 
ses  combinaisons  les  préserver, 
en  grande  partie,  des  pertes  qu'au- 
raient pu  lui  occasioner  les  ré- 
quisitions, le  maximum  f  le  sé- 
questre des  sommes  dues  aux  é- 
trangers,et  les  scellés  apposés  cinjj 
fois  sur  se.s  livres  par  ceux  qui 
voulaient  le  fnire  condamner  com- 
me émigré.  Mis  hors  la  loi  par  le 
triburial  révolutionnaire,  en  179^, 
comme  ayant  puissaininent  con- 
tribué à  faire  arrêter,  à  Sedan, 
les  commissaires  de  la  convention 
nationale,  qui  venait  de  renverser 
la  constitution  de  1791,  à  laquelle 
il  avait  juré  fidélité,  et  voulant, 
avec  le  général  La  Fayette,  dont  il 
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a  t-lé  constamment  Tami,  défen-  vaient  porté  à  une  démarclie  aussi 
are    la    monarchie    consliîution-  hardie,  comprimés  sous  l'empire, 
"elle,  il  ne  lui  resta  d'aulij^  res-  ee    développèrent    avec    énergie 
source  que  la  fuite.   Ses  travaux  Jors  de  la  restauration,  à  laquelle 
manufacturiers,  qui  avaient  déjà  il  donna  un  éclatant  témoignage 
pris  des  développeracns  si  remar-  de    fidélité    en     181 5,    puisqu'il 
quables,  qu'ils  figuraieut  dès  celle  s'exila  volontairement  pour  ne  pas 
époque  parmi  les  plus  importans  trahir  ses  sermeus.   Celle  reslau- 
de  la  France,  furent  lout-à-coup  ration  avait  donué  la  charte  à   la 
interrompus,  et  quoique  alors  sa  France,   et   s'accordait   avec    les 
fortune    fût   très-peu    de    chose,  vœux  que  ,  dans  tous  les  temps, 
ayint   plus  trav;iiilé  pour  sa   fa-  M.    Ternaux    avait   formés    pour 
mille  que  pour  lui-même,   on  le  rétablissement    d'un     gouverne- 
vit,quoique  proscrit  dans  sa  patrie,  ment  véritablement  constitulion- 
el  sans  Siivoir  s'il  y  rentrerait,  ré-  nel.   Ou  le  vit  alors  immoler  ses 
sisler  aux   offres    qui   lui  furent  intérêts  privés  à  celte  cause  ,  à  la- 
faites  en  Belgique,  et  principale-  quelle  il  sacrifia  le  temps  qu'exi- 
ment  en  Angleterre,  pour  y  im-  geaient  des  aaaiies  muliipiiees  ;  il 
porter  une  industrie  dont  il  pou-  accepta    toutes    les    charges   gra- 
vait disposer  avec  d'asitaut  plus  tuites   que   le   gouvernement   lui 
de   droit,    qu'une    grande   partie  confia.  >'ommé  colonel  delà  garde 
étaitde  sa  création.  Si  maintenant  nationale,    membre   du   conseil- 
nous  jetons  les  yeux  sur  la  car-  général    du    département    de    la 
rière  politique   de   M.   Ternaux,  Seine,  remplissant  les  fonctions 
nous  verrons  qu'il  ne  fut  jamais  importantes  de  conseil-municipal, 
de  Français  plus  dévoué  au  hou-  il  s'empressa  d'accepter  l'emploi 
heur  de  son  pay»,  plus  sincère-  de  membre  ilu  comité  cantonnai 
ment    attaché    aux    doctrines    de  d'inslruction  publique,  et  du  jury 
la    monarchie    constitutionnelle,  assermenté  pour  la  répression  de 
Membre  de  la  chambre  de  com-  la    contrebande  dans  l'intérieur; 
merce  de  Paris,  du  conseil-géné-  de  ce  jury  qu'il  a  imaginé,  et  à 
rai  des  manufactures,  il  refusa  de  L'établissement  duquel  il  a  puis- 
.signerie  consulat  à  vie  etTuvèiie-  samment  contribué,  lorsqu'il  était 
ment  à  l'empire.    H  fit   toujours  vice-président  du  conseil-général 
entendre   en    faveur  des  intérêts  des  manufactures,    et   qui^,    tout 
qu'il  était  chargé  de  défendre,  les  inaperçu  qu'il  est  aujourd'hui  .  a 
iiccens    les    plus    énergiques.    Le  néanmoins  sauvé  et  sauve  encore 
mémoire    plein    de    force    et    de  tous  les  jours  notre  industrie  et 
loyauté  qu'il  avait  rédigé  pour  la  notre  commerce  de  l'invasion  an- 
liberlé   du   commerce   contre   les  glaise,    dont   n'avait  pu   les   pré- 
licences, et  qui  avait  été  agréé  par  server  la  loi  du  ô  brumaire,  restée 
les  commissairesréunis  du  conseil-  sans  exécution,  parce  qu'elle  était 
généraldiicommerceetdu  conseil  trop    sévère    et    njal  conçue.    M. 
des  manufactures,  est  une  preuve  Ternaux    fut    également    nommô 
de  son  dévouement  aux  intérêts  membre  de  celle  commission  qui.. 
de  la  patrie.  Lesscntitnens  qui  l'a-  en  i8i(),  étdjiil  d;ms  les  finances- 
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l'ordre  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, lequel  aurait  dû  produire 
des  réductions  considérables  dans 
les  impôts,  si  on  avait  suivi  l'es- 
prit d'économie  qui  a  dominé 
dans  la  commission.  Appelé  à  pré- 
sider le  colléfj^e  électoral  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  ce  qui  devait  le 
l'aire  élire  député,  il  s'en  dispensa 
pour  des  causes  qui  assurément 
témoignent  plus  en  faveur  de  sa 
délicatesse  et  de  son  attaclieitîcnt 
à  ses  principes  politiques  qu'à  son 
ambition  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
une  certaine  répugnance  ,  qu'en 
1818,  il  se  laissa  porter  à  la  dé- 
putation  par  le  ministère.  Tout 
Paris  connaît  sa  conduite  honora- 
ble dans  cette  circonstance,  et  sait 
qu'il  fut  tout-à-fait  étranger  aux 
moyens  employés  par  les  minis- 
tres pour  lui  faire  obtenir  la  pré- 
férence sur  iM.  Benjamin-Cons- 
tant, porté  par  le  parti  libéral, 
(jui,  d'ailleurs,  récompensa  en- 
suite M.  ïernaux  de  sa  conduite 
à  la  chambre.  En  effet,  les  élec- 
teurs du  département  delà  Seine, 
reconnaissant  en  lui  un  homme 
ferme  et  inébranlable  dans  ses 
principes  politiques ,  le  réélurent 
en  181g,  à  rimmense  majorité  «k; 
1410  voix  ,  sans  qu'il  en  eût  sol- 
licité aucune.  Il  recueillit  pareil- 
lement, en  1825,  un  grand  nom- 
bre de  voix  dans  les  collèges  des 
départemens  de  la  Seine  ,  de 
l'Eure  ,  des  Ardennes,  de  la  Som- 
me ,  des  Deux-Sèvres  et  de  l'Hé- 
rault; et  si  les  combinaisons  mi- 
nistérielles l'empêchèrent  d'être 
élu  de  nouveau,  on  peut  affirmer 
que  partout  où  il  fut  présenté, 
sans  l'avoir  recherché,  il  recueillit, 
dans  le  dernier  renouvellement 
de  la  chambre,  plus  de  suffrages 
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en  masse  qu'aucun  des  membre:? 
qui  y  siègent  actuellement,  puis- 
qu'ils,4j'élèvenl  à  1976.  Ce  témoi- 
gnage éclatant  de  la  haute  estime 
de  la  France  constitutionnelle 
pour  iM.  Ternaux,  prouve  com- 
bien elle  approuvait  sa  conduite, 
l'A  combien  avaient  produit  d'ef- 
fet, dans  l'opinion  publique,  ses 
discours  à  la  tribune  nationale,  et 
notamment  ceux  qu'il  avait  pro- 
noncés sur  la  loi  tics  élections 
(séance  du  19  mai  1820),  sur  les 
lois  des  finances  [séi\nce^  du  10 
juillet  1821,  i5  mars  et  i5  juillet 
1822) ,  sur  le  Ou(l;^et  du  ministère 
de  fa  marine  (séance  du  25  juin 
1 82  1  ),  sur  celai  du  ministère  de  la 
{guerre  (séance  du  28  mars  1822), 
sur  les  laines  étrangères  (séance 
du  29  avril  1820  ) ,  sur  les  canaux 
et  sur  les  douanes  en  1822  ;  enfin 
son  opinion  sur  les  grains,  sa 
lettre  à  ses  correspondans  ,  etc. 
Ces  discours,  la  plupart  imprimés 
par  ordre  de  la  chambre,  attes- 
tent son  amour  pour  la  liberté 
sons  l'empire  des  lois  ,  son  atta- 
chement à  la  patrie,  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances. 
Nous  aimons  à  nous  rappeler  cette 
séance  du  10  juilh't  1821  ,  où  M. 
Ternaux  vengeasi  bien  l'industrie, 
en  s'élevant  avec  énergie  contre 
les  lettres  de  relief  accordées  par 
le  ministre,  à  un  M.  de  Charin  , 
qui  venait  de  les  obtenir  parce 
que  sou  père  avait  dérogé  à  la  no- 
blesse en  faisant  le  commerce.  Il 
refu^a  le  titre  de  baron  qui  lui  a- 
vait  été  donné  en  récompense  de 
ses  travaux,  s'il  fallait  le  conserver 
à  pareil  prix,  et  déclara,  dans  un 
discours  plein  de  franchise  et  d'é- 
nergie, qu'il  aimait  mieux  voir 
ses  cnfans  embrasser  et  suivre  la 
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vie  active  et  laborieuse  qu'il  avait 
uhenée,  <|ne  d'acheter  la  faveur 
d'un  titre  par  une  noble  innis 
inutile  oisiveté.  Tous  ce>  discours 
établissent  d'une  manière  Irès- 
honorabie  pour  M.  Ternaux,  la 
cl.isse  dans  laquelle  il  doit  être 
rangé,  comme  orateur,  parmi  ceux 
qui  se  sont  fait  entendre  dans  les 
quatre  sessions  consécutives  où  il 
a  siégé  dans  la  chambre  des  dé- 
putés. Non-seulement  dans  sa  car- 
rière commerciale  et  manufactu- 
rière, et  aussi  dans  celle  législa- 
tive .  il  a  cherché  à  rendre  le  j)lus 
de  services  qu'il  lui  a  été  possible; 
mais  ce  be^oin  de  son  cœur  l'a 
également  dirigé  dans  sa  carrière 
administrative  :  d'abord  comme 
membre  du  conseil  municipal  de 
Sedan,  où  il  contribua  puissam- 
ment, par  son  courage  et  sa  pré- 
sence d'esprit,  à  arrêter  deux  é- 
raeules  populaires,  l'une  au  sujet 
des  subsistances,  l'autre  lorsqu'il 
fut  question  d'expulser  les  capu- 
cins, qu'il  préserva  de  tout  mau- 
vais traitement.  Ensuite  comme 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
parteHîent  de  la  Seine,  où,  frappé 
des  malheurs  que  la  France  avait 
éprouvés  en  1816  et  1817,  par 
suite  de  la  disette  ,  il  présenta  au 
roi  un  mémoire  tendant  à  préve- 
nir le  retour  des  calamités  récentes 
que  l'on  venait  d'essuyer,  et  qu'a- 
vaient aggravées  les  approvision- 
nemens  inutiles,  ou  au  moins  si 
maladroitement  faits  pour  la  ville 
de  Paris.  Vainement,  en  1814?  au 
iponseil  des  manufactures,  31.  Ter- 
naux avait  élevé  la  voix  pour  ga- 
rantir son  pays  d'un  fléau  tel  que 
la  famine;  il  eut  le  sort  de  quicon- 
que émet  des  idées  nouvelles  et 
supérieures  à  son  siècle  :  il  ne  fut 
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point  écouté,  et  les  préjugés 
triomphèrent  de  la  vérité,  que  les 
hommes  n'apprennent  qu'à  l'école 
de  l'expérience.  Le  mémoire  qui 
fut  présenté  à  Louis  XVIII  trouva 
beaucoup  d'apologistes  très-dis- 
tingués ,  mais  aussi  plusieurs  vio- 
iens  détracteurs  poussés  par  les 
deux  plus  «grands  mobiles  des  ac- 
tions humaines,  rintérét  et  l'a- 
mour-propre.  Le  projet  émi- 
nemment philantropique  de  M. 
Ternaux  ne  reçut  d'abord  aucune 
exécution.  Peut-être  qu'un  jour 
la  nécessité  d'éviter  de  pareils  dé- 
sastres, en  revenant  aux  principes 
de  liberté  dans  le  commerce  des 
grains,  à  ces  principes  qui  sont 
une  partie  intégrante  des  élémens 
du  bonheur  et  de  la  tranquillité 
publique,  forcera  de  recourir  à 
une  liberté  illimitée  sous  ce  rap- 
port, comme  étant  le  seul  moyen 
de  sortir  de  l'état  actuel ,  d'après 
lequel  il  est  constant  qu'outre  les 
7  millions  et  demi  de  sacrifices 
que  depuis  89  ans  l'état  fait,  an- 
née commune,  y)Our  les  subsistan- 
ces, la  virle  de  Paris  en  fait  de  plus 
considérables  encore,  puisque  la 
disette  de  1816-1817  lui  a  coûté 
26  millions,  et  qu'elle  emploie 
tous  les  ans  un  million  à  des  ^p- 
provisionnemens  insulftsans,  qui 
paralysent  l'action  du  commerce 
libre.  La  ville  de  Paris  ayant  fait 
faire  en  1818  et  1819,  pour  la  con- 
servation des  grains,  des  essais  qui 
demeurèrent  infructueux,  M.  Ter- 
naux, voyant  qu'on  s'y  était  mal 
pris,  et  qu'on  allait  rester  encore 
dans  l'ornière  où  depuis  si  long- 
temps l'administration  était  en- 
foncée, ht  creuser  dans  sa  campa- 
gne do  Saint-Ouen,  d'après  les 
ronseignemcus     qu'il     avait     fait 
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prendre  en  Italie,  en  Espagtie  et 
en  Barbarie,  des  silos,  ou  fosses 
souterraines,  par  le  moyen  des- 
quels les  grains  sont  parfaitement 
conservés,  avec  une  économie  des 
neuf  dixièmes  dans  les  frais.  Ce 
mode  de  conservation  donnera  des 
facilités  immenses  au  commerce 
pour  faire  arriver  les  années  d'a- 
bondance au  secours  des  années 
de  disette.  Des  expériences,  réité- 
rées depuis  cinq  années  ,  ont 
pleinement  justifié  la  théorie  qui 
a  dirigé  M,  Ternaux,  et  qui  con- 
siste en  ce  q»ie  c'est  le  contact  des 
grains  avec  les  quatre  grandes 
masses  de  molécules  d'eau  ,  d'air 
de  terre  et  de  feu,  qui  accélère  la 
décomposition  des  premiers,  lt)rs- 
qac,  par  sa  mort,  le  germe  n'a 
plus  la  force,  non-seulement  d'at- 
tirer à  lui  ces  molécules  et  de  s'en 
nourrir,  mais  même  de  les  retenir. 
Ces  molécules  se  réunissent  avec 
d'autant  plus  de  rapidité,  que  le 
contact  est  plus  immédiat.  La  phi- 
lanthropie de  M.  Ternaux  ne  s'en 
tint  pas  à  ses  expériences,  l'hu- 
manité lui  en  doit  d'autres  qui  ne 
leur  sont  nullement  inférieures, 
telles  que  rap[)licalion  en  grand 
du  procédé  iiwliqué  par  M.  Cadet- 
de-Vaux,  pour  la  conservation  de 
la  fécule  de  pomme-de-terre  unie 
à  son  parenchyme,  au  moyen 
d'une  dessication  rapide  et  écono- 
mique, pour  laquelle  M.  Ternaux 
a  conçu  une  nouvelle  manière  de 
construire  les  étuves.  Il  est  par- 
venu à  faire  en  huit  heures,  avec 
72  kilogrammes  de  charbon  de 
terre,  et  sans  déchet,  une  opéra- 
tion pour  laquelle  il  lui  fallait,  d'a- 
près la  méthode  usitée  jusqu'alors, 
120  kilogrammes  de  charl3on,  24 
heures  de  temps,  avec  un  dcclict 


TKR 

de  fernjcntation  de  i5  pour  cent. 
Perfectionnant  ce  genre  d'indus- 
trie ,  il  a  imaginé  de  combiner  co 
gruau  de  pouimes  %de- terre  au 
bouillon  d'os  ou  à  la  gélatine,  les-  j 
quels  unis  avec  du  jus  de  carottes  et 
d'aiomates,  forment  ime  nourri- 
tur(!  très-substantielle  et  très-éco- 
nomique, puisqu'im  potage,  selon 
qu'il  est  gras  ou  maigre,  ne  coûte 
que  dix  ou  cinq  centimes,  y  (Com- 
pris le  bénéfice  du  fabricant  et  du 
marchand.  Outre  les  avantages 
immenses  que  l'économie  domes- 
tique doit  retirer  de  ces  deux  bran-  .m 
ches  d'industrie,  l'Europe  doit  en-  * 
core  à  M.  Ternaux  l'importation 
d(;s  chèvres  de  Caclicmires.  Il  est 
aujourd'hui  démontré  non-senje- 
ment  que  cette  espèce  de  chèvres 
s'acclimate  bien  dans  nos  contrées, 
maisquç  loin  de  dégénérer,  elles  se 
perfectionnent  même,  comme  Ie3 
m.érinos,  par  le  soin  qu'on  apporte 
au  croisement  des  races.  Ou  sent 
combien  de  difficuIlé-J  de  tout 
genre  s'opposaient  à  l'importa- 
tion de  ces  animaux  en  France.  Il 
fallait  autant  d'imagination  pour 
concevoir  un  semblable  (iessein 
que  de  constance  pour  l'exécuter. 
Ce  fut  M.  Amédée  de  Jaubert,  sa- 
vant orientaliste  et  voyageur  ex- 
périmenté, qui,  jmissamment  re- 
commandé par  31.  le  duc  de  Ri- 
clrelieu ,  alors  premier  ministre, 
auprès  des  autorités  civiles  et  mili- 
taires de  la  Russie  méiidionale,  où 
celui-ci  avait  laissé  d'honorables 
souvenirs,  se  chargea  de  diriî^er 
cette  entreprise,  contre  laquelle 
semblaient  se  réunir  tous  les  obs- 
tacles imaginables  de  l'ordre  phy- 
sique et  moral.  Un  troupeau,  ori- 
ginairement composé  de  i5  cents 
têtes,   altei/G^uit  le  territoire  fran- 
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çni5  en  1819,  au  nomljrc  de  256 
sculemenl.  Depuis  celle  époque, 
le>*  clu'vre»  asiatiques  n'onl  cessé 
ùt;  mwiliplier,  et  se  sonl  répaudues 
sur  divers  poinls  de  la  France,  de 
sorte  qu'il  en  existe  inainteuant 
dans  un  grand  nombre  de  dépar- 
lemens.  Tels  sont  jusqu'à  présent 
les  principaux  traits  que  présente 
une  carrière  dont  les  arts  et  l'hu- 
manité s'honorent  également,  et 
dont  notre  pays  doit  s'enorgueil- 
lir. Pascal,  dit-on,  devina  les  ma- 
thématiques; ne  pourrait-on  pas 
dire  également  que  M.  Ternaux  a 
deviné  le  commerce  par  la  pro- 
duclioH,  et  celle-ci  par  le  com- 
merce ?  car  personne  avant  lui  n'a 
fait  une  application  plus  étendue 
et  plus  heureuse  des  principes 
d'Adam  SmiUi  et  de  M.  J.  B. 
Say,  pour  la  division  du  travail. 
Sa  vie  manufacturière  et  commer- 
ciale bien  connue  opérera,  nous 
nous  plaisons  à  le  penser,  une  ré- 
volution qui  se  fera  sentir  chez  les 
générations  les  plus  reculées. 
Presque  exclusivement  livré  de- 
puis «juelque  temps  à  l'exercice 
paisible  de  l'industrie  manufactu- 
rière, et  tranquille  spectateur  des 
mouvemens  du  vaisseau  de  l'état, 
i!  laisse  aux  événemens.  bien  plus 
qu'à  ses  pilotes,  le  soin  de  le  con- 
duire an  port.  Honoré  de  leslime 
et  de  l'attachement  des  hommes 
les  plus  éininens  de  la  France, 
dans  la  politique,  la  magi-^tratu- 
re  ,  les  sciences  ,  les  arts  ,  le 
commerce ,  visité  avec  empres- 
sement par  tous  les  étrangers  dis- 
tingués qui  viennent  visiter  la  ca- 
pitale; vivant  au  sein  d'ime  famil- 
le aussi  unie  que  respectable,  il 
ji'appliqu';'  au  bonheur  de  tout  ce 
oui  l'entoure,  et  toujours   géné- 
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reux  envers  l'humanité  souffran- 
te, il  fait  le  plus  noble  usage  d'u- 
ne fortune  acquise  par  40  ans 
d'honorables  travaux.  En  un  mot, 
sa  réputation  de  délicatesse,  et 
son  expérience  acquise  au  besoin 
de  la  société,  est  si  bien  établie, 
qu'en  novembre  1S23,  un  anony- 
me voulant  distribuer  en  bienfaits 
une  somme  de  20  mille  francs,  le 
choisit  pour  en  être  le  dispensa- 
teur. 

TESSIER  (  Henri- Alexandre), 
célèbre  airronome,  membre  de 
la  légion-d'honneur  et  de  l'insti- 
tut de  France,  né  en  1744»^^'^^^  ^'^'^ 
connaître,  dès  sa  jeunesse,  par  ses 
savantes  recherches  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'agriculture,  l'a- 
mélioration des  races  d'animaux 
domestiques  et  autres  objets  d'u- 
tilité générale,  M.  Tessier  était , 
avant  la  révolution  de  i^î^Q. 
membre  de  l'ancienne  académie 
des  sciences,  et  censeur  royal.  II 
a  depuis  été  nommé  professeur 
d'a'-rriculture  et  de  commerce 
aux  écoles  centrales,  docteur-ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  la  société  d'a- 
gricultnre  ,  et  du  conseil  des  arl«* 
et  du  commerce  du  département 
de  la  Seine,  et  directeur  des  ber- 
geries de  Rambouillet.  11  a  publié 
les  ouvrages  su  i  vans  :  1°  Examen 
de  l' eau  fondante  du  docteur  Guil- 
bert  de  Préval ,  1777»  iïi--4°»  2" 
Mémoire  sur  C  importât  ion  du  giro- 
flier des  Moluques  aux'  il  es  de 
France  ,  1779,  in -4°;  5°  Ohserva- 
tions  sur  plusieurs  maladies  des 
bestiaux,  avec  le  plan  d' une  étable 
et  celui  d*  une  écurie  convenable  aux 
chevaux*  17S3,  in- 8°;  4°  Traité 
des  maladies  des  crains  ,  1  78^,  in- 
8°  ;    5"    Résultais   des   expériences 
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faites  à  Rambouillet,  sous  les  yeux 
du  roi,  relativement  à  la  maladie 
du  froment,  appelée  carie,  ijSS^ 
in-8°;  6°  Moyens  éprouvés  pour 
prévenir  les  fromens  de  la  carie, 
1786^  in-12;  7°  Mémoires  sur  les 
plantations  des  terrains  vagues, 
ijgi,  in-S";  8°  Journal  d* Agri- 
culture, 1791,  in-S";  9° (avec  M. 
Huzard)  Compte  rendu  à  la  classe 
des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques de  l'institut  national,  de  la 
vente  des  laines  et  de  cent  soixante 
et  une  bêtes  du  troupeau  national  de 
Rambouillet,  i8io,in-8%et  1811, 
in-8°;  10"  Instructions-  sur  les 
moyens  de  détruire  les  rats  des 
champs  et  les  mulots,  1802,  in-8°; 
11°  Observations  sur  les  hêtes  à 
laines,  1810,  in-8%  et  18  j  1,  in-8°; 
12°  (avec  fti.  Bosc)  Annales  de 
t' agriculture  française  ,  journal 
commencé  en  1798  et  terminé  en 

1817,  dont  la  collection  se  com- 
pose de  70  volumes  in-8°.  Une 
seconde   série     a    commencé    en 

1818.  iM.  Tessier  a  en  outre  rédi- 
gé en  partie  les  Observations  de 
la  société  d'agriculture,  sur  l'usa- 
ge des  domaines  congéables ,  1791? 
in-8°,  et  fourni  plusieurs  articles 
importans  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture, 
et  dans  les  Bulletins  de  la  société 
philomalique.W  a  coopéré  au  Jour- 
nal des  Saoans,  à  V Encyclopédie 
méthodique,  au  Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles ,  à  la  nouvelle 
édition  du  Cours  complet  d'agri- 
culture de  l' abbé  Rozier,  et  à  celle 
du  Théâtre  d'agriculture,  d'Oli- 
vier de  Serres.  Il  s'est  aussi  occupé, 
pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, d'un  travail  d'observations 
suivies, sur  les  limites  et  le  terme 
de  la  gestation  des  animaux. 
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TESTE  (le  baron  François), 
un  de  uos  plus  braves  militaires , 
né  en  1770?  le  9  novembre,  en- 
tra au  service  à  17  ans.  Il  fit  les 
campagnes  des   Pyrénées-Orien- 
tales, en  1792,  comme  chef  de  ba- 
taillon de  volontaires  ;   et   dprès 
quatre  ans  passés  dans  la  retraite, 
rentra  au  service,  en  1 798,  en  qua- 
ITté  de  chef  de  bataillon  dans  la 
87"°*  demi-brigade;  il  montra  im 
grand  courage  au  combat  de  Vi- 
gnolo.  En   1800,  lors  du  passage 
des  Alpes  ,  il  était  a^de-de-camp 
du  génér.il  Chabran  ;  après  avoir 
concouru  à  fair«  capituler  le  fort 
de  Bar,  il  fut  nonimé  colonel  du 
5"°'   d'infanterie.    Au    commence- 
ment  de   la  campagne  de   1804, 
son  intrépidité  au  passage  de  l'A- 
dige,  lors  de  l'attaque  meurtrière 
des  redoutes   de   Caliséro,   le   fit 
proclaiïier  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille.  Le   i5  fri- 
maire an  14,  il  culbuta  l'arrière- 
garde  autrichienne  dans  la  Brenta, 
à  San  Pietro  Ingu' .  Il  commanda 
l'arrière- garde  de  la  division  Mo- 
lilor  lorsqu'elle  prit  posseS'ii)n  de 
la  Dalmalie;  marcha  surKnguse, 
SOUS  les  ordres  du  général  Lau- 
riston  ,  et  soutint  plusieurs  com- 
bats contre  les  Rlonhènégrins ,  al- 
liés des  Russes.  Il  commanda  une 
brigade  en  Italie,  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Wagram  ,  fut  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Sacile, 
suivit  l'armée  avant  d'être  réta- 
bli ,  et  à  peine  capable  de  monter 
achevai,  la  veille  de  la  bataille  de 
Raab  ,  parut  le  premier  à  la  tête 
d'un  bataillon  du  1 12°*  sur  le  pla- 
teau, dont  l'occupation  décida  le 
lendemain  du  gain  de  la  bataille. 
Employé   ensuite    dans    le   corps 
d'armée,  chargé  de  balayer  leTy- 


TES  TES                     'l>7 

rol,  il  obtint  siicces.-iv  etncnt  les  à  Ârras,  fat  appelé,  par  ordre  du 
coiii!nand«infns   de   Bresitia  ,    de  uiini^tre,  au  6""  corps  d'armée  e.'i 
Vérone  et  de  Trévisc   En  iSii,  i8i5, et  ût.cette  campagne. La  uuit 
appelé  au  gouvernement  de  Gus-  qui  sriivit  la  bataille  de  Fleuru?, 
Iriu  ,    i<   (irganisa   et  instruisit  le  il  fut  uiiigé,  par  ordre  de  ZSapo- 
5°' de  lij^jne  polonais ,  rétablit  les  léon  ,    sur    le    corps    du   général 
forlific.jlions  de  la  place,  et  de-  Grouchy,   eut  plusieurs  engage- 
manda  de  Peniploi  dans  lagrande-  mejis  avec   les   Prussiens,  suivit 
armée.  Il  fit  lu  campagne  de  Ru.--  la  retraite  décidée  par  le  désastre 
sie  dans  le  i"  corps  et  dan<  la  di-  de  ^V\lterloo,  commanda  l'arrière- 
vision  Gonipans.  A  la   iMoskowa,  garde  dans  la  direction  ile  Nunur, 
on  le  vit,  à  la  tête  de  5o  hommes  lut  lai-'sé  dans  cette  place,  alors 
de  sa  brigade,  pénétrer  dans  une  entièrement  ouverte;  y  tint  vingt- 
redoute  et  s'y  maintenir,  sous  le  «ix  heures  pour  protéger  la  relral- 
feu  îe  plus  vif,  jusqu'au  momeist  te  de  larmée  ,  et  fit  perdre  aux 
où  la  perte  de  son  sang,  prove-  PruïsiensplusdeGooohommes.  11 
nant  d'une  blessure  de  mitraille,  reutr.i -ou-^  Finis, au  campde  3ion:- 
qui  lui  avait  fracassé  le  bras  droit,  Kouge,   et  partit  de  là  avec  Tar- 
ie   mit   hors    de    combit.    Trans-  mée.  qui  fut  li  enciée  sur  la  Loire, 
porté  à  Moskou ,   il  obtint  avant  TESTE  (Antoine),  naquit  ù  Ba- 
son  rétablissement   le  gouverne-  gnols  (Gard),  et  mouriit  le  r  Juil- 
meut  de  Viasma,  y  tint  au  mo-  let  1807.  Avocat  au  parlement  de 
ment  de  la  retraite  jusqu'au  dé-  Toulouse,  et  notaire  à  Bignols, 
part  du  maréchal   Ney,   qui   prit  il  s'i  tait  dévoué  de  bonne  heure  à 
sur  ce  point  le  commandement  de  la  défense  de  ccijx  qu'il  considé- 
l'arricre-garde  de  l'armée.  Promu  rail  comme  victimes  de  l'oppres- 
au  grade  de   général  de  division  sion  et  des  abus  de  pouvoir.   Si- 
en  février    i8i3,  il  marcha   sur  gnalé  comme  auteur  de  représen- 
Gassel ,  qu'il  dégagea  de  la  rava-  lations   courageuses    adressées   à 
lerie    de    GzernichefT  ,    débloqua  l'intendant  du  Languedoc,  il  fut 
iMagdfbourg,  en  prit  le  ^.'onver-  frappé  de  de.ix  lettre?  de  cachet, 
nt  ment,  y  organisa  une  division,  qui  le  retinrent  as<t;z  long-temps 
qui   fil  partie  de  l'armée   dirigée  en  exil  à   Montpellier  (1780),  et 
sur  Dresde,    se    trouva  l'un  des  fugitif  à  Avignon  (  1  ^-85).  Les  évé- 
premiers  à   cette  bataille   si   glo-  nemens    de    1788    le    trouvèrent 
rieuse,  livrée  sous  les   murs   de  disposé  cà  seconder  le  mouvement 
celle  ville;  marcha  sur  la  Bohême  génJual  des  esprits  vers  un  ordre 
avec  le  comte  de  Lobau,  retoui  na  de  choses  qui  pré-^entait  de  plus 
sur   Dre!«de ,    où    sa    division   fut  ampies  garanties  à  la  liberté  in- 
laissée  jusqu'à  la  capitulatiun  du  divi.Iuede  et  aux  franchises  de  la 
maréchal  Gouvion-Saiul-Gyr ,  si  nation.  Cependant  aucune  ambi- 
impudîtnment  violée  par  les  Au-  tion  personnelle  ne  se  mêlant  aux 
trichiens.   Il  resta   six   mois   pri-  inspirations  de  son  zide,  il  résista 
sonnier  dans  la   Haute-Hongrie,  long-teînps  aux  instances  popu- 
rentra  en  France  en  1814,  eut  ie  laires,  qui  T'appelaient  aux  pre- 
eonmiandement  d'une  subdivision  mières  fonctions  électives.  II  as* 
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MSla  aux  asseriibfée?  fonïiée?  p@ur  temrns  p.e  deraient  pa?  rompre  î*? 
la  rédaclinn  des  cal.iers  et  pour  le  laiscran  par  une  révolre  ouverte 
tihoix  des  députés  aux  as^emhlées  conire  ceux  qui  étaient  restés  luai- 
eonstiUuuiti;  (i;89)  et  législative  très  du  pouvoir.  Sa  modération, 
(i7gj).Lorsd(;laconvocaliond'u-  dan?  cette  circonstance  cmtique, 
ne'conveniion  nationale  ;.7f}'.0'»'  '"'    ^'^''''^   ""'^   disgrâce   f'-'»    P^'»^^' 
fut  dé^iaué  pour  en  l'aire  partie;  qu'on  appelait,  dans  le  IMidi,   le 
'mais  l'esprit  de  faction  ,  qui  sema-  ]<arli  fédéraliste,  et  qui  arracha  de 
nifeslaitdéjà.luintprésii^rerquela  l'administralion      départetnenfale 
iévolulionnelarder;:itpasàdévier  un  arrêté  d'exclusion  contre  lui; 
deson  principe,  lldétournaiessuf-  ce    qui    prouve    que   les   factions 
fraçes  qui  lui  étaient  (vtVeiis,  rima-  tonibatlenl    ordinairement    av^c 
iiife^la  rintenlion  de  rester  dans  les   mêmes   armes,  et  que  le  5i 
<me  condition  conforme  à  la  sim-  niai  était  parodié  parle  parti  vain- 
plicité  de  ses  gofUs  et  à  la  défiance  eu  dans  les  pays  où  il  avait  con- 
quil  avait  de  lui-même.  L'assem-  ?ervé  de    l'influence.    Ilappelé    à 
Mée  électorale  qui  ie  forma  im-  son  poste  après  la  déroute  de  la 
inédialemenl  après  à  l"zé:j ,  pour  force    départementale,   il  y  cou- 
le  choix   des  administrateurs  du  serva  cet  esprit  de  concorde  et  de 
département  .    otTrit   une   de   ces  justice   si   rare    dans   les  grande* 
luttes  acharnées  qui,  par  la  divi-  commotions  politiques,  et  si  dan- 
5ion   du  par  ti   populaire  ,  annon-  gercux  pour  Ct^ux  qui  veulent  ré- 
eaienl  les  malheurs  dont  la  France  sister  au  torrent.   Il  s'opposa  de 
i^lait  dès-lors  menacée.   Les  suf-  toute»  ses  f.uces  à  l'établissement 
frages  qui  l'appelairnt  aux  lonc-  et  aux  progrès   du  régime  de  la 
lions  de  procureur-général-syndic  terreur;  ce   fut  lui  qui  provoqua 
se  partagèrent ,  sur  son  refus  ,  en-  l'arreslation  du   maire  de  Nîmes, 
tre  deux  atîtres  candidats,  dont  il  Courbis,  et  qui   retarda  ,  autant 
était  le  nuiyen  terme.  Le  scrulin  qu'il  fut  en  son  p^noir.  l'institu- 
ayanl  donné  lieu  à  un  ballottage,  lion  du  tribunal  révolutionnaire, 
on  lui  imputa,  de  part  et  d'autre  ,  Destitué  par  le  comité  de  salut- 
la    iiéce.^sité   où    les   électeurs   se  public,  il  fut  obligé  «le  chercher 
trouvaient  de  faire  une  option  dif-  un  refuge  au  quartier-général  de 
ficile,  et  à  laquelle  la  plupart  d'en-  l'armée  des  Alpes.  Kenlré  dans  ses. 
tre  eux  répugUc.ient  ;  il  parul  lui-  foyers  après  la  journée  du  9  thcr- 
même  afflige  de  cette, extrémité,  midor  nu  2,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
et  quand  on  se  crut  assuré  de  sou  voir  exposé  de  nouveau ,  pour  a- 
acceplaliou.  e.n  annul.t  le  scrutin  voir  voulu   prévenir  la  sanglante 
prérédeia.   et  il  fut  nommé  à  la  réaction  qui  fut,  dans  le  Midi^,  la 
presque  unanimité.  Il  exerçait  ces  suile  de  celle  révolution.  Arrêté  , 
fonclious  ,  dont  il  avait  assumé  le  mis  en  liberté  ,  réfugié  à  l'armée 
fardeau  sans  le  vouloir,  quand  la  d'Italie,  après  avoir   vu  ses  en- 
révolufion  du5i  m.ai  1 79:)  éclata,  fans,  jeune?  encore,  inscrits  sur 
11  l'avait  prévue,  et  tout  en   dé-  une   liste   supplémentaire   d'émi- 
plorant  ces  premiers  succès  de  l'a-  grés,  il  ne  reparut  qu'après  le  i5 
narchie,  il  pensait  que  les  dépar-  vendémiaire  an  4,  et  fut  alors  élu 


comini?5nireM:j  dirrcloiri;  prè*  l(i5 
Irihiinaii^ civil  et  criniimiltle  Vau- 
rl'.isc.  La  recîitude  fit  Tinflexibi- 
lité  dtî  ses  opiiiiotis  ne  pouvaient 
J>as    convenir   long-ieinps    à    un 
^"uverncincnt  ouîbrageux  et  fai- 
l)le  ;  il  fut  destilué  nu  milinu  dj; 
laii  4;   et  sous  les  plus  frivol.s 
prétextes  (  entre  atjtie?  relui  de 
i<«  pr(;lendue  énii^^-afion  desesen- 
l'ans),  on  lui  siiseita  des  persécu- 
tions nonvell^is.  En  l'an  (i,  il  tut 
nommé  membre  de  l'administra- 
tion centrale,  et  comme   ii  élait 
unanimement  dési^Mié  par  le  Yoeii 
de  ses  concitoyens  pour  faire  par- 
tie de  l'un  des  conseils  représen- 
latifs,  le  directoire,  qui   n'aimait 
}»as  ce  qu'il  savait  être  au-de<sus 
de  toute  corruption  ,  inventa  une 
conspiraîion.  qu'il   fit   éclater   la 
veille  du  jour  où  rassemblée  élec- 
torale allait  se  réunir.  Celte  ma- 
chination ayant  fait  manquer  son 
élection,  le  directoire  fui  satisfait, 
et  lui  offrit  toutes  le^  réparations 
qu'il  pouvait  désinr.  Nommé  com- 
niiîsaire  civil  à  iMalie.  il  refus.i  ; 
résolu  de  fuir  toutes  les   fiveurs 
d'un  pouvoir  qu'il  n'estimait  pas, 
il  refusa  encore,  peu  de  temps  a- 
près ,  l'emploi  de  chef  de  division 
dans  un  des  ministères.  Il  reprit 
]>aîsiblemen'  al:>rs  le  cours  de  ses 
Jiabitudes  et  rexer{  ice  du  notariat. 
La  révolution  du   i8  brumaire  an 
8   le  trouva  à   la   tête  de   l*a.lmi- 
nislralion  de  son  canton  ,  et  (jueî- 
(jue  mécontent  ru'i!  dut  être  du 
système  de  ^gouvernement  dont  il 
avait  si  sou  veut  éprouvé  les  ca- 
prices, il  ne  put  se  résoudre  à  ap- 
j^laudir  au  ^M'an<l  évéiieuienl  qui 
metlait  la  France  à  la  disposition 
<i"(m  seul  homme.  Son  improhi- 
tion  manifestée  lui  valut  une  nou- 
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yeiie  destitution,  et,  depui-î  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut 
loin  des  affaires  publiques,  oc- 
cupé de  ses  enfans  et  de  son  état, 
e>limé  de  ceux-là  mêmes  dont  il 
avait  éprouvé  la  haine,  et  que  la 
coiislance  de  ses  jiriucipes  sen»- 
blait  avoir  l'éconciliés  avec  lui  , 
tant  il  est  vrai  que,  dans  les  os- 
cillations politiques,  rien  n'im- 
}«ose  plus  que  la  droiture  et  la  fer- 
in  clé  de  caraclèie. 

TEULIÉ  (I'ierre)  ,  -énéral  de 
division  italien,   naquit  e«    iy6j 
à  Milan,  où  il  exeiçail  la  profes- 
sion   d'avocat,    lorsque   les   pie- 
miers  symptôuics  deJa  i évolution 
française   vinrent  l'enflammer  de 
l'amour  de   la   gloire.   Appelé  en 
qualité    d'aidc-de-cainp    à    liru- 
inédialioii  de  Serbelloni,  qui  com- 
mandait les  milices  de  Milan,   il 
déploya   urm    intelligeuce  et  nuii 
activité   qui    le   firent  remarouer 
parmi  ses  camarades.  Il  fut,  quel- 
que temps  après,  élevé  au  grade 
dadjudant-«,-énéral,  et  chargé  de 
l'organisation  de  la  ijarde  natio- 
nale, qui  devint  ensuite  le  noyau 
de  Tarméc  italienne.    Le  service 
sédentaire  de  ce  corps  rie  satisfai- 
sait pas  l'humeur  guerrière  dertil 
ofTicier,    q^ai    demaiula  et  obtint 
d'être  incorporé  dans  la  ])remière 
légion,   qui  s'organisait  à  iMilan, 
sous  les  ordres  de  Lahoz.   Ce  fut 
à  la  têle  de  ces  troupes  qu'il  dis- 
}iersa   les    insurgés  de    la  Garfa- 
gnana,  >.[  qu'il  força  le  pont  de 
Faeiiza,d'où  son  colonel  s'était  re- 
tiré blessé  du  combat.  II  condui- 
sit celle  légion  sur  leTagliamen- 
to,  où  elle  avait  été  appelée  pour 
repousscrles  Autrichiens,  qui  me- 
naçaient dedéburder  en  Lombar- 
die.    La  république   de  Venise  a- 
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Yail  icveillû  l'iîi^uireclion  dan?  de  ra<:tion ,  pour  sNniscveîir  sou§ 
touies  les  villes  ;?L!JeUes  à  sa  do-  les  ruines  de  la  république,  il  eut 
minalion  ,  sans  prévoir  qu'elle  deux  chevaux  tués,  et  ses  habits 
favorisait  le  Iriouiphe  d'une  puis-  tout  criblés  de  i  ailes.  L'armée 
sauce  ennt'iîiie  de  la  liberté  des  française  se  retira  derrière  l'Adda, 
peuples,  et  qui  devait  un  jour  dé-  et  détacha  la  légion  italienne  à 
piiuiller  l'Italie  du  droit  sacré  de  Bologne,  oi^i  elle  devait  renforcer 
son  indépendance.  Salô  et  Vérone  le  corps  du  général  Monlrichard. 
appusèrenl  une  résistance  opi-  Ce  fut  dans  celte  ville  que  Lahoz 
niâtre  aux  années  répui)licaines ,  médita  sa  défection  [voyez  ce 
dont  elles  ne  purent  arrêier  les  nom),  dans  laquelle  il  avait  es- 
progrès.  Teulié  fut  chargé  de  sayé  d'entraîner  son  chef  d'état- 
former  un  gouvernement  provi-  major,  couvrant  ce  qu'il  y  avait 
soire  à'Vérone  et  à  Vicence.  Son  d'odieux  dans  cette  résolsjtion 
intégrité,  son  amour  de  l'ordre  et  sous  des  paroles  séduisantes  pour 
ses  connaissances  en  dioil  le  ren-  an  cœur  italien.  ïeulié  ne  se  lais- 
daient  Irès-proprt'pourceite  com-  sa  pas  ébrinder  par  ces  di^cours  , 
mission.  L'ntouré  de  gens  qui  pa-  et  immol)i!e  dans  les  principes  de 
raissaient  avoir  renoncé  à  tout  sen-  l'honneur,  il  ne  trahit  aucun  de 
liment  de  pudeur  et  d'humanité,  ses  devoirs.  Le  joiir  où  il  eut  l.i 
il  empêcha  qu'on  n'abusât  de  la  douleur  de  voir  son  chef  passer  à 
force  pour  opprimer  les  vaincus ,  l'etmemi ,  suivi  d'une  partie  de 
qu'il  suflisait  d'avoir  réduits  à  ses  soldats,  il  imposa  aux  au- 
l'impuissance  de  nuire.  Le  gêné-  très  par  son  noble  exemple,  et 
Tal  Dombiowski ,  sous  les  ordres  repoussa  les  bandes  insurgées, 
duquel  il  avait  été  placé ,  le  choi-  qui  fondirent  sur  lui  avec  un  a- 
sit  pour  attaquer  li^  fort  de  Saint-  chaineuicnt  extraordinaire.  Ac- 
Lec,  qui  dut  capituler  après  câblé  par  le  nombre,  il  tomba 
quelques  jours  de  siège.  Teidié  enfin  dans  leurs  mains  ,  et  a- 
contribua  aussi  au  gain  de  la  ba-  près  avoir  couru  les  plus  grands 
taille  de  Vérone,  qui  futtrès-dis-  dangers,  il  lui  fut  enjoint  de  sui- 
putée,  et  où  l'armée  se  couvrit  vre  ces  cannibales  dans  le  fond  de 
de  gloire.  Mais  tous  cqs  [:rodiges  la  Romagne.  Ln  passant  devant 
de  valeur  ne  sauvèrent  pas  la  ré-  Pérouse  ,  il  saisit  ju  moment  fa- 
publique  cisalpine  ,  assaillie  par  vorable  pour  trouîper  la  vigilan- 
de  nombreux  ennemis.  La  victoi-  ce  de  ses  gardiens,  et  il  se  jeta 
re  abandonna  les  Français  en  Ita-  dans  cette  ville  ,  qui  était  alors  au 
lie,  et  les  revers  qu'ils  éprouvé-  pouvoir  d(;s  Français.  Il  se  rendit 
rent  remirent  le  sort  de  la  Lom-  ensuite  à  Rome,  où  le  général 
bardie  dans  les  mains  de  ses  an-  Garnier  le  nomma  son  chef  d'é- 
ciens  dominateurs.  Teulié  sentit  lat  -  major.  La  clnite  de  la  ré- 
vivemenl  le  malhrur  de  sa  patrie,  publitjue  napolitaifie  ,  produite, 
et  il  chercha  toutes  les  occasions  en  gr.mde  partie,  par  la  retraite 
pour  se  soustraire  à  la  honte  de  de  l'armée  du  général  Macdonald, 
son  esclavage.  A  la  bataille  de  Ma-  avait  rendu  les  soldats  de  la  cour 
gnano,  où  il  s'était  jeté  dans  le  frrl  de  Sicile  assez  hnrdis  pour  repa- 
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raitre  ?ur  le  territoire  de  Rome, 
La  garHison  française  de  celte  vil- 
le ,  ceinte  de  toutes  parts  et  Svins 
espoir  de  tirer  des  secours  de  lu 
Haute-Italie 4    s'était  retirée  d;ins 
le  chàîeau  Saint-Ans^e,  où  elle  ne 
tarda  pis  à  être    bloquée.    Dans 
ces  extrémités  .  la  résistance  était 
devenue  aussi  inutile  qu'impossi- 
ble. Teulié   préiéra  de  signer  une 
honorable  capitulation,  et  d'em- 
barquer  ses  soldats   à  Civitavec- 
chia,  pour  les  ramener  en  Fran- 
ce.   Il    profila  de    celte  occasion 
pour   sauver  la   princesse  Sanla- 
croceet  le  phi'*  jeune  de  ses  cnfans, 
qu'il  reçut  à  bord  du  vaisseau  sur 
lequel  ilétait  mfxité,  pourles  sous- 
traire à  la  ven2:eance  de  la  cour  de 
Rome.  Arrivé  à  Marseille,  il  prit 
le   chemin  de   ia  capitale,   où   le 
premier  consul  lui  donr.a  l'ordre 
de  rejoindre  le  général  Lecchi  à 
Dijnn,  pour  l'aider  à  réorgcmiser 
la  lé-^ion  italienne  ,  qui  devait  re- 
tourner en  Italie.  Dés  que  les  ap- 
prêts  de   la    nouvelle    campagne 
furent  terminés,   les  corps  desti- 
nés pour  cette  expédition  se  mi- 
rent en  marche    pour  franchir  les 
Alpes.  Teulié  fit  partie  d;*  l'avanL- 
garde;    après    avoir    assisté   à   la 
reddition  du  château  de  Milan,  il 
poursuivit    les    Autrichiens    jus- 
qu'à Irento,   et  tiaversa  la  riviè- 
re sous  le  feu  de  l'artillerie  enne- 
mie, en  présence  d'une  armée  qui 
en  disputait  le  passage.  Ce  jour- 
là,    où   il   venait    de   recevoir    le 
brevet  de  général  de  brigade,  il  se 
battit  à  régal  dun  soldat ,  et  fut 
le    premier    à    pénétrer    dans    ia 
ville.  Après  cet  exploit,  il  se  diri- 
gea sur  Mantoue,  qui  tomba,  ain- 
si que  plusieurs  autres  places,  à  la 
îuite  de  la  bataille  de   Marengo. 
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Envoyé   en   Toscane,    il    occupa  ' 

quelque  temps   Massa  n^.aritime  , 
où  il  apprit  sa  nomination  de  mi- 
nistre de  la  guerre  de  la  républi- 
que   cisalj)ir.e.   11   revint  à   Milan 
j'our  se  uicltre  à  la  léle  de  ce  dé- 
parlement, et  relever  l'arînée  de 
rabattement  dans  lequel  elle  était 
tombée.  Il  reliait  presque  tout  re- 
créer, et  rétablir  l'ordre  et  l*éco- 
nomie,  dans  une  admistration  où 
la   plupart  des  employés   étaient 
intéressés  à   enlretejiir  la  confu- 
sion et   les  abus.    Se   playant  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations, 
il     fit    de    nouveaux    réglemens , 
soumit  à   un   contrôle    rigoureux 
les  agens  comptables  du  trésor  et 
de  l'armée,  et  poursuivit  sans  mé- 
nagement   quiconque   se   rendait 
coupable  de  malversation.   Il  or-  *      * 
ganisa  en  même  temps  un  corp^ 
de  gendarmerie,  dota  l'hôtel  de^ 
Invalides,  fit  surveiller  les  hôni, 
taux,   et  ouvrit,    à   ses    frais,    u^ 
asile  pour    l^:s  orphelins  militai, 
res,  que  le  gouvernement  d'alor^      ^ 
adopta,    et    que    les    Auirichien^ 
n'o'it   pas  osé  déshériter.    La   n_ 
gueur  qu'il  avait  fallu   employé^, 
pour  vaincre   tant  d'obstacles  lu  \ 
fit  de  puissans  ennen)is,  qui  n'au- 
raient   pas    manqué  de  lui   nuire 
s'il  n'avait  pris  le  parti  de  donner 
sa   démission.    Il   fut  successive- 
ment chargé  du  comuiandement 
de  Côme,  de  Gallarate  et  de  Pa- 
vie.  Mais  les  services  qu'il   avait 
rendus  à  l'armée  étaient  trop  im- 
portans  pour  être  méconnus.   On 
sentit  la  nécessité  de  le  placer  à  la 
tête  d'un  conseil.pour  ncheverl'or- 
ganisation  de  l'administration  mi- 
litaire. Son  retour  à  Milan  réveilla 
toutes  les  hames.  Profitant  de  la 
franchise  avec  laquelle  il  s'expri- 
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myit  ânr  ic  sort  de  l'Italie,  qui  lui  Ti^XIliil  OLlVIEll  ,  chevalier 

paraissait  digne  de,  jouir  de  celle  de  !a  U'gion-d'honiieur ,  ex-légis- 

liberlé  qu'on  lui  projneltait  tou-  lateur  et  préfet  ^  adopta  avec  fran- 

jourà,   et  qu'on   ne   lui   accordait  chise  et  sagesse  les  principes  de 

jamais,  ses  ennemis  r.iccusèi'ent  la    révolution.  •  D'abord    noinnié 

(l'avoir  suggéré  à  un  certain  Ce-  cotnmissaire    de    l'administralion 

roni  de  Bre?cia  des  opinions  har-  du  département  d'Indre-et-Loire, 

dies,  semées  dans  que'(jue3  vers,  il    lUt    ensuite    élu    ji^emhre    du 

sur  l'indépendance  de  l'Italie.  Ce  conseil  des  cinq-cents.  Peu  après 

soupçon  ïiufik  pour  déterminer  le  son  admission  ,  le  3  mai  1798,  il 

gouveinonieiit  à  ordonner  l'arres-  démoiilra,  dans  un  discours  ibrt 

talion  d'un  gén'éral,  et  à  le  placer  bien  fait,  le  danger  des  scissions 

sous  la  sui-veillance  de  h\  police,  dans  les  assemblées  électorales,  et 

a[»iès  l'avoir  réduit  à  la  condition  se  plaignit  de  rinfluenceque  le  di- 

d<;  simple  citoyen.  Teulié  suppor-  rectoire-exécntil"    cherchait    à    y 

îa  avec  dignité  celle  injustice,  et  exercer;  il  y  fit  sentir  tous  les  a- 

lorsqne   Napoléon,  mieux  éclairé  vanfages  (pje  la  liberté  conslilu- 

»ur   sa   conduite,   lui   rendit    son  lionneiie  retirait constanjment  des 

grade    et    sa  corjdance,   ce  brave  choix  libres  du  peuple.  Élu  secré- 

îïiililaiic  s'eiiorra  de  les  mériter  taire  le  21    du  même  mois,  il  se 

H^  de  nouv(.'au,  en  redoublant  de  zè-  plaignit   Ibrtement   de  ce  que   la 

le  et  de  dévouement.  Il  n)archa,  commission  des  in«pecieins  de  la 

à  la  tête  d'une  biigade,.  an  camp  salie  avait  mis  à  la  disposition  du 

de  Boulogne,  où  il  fut  élevé,  t:n  générai  ,     depuis    maréchal'   Le- 

1800,  ;iu  rang  de  général  de  divi-  febvre,  la  garde  du  corps-législa- 

sion,  et  désigné  pour  s'embaifjuer  lif,   qualifîant  cet  acte   d'attentat 

avec  le  premier  corps  d'armée,  à  la  représentation  nationale.  iM. 

qui  devait  traverser  le  délroil.  En  Texier  Olivier  défendit,   peu  de 

1807,    il  fit   |)artie  de  la  division  temps  après,  l'élection  au   direc- 

chargée  de   l'occupation  du  pays  toire-exi  culif  de  M.  Sieyes(iY)y. 

de  Hanovre  :  il  s'avança  ensuite  ce  nom),  qu'attaquait  une  péli- 

jusqu'en    Poméranie ,    et    mit    le  tion  revêtue  d'un  certain  nomi)re 

?iége    devant  Colberg,    sous    les  d'v;  signatures  de  citoyens.  Adtv.i- 

ordres  du  général  Loison.  Trappe  râleur  de   la  belle  vie  du  général 

d'un    boulet  de    canon  A  Tinstant  Joubert,   il   vota   rérection   d'un 

où  il  cncourai^ait  les  soldais,  pour  monument  national  à  la  mémoire 

terminer  les   travaux  d'une  Iran-  de  ce  brave  guerrier.   Le  28  sep- 

t'bée,  il  eut  une  jambe  emportée,  tembre,  il  soumit  un  projet  len- 

et  expira,  après  sept  jours  de  souf-  dant  à  délerniiner  les  preuves  que 

tVances,   en   mai  1807.    î/empe-  les  anciens  nobles  devaient  don- 

reur  Napoléon  se  chargea  lui-mc-  ner  de   leur  atlachetr.ent  à  la  ré- 

mo  d'apporter  quelques  consola-  })ublique,  pour  être  admis  à  des 

ti.)ns  à  son  n»alb(H:reux  père,  au-  fonctions    dans    l'état.    L'un    des 

quel   il   assigna    i^e    pension    de  partisans  de  la  révolution  du   18 

trois  mille  francs^ju»;  le  gouver-  l)rumaire  an  8  (9r ovembre  1799). 

nemenl  aulric!)ien  lui  acouservée.  il  fui  nommé  préfet  du  départe- 
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njciit  des  Basses-Pvrètjées,  et  pré- 
fet du  départerueut  de  lu  H.nulo- 
Vienue  Âi  iSu/j.  Chevalier  de  la 
Ic^ioii-d'hoiineur  à  l'épotiiie  de  la 
rréulioii  de  cet  ordre  ,  il  conservu 
la  faveur  du  gouvernemefit  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'eni[>ire. 
Lesévcnemens  politirpjes  de  1814 
lui  firent  perdrt  ses  lonclion.s  pu- 
bliques, dont  il  reprit  l'exercice 
pendant  les  cent  jours ^  en  i8j5; 
iTiais  après  le  second  retour  du 
roi,  il  fui  rendu  à  la  vie  privée. 

THABALD  (  GiiiLADME,  ba.uo^< 
»ESrRi>'j).  lié  le  27  noveinbie 
Jjoo,  à  ChiUeauroux.  d'une  fa- 
mille riche  et  très-considérée.  Il 
t'tait  prévôt-  à  la  cr.nnétablie  de 
France^  à  l'époquî^  de  la  révol.i- 
lion,  et  fut  ?ucce?^ivement  nofii- 
mé  administrateur  du  disli'ict  de 
Châteauruux,  membre  du  direc- 
toire du  départemenl  de  l'Indre, 
et  K:uûn  élu,  en  seotenibre  179?-? 
tiéputé  à  la  convention  nationale, 
où  il  fut  du  liomure  des  volans. 
Il  passa  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cents ,  d'où  il  sortit  le  30 
mai  1797;  devint  alors  adminis- 
trateur de  la  loterie,  fut  réélu  en 
179S  au  conseil  des  anciens,  dont 
il  fut  nommé  secrétaire  le  22  no- 
vembre ,  et  rentra,  après  le  18 
brun>aire,  à  l'administration  de  la 
loterie,  où  il  resta  jusqu'au  je- 
lour  du  roi  en  1814.  Haupelé  à 
î.es  fondions  d'administrateur  {)ar 
?iapoléon,  le  îi5  mars  i8i5,  et  é- 
hi  député  du  département  dr;  l'in- 
<îre  à  la  chambre  dii>  cent  jours  ,  il 
perdit  ses  pinces  au  second  retour 
des  Bourbons,  et  (juitla  la  France 
en  1816,  pour  obéir  à  la  loi  du 
ïst  janvier.  Ce  fut  uniquement 
aux  soins  de  M.  Thahaud  .  alor5 
député  à  la  cor.renlion  nationale, 
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que  .ion  déparlement  dut  l.t  tr.uj- 
(juiililé  dont  il  a  joui  à  l'époque 
malheureuse  où  le  deuil  et  la  dé- 
solation parcouraient  les  provin- 
ces. La  proscription  n'a  point  dé- 
iruit,  dans  le  cœur  des  liabitaus 
de  rindre  ,  le  souvenir  qu'ils  con-  • 

serveront  toujours  (!es  services  é- 
minens  qu'ils  reçurent  alors  d« 
leur  compatriote,  et  leurs  va>ux 
et  leur  reconnaissance  accompa- 
gneront toujours  M.  Thubaud  sur 
la  terre  d'exil. 

THAREAC  (le  baro^  Jean- 
Victok),  général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
naquit  dans  le  ei-dcvant  Anjou  . 
vers  17^7.  Sa  famille  lui  lit  faire 
d'excellentes  études,  et  il  entra 
tlans  la  canière  militaire  eu  1792,  9 
cédant  alors   au    mouvement  pa-  f| 

triolique  quiportait  tous  les  Fran- 
çais à  défendre  le  sol  national.  Sou 
courage,  ses  talens,  lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide  ,  et  des 
1794,  il  était  général  de  brigade. 
Il  se  distingua  jKuticnlièrement  à 
l'armée  des  Ardenn<;s,  où  il  était 
chef  de  l'étal-major.  Les  repré- 
sentans  en  mission  le  deslituèrent 
à  celle  époque,  où  il  fallait  en- 
core joindre  an  mérite  militaire 
f\'cr!  t^rincioes  politiques  conformes 
à  l'esprit  au  tecDps.  Le  général 
Tharean  était  simplement  un  bon  # 

citoyen.  La  révolution  du  g  iher- 
midor  an  a  (27  juillet  1794),  qui 
délivra  la  France  du  régime  de  la 
terreur,  rendit  l'activité  à  ce  bra- 
ve génér.d  .  et  il  partit  pour  l'ar- 
mée du  Rhin  ,  où  il  servit  avec 
s.»  distinction  accoutumée.  C'est 
surtout  en  179H,  lors  de  la  re- 
traite célèbre  du  général  Moieau. 
qu'il  méiila  l'admiration  de  ton» 
ses  ficre?  d'arûi€5.  Quoique  sim-- 
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pie  géiiéral  de  brigade,    il  corn-  1809.     ^^   général    Régnier    vint 

marulîiit    la   division    chargée   de  pour  prendre  le  commandement 

flanquer  la  droite  de  l'armée  :  il  de  cette   divi.>iion.  qui  fut  cepen- 

ramena  à  la  France,  avec  peu  de  dant  laissée  an  général  Thareau  ï-nr 

perte,  cette  division  qui  avait  été  sa  dem:in;le  et  maigre  ses  blessu- 

constamnient  livrée  à  elle-même,  res,  qui  exigeaient  tlu  repos.  Il  se 

♦'t  qui  avait  toujviurs  eu  à  se  dé-  signala  aux   batailles  d'K-sling  et 

Tendre  conire  des  forces  très-su-  de  AVagram,  où  ii  courut  les  })lub 

périeures.  Vers  la  fin  de  i^'^j,  il  grands   dangers,  et  où    plusieurs 

passa  à  l'armée  d'Anglelerre,  re-  île  ses   (jQiciers  furent  tués   à  colé 

tourna  à  l'armée  du  llhin  en  1  798, et  de  lui.  A  sa  rentrée  en  France,  il 

fut  envoyé  a  l'armée  du  Danube,  coujmanda,    par  iuléiim,   le  2'°' 

commandée  \Mir  le  général   Jour-  corps.  Dans  la  campagne  de  1S12, 

dan  :  il  y  devint,    en  avril  1799,  commandant     contre     les     ilus- 

généial  de   division.    L'arriiée  du  ses   les   troupes    d'élite   du   corps 

Danube,  réunie  à  Celle  dilelvélie,  w  esfplialien  ,   et   mc'me   le  corps 

sous  les  ordres  du  général  Mas.sé-  entier  pendant    plu'iieurs   somai- 

na.  le  général  Thareau  eut  le  com-  nés,  il  fut  blessé  à   la  balaille  de 

mandement  de    quatre  di\  isi<uis  ,  la  ÎMoskowa,  d'une  balle,  qui  lui 

avec  lesquelles  il  rcm}-orla  des  a-  traversa  la  jambe  ;   il  resta  néan- 

vantages  signalés  près  de  Viuter-  moins  à  la  lêle  des  troupes,  et  y 

thur,  A  la  fin  de  1799,   il  alla  or-  fut  tué  glorieusement  d'une  balle 

ganiser  les  troupes  dans  la  6   di-  dans  la  poitrine.  Tous  ses  compa- 

vision  militai)  e,  mi'^sion  après  la-  gnons  darmcs  donnèrent  des  lar- 

quelle  il  fut  pourvu  du  comman-  mes  à  sa  perle, 

dément  de  Slrasbour:^  et  de  Kehl.  THÉNAllD   (le  b\ru>   l.oiis- 

II  passa  ensuite,  au   commence-  Jacqies),  professeur  de  cbimie  à 

ment  de  la  campagne   de    1800,  l'école  polytechnique  et  au  collège 

dans  l'armée  du  général  Moreau,  de  France,   membre  de  linstilut 

qui  l'appela  au   conseil  chargé  de  (académie  des  sciences),   cheva- 

régler  les  opérations  de  cette  cam-  lier  de  la   légion-d  honneur,   est 

pagne.  Il   commanda,  en   1801,  né   jirès   de   Nogent-sur- Seine , 

une    division    d'élite    de    l'armée  dé})artcmenl  de  l'Au!)*.' ,  le  4  mai 

d'observation  du   Midi,  et  rentra  1777-   H  vint  de  bonne  heure  à 

bientôt  en  France  pour  raison  de  Paris,  et  ses  éludes  terminées,  il 

ganté.  Fidèle  à  son  principe  de  ne  se  livra  avec  la   plus  graude  ar- 

jamais  se   mêler  des   affaires  pu-  deur  aux  expérieiK^es  chimiques  ; 

bliqiies,  et  n'ayant  voulu  signer  ni  il   mérita,   dès  lâge  de   20  ans, 

pour  le   consulat    ni    {îour  l'em-  d'être  répétiteur  de  chimie  à  l'é- 

pirc,    il  resta,    de    1802  à    1809,  cole    polytechnique    et    dans    les 

sans  activité.  Cette  année  même,  principaux  laboraloiies  de  la  ca- 

il  fut  appelé  à  commander  la  pie-  pitale.  Son  instruction,  sa  prati- 

mière  division  du  corps  de  gren;j-  que  infatigable   lui   valurent,  six 

diers  du  maréchal  Oudinot,à   la  ans  après  ,  la  chaire  de  professeur 

têle  de  laquelle  il  fut  blessé,  lors  au  collège  de  France.  «  D'impor- 

de  l'entrée  à  Vienne,  le  12    mai  tans  travaux  rehtifs  à  l'analyifc^ 
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(lit  un  (î(r  ses  biographes,  d'iililes  voluiion.  On  prétendit  qu'elle  se 
tlécoiîvei  tes  ,     commiiuiqut-es     à  trouvait  à  Ver-ailles  le  5  octobre 
Tinstilul,  lui  ouvrirent  les  poiic=î  i  jSQjCtqu'ellecontribuaàcorrom- 
de  celU-  compagnie,  où  il  prit  la  pre  le  régin-ient  de  Flandre,  en  dis- 
place  di;  Fourcroy    Les  émules  de  tribnanl  de  l'argent  aux  soldais  et 
M.  Thénard  lui  reconnaissent  une  en  les  liaranguanl.    On   la  vit  de 
profoiide   sagacité   dans    l'art   de  inr:me  dans   tous  les   événemens 
l'expérimentation  .  et  souve'it  de  qui    suivirent,     reproduire    avec 
prétendues  découvertes,  pompeu-  une  étonnaiile  facilité  léloquence 
sèment  annoncées,  se   sont   éva-  des  orateurs  du   peuple    les  plus 
nouïes  lorsque  les  expériences  en  accrédites,   et  com:nnniquer  sor» 
ont  cté  répétées  par  M.  Thénard  ,  cnlhou-iasme  a  ses  auditeurs.  En- 
dans  son  beau  laboratoire  du  c  d-  voyée ,  en  1790,  dans  le  pays  de 
lége  de   France.  »    Les  ouvrages  Liège,  avec  <fes,ag(,'ns  secret*  pour 
de  ce  savant  sont  :  1°  (en  société  y  soulever  le  peuple,  elle  lut  ar- 
avec  M.  Gfu-Lussac  )  Recherches  rêtée,  en  Janvier  i^v:)!,  par  les  Au- 
physuo-cliimiqncs  ,   2  vol.  in-S"  ,  trichiens,  et  conduite  à  Vienne, 
Paris,  1810.  Elles  oCrent  un  ^rand  accompagnée   de    deux    officiers, 
nonjbre  dVx[;éricnces  sur  la  pi!e  On   l'enferma   d'abord   dans   une 
d^  Yolta,  sur  les  nouveaux  métaux  forteresse,   puis,    sur  le    rapport 
connus  dans  les  dernièrts  années,  des  commissaires  chargés  de  I  in- 
sous les  noms  de  potassium  et  de  terroger  ,     l'empereur      Léopidd 
sodiuin  ^  sur  V'dcxde  fluor (qaee\.V[i-  ayant  désiré  la  voir,  if  l'entretint 
cilié    fluo-boraci(fue ,    sur    l'acide  pendant  quelques  instans,  et  la  fit 
7u uriat i(j ue- oxi gêné ,  etc.  ;  1°  (?etjl).  remettre  eu  liberté  dau'i  le  mois 
Traité  de  chimie  flétnenlaire,  théo-  de    décembre,    avec   défense    de 
rique  et  prafique,   4   ^^'-    in-^",  reparaître  sur  le  territoire  auiri- 
Paris,    1"  vol.  ,    i8i5  ;    2'   vol.,  chien.  Elle  était  de  retour  à  Paris 
>8i4;  5'  vol.  ,   181  5,  et  4^  ^<J'-  •  <^^"'^^  les  premiers  jours  de   1792  ; 
i8i(i;  2' édit. ,  1  818,  4  Vîd.  in-S".  elle  se   montra  aussitôt   dan?  les 
o*-  On   doit  enc'ue   à  M.  Thénard  groupes,    pour  les   ramener   aux 
C.iîïî: r tn<  Mémoires  ù-di'i^lc:^  Anna-  principes    constitutionnels,   dont 
les  (le  chimie  et  dans  la  collection  ils   commençaient  à   s'écarter  a- 
de  \à-soci(té  d'Arcueil.  Le  Journal  lors;    uiais    bientôt   elle    prit    un 
de  physique  t.'l  Lvhù  de  ['Ecole  po-  autre    caractère  :  elle    parut,    la 
hlechnique  crm-\p[iin\.  yi.  Thénard  pi-jue   en    main,    à   la   tète  dune 
au  nombre  deleurs  collaborateurs,  armée    de   femmes,    hara-jguant 
Ce  savant  a  reçu',  à  ri>cca>i')n  du  dans  les  clu;)S  et  dans  \e<  places 
sacre  de   Charles  X  (i825).   des  publiques.  On  l'accusa  d'avoir  fait 
lettres  de  baron.  massacrer,  le  10  août  1792,  dans 
THÉaOîGNE  -  DE  -  hlÊWl-  la  cour  des  Feuillans,  Suleau  et 
COLTIT,    amazone   célèbre,    joi-  cinq  autres  personnes,  arrêtés  en- 
gnail  à  une  grande  beauté  nue  élo-  tre  cinq  «'t  six  heures  du  nralin, 
quence  populaire,  dont  les  chefs  sur   la    place    >  endôme  ,   couime 
de  parti  se  servaient  halnleincnt  faisant    partie    d'une    fausse    pa- 
dans  les  premières  années  de  il  ré-  trouille    de    la    garde    nation^Tle. 
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Voici  cutiiiiie  Prudhomnie  parle 
de  cet  éyénemerit  :  v  La  llimeuse 
Thér(jigne,  en  habit  d'niniizone, 
des  pistolets  à  la  ceinliire,  un  sa- 
bre nu  à  la  main,  était  venue  ré- 
clamer les  six  victimes,  au  nom 
<lu  peuple  ,  pour  être  immolées.  » 
On  a  prétendu  dans  le  temps 
qu'elle  avait  vengé  alors  ses  pro- 
pres injures,  en  portant  le  pre- 
mier coup  au  journaliste  qui  l'a- 
vait souvent  outragée  dans  sa 
léuille.  Quelque  fenips  après,  son 
exaltation  naturelle  dégénéra  en 
aliénation  mentale  ,  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  une  maniecomjilète  ; 
on  l'a  attiibuée  sans  raison  à  la 
chute  de  Robespierre ,  d'al>oid 
parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  aucune 
espèce  de  liaison  avec  \u\ ,.  et  en- 
suite parce  que  dans  le  temps  de  la 
terreur  mQ,me,  elle  était  détenue 
dans  une  maison  de  Toiles,  au 
f.nibourg  Saint-Marceau.  Elle  a- 
vait  écrit  à  Saint-Ju^t ,  le  26  juil- 
let »794?  'Jne  lettre  qu'on  re- 
trouva dans  les  papiers  de  celui-ci, 
et  dans  laquelle  il  était  aisé  de 
reconnaître,  à  l'incohérence  de? 
idées,  le  dérangement  d'une  tête 
malade.  Transférée  plus  tard  à  la 
Salpétriére  ,  elle  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1817,  dans  un 
état  alternatif  d'un  morne  silence 
et  d'accès  de  fureur  les  nlus  vïo- 
lens.  Sa  marn'ère  de  vivre,  pen- 
dant au-delà  de  vingt  aU'*,  fut  celle 
des  animaux  les  plus  immondes; 
même  insensibilité  ,  n)ême  abru- 
tissemenl.  Néanmoins,  malgré  la 
lange  où  elle  se  plaisait  à  vivre, 
elle  avait  conservé  des  restes  de 
beauté  ;  se.-)  pieds  et  ses  mains  é- 
taient  surtout  d'tme  rare  perfec- 
tion. 

THEVENARD    (  lk  comte   A>- 
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toixe),  vice-amiral,  grand-oflicier 
de  la  légion-d'honneur,  comman- 
deur de  l'ordre  deSaint-Louis.etc. 
naquit  le  7  dtceuibre  1735  à  Saint- 
Malo,  département  dTlle-et-Vi- 
laine.  Son  père,  olTlcier  supérieur 
de  l;i  marine  maîchaude,  le  fit  éle- 
ver pour  le  service  de  mer,  et  dès 

I  747'  ''  -''vait  le  jeune  AntoineThe- 
venard  pour  lieutenant  sur  les  bâ- 
timens  marchands  qu'il  comman- 
dait. En  1768,  Antoine  Theve- 
nard  devint  capitaine  de  vaisseau 
de  la  cotnpagnie  «les  Indes,  au  ser- 
vice de  laquelle  il  était  entré,  et 
passa  dans  la  marine  r^'ale,où,  en 
1770,  ce  grade  lui  fut  confirmé  par 
leroi,quiler!ommaenmême  temp» 
chevalier  de  Saint-Louis;  briira- 
dier  des  armées  navales,  en  178*, 
chef  d'escadre  en  1784.  il  futap- 
pelé  au  njinislère  de  la  marine, 
en  1791*  à  la  place  de  31.  de  Fleu- 
rieu.  A  la  fin  delà  même  année, 
^es  opinions  politiques,  peu  favo- 
rables à  la  révolution  ,  le  firent  é- 
loigner  du  ministère.  Depuis  il  de- 
vint coMunandaut  de  la  marin»! 
dans  plusieurs  ports,  préfet  mari- 
time en  1801,  grand-otficiep  de  la 
legion-dhonneur  en  1804.  enfin 
membre  du  sénaî-conservaieur  en 
1810.  L'amiral  Thevenard  ayant 
adhéré  à  In  déchéance  de  l'empe- 
reur en  i8i4-t  fut  nommé  par  le  roi 
membre  d«  la  chambre  des  pairs. 

II  était  depuis  peu  coni'nandeur 
de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  lorsqu'il  mourut  le 
9  février  i8»5.  La  révolution  ne 
dut  à  M.  Thevenard  aucun  de  ces 
combats  glorieux  qui  ont  illustré 
le  pavillon  français  pendaiît  celle 
longue  et  mémorable  période. 

THEVENEAU  (Charles),  ina- 
thémaliiienctpoclc,  naquit  à  Pa- 
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ris  vers  1709.  Il  fit  arec  une  .gran- 
de taciliié  ses  éludes  an  coliégu 
Maziirin  ,  el  ses  oro-rrès  dans  le? 
inaîhéjnaliques  turent  si  rapides  . 
que  dès  l'âge  de  i5  an?,  il  était 
professeur  de  lîialhériialiques  à 
Brest.  31.  Theveneau  vécut  igncré 
pendant  la  révolution  ,  s'occu- 
pant  exclusivement  des  sciences 
et  de  la  littérature.  Celait  insou- 
ciance natur<;lle  et  non  la  crainte 
de  figurer  dans  la  carrière  des  al'- 
taires  publiques.  Celle  insoucian- 
ce nuisit  toujours  à  sa  l'ortune,  et 
sa  vie  entière  s'est  passée  dai'S  uji 
état  voisin  de  rindiirence.  Il  a 
souvent  prêté  le  secours  de  ses 
inspirations  poétiques  à  des  hoiu- 
ines  travaillés  de  la  manie  des 
vejs;  ils  ont  mal  réconipensé  ce- 
lui qui  descendait  au  triste  rôle 
de  couvrir  de  ses  lalens  leur  am- 
bitieuse nullité.  li  est  vrai  que  51. 
Tiieveneau,  qui  ne  se  piquait  pas 
de  modeslie  et  erjcore  moins  de 
discrélion,  Taisait  payer  un  peu 
cher,  en  nommant  les  masques  , 
les  services  qu'il  rendait.  L  histoire 
littéraire  pourra  révéler  uii  Jour 
quelques-uns  de  ces  noms,  que 
la  mort  de  M.  Theveneau  ,  arrivée 
en  1824?  fera  efTacerdu  Paîna^se 
français.  lia  publié,  entre  autres 
uuvrap:es  :  1"  Leçoîis  élémentaires 
de  mulliéniatlques,  par  Lacailîe , 
augmentées  par  Marie,  revues  et 
corrigées,  1798,  in-8^;  2"  Cours 
d'arU/tniéiu/ue  à  l'usage  des  ccola 
centrales  et  du  commerce,  iSoo, 
in- 8°;  5°  Plan  du  poëme  de  Char- 
lemogne,  suivi  du  premier  climt 
en  vers  et  d'un  choix  de  poésies 
diverses,  1804?  in-b";  4"  Ode  sur 
(a  dernière  campagne,  180D.  in-8°; 
5"  r Illusion,  poème,  suivi  d'autres 
pociics  :  on    y    trouve    les    deux 
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premiers  chants  du  poëme  de 
Charlemague,  Paris,  1816.  La 
plus  grande  partie  de  ce  dernier 
recueil  renferme  dilférentes  piè- 
ces de  vers  roy.llisles,  etitre  autres 
les  poèmes  du  Rè'^ne  de  la  terreur, 
du  f^oyoge  à  Va  renues ,  etc.  M. 
Theveiica'i  n'a  pas  toujours  sacri- 
fie, au  vr.ii  dieu*,  et  les  autels  de 
Baalont  plus  d'une  fois  reçu  son 
encens.  iSons  citerons  quelques 
vers  d'un  poëme  que  noui 
croyons  inédit,  et  qui  a  pour  litre  : 
la  Bonapartéide.  Les  voici. 

Le  héros  avait  cru  qu'un  sénat  éclairé 
Devait  rendre  au  bonheur  l'état  régénéré; 
Indigné  qu'on  mentît  ii  sa  ju«te  espérance  , 
Désolé  des  fléaux  qui  dévastaient  la  France  , 
Fatigué  des  brigands  qui  profanaient  le  jour, 
Dans  une  solitude  il  fixa  son  séjour. 
C'éta't  la  qu'il  créait  la  tactique  savante 
Qui  devTÎt  a  rEuro[je  inspirer  l'épouvante; 
La  0U3  Ces  nations  il  discutait  les  droits. 
Et  pesait  avec  soin  les  intérêts  des  rois; 
La  ,  qu'armé  (^u  compas  de  la  docte  L'ranie  , 
I!  soumettait  l'espace  aux  ordres  du  génie  , 
Et  la  que  de  l'histoire  .  enipruntant  le  flambeau. 
Il  consultait  les  morts  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Sa  valeur  cependant  languissait  inaciive. 
Quand  ces  mots  ont  frappé  son  oreille  attentive  ; 
••Des  perfides  Angla  s  l'odieux  pavi'lor 
"  Flotte  sur  les  jaisseaux  et  les  nsurs  de  Toulon.  ~ 
Ces  mots  qui  des  Français  ont  excité  la  rage. 
Du  héros  indigné  réveillent  le  courage  ; 
I'  s'élance  .  et  s'arroant  de  la  foudre  de  Mars  , 
li  vole  de  Toulon  aiTranc'n'r  les  remparts. 
De  es  siège  faraeiis  je  vîis  tracer  l'image  ; 
Que  son  premier  triomphe  ait  mon  premier  hom- 
iragê: 

T  H  E  Y  E  N  E  T  (le  chevalier 
Loi  îs-Marie-Joseph  ) ,  marécba!- 
de-camp,  olTicier  do  la  légion- 
dbonneur  ,  cheTaîier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Dunkerque  ,  dn- 
partement  du  IVord.  Au  sortir  du 
collège,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes  ;  un  goût  décidé  pour 
l'état  mililaireeldes  actionsd'éclat, 
le  portèrent  su  ccessivemefit  en  pas- 
sant oar  tous  les  irrade^  à  celui  de 
îrénéral  de  brirride  :  il  ne  dut  son 
avancement  qu'à  sa  belie  condui- 
te. II  fit  les  campagnes  <îes  armées 
du  Nord.  d'Angleterre,  de  lOuest, 
d.\2    Sainbrc  -  et  -  Meuse  ,   d'Alîc- 
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magne,  d'Italie,  de  la  Gironde,  dernières  travées  avaient  été  en- 
sur  la  frontière   de  Portugal   en  levés  ;  ce  contre  temps  le  força 
1801,    du    camp    de    Boulogne;  d'embusquer  son  bataillon ,  qui, 
s'est  trouvé  à  un  grand  nombre  conlinuant  son  feu  avec  persévé- 
de  batailles  et  de   conibats  pcn-  rance,  contraignit  l'ennemi  de  ?e 
dant  la  longue  guerre  de  1795  a  retirer,  ainsi  que  son  artillerie,  de 
i8i5;  a  été  i)lessé  aux  balailles  la  position  qu'il  occupait  sur  la 
de    Marengo  ,    léna ,    Eylau    et  rivière,   et   fit  dans   la  ville   bon 
Fuento  de  Ognoro  ;  aux  combats  nombre  de  prisonniers.  Le  i5  mai 
de   Cambo.  sur  les  bords   de   la  180Q,  cbariré  avec  son  bataillon 
i>ivc  et  à  Fère-Champenoise  ;  il  d'une  reconnaissance  au-delà  de 
futnommè,  un  despre!nier.-,mem-  Turnitz,  en   Styrie,  il  rencontra 
bre  de  la  légion-d'bonneur,  être-  l'ennemi,  fort  de  2,000  hommes , 
eut    la   croix   d'oiïicier    quelques  occupant    une    bonne    position  ; 
jours  après  !a  batiille  de  Wagram;  raperre\t)ir   et   l'attaquer    ne   fut 
enfin    il    l\jt    créé    chevalier    de  que  TaffEiire  d'un   moment;  il  le 
Saint  -  Louis    le    i5    aoCit    i8i4-  culbuta  et  le  poursuivit,  faisant 
Parmi  les  nombreuses  circonslan-  des  })risonniers  jusqu'à  Aniiaberg, 
ces  où   M.  Thevenet  s'est  disfin-  où    rennemi  se   rallia   et   occupa 
gué,  nous  citerons  le  combat  de  une    forte    position.     Malgré    les 
INittenau,  sur  la  lUgen,   qui  cul  obstacles  multipliés  qu'elle  offrait 
lieu   le    5  avril    1809,  alors  qu'il  dans  cette  gorge  très-resserrée  et 
était  chef  de  bataillon  au   lo'  ré-  malgré  la  supériorité  numérique 
giment  d'infanterie  légère,  1"  di-  de  l'ennemi,  il  se  décida  à  l'at- 
visii^n  ,    5*   corps    de    la    grande-  taquer  de  nouveau,  et ,  après  une 
armée.  Chargé  avec  son  bataillon  longue  et  opiui:Ure  résistance,  le 
de  s'emparer  de  cette  ville,  dé-  mil  encore  en  déroule, lui  fit  éprou- 
fendue  p:n'  une  bonne  garni-on  et  ver  une  perte  sensible  en  tués.bles- 
quelqnes  pièces  de  campagne  ,  et  ses  et  prisonniers,  et  lui  prit  une 
dont   les    portes   étaient    fermées  pièce  de  carion.  Lorsque  M.  The- 
et    barricadées,    il    se    précipita  venetétaitcoloneldu  59' de  ligne, 
avec  son  bifaillon  sur  la  princi-  dont  le  régiment  faisait  partie  de 
pale  porte,  qu'il  fit  enfoncer  par  l'armée  de  Portugal,  i"^*  divisiim , 
les  sapeurs,  entra  dans  la  ville  au  commandée   par   le   conite    Foy, 
pas    de    cliarge.   culbuta    rpnne-  général    de   division,    cet   hai)ile 
mi,    le   chassa  de   la   ville  et  de  général,  qui  s'occupait  alors  d'une 
deux  ponts  qu'il  occupait  ;  arrivé  guerre   aussi   active   que   savante 
H  un  troisiè.ne  ,  il   fut  arrêté  par  dans  les  montagnes  des  provinces 
deux  balail'ons   ennemis  et  cinq"  du  nord  de  l'Espagne  en    18 15, 
pièces    de   canon    qui    tiraient    à  lui  confia  l'attaque  du  village  cre- 
mitraille;    malgré   leur    supério-  nelé    de    iMarron  ,   situé   au   pied 
rite,  il  tenta  d'en  frayer  le  p;is-  d'une  montagne,    au  bas  de  la- 
sage   en  s'élançant  avec   vigueur  quelle     coule     la    petite    rivière 
sur    ce    pont;    mais  parvenu   au  d'Azon.   Arrivé   au    point  d'atta- 
bout,  étant  à  la  tête  de  ses  braves,  que,  il  s'aperçut  que  l'un  et  Pau- 
il  ^'aperçut  que  les  madriers  des  trc  étaient  défendus  par  un  corp» 
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nombreux  d'Espugnol^  ,  tt  que  commandé  par  le  conlre-amiral 
r.-iccès  en  él^jiit  L!i{ri(.ile,  In  rivièie  Dumanoir,  qui  monlra  dans  ce 
paraissant  en  empêcher  le  pa>-  naufrage  tout  ce  qu'on  peut  at- 
sage  :  il  l;i  fit  sonder,  et  la  trou-  tendre  de  la  marine  française 
Tant  gnénble  ,  il  donna  l'ordre  dans  une  circonstance  auss'i  pé- 
à  son  premier  bataillon  .  de  quil-  rilleuse.  Nous  terminerons  cette 
ter  les  sacs,  de  battre  la  charge,  et  notice,  en  rappeh'.nt  le  combat 
il  se  précipita  à  sa  tète  avec  au-  de  Fère-Champenoise,  le  i-D  mars 
tant  d'intrépidité  que  de  sang-  i8i4î  dans  lequel  le  général 
froi  1  dans  la  rivière,  ajant  de  Thevenet,  commandant  la  i"hri- 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  et  mal-  gade  de  la  3*  di^vision  du  ii' 
gré  les  vives  décharges  dont  l'en^  corps,  déploya  le  courage  et  la 
nemi  les  accablait,  ils  parvint  i'erlntté  qui  Tout  toujours  distin- 
rent à  îa  franchir  et  à  atteindre  le  gué.  Eiilouré  par  ime  grande  par- 
village  et  la  montagne  ,  où  ils  tie  de  la  cavalerie  de  la  grande- 
nurenfrennemi  en  déroute:  il  lui  armée  alliée  et  une  nombreuse 
tua  bon  nombre  d  hommes  et  fit  artillerie,  dont  il  avait  repoussé 
beauroîip  de  prisonni(.'rs.  11  fut  pendant  plusieurs  heures  toutes 
emplo3'é  avec  son  régiment  par  le  les  attaques  tentées  sur  son  carré  , 
conitsi  Foy,  au  ^iége  et  à  la  prise  sa  brigade,  épuisée  et  manquant 
d'assaut  île  Castro  de  Urdialès;  de  cartouches,  fut  accablée  après 
constamment  à  latête  de  ses  soldats  une  résistance  des  plus  honora- 
aux  avant  -  postes  comme  aux  blés,  sous  le  fi;u  de  la  mitraille  de 
combats,  il  sut  toujours  mainte-  plus  de  vingt  pièces  de  canon  et 
nir  l'ordre  et  la  discipline;  aussi  de  toute  celte  nuée  de  cavalerie 
il  mérita  souvent  des  éloges  des  qui,  s'élançant  sur  le  carré  avec 
généraux  qui  employaient  fré-  fureur,  en  fit  une  horrible  bou- 
qi:emment  son  régi:nent  à  des  chérie.  Le  général  Thevenef  v  fut 
opératibns  diiliciles.  Continuant  à  sabré  au  milieu  de  ses  braves, 
faire  partie  de  la  \'*  division,  sous  Relire  à  Dunkerquo,  sa  ville  na- 
les  ordres  du  général  Foy,  à  l'ar-  t;de  ,  il  y  est  maintenant  (1820') 
mée  de  Portugal ,  et  lorsq^je  cette  en  disponibililé. 
division  soutint  avec  tani  de  i'cr-  THIARD  (  GtirDE  .  comte  de 
meté  la  retraite  de  l'armée  après  Bissy),  lieutenant-général,  mem- 
la  peile  de  la  bataille  <îes  Ara-  bre  de  l'académie-française,  et  dc- 
piles .  toutes  les  charges  Ifutées  puis  de  ri'iStiînl  nalional,  né  en 
par  la  cavalerie  angiai-e  sur  son  1721,  était  de  la  !)ran(  lie  cadette 
régiment  furent  rej)Ou-sées  avec  de  la  famille  de  Tl:iard,  et  neveu 
perle.  M.  Thevenet  était  encore  du  cardinal  de  Bissy ,  qui  joua  un 
de  l'expédilioji  d'Irlande  en  dé-  rôle  sou-  la  régence  du  duc  d'Or- 
cembre  «796.  sous  les  ordres  du  léans.  Le  comie  de  Bi-^s}'  devint 
général  Ho.  lie  ;  il  s'embarqua  à  possesseur  de  tons  les  bit.'ns  de  sa 
bord  du  Srèvola  ,  qii  coula  en  famille  par  la  mort  du  comte  de 
pleine  mer,  et  dont  partie  seule-  Thiard,  tué  à  Tàge  de  3i  ans,  aji 
inent  de  l'équipage  put  être  sauvé  siège  de  Waëslricht ,  en  174^-  Ce 
par    le    vaisseau    la    Rrrofulinn  ,  jonnc  militaire  était  déj;\  lleutc- 
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nant-général  depuis  pliisieur?  an-  lui  qu'une  îraduclion  ,  assez  peu 
nées,  iTiestre-dt;-camp  général  de  connue,  des  Nuits  d'Young.  Le  roi 
la  cavalerie  française,  et  nommé  Louis  XV,  pendant  les  dernières 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-  années  de  «on  régne,  lui  témoi- 
Esprit,  dont  il  ne  portait  poiril  la  gnait  une  bienveillance  particu- 
décoralion  .  n'ayant  pas  les  55  ans  liére  ,  Tadmettait  réguliérerneîU  à 
exigés  par  les  statuts;  mais  le  roi  ses  chasses  et  à  ses  soupers;  mais 
la  lui  envoya  24  heures  avant  sa  la  liberté  de  ses  opinions  et  la 
mort.  Son  liérilicr  ,  je  comte  franchise  de  son  caractère  ne  lui 
Thiard  de  Bissy,  (il  avec  dislinc-  permirent  pas  de  solliciter  d*au- 
tion  tonte  la  guerre  de  ?ept-ans,  très  faveiirs,  et  lui  attirèrent  mê- 
fut  nomn]é  lieulcnanl-général  à  la  jne  qiiclqnes  disgrâces  momcnta- 
fin  de  la  prenn'èr*^  campagne  , /et  ftes.  Il  crut  devoir  se  retirer  de  la 
commanda  en  celte  qualité  la  gen-  rour  après  la  njort  de  Loui?  XV, 
darmerie  française  à  la  bataille  de  dont  il  avait  été  l'ami  plus  que  le 
Minden,  où  ce  corps  montra  une  courtisan;  mai«  ayant  aussi  fait, 
grande  valeur,  fit  plusieurs  char-  ]>endant  long-temps,  partie  de  la 
ges  brillantes,  mais  essuya  des  société  intime  de  la  dernière  fa- 
perles  considérables.  Au  retour  de  vorile.  il  pensa  que  sa  présence 
la  guerre,  le  comte  de  Bissy  fut  élu  pourr-'-il  ne  pas  être  agréable  au 
membre  du  l'acadéinie-française,  nouveau  monarque  ,  et  ne  parut 
qui,  à  celle  époque ,  .se  plai'^ait  à  plus  à  Versailles  que  lorsque  sa 
admettre  en  S(ui  sein  i\n  nombre  rharge  de  lieutenant-général  de 
assez  considérable  d'hommes  de  la  province  de  Languedoc  exi- 
la cour.  Quelque  )éputation  d'es-  i^eait  qu'il  se  rendît  auprès  du  roi. 
prit,  assez  facilement  acquise,  Il  passa  depr.is  la  plus  grande 
quelques  connaissances  superfi-  ])artic  de  sa  vie  en  .-a  terre  de 
cielles,  et  un  amour  vrai  ou  feint  Pierre,  en  Bours-O'Mjc.  où  il  eut  le 
pour  les  lettres,  étaient  des  titres  boniicur  de  tr<uner  un  asile  tran- 
suflisans.  L'élégance  du  langage  quille  pendant  les  orages  de  la  ré- 
5uppléait  à  la  correction  du  style  ,  volulion.  L'jîtlachemenl  que  les 
l'orthographe;  même  n'était  pas  de  haliitans  de  cette  terre  lui  avaient 
rigueur,  et  l'on  sait  que  le  mare-  voué  le  protégea  contre  toutes 
chai  de  Richelieu  .  ainsi  que  d'au-  Its  dénonciations  et  contre  la  maî- 
tres académiciens  grands  sei-  veillance  de  q'ielques  autorités  dé- 
gneurs,  ne  s'en  imposèrent  jamais  partementales  ,  qui  ne  parvinrent 
le  joug.  Le  comte  Tliiard  de  Bis.»y  jamais  à  le  l'aire  arrêter.  Lors  du 
n'était  pas  de  ce  nombre  ;  il  culli-  passage  d'un  conventionnel  en 
vait  les  lettres  avec  un  goût  cons-  mission  pendant  le  règne  de  la  ter- 
tant  et  véritable.  V,  était  honoré  reur.il  fut  momcntaiiément  obli- 
de  l'amitié  pnrticulière  de  Vol-  gé  de  se  rendre  à  Louhams ,  chef- 
taire,  de  Diderot ,  de  d'Alembert,  lieu  du  district,  mais  il  ne  fut 
et  plus  tard  de  celle  de  Condorcet.  point  incarcéré  .  et  eut  seulement 
Crébillon  et  quelques  autres  hom-  ji  ville  pour  prison,  après  avoir 
mes  de  lettres  étaient  sescomnicn-  donné  sa  parole  de  n'en  point  sor- 
^auxhabiluels.Onn'acependanîde  iir.  Lès  que  le  9  thermidor  de  l'an 
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1  CGl  amené  la  chale  de  RoIjcs-  ican?,  il  exerça  cette  charge  jus- 
})ierrc  ,  lou?  les  membres  de  la  qu'à  l'époque  de  la  révolution  de 
rommune  (^e  Pierre,  avec  la  garde  '7^9.  fe  qui  no  l'empêcha  pas  dt; 
nationale.  5e  trai]sporl;rf;nt  à  Lou-  «uivre  .  ainsi  que  son  frère  aîné  , 
hams,  où  ils  se  rendirent  eau-  la  carrière  des  armes.  Quoique 
lion  de  31.  Thiird.  et  le  rame-  tendrement  attaché  à  ce  frère,  il 
nèrent  en  son  château,  qu'il  re-  ne  partageait  point  toutes  ses  opi- 
tronra  dd'ns  le  même  état  où  il  nions  politiques ,  et  paraissait  ra- 
l'avait  laissé.  L'aifection  que  la  rement  à  la  cour  de  Louis  XV;  il 
commune  de  Pierre  portait  à  son  se  réunit  plus  tard  au  parti  du  duc 
ci-deFant  seigneur  s'était  étendue  de  Choiseul,  et  suivit  le  ministre 
^nr  foules  ses  propriétés  .  et  les  disgracié  dans  son  exil  à  Chante- 
avait  protégées  au  point  de  laisser  loup.  Après  la  moit  du  roi,  la 
snjjsister  sur  la  grille  du  château  fortune  du  comte  de  Thiarcl  prit 
les  ornemens  qui  rappelaient  les  une  face  nouvelle;  il  revint  à  la 
insignes  des  ordres  dont  plusieurs  cour,  où  la  reine  Marie-Antoinette 
des  anciens  possesseurs  avaient  l'honorij  d'une  protection  parti- 
été  décorés.  Lors  de  la  réorjrani-  culière.  Nommé  lieutenant-sréné- 
sation  de  Tinslitul  national  par  rai  et  commandant  en  chef  de  1 1 
l'empereur,  il  fut  compris  dans  la  Provence,  il  se  fil  généralement  ai- 
seconde  classe,  dont  il  se  trouva  mer  dans  ce  gouvernement  parles 
le  doyen.  Il  fit  alors  de  fréquens  grâces  de  son  esprit  et  par  ses  qua- 
Toyages  à  Paris,  pour  revoir  des  lités  sociales.  La  Fnnce  était  cn- 
liltérateiirs  plus  jeunes  que  lui .  et  core  calme  alors,  et  Ton  était  bien 
avec  lesquels  il  avait  toujours  loin  de  prévoir  les  orages  qui  de- 
fonservé  des  rtdalions  intime-^  ,  valent  bientôt  éclater.  Le  comte 
tels  que  l'abbé  Moreliet,  Delille,  de  Thiard  cultivait  avec  succès 
La  Harpe,  etc.  Le  comte  Thiard  les  lettres,  et  était  lié  avec  les 
de  Bissv-  mourut  à  Pierre,  le  26  hommes  les  plus  distingués  de 
septembre  1810,  âgé  de  89  ans,  son  époque.  L'abbé  Deiille  venait 
emportant  les  regrets  de  tous  ceux  assez  régulièrement  passer  avec 
qui  l'avaient  connu,  et  ayant  con-  lui  tout  le  temps  que  [fr>  devoirs 
serve  jusqu'à  ses  derniers  jours  de  la  chiirge  du  comte  obligeaient 
une  vigueur  de  corps  et  d'esprit  celui-ci  de  séjourner  en  Provence. 
extraordinaires.'Il  n'a  laissé  qu'un  En  1787,  deux  ans  avant  la  révo- 
fils,  le  comte  Théodore  Thiard,  kiiion  .  il  fut  nommé  comraan- 
membie  actuel  de  la  chambre  des  daut-géuéral  de  la  province  de. 
députés  {voy.  rarlicle  plus  bas  ).  Bretagne,  charge  qui  assurait  à 
THÎAKD  (  Hf.>'ri  ,  comte  de)  ,  celui  qui  en  él;nt  revêtu  le  bâton 
frère  du  précédent,  né  en  1726,  de  maiéchai  de  Frani.'e,  mai-  qui 
fut  connu  dms  sa  jeunesse  sous  le  était  devenue  de  plu<  en  plus  dif- 
nom  de  chevalier  d«f  Bis*y  ,  et  ficile  à  exercer.  Le  nouveau  com- 
jouissait  dans  la  société  de  la  ré-  mandant  eut  de  iVéquens  démêlés, 
pulalion  d'un  homme  émiaem-  d'abord  avec  \\\  noblesse,  et  en- 
ment  spirituel  et  aimable.  Nom-  suite  avec  le  liers-é!at  de*  celte 
uaé  premier  écuyer  du  duc  d'Or-  provi;iCr'  ;  Ij  Bretague  jouissait  de 
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droits   et  de   privilèges  étendus  ; 
mais  les  temps  étaient  de  v«.' nus  dilli- 
ciles;  les  notables  de  lu  France  deux 
fois  convoqués,  n'avaient  pu  re- 
ipédier  au  désordre  de  l'adminis- 
tration ;  la  révolution  se  préparait 
enùi]  ,   et   le   comte    de   Thiard  , 
courtisan    aimable  ,    homme    du 
monde  ,    n'avait    poiiit    a.^sez    de 
l'orce  dans  le  caractère,  ni  assez 
de  connaissances  des  hommes  en 
général  et   des    intérêts   publics. 
pour  gouverner,  en  des  circons- 
tances  aussi    graves,    un    peuple 
aiîité   et  jaloux  dç  ses  droits.  Le 
roi  lui  témoigna  sa  satisTaction  de 
ses  services,  en  lui  envoyant  le  cor- 
don bleu,  mais  il  fut  rappelé  de  la 
Bretagne.  Après  U  journée  du  i4 
juillet    1789,   M.    de    Thiard   ne 
quitta  plus  le  roi  et  la  reine,  qui 
l'avaient    comblé    dt!    bontés.    Il 
pensait  qu'en  restant  auprès  des 
personnes  royales,  on  leur  serait 
plus  utile  qu'en  émigrant,  et  qu'on 
les  détémlrait  mieux  aux  Tuileries 
qu'à  Coblentz.  M.  de  Thiard,  bles- 
sé dans  la  journée  du  1  0  août  »70"J, 
échappa,  par  une  espère  de  mira- 
cle,  aux  massacres  du   château  ; 
mais  contraint  de  fuir,  artrès  avofr 
erré  pendant  deux  a:iS,  il  l'ut  erjfin 
découveit,  arrêté,  tiaduilau  tii- 
bunal  révolulionnaire,  condamné 
à  mort,  et  exécuté  4S  heures  avant 
la    chute   de   Uobespierre.    Cadet 
d'une  branche  cadetie  de  sa  fa- 
mille, il  avait  peu  de  l'.utiine  ;  pour 
ysuj![)léer,onluiavail  failépoviser, 
selcîn   l'usajie  a.-sez  "-énéralesnent 
reçu  de  sou   temj3s,   la  fille  d'un 
riche  financier,  M.  lirisard  ,  fer- 
mier-généra!.     La    comtesse    de 
Thiard  mourut  in  couches  d'une 
fdie,  qui  fut  mariée  au  duc  de  Filz- 
James,  et  qrd  devint  mère  du  duc 
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de  oc  nom,  aujourd'hui  (i8'.i5)  pair 
de  France.  On  a  publié,  en  1801  , 
un  recueil  en  deux  volumes  des 
ouvrages  allribué^  au  «comte  de 
Thiard,  mais  dont  la  plupart,  à 
ce  qu'on  assure,  sont  apocryphes. 
Il  avait  cependant  composé  quel- 
ques légers  opuscules,  "entre  au- 
tri  s  la  Folle  de  Saint-Joseph  ,  qui 
eut  du  succès. 

THIARD  (AuxoKKE-TnÉoDORE, 
coîiTEDc),  fiU  et  neveii  des  précé- 
dens,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc.  ,  entra  à  l'âge  de  i5 
ans  dans  le  régiment  du  lloi,  infan- 
terie,  corps  à  privilèges-,  espèce 
d'école  dans  laquelle  se  tj-ouvaient 
deux   cents  ullicicrs  choisis   d.uis 
les  Icunilles  les  plus  illustres'  de  la 
cour  et   de  la   province.  Un  an  a- 
près  la  révolution  éclata;  le  régi- 
ment du  Roi  se  déclara  contre  elle, 
et  le  jeune  Thiard  fut  un  de  ceux 
qui  se  prononcèrent  le  plus  vive- 
ment ;  il  lut  même  le  moteur  d'u- 
ne insurrection  partielle,  dont  I\I. 
de   Sillery  fit   im  rapport  à  l'as- 
semblée   coMsliluatite.    Bientôt  il 
émigra  et  se  rendit  ,    non  à   Co- 
blentz,   où   il  n'y  avait   que   des 
courtisans,  mais  à  Worms,  quar- 
tier-général du  prince  de  Condé, 
où  il  n'y  avajt  que  des  soldats.  A- 
prèsla  campagne  de  1702,  l(.corps 
du  |> rince  de  Condé  iul  envoyé  en 
cantoimcment  dans  les  montagnes 
de   la    Forêt-Noire.    Là,   dans  les 
longues  soirées  d  hiver,  M.  Thiard 
s'occupa  de  reluire  son  éducation, 
qui  avait  été  un  peu  néglif(ée,  et 
un  cliangement  complet  dans  ses 
idées  fut  lîf  suite  naturelle  de  ses 
nouvelles   élude.-.  Il  ne  dissimula 
pas  ce  changement,  même  à  ses 
camarades;  mais  il  resta  fidèle  an 
prince  qui  l'avait  engagé  à  sortir 
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lie  sa  patrie.  Pendant  Jes  huit  an-  léon,qui  pKiçait  alors  la  couronne 

nées  de  iij^erre  auxquelles   l'éuii-  impériale  sur  su  lête,  et  qui  lui  iit 

{^ration  prii:  pai't ,  il  ne  déposa  pas  offiir  une    place   de   chambellan, 

un   seul   instant   les  armes.  Il  se  Le  cosiite  de  Thiard  accepta  avec 

disiing-ua  dans   différentes    occa-  empressement,  et  ne  tarda  pas  à 

sinns  ,   notamment   à  l'affaire   de  être  distingué  de  l'empereur ,  qui 

Constance,   comme  il  l'avait  l'ait  le  désigna  pour  l'accompagner  eu 

antérieurement  ,    le    2  décembre  Italie,  lorsque  ce  prince  s'y  ren- 

1^90,  au  combat  de  Buescheim  ,  dit  pour  se  faire  sacrer  à  Milan, 

où,  avec  six  de  ses  camarades,  il  Depuis  long-temps  le  mariage  du 

enleva  une  pièce  de  canon.  Cepen-  prince   héréditaire    de  Bade  avec 

dant  M.  de  Thiard  avait  employé  la  princesse  Auguste,  sa  cousine, 

tons    les    moyens  possibles  pour  fdie  aînée  du  roi  de  Bavière,  était 

rentrer    en    France;    il    s'y    éîait  arrêté    entre    les   deux   l'amilies. 

trouvé  le  i5  vendémiaire  et  le  18  L'empereur    désirait    obtenir   la 

IVnctidor,    mais  il  en  avait   ton-  main    de    la    princesse    Auguste 

jourseté  repoussé  par  les  lois  con-  pour  le  prince    Eugène  Beaubar- 

tre  les  émigrés.  Après  l'établisse-  nais,  et  il  avait  donné  ordre  à  ses 

ment   du    gouvernement   consu-  ambassadeurs,  à  31unich  et  à  Cari- 

laire  ,    il    rentra     définiliveuient  sruhe,  de  rompre  les  projets  des 

dans  sa   patrie,  et  fut  appelé  ,  en  deux    cours,   et   de    négocier   la 

i8oi,  au    conseil-général  du  dé-  nouvelle  alliance.   Les  difiicultés 

parlement    de    Saône- et  -  Loire.  qu'éprou>  èi  eut  les  ministres  fran- 

Nommé,    en   1800,   candidat  au  çais     déterminèrent    Napoléon   à 

cojps-législatii'  ,    par    le    collège  charger  de  cette   affiiirc  le  comte 

électoral  de  Chrdons-sur-Saône,  de   Tinard ,    qui  se  rendit  aussi- 

il  eut  pour  concurrent  le  général  tôt  à  la  cour  de  Bade,  et  parvint 

Duhesme  ,  tué  depuis  à  V/atetloo.  à  obtenir  un  désistement  l'ormel 

A  cette  occasion,    un  olïicier   de  signé  du   grand-duc   régnant  au- 

rétat-major  de  ce  brave  général,  jourd'hui   (i8'25).  Muni   de  cette 

pour  déterminer  le  choix  des  élec-  pièce  ,  il  ne  lui  lut  pas  dKîlcile  de 

leurs,    leur    adressa    ces    mots:  déterminer  la   cour  de  Bavière  à 

«Voulez-vous  nommer  un  homme  cesseï  ses  hésitations,   et  l'affaire 

«dont  les  bottes  sont  encore  cou-  allait  être  terminée,  lors(pje  Na- 

»  vertes  de  la  boue  de  Coblentz?  »  poléon  fut  obligé  de  lever  le  camp 

Plus  tard,  en  1824?  les  partisans  de    Boulogne    pour    aller    punir 

du  ministère  disaient  aux  mômes  TAutriche  de    son   a:?ressioiî.    A- 

électeurs  :  «  Voulez-vous  nommer  lors  lamissiondu  comte  de  Thianl 

)>un  homme  coiffé  du  bonnet  rou-  changea  de  nature.   Il  dut,   sui- 

»  ge  ?  »    Le  sénat  ne  ratifia  pas  le  vaut  les  nouvelles  instructions  qui 

choix  des  électeurs  deChâlons,  lui   furent   données,   engager  les 

et  le  général  Duhesme  l'emporta  gouvernemens     de    Bavière,    de 

dans  cette  assemblée,   à   la  faible  Wurtemberg  et  de  Bade,  à  réimir 

majorité   de    quatre    voix.    Cette  leurs  troupes  à  l'armée  française  ; 

circonstance    néanmoins    fit  con-  il  partit  aussitôt  pour  Carlsruhe  , 

naître  le  comte  de  Thiard  à  Napo-  et  signa  ,  le  18  fructidor  an  i5,  le 

T.    XtX.  2cS 
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premier  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive,    qui   ail  été   conclu 
entre  la  France   et  les  puissances 
étrangères.  Par  suite  de  ce  traité, 
l'électeur  de  Bade  mit  à  la  dispo- 
sition   de   l'empereur  trois   mille 
hommes,  qui  formèrent  l'a  van  t- 
îiarde  de   larmée  française  ,  lors- 
qu'elle  passa  le  Rhm   pour  péné- 
trer en  Allt:mague,  et  cet  exemple 
entraîna  les  cours  de  Stuttgard   et 
de  iMunich.   Le  comte  de  ïhiard 
conduisit  les  princes  de  la  maison 
de  Bade  à  Strasbourg,  et  les  pré- 
senta à  l'empereur,  qui  lui  témoi- 
gna  sa    satisfaction  ,    et  le   plaça 
dans  les  chasseurs   à  cheval  de  sa 
garde.   Il  avait  été  ^e   premier  é- 
migré  honoré  des  suffrages  de  ses 
concitoyens  pour   les  représenter 
au  corps-législatif;   il  avait  été  le 
premier  revêtu   de  la   dignité  de 
chambellan,  et  le  premier  encore 
il  fut  admis  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée  française.    Le   surlendemain 
de  la  bataille  d'Auslerlitz ,  le  soir 
même  de  son  entrevue  avec  l'em- 
pereur François,  l'empereur  Na- 
poléon  fit   appeler    le    comte   de 
Thiard,  et  lui  dit  :   «  Partez  pour 
«Carlsruhe  :  vous  avez  démarié  le 
«prince   héréditaire,    il    faut    lui 
«donner  une  femme.  Je  n'ai  plus 
»  de  sœur,  mais  je  peux  lui  donner 
«Stéphanie   Beauharnais   ou    W* 
))Tascher,   avec  le  Brisgaw  pour 
»dot:  je  les  ferai  princesses.  »  Les 
personnes  qui  avaient  le  plus  de 
connaissance  dans  les  affaires  di- 
plomatiques doutaient  du  succès 
de  cette   négociation  ;   cependant 
la  cour  de  Bade  accepta.  Elle  en- 
voya son  premier  ministre  faire  la 
demande  de  la  princesse  Stépha- 
nie à  l'empereur,  et  le  comte  de 
Thiard,  accompagné  de  l'envoyé 
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badois,  rejoignitce  prince  à  Scboë- 
neburg,    après    avoir,  en    vingt 
jours,  fait  quatre  cents  lieues,  et 
conclu  un  mariage  qui  devait  a- 
voir  des  résultats  importans  pour 
l'avenir.  A  peine  de  retourde  cette 
mis^ion  ,  il  ^uivit  INapoléon  à  Mu- 
nich ,  et  après  le  mariage  du  prin- 
ce Eugène    Beauharnais   avec    la 
princesse  Auguste,  il  alla  à  Stutt- 
gard ,   où  M.  de  Nordmann,  pre- 
nïier  ministre  alors  ,  hii  pr()posa 
la  main  de  la  princesse  Catherine 
pour  le  plus  jeune   frère  de  l'em- 
pereur {voy.  JÉRÔME  Bonaparte). 
Le   comte    de  Thiard   fit   sur-le- 
champ   part  de  celte  proposition 
à    Napoléon,    qui    lui    répondit: 
«  Qu'ils  attendent  donc  que  j'aie 
»  pardonné  à    mon   frère;  il    n'est 
«que  Jérôme,  il   n'est  que   capi- 
')  taine  de  frégate.  »  Peu  de  temps 
après  son  retour  à  Paris,  l'empe- 
reur voulut  donner  au  comte   de 
Thiard   la  place  de  premier  mi-i- 
tre  de  !a  garde-robe,  en  rempla- 
cement de  M.  de  Kemusat,  dont  il 
était  mécontent;  mais  M.deThiard 
la  relus», ainsi  quecelb:  de  ministri' 
à  Florence.  Napoléon  lui  dit  alors  : 
«  Je  vois   bien   que    vous  voulez 
«suivre  la  carrière  militaire  ;  mais 
«avec  moi,   ou   ne  gagne   pas  ses 
«grades  dans  la  cour  de  marbre. 
»Je  n'oublie  pas  les  services  que 
))VOUS  m'avez  rendus  avant   et  a- 
»près  la   bataille    d'Austerlilz;  je 
»  ne  vous  regarde  plus  comme  de 
))la  nation  conquise,  mais  comme 
»de  la  nation  conquérante.   Allez 
«gagner  vos  éperons  à  Raguse  ,  et 
«je  vous  ferai  mon  aide -de-camp 
»à   votre   retour.  »    Le  comte  de 
Thiard   partit,    chargé    en    outre 
d'une  mission  particulière,  rela- 
tive aux  afïilires  de  la  Turquie,  et 
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arriva  à  Raguse  le  lendemain  du 
jour  de  l'entrée  du  général  Lau- 
riston  dahi  cette  yille;  il  y  fut  a^^- 
siégé  avec  ce  général;  délivré 
ensuite  par  le  général  Molitor, 
il  l'ut  rappelé  par  Tempereur,  (ju'il 
rejoignit  à  lena,  et  six  jours  après 
celte  bataille,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Dresde  et  d'une  paitie 
de  la  Saxe.  Le  général  de  Thiard  lut 
en  même  temps  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  baviiroi- 
ses  et  "\vurtt;njbergeoi;es,  à  la  tête 
desquelles  il  s'avança  sur  Dresde; 
mais  il  avait  ordre  d'employer  tous 
ses  efforts  pour  déterminer  l'élec- 
teur à  rester  danssacapitale;  il  de- 
vait lui  laisser  toute  sa  garde  et  l'ad- 
ministration de  ses  états,  en  un  mot 
détacher  les  Saxons  de  l'alliance  de 
la  Prusse,  en  faire  des  amis  de  I;j 
France,  et  cependant  faire  pe^er 
sur  eux  toutes  les  charges  aux- 
quelles les  peuples  conquis  sont 
assujétis.  Le  gouverneur  mit  tant 
d'habileté  dans  l'exécution  de  ses 
instructions,  que,  tout  en  les  ac- 
complissant à  la  rigueur,  il  sut 
faire  révérer  son  nom  dans  la  Saxe 
entière.  Ce  fut  lui  qui  ratifia  le 
traité  de  Posen ,  en  vertu  duquel 
l'électeur  fut  élevé  à  la  diirnité 
royale.  Le  général  de  Thiard  avait 
ordre  de  communiquer  directe- 
ment avec  l'empereur,  faveur  peu 
commune,  qui  lui  suscita  beau- 
coup d'ennemis.  Sa  position,  qui 
le  mettait  en  rapport  avec  les  chefs 
de  toutes  les  dilTérentes  adminis- 
trations, lui  attira  plusieurs  tracas- 
series ;  bientôt  il  crut  avoir  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  notable, 
et  il  envoya  sur-le-champ,  à 
l'empereur  (  février  1807).  la  dé- 
mission de  toutes  ses  charités. 
Deux  fois  Napoléon   la  refusa;  à 
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la  troisième  récidive  ,  il  donna 
Tordre  au  général  de  Thiard  de  se 
rendre  à  l'armée,  où  néanmoins  il 
le  reçut  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse. Quelques  jours  après  ce- 
pendant reinpereur  intercepta 
plusieurs  lettres,  dans  lesquelles 
ce  général  s'exprimait  avec  une 
franchise  et  une  liberté  qui  de- 
vaient déplaire  à  un  souverain 
aussi  absolu  que  l'était  Napoléon. 
Ce  prince  fit  appeler  le  général  de 
Thiard,  et  après  une  scène  très- 
vive,  dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus,  il  l'envoya  en  exil  dans 
ses  terres  de  Saône-et-Loire.  Mal- 
gré les  instances  de  sa  famille,  le 
comte  de  Thiard  ne  voulut  pas  de- 
mander la  révocation  de  cette 
mesure  ,  qui  lui  eût  été  sans 
doute  accordée  sur-le-champ;  ii 
resta  exilé  pendant  deux  ans  et 
demi,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la 
fin  de  1809,  sur  la  demande  du  roi 
de  Saxe,  qui  vint  à  cette  époque 
à  Paris,  à  Toccasion  du  mariage 
de  l'empereur.  Dès-iors  il  vécut 
dansla  retraite,  et  ne  reparut  qu'en 
1814*  comfiie  simple  ofïicier  de 
la  garde  nationale,  dans  les  rangs 
de  laquelle  il  combattit  à  Taffaire 
de  Mousseaux,  et  dont  il  fut  nom- 
mé adjudant -commandant  quel- 
ques jours  après  l'établissement 
du  gouvernement  provisoire.  Le 
m inistèred'alors,qui  croyait  qu'un 
général,  pour  avoir  été  maltraité 
de  l'empereur,  devait  renoncer 
à  tou^e  idée  d'indépendance  ,  se 
hâta  de  le  rétablir  sur  les  contrôles 
de  l'armée,  et  de  l'attacher  au 
gouvernement  de  la  ville  de  Paris: 
mais  le  général  de  Thiard  ne  larda 
pas  à  déplaire  aux  déjositaires  de 
l'autorité,  et  par  suite  d'une  cir- 
constance  qui    n'est    pas   encore 
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connue,  il  fut,  le  25  janvier  18  1 5,  choix,  soit  à  Bordeaux,  soit  à  Tou- 
privé.de  son  emploi  et  mis  à  la  louse  ou  à  Marseille,  et  enfin  on  se 
deUil  -suide,  iléintégré  par  suite  borna  à  exii,^er  de  lui  qu'il  quittât 
du  débarquement  de  Napoléon  au  Paris,  et  ne  parût  point  dans  le  dé- 
golfe  Juan,  il  fut  nommé  ,  le  10  partemenldeSaône-et-Loire.  M.de 
mars(i8i5),  commandant  du  dé-  Thiard  fut  également  sourd  à  ces 
parlement  de  l'Aisne,  et  chargé  différentes  [)ropositiûns.  Après  six 
de  réunir  les  gardes  nationaux  et  mois  de  captivité,  ou  lui  ouvrit 
toutes  les  troupes  de  ligne  qui  se  les  portes  de  sa  prison,  sans  lui 
trouvaient  sur  ce  point,  pour  faire  connaître  le  motif  de  son  é- 
njarchcr  contre  les  frères  Lalle-  largissement,  comme  on  lui  avait 
mand  [voy.  ces  nonis).  Le  général  tenu  cachée  la  cause  de  sa  déten- 
de Thiard  refusa  obstinément  d'o-  tion.  Le  lendemain  matin,  le  pré- 
béir,  et  s'expo^^a  à  être  mis  en  ju-  tet  de  police,  31.  Angles,  le  Lit  ap- 
genjent.  Les  événemens  le  sauvé-  peler,  et  lui  intima  l'ordre  de  quit- 
rent  de  cette  mesure,  mais  sou  ter  Paris,  et  de  ne  point  aller  dans 
refus  ne  fut  pas  oublié.  Nommé,  le  département  de  Saône-et-Loi- 
par  le  collège  électoral  de  Cha-  re.  Le  général  lui  répondit  qu'il 
Ions  -  sur-Saône  ,  membre  de  la  préférait  l<i  prison,  monta  dans  s.i 
chambrt;  des  représentans  ,  il  fut  voiture,  et  se  reiidit  àTAbbaye,  où 
inaccessible  à  toute  espèce  de  se-  il  attendit  les  gendarmes,  qui  ne 
duction  ,  et  resta  fidèle  à  son  man-  parurent  pas.  En  1817,  le  comte 
dat.  Dcijx  mois  après  eurent  lieu  de  Thiard  fut  désigné  comme  can- 
les  élections  pour  la  chambre  de-  didat  à  la  chambre  des  députés, 
puis  dite  introuvable.  1!  fut  choisi  par  les  électeurs  constitutionnels 
à  ia  presqu'unanimité  par  les  col-  du  département  d<:  la  Seine;  mais 
léges  de  Chalons  et  de  Louhans:  le  ministère  parvint  à  empêcher 
mais  le  grand  collège  le  rejeta,  son  élection.  Nomnié,  en  1820, 
Bientôt  le  ministère  J)assa  en  d'au-  par  le  collège  de  Saône  et-Loire  , 
très  mains.  Le  comte  de  Thiard  à  la  majorilé  de  ^Sj  voix  contre 
fut  averti  du  danger  qui  le  mciia-  90,  il  parla,  en  1821,  en  faveur  de 
eait,  et  forlement  engagé  à  s'ex-  l'enseignement  mutuel,  et  contre 
patrier,  du  moins  momentané-  le  projet  de  loi  en  vertu  de  iaquel- 
ment  :  ils'y  refusa. Le6mai  1816,  le  douze  nouveaux  évèchès  furent 
sur  l'avis  qui  lui  futdonné,  à  une  érigés.  En  1822,  ilproûla  de  l'ab- 
heure  du  niatin,  qu'il  serait  arrêté  juration  que  venait  défaire  iM.  Ma- 
au  jour,  il  alla  fjire  ses  adieux  à  thieu  de  Montmorency,  pour  pro- 
ses amis  ,  et  se  remit,  lui-même,  tester  de  son  attachement  inviola- 
à  onze  heures  ,  entre  les  mains  ble  aux  principes  consacrés  par  la 
de  l'autorité.  Api  es  six  semaines  charte.  En  ï825,  il  prononça  un 
de  détention  à  l'Abbaye,  on  lui  discours  dans  la  discussion  sur  la 
offrit  des  passe-ports  pour  l'étran-  réduction  des  rentes,  lléélu  en 
ger;  mais  il  les  refusa  et  demanda  1824,  malgré  les  manœuvres  élec- 
des  juges,  dans  une  lettre  qu'il  é-  torales,  il  s'éleva  avec  la  glorieu- 
crivitau  roi. Quelque  temps  après,  se  minorité  de  l'assemblée  contre 
^n  lui  pronosa  de  se  rendre  à  son  la  loi  d'indemnités,  loi  cependant 
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en  vertu  de  laquelle  il  lui  revieiU 
une  soniijîe  de  onze  cent  mille 
Iran  es. 

THiBALDEAL  (Amoi>-e1  exer- 
çait avec  distinction  la  profession 
d'avocat  à  Poitiers,  lorsqu'il  fut 
élu  par  la  sénéchaussée  du  Poi- 
tou .   député  du  tiers  aux  élats- 
fjénéraux  en  1789.  Il  s'y  distinj^^ua 
par  son  patriotisme,  et  prit  part 
à   toutes  les   discussions   impor- 
tantes de  l'assemblée  constituante, 
votantconsta  m  ment  avec  les  mem- 
bres qui  siéû^eaient  au  côté  i^au- 
che.   Après  la  clôture  de   la   ses- 
sion ,  il  retourna  dans  son  dépar- 
tement, et  Y  devint  bientôt ,  avec 
toute  sa  famille,  l'objet  des  per- 
sécutions des  terrori-tes.  Lorsque 
la  journée  du  01    li^ai    1790  eut 
assuré  le  triomphe  de  la  faction  de 
Robespierre  .  le  comité  de  salut- 
public  envoya    des  uîembrcs   de 
la  convention,  munis  de  pouvoirs 
illimités  ,  dan-  tous  les  départe- 
mens,  pour  y  propag-er  les  pré- 
tendus bienfaits  de  cette  funeste 
journée  ;  et  pour  y  rechercher  les 
partisans  du  crime  imaginaire  de 
fédéralisme.  Thibaudeau  fut  alors 
incarcéré  par  ordre  de   ces  pro- 
consuls, et  avec  lui  presque  tous 
ses  parens .  ainsi  que  ceux  de  la 
femme   de    son   fds,    quoique   ce 
dernier  fût  député  à  la  conven- 
tion, et  eût  donné,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution,  des 
preuves  signalées  de  son  patrio- 
tisme.  (  Voyez  Tarticie  suivant.  ) 
Ce  Cls.  malgré  tous  ses  efforts, 
ne  put  obtenir  la  liberté  des  vic- 
times dévouées  à  Téchafaud  par 
les  agens  de  la  faction  sanguinaire 
qui  avait  établi  le  règne  de  la  ter- 
reur.   Heureusement   la    journée 
du  Ç)  thermidor  (ijgj)  ,  vint  bri- 
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SLT  le  joug  funeste  soufi  lequel  gé- 
missait la  France. Thibaudeau,  ses 
parens  et  les  autres  patriotes  in- 
carcérés avec  lui  à  Poitiers,  re- 
convrèrenl  leur  liberté  ;  mais 
quatre  d'entre  eux,  dont  deux 
jeunes  gens  de  la  plus  belle  espé- 
rance ,  avaient  déjà  pa^'é  de  leurs 
têtes,  leur  amour  pur  et  désin- 
téressé de  lajiberté  et  de  la  pa- 
trie. Eloigné  (\e?>  affaires  publi- 
qr.es.  mais  environné  de  l'estime 
rt  de  l'affection  de  ses  conci- 
toyens, Thibaudeau  mourut  quel- 
ques années  après  cà  Poitiers. 

THIBAUDEAU  (A>toi>e-Clai. 
RE,  comte),  fils  du  précéflent,  né 
le  10  mars  1765  à  Poitiers,  y  fut 
reçu    avocat   à    lâge    de   24   ans. 
Lorsque  son  père,  peu  de  temps 
après,  fut  député  par  le  tiers-état 
de  sa  province  aux  états  généraux, 
il  l'accompagna  à  Versailles,  et  y 
commença  son  éducation  politi- 
que. Témoin  des  premiers  événe- 
mens  de  la  révolution  et  des  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  il 
ejnbrassa  les  nouve:iux  principes 
avec    tout    l'enthousiasme    d'une 
jeunesse  ardente.  Il  retourna  à  Poi- 
tiers aprè-i  les    funestes  journées 
des   5  et  6  octobre,  et  y  devint  , 
avec  quelques  amis  de  son  âge,  le 
fondateur  d'une  société  patrioti- 
que. Dés  qu'il  eut  atteint  l'âge"  de 
25  ans  fixé  pour  exercer  les  droits 
politiques,  ses  concitoyens  le  por- 
tèrent aux  fonctions  municipales  . 
et  il  fut  successivement  élu.  subs- 
titut   du    procureur    de    la    com- 
mune ,  procureur-syndic  du  dé- 
partement  de   la    Vienne  ,    et  en 
1792.  député  par   le  même  dé- 
partement à  la  convention  natio- 
nale.  Il   y  siégea  d'abord   parmi 
les  républicains  les  plus  exaltés. 
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mais  ne  voulut  jamais  faire  partie 
(le  la  société  des  Jacobins  ,  ni 
même  paraître  dans  ce  club  dé- 
sorganisateur.  Cette  résolution  ^  à 
laquelle  il  resta  fidèle  ,  le  rendit 
suspect  aux  chefs  du  parti  ,  qui , 
pour  le  malheur  de  la  Fratice  , 
devint  bientôt  dominant  dans  la 
convention  nationale,  et  dont  Thi- 
baudeau  serait  devenvi  une  des  vic- 
times sans  la  journée  du  g  ther- 
midor. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  avait  voté  avec  la  ma- 
jorité; mais  sa  conduite  pendant 
la  mission  que  la  convention 
nationale  lui  confia,  le  lo  mai 
1795,  dans  lî's  départemens  de  la 
Vienne,  Mayenne  et  Loire,  Indre- 
et-Loire,  les  Deux-Sèvres,  et  près 
de  l'armée  des  côtes  de  La  Ro- 
chelle, n'était  nullement  conforme 
aux  vœux  sanguinaires  de  la  fac- 
tion de  Robespierre.  Loin  de  se  ren- 
dre coupable  des  violences  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues  ,  personne 
n'eut  à  reprocher  à  Thibaudeau 
d'avoir  porté  atteinte  à  sa  fortune 
ou  à  sa  liberté  :  aussi  dès  que  les 
journées  du  01  mai ,  2  el  3  juin  , 
eurent  assuré  le  triomphe  de  cetle 
faction  ,  il  fut  rappelé  par  un  dé- 
cret. Les  nouveaux  proconsuls 
envoyés  d;;ns  le  département  de 
la  Vienne  firent  d'abord  jeter  dans 
les  cachots  de  Poitiers,  son  père, 
son  beau-père,  tous  ses  parens 
et  ceux  de  sa  femme.  Vainement 
chercha-t-il  plusieurs  fois,  à  la 
tribune,  à  obtenir  justice  des  at- 
tentats qui  se  commettaient  dans 
son  département ,  et  à  justifier  ses 
parens  et  ses  amis,  sa  voix  fut 
étoulïée  par  les  clameurs;  on  re- 
fusa de  l'écouter  davantage.  Ren- 
voyé au  comité  de  surveillance, 
il  y  fut  de  même  repoussé,  et  on 
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lui  donnait  assez  clairement  à  en- 
tendre qu'il  ^serait  bien  heureux 
s'il  pouvait  se  soustraire  lui-même 
à  l'échafaud.  La  chute  de  Robes- 
pierre le  sauva,  et  dès  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent  le  9  ther- 
midor, Thibaudeau  eut  la  satisfac- 
tion de  faire  ouvrir  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  les  portes  des 
prisons  qui  renfermaient  sa  fa- 
mille entière,  et  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  recommandables 
que  les  terroristes  y  avaient  fait 
inccircérer.  D«»puis  cette  époque 
jusqu'au  18  fructidor  an  5,  c'est- 
à-dire  pendant  trois  ans  ,  il  parut 
souvent  à  la  tribune,  tantôt  avec 
des  discours  écrits,  tantôt  impro- 
visant, et  obtint  par  ses  talens 
oratoires,  ainsi  que  par  i  énergie 
avec  laquelle  il  s'opposa  aux  me- 
sures violentes  des  factions,  une 
grande  influence  dans  l'assemblée. 
Le  21  vendémiaire  an  5  (  i5  oc- 
tobre 1794);  il  fi^  comprendre 
Thomas  Payne  (  voyez  ce  nom  ) 
dans  le  décret  oui  rappelait  dans 
le  sein  de  la  convention  les  dé- 
putés proscrits  à  la  suite  du  5i 
mai  1795,  et  qui  avaient  été  mis 
en  arrestation  le  3  octobre  sui- 
vant, sur  la  motion  d'Amar.  Le 
27  pluviôse  (i5  janvier  1795), 
il  provoqua  la  révision  des  lois 
ultra  -  révolutionnaires  ,  comme 
seul  moyen  de  rjimener  la  paix. 
Elu  président  de  la  convention  le 
16  ventôse  an  3(6  mars  «795)  , 
il  continua  à  prendre  la  parole 
dans  toutes  les  discussions  im- 
portantes; présenta  des  rapports 
sur  un  grand  nombre  d'objets 
d'administration  ,  sur  la  marine  , 
sur  l'éducation  publique  ;  de- 
irKinda  la  suppression  de  l'odieuse 
loi  du  ma.viinanij  et  celle  des  com- 
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missions  ex«'H"iitives.  I.c  u  ger- 
minal (i"  avril  i7Ç)5),  il  montra 
le  plus  gfand  courage  ,  repoussa 
avec  fermeté  les  pétitionnaires 
turbuléns  des  taubonrgs  ,  qui 
exigeaient  la  mise  en  activité  de 
l'inexécutable  constitution  de 
1790  :  se  prononça  contre  les 
principes  désorganisateurs  que  ce 
projet  de  loi  renfermait;  attaqua 
avec  vigueur  les  débris  encore  si 
puissans  de  la  faction  de  la  Mon- 
tagne, qui  voulait  rétablir  le  règne 
de  la  terreur;  désigna  à  la  France 
entière  cette  faction  comme  une 
minorité  sans  cesse  conspirante  ; 
fit  rapporter  le  décret  qui  ordon- 
nait la  publication  de  la  liste  des 
personnes  arrêtées,  et  réclama  la 
restitution  des  biens  confisqués  sur 
les  parens  des  condamnés.  Nom- 
mé le  14  gtrminal  membre  du 
comité  de  sûrelé-générale  ,  et  un 
des  sept  membres,  chargés  de  pré- 
senter les  lois  organiques  de  la 
coostitution,  il  proposa,  peu  de 
teu)ps  après,  de  supprimer  le  co- 
mité de  sûreté-générale,  et  de 
confier  le  pouvoir  exécutif  à  un 
>eu!  comité  composé  de  24  mem- 
bres. Lors  de  la  révolte  du  i"prai- 
lial  (20  mai  1790  ),  il  montra  le 
même  courage,  fit  charger  le  com- 
mandant de  la  force  armée  de  re- 
pousser les  factieux  des  faubourgs, 
qui  deQjandèrent  à  grands  cris  la 
constitution  de  1795,  et  qui  bien- 
tôt s'emparèrent  momentanément 
de  la  salle  de  la  convention  , 
où  ils  égorgèrent  le  député  Fer- 
rand.  Il  provoqua  ensuite  le  dé- 
cret d'accusation  contre  ceux  des 
conventionnels  qui  avaient  fo- 
menté ces  désordres;  demanda 
qu'on  se  bornât  à  la  déportation 
déjà  ordonnée  à  l'égard  de  CoUol- 
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(iHerbui?  ,  Billaud -Varenoes  et 
Barrère;  se  réunit  à  son  collègue 
Lesage  d'Euie  -  et  -  Loire,  pour 
demander  qu'on  ne  fît  juger  par 
une  commission  militaire  que  les 
délits  de  la  compétence  militaire, 
et  que  les  députés  Romme,  Du- 
quesnoi ,  Bourbotte  ,  Goujon  , 
Duroi  et  Soubrani  (  voyez  ces 
noms  )  ,  fussent  traduits  devant 
le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Seine.  A  l'approche  des 
troubles  du  i5  vendémiaire  (5  oc- 
tobre 1795),  Thibaudeau  se  pro- 
nonça contre  les  sections  insur- 
gées de  Paris,  avec  la  m.Ome  éner- 
gie quil  avait  déployée  contre  les 
terroristes  et  autres  ennemis  de 
l'ordre.  Lorsque  >1.  Lacrelelle  le 
jeune  vint  à  la  barre  de  la  conven- 
tion demander  avec  menace,  au 
nom  de  la  section  des  Chaïups- 
Élysées  ,  qu'on  renvoyât  toutes 
les  troupes  de  Paris,  Thibaudeau 
fit  improuver  cette  caricature  de 
la  fameuse  adresse  de  Mirabeau  à 
Versailles  en  1789.  «  Lorsque  les 
décemvirs,  répondit-il  à  l'orateur 
de  la  députation,  vous  présentè- 
rent la  constitution  de  1  790,  qu'ils 
établirent  la  terreur  et  les  écha- 
fauds,  vous  courbâtes  la  tête  sous 
la  plus  détestable  tyrannie,  et  au- 
jourd'hui que  la  convention  a  éta- 
bli le  règne  des  lois  ,  vous  atta- 
quez les  amis  et  les  défenseurs  de 
la  liberté  publique,  ^ous  voudriez 
décimer  la  convention.  »  31.  La- 
cretelle,  plus  malheureux  encore 
dans  l'emploi  qu'il  fit  depuis  des 
forces  sect ion n aires  que  comme 
orateur  à  la  barre,  vit  cependant 
son  exemple  suivi  par  plusieurs 
rédacteurs  d'adresses.  Dupont  , 
médiocre  acteur  du  Théâtre-Fran- 
çais et  orateur  de  la  section  de  ce 
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nom  .  vint  aussi  présenter  unn  a- 
dresse;  mais  après  la  lecture  d'un 
préambule  virulent  d'insultes  , 
ïhibaiideaf),  qui  occupf»it  alors  le 
fauteuil  du  président,  interrompit 
l'orateur  pour  consulter  rassem- 
blée sur  la  continuation  de  la  lec- 
ture ,  et  elle  refusa  d'en  entendre 
la  suite.  Il  déclara  ensuite  qu'à 
toutes  les  députations  menaçan- 
tes, le  président  de  la  convention 
ne  devait  répondre  que  ce  peu  de 
mois  :  «  Nous  respecterons  le 
vœu  du  peuple,  et  nous  vous  y 
ferons  obéir.  »  A  la  suite  de  c»*s 
déplorables  journées,  il  fit  dé- 
créter qu'une  cérémonie  funèbre 
serait  annuellement  célébrée  en 
mémoire  ries  31  députés  assassi- 
nés sur  î'écnafaud  le  5i  octobre 
1795,  et  de  tous  les  amis  de  la 
liberté  égorgés  pour  la  même 
cause.  Elu  membre  du  comité  de 
salut-public,  Tbibaudeau  attaqua 
avec  violence  ,  dans  plusieurs  de 
ses  discours.  ïallien  ,  Fréron  et 
autres  membres  du  parti  thermi- 
dorien,  qu'il  accusait  du  projet 
d'î  s'emparer  du  pouvoir,  et  de 
menées  subversives  de  la  eoiisti- 
tulion,  qui  venait  d'être  décrétée 
en  l'an  5,  et  à  la  rédaction  de  la- 
quelle il  avait  eu  une  grande  part. 
he  résultat  des  élections  pour  les 
nouveaux  conseils  législatifs  qui 
succédèrent  à  la  convention,  ayant 
été  publié,  il  se  trouva  que  Tbi- 
baudeau avait  été  éiu  par  trente- 
deux  départemens.  11  opta  pour 
le  sien,  celui  de  la  Vienne,  et 
])rit  place  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Déjà  en  hostilité  ouverte 
avec  le  parti  thermidorien,  et  en 
horreur  aux  restes  du  parti  de  la 
Montagne,  Tbibaudeau  se  fit  de 
nouveaux  ennemis   dans  le  cou- 
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seii,  erj  s'oppqsant  avec  force  à 
toutes  les  mesures  projposées  par 
le  directoire,  quand  il  croyait  ces 
mesures  cotitraires  aux  libertés 
publiques.  11  combattit  le  projet 
de  la  création  d'un  ministère  de 
police  générale^  déclarant  que  ce 
nouveau  pouvoir  était  inutile  et 
dangereux;  il  combattit  de  même 
avec  persévérance  l'application  de 
la  loi  dite  du  5  brumaire,  qui  ex- 
cluait des  conseils  et  de  toutes 
fonctions  publiques  les  parens 
d'émiijrés.  Celait  bien  assez,  di- 
sait-il ,  que  la  terreur  eût  eu  ses 
suspects  ;  il  ne  voulait  point  que 
le  régime  constitutionnel  eût  aussi 
les  siens,  ni  qu'il  y  eût  des  ilotes 
dans  la  république. Tbibaudeau  fut 
élu  président  !<^  2  ventôse  an  4 
(  21  février  179(3).  Dan<  la  séance 
du  21  prairiid  (9  juin  ),  succé- 
dant à  la  tribune  à  Tallien,  qui 
dénonçait  l<;s  excès  comiuis  par 
les  royalistes,  la  nouvelle  réac- 
tion  qui  ensanglantait  les  dépar- 
temens et  menaçait  tous  les  pa- 
triotes, Tbibaudeau  rappela  à  son 
tour  les  excès  des  terroristes,  et 
prélendit  que  les  restes  de  ce  parti 
menaçaient  aussi  la  France  de  nou- 
veaux dangers.  La  con^^piration  de 
lîabeuf  venait  d'être  découverte  , 
et  l'atlaque  du  camp  de  Grenelle 
avait  eu  lieu  peu  de  temp»^  après. 
«  El  moi  aussi,  s'écria  Tbibau- 
deau, je  vous  parlerai  de  réaction: 
celle  que  je  désignerai  est  non 
moins  dangereuse,  elle  est  aus>i 
de  notoriété  publique  ;  c'est  celle 
de  la  faction  détestable,  du  sein 
de  laquelle  sont  sortis  les  conju- 
rés que  l'on  vient  de  saisir  avec 
les  preuves  matérielles,  écriles  et 
signées,  de  leur  exécrable  projet; 
c'est  celle  de  la  faction  du  2  sep- 
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tembre  ;  c'est  celle  de   la   faclion  plus  rn  hostilité  avec  le  directoire, 

qui  a  fait ie  5 1  mai.  qui  a  proscrit  il    provoqua    la    destitution    de* 

et   décime  la  représentation    na-  cojn;ni*saiies  de  la  trésorerie  et  la 

tionaie,  qui  a  asservi  la  France  et  mise   en   accusation    du   ministre 

dressé    à    Robespierre   un    trône  des    finances,    relativement    aux 

élevé  sur  les  cadavres  des  meil-  opérations  delà  compagnie  Dijon, 

leurs  citoyens.  »    Il  termina  son  favorisée    par  eux  ;   demanda   la 

discours  par  ces  mol-*  :  ;f  Non  .  prompte  orgawisalion  de  la  garde 

j'en  atteste  les  maux  souQerts  et  nationale  comme  seul  moyen  de 

les  victimes  regrettées  ;  non  ,  la  s'opposer   aux   iriuïnvirs   directo- 

terreur  ne  régnera   pins   sur  les  r/fl«.z;.  et  sollicita  enfin  des  mesures 

Français  :    non  ,   les   bastilles   ne  de  sûreté  publique.  Il  fut  haule- 

s'ouvriront  plus  pour  l'innocence;  ment  accusé  dès-lors  de  ro3"alisme 

non,  les  têtes  ne  rouleront  plus  par  les  partisans  du  directoire,  et 

sur    les   échafauds    (  un    mouve-  désigné  coinme  un  des  membres 

ment  unanime  éclate  à  ces  mots  lesplusdangereuxdelaf.iCtion  dite 

dans  le  conseil,  et  de  toutes  parts  de  Ciichy.  Nommé,  le  i  fructidor 

ce    cri  :  Nonl    non,    jamais!    se  an   5  (  iç)  août),   membre  de  la 

fit    entendre);    il    n'est    pas    un  commission  des  inspecteurs  avec 

Français  qui  ne  courût  aux  armes  Pichegru  ,  il  fut  aussi  porté  un  des 

si  le  signal  du  combat  était  donné,  premitTS  par  le  directoire  sur  la 

car  enfin  après  les  exemples  écla-  liste  d<>  déportation  lors  de  la  révo- 

tans  d'audace   et  de  scélératesse  Iutiondiii8  dumêmemuis.  Il  trou- 

donî  ils  ont  été  les  témoins,  et  dont  va  cependant  des  amis  qui  agirent 

unsigr.lnd  nombre  furent  les  vie-  en  sa  faveur.  31.  Bouiav  delà  Meui- 

times.  il  vautiuieux  périr  en  com-  the  .  avec  lequel  il  navait  jamais 

battant  danslesdissensiops civiles,  eu  de  relations  intimes,  se  joignit 

que  de  tendre  lâchement  la  îéte  à  à  eux,  et  obtint  enfin  qu'on  rayât 

ses  bourreaux.  [Oui!  oui!  s'écrie  son  nom  du  nombre  de  ceux  des 

une  foule  de  membres.  )  Ce  fut  à  proscrits;    mais    il   ne   fut   point 

peu  près  le  dernier  triomphe  que  réélu,  et  sortit  du  conseil  en  mai 

Thibaudenu  remporta  à  la  tribune  179S  ;  il  reprit  alors  se."  fonctions 

du  conseil  des  cinq-cents.  li  pro-  d'avocat,  et  se  distingua  au  bar- 

posa  depuis  d'annuîer  les  éleclions  reau  de  Paris.  Après  la  révolution 

de  xMarseille,  comme  faites  parla  du  18  brumaire,  le  premier  con- 

force  et  ordonnées  par  le  direc-  suî.qui  estimait  le  caractère  et  le^ 

toire  ,  et  fit  [dusieurs  sorties  vio-  talens  de  Thibaudeau  .  l'appela  au 

lentes  conlre  la  loi  du  5  brumaire,  consei[-d"état.  Il  fut  chargé  de  dé- 

notammenî  dans  la  séance  du  5o  fendre  devant  le  corps-législatif, 

vendémiaire  (  î5  mars  1797  ).   Il  le  20  mars  1801  ,  le  projet  de  loi 

s'opposa  à  ce  qu'on  obligeât  hs  sur  la  procédure  crimiu'iliv".  et, 

électeurs  à  prêfersermenl  de  haine  quelque  temps  après  .  de  présen- 

à  la  royauté,  et  son  opinion  lui  ter  à  ce  corps  le  tableau  dti-i  opé- 

attira  alors  les  violens  murmures  rations  du   gouvernement.  Aprè> 

des  tribunes  et  de  la  majorité  de  avoir,  pendant  quelque-  anné«u'«. 

rassemblée.  Toujours;  de  plus  ( n  siégé  dans  le  conseil ,  Thibaudcau 
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fut  nommé  préfet  du  département 
de  la  Gironde,  et  se  fit  aimer  à 
Bordeaux  par  son  administration 
sage  et  équitable.  En  1 808 ,  il  eut 
le  titre  de  comte  de  l'empire.  La 
restauration  de  i8i4  le  priva  de 
toutes  fonctions;  mais  au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  en  1814,  il  reprit 
^ou  rang  de  conseiller-d'état,  et 
fut  nommé  commissaire  extraor- 
dinaire dans  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  De  retour  à  Taris,  il 
fut  nommé,  par  Napoléon,  mem- 
bre de  la  chami<re  des  pairs.  Après 
le  second  retour  du  roi, Thibaudeau 
fut  compris  dans  l'ordonnance  du 
*2fi  juillet  i8i5,  et  forcé  de  s'ex- 
patrier. Après  avoir  long- temps 
})arcnuiu,  avec  son  fils,  la  Suisse 
et  l'Allemagne  ,  et  avoir  éprouvé 
de  quelques  gouvernemens  des 
persécutions  diverses,  après  avoir 
même  subi  plusieurs  arrestations, 
ils  obtinrent  la  permission  du  ca- 
binet autrichien  de  fixer  leur  sé- 
jour à  Prague.  Ee  comte  ïhi- 
baudeau  m.ourut ,  en  1823,  dans 
son  exil;  sof)  fils  est  revenu  en 
France.  Ce  dernier  a  fait  depuis 
publier  les  mémoires  de  son  père, 
•2  vol.  in-8°,  1824;  ouvrage  plein 
d'inlcrèt,  composé  pendant  l'exil, 
mais  qui  ne  retrace  que  le  tableau 
des  événemens  depuis  1792  jus- 
qu'en 1800.  On  doit  encore  au 
comte  Thibaudeau  les  ouvrages 
suivans  :  1"  Histoire  du  terroris- 
me dans  le  département  de  la 
Vienne,  1  vol.  in-8°,  1790;  2" 
Recueil  des  actes  liérolques  et  civi- 
ques des  républicains  français^  et 
un  grand  ntunbre  de  discours  et 
de  rapports  aux  différentes  assem- 
blées législatives. 

THIBAULT   (N.  ),  évêque 
coustilutioanel  du  Cantal,  mcm- 
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bre  de  la  convention  nationale  , 
du  conseil  des  cinq-cents  et  du 
tribunat,  était  curé  de  Souppes, 
lorsqu'il  fut  élu,  par  le  clergé  de 
Nemours,  député  aux  états-gé- 
néraux en  1789.  L'un  des  pre- 
miers à  se  réunir  à  la  cbambre 
des  communes  et  à  prêter  le  ser- 
ment à  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé,  il  fut  nommé, 
au  mois  de  mars  1791  »  évéque 
constitutionnel  du  Cantal.  Il  se 
retira  à  la  fin  de  la  session  dans 
son  diocèse,  où,  au  mojs  de  sep- 
tembre 1792.  il  fut  élu,  par  le 
département  du  (Santal ,  député 
à  la  convention  nationale.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  la  dé- 
tention de  ce  prince.  M.  Thibault 
était  secrètement  attaché  au  parti 
de  la  Gironde  :  son  opinion  , 
néanmoins  assez  connue,  et  sa 
correspondance  avec  les  départp- 
mens  ,  le  firent  successivement 
dénoncer,  en  1793,  par  Carrier, 
Couthon  et  Robespierre.  La  pru- 
dence et  la  circonspection  le  sau- 
vèrent des  coups  de  ses'  redou- 
tables adversaires.  Toutefois  il 
signala,  <aj  mois  de  juin  i7«)3  ,  la 
tyrannie  du  comité  central  révo- 
lutionnaire, et  réclama,  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
la  mise  en  liberté  de^  comédiens 
du  Théâtre-Français.  Peu  après, 
il  se  démit  de  son  évêché.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  au  2 
(27  juillet  179^^1)  le  sauva  de 
la  persécution.  Il  demanda  avec 
instance  la  réintégration  dans  la 
convention  de  La  Béveillère-Le- 
paux ,  attaqua  Carrier  avec  la 
plus  grande  énergie,  fit  de  nom- 
breux rapports  sur  les  finances, 
les  subsistances,  les  biens  natio- 
naux et  autres  matières   d'admi- 
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nisrration.  Le  12  gerniinal ,  il  fit  Français  n'étaifiU  «ujels  de  p(r~ 
investir  le  générai  Picbegru  de  la  sonne.   >    S'étanî   plusieurs    fois? 
confiance  et  d^s  pouvoirs  néces-  dans  la  suite,  opposé  aux  projets 
saires  pour  sauver  la  convention;  du  gouvernement  sur  les  financcï:, 
demanda  que  Ton  mît  fin  aux  me-  ses  matières  favorites  ,  il  fut  com- 
sures  qui  décimaient  en  quelque  pris  dans  la  première  élimination 
sorte  l'assemblée,  etc.  II  fut  en-  qui  eut  lieu  en  1802.  On  l'a  en- 
voyé en  mission  en  Hollande  ,  et  tièremcnl   perdu    de    vue    depuis 
peu  après  son  retour,  rentra  au  cette  époque, 
conseil  des  cinq-cents,  oi'i  il  reprit  THIÉBAULT  (Dieidoné),  o^- 
^es   travaux  sur  les   uiatières    de  quil   le   26  décembre   ijoô,  à  La 
finances.    M.   Thibault   sortit  du  Roche,  bailliage  de  Remiremont, 
conseil  en  mai  1797,  fut  nommé  département  des  Vosges.  Le  g'^»ût 
légisseur  des  octrois  ,  et  reporté  de  l'étude   se    manifesta  chez  lui 
au   même  conseil,  en  1799.  par  dès  sa  plus  tendre  enfance  :  mais 
l«'S  sufTrages  des  électeurs  «lu  dé-  les   moyens    de   s'instruire    man- 
parteraenl  de  Loir-et-Cher.  Il  s'y  quaient  alors  au  fond  de  ces  mon- 
'.)ccupa  encore   des   finances,  et  tagnes ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite 
s'étant  montré  favoj-able  à  la  ré-  de  longues  instances  qu'il   obtint 
volution    du    18    brumairti   an    8  des  leçons  de  latinité  du  curé  de 
(9   novembre    1709),    il   devint  sa  paroisse.  Malgré  la  faiblesse  de 
membre  de  la  commissi'jn  inter-  ce  secours,  ses  progrès  furent  ra- 
médiaire  du   conseil,  et  au  mois  pides.  Au  bout  de  trois  ans,  d'un 
de  décembre  suivant,  membre  du  travail   continué   avec  autant   de 
tribunal.  Les  matières  de  finances  persévérance  que  de  dispositions, 
l'occupèrent  de  nouveau.  Le  sys-  il  se  présenta  au  collège  des  jésui- 
tème  des  caulionnemens  deman-  tes  à  Colmar,  et  fut  reçu  en  se- 
âi.-s  à  ceux  ({ui  spéculaient  sur  les  conde.  Les  deux  années  suivantes, 
effets  publics,  lui  paraissant  pren-  il  fit  sa  logique  et  sa  philosophie 
dre    une   trop    grande   faveur,  il  à  leur  collégi^  de  Dijon,  et  termi- 
dit  :    «  Jadis  on   vendait   la   no-  na  par  la  physique  ses  classes  à 
blesse,   les  charges,  et  jusqu'au  Epinal.  Pressé  par  ses  maîtres  et 
droit  d'être  les  valets  de  la  cour  ;  par  les  chefs  de  ces  derniers,  d'en- 
si  ce  système  reprenait,  bientôt  trer  dans  leur   ordre,  il  s'y  dé- 
Ics  riches,  qui  soi;t  partout  inso-  cida  enfin  par  des  considérations 
!ens  et  souvent  ign^rans ,  possè-  relatives  à  sa  famille  et  à  sa  posi- 
deraient  seuls   les  places  honora-  tion  ;  fit  son  noviciat  à  Nanci  ,  et 
blés   et   lucrative^,   etc.  »    Il   de-  après  l'avoir  terminé,  professa  la 
manda   tn    conséquence    et   vota  6",  la  5",  la  4%  1^  S^  et  la  2'.  dans 
le   rejet  du   projet  de  loi   sur  ce  leurs  collèges  de  Nanci ,  de  Chau- 
sujet.  On  le  vit  déclarer  avec  une  mont,  de   Chalons-sur-Marne   et 
fierté  toute  républicaine,  lorsque  de  Bar-ie-Duc.  Cepeudant  la  mi- 
le 5o  nivôse  on  lut  au  iribunat  le  ne  des  jésuites  se  consommait.  31. 
traité  de  paix  avec  la  Rus^^ie.  où  Thiébault  ne  trouvait  plusdans  crt 
étaient  ces  mots  :  <r  Les  sujets  des  ordre   les    avanlajres  sur  lesquels 
deux  puissance^,  etc.,  »  que  «les  il   avait  compte  :  il  ne   pouvait. 
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d'ailleurs  supporter  l'étude  de  la  tant  pln<  sévère  dans  ses  jtige- 
théolojïie.  Il  y  voyait  trop  de  sub-  mens,  qu'il  se  trouvait  alors  avoir 
tiiité  dans  l'argumentation,  trop  déjà  usé,  si  l'on  peut  s'exprimer 
d'arbitraire  dans  les  interpréta-  ainsi,  les  homiTies  les  plus  mar- 
îions  et  les  décisions,  et  résolut  quans  de  l'Europe;  c"cst  en  eflet 
de  rentrer  dans  le  monde.  Rede-  en  terminant  cet  entretien,  que 
venu  son  maître,  il  fit  son  droit  M.  Tbiébault  fut  nommé  memI)ro 
par  bénéfice  d  âge,  et  étudia  la  ju-  de  l'académie  des  sciences  et  bci- 
risprudence.  Son  btjt  était  de  de-  les-lcttres  de  Prusse,  et  qu'il  re- 
venir avocat  à  Colmar;  mais  une  eut  une  pension.  Ces  grâces  ne 
circonstance  particulière  le  cou-  furent,  au  reste,  qtie  le  prélude 
duisit  à  Paris.  La  littérature  y  de-  des  bontés  qui,  durant  20  ans. 
vint  son  refuge.  Il  composa  le /)/^:-  c'est-à-dire  tout  le  temps  qu'il 
lionnaire  de  L'ciociUion  française,  convint  à  M.  Tbiébault  de  rester 
imprimé  sous  le  nom  d'un  M.  De-  à  Berlin,  furent  son  partage,  et 
mandre.  auquel  il  en  fit  cadeau  dont  aucun  de  ses  collègues  .  tant 
lorsqu'il  quitla  la  France;  trois-  à  l'école  militaire  qu'à  l'académie, 
Lettres  critiques  sur  Paris,  et  un  n'a  joui  au  mén)e  degré  et  aussi 
petit  ouvrage  intitulé  :  Apologie  long-temps  que  lui.  Il  fut  en  ef- 
des  jeunes  ex-jésuites,  et  destiné  à  fet  le  seul  bomme  d«;  lettres  que, 
justifier  ceux  qui  avaient  prêté  le  dans  ce  laps  de  temps,  le  roi  vit  à 
sentent  qui  leur  avait  été  prfts-  Ions  ses  voyagea  à  Berlin,  le  lec- 
crit.  Cet  ouvrage  anonj'me  fil  une  teur  de  tout  ce  que  Frédéric  fit  lire 
grande  sensation.  M.  de  Sartines  à  son  académie,  l'éditeur  de  près- 
surtout  en  fut  tellement  content,  que  tout  ce  qu'il  fit  imprimer,  et 
qu  il  voulut  en  connaître  l'auteur,  le  correcteur  d'un  grand  nomore 
et  combla  !\i.  Tbiébault  de  témoi-  de  ses  oiivrages.  Mais  s'il  se  re- 
gnages  d'estime.  C'est  à  cette  «po-  commanda  par  son  zèle,  sa  dis- 
<]ue  que  l'abbé  d'Olivet.  d'A-  crétion ,  autant  que  par  son  mé- 
lembert  et  Cérutti .  !ui  proposé-  rite,  il  ne  se  recommanda  pas 
rent  la  place  de  professeur  de  moins  par  son  honorable  caractè- 
grammaire  générale  à  l'écolemili-  re,  par  sa  véracité,  et  par  le  sen- 
laire,  que  Frédéric  II  fondait  à  Ber-  liment  de  ce  qui!  se  devait  à  lui- 
lin,  et  pour  laquelle  il  s'efforçait  même.  Ainsi,  et  quelque  difficile 
de  réunir  des  hommes  d'une  cana-  qu'il  fCit  d'échapper  aux  pi  li-ante- 
cilé  remarquable.  La  manière  ries,  qui  delà  part  de  Frédéric  se 
dont  cette  place  lui  fui  offerte,  et  changeaient  rapidement  en  bouf- 
l'occasion  de  voir  et  de  connaître  fonneries  ou  personnalités,  et  avi- 
un  roi  législateur,  guerrier,  philo-  lissaient  tous  ceux  qui  en  deve- 
sophe  et  littérateur,  et  dont  la  naient  les  objets,  il  ne  se  prêta  à 
gloire  remplissait  le  monde,  le  auctme  d'elles,  et  par  son  respect 
décidèrent,  et  il  acc<>pta.  Soji  prc-  et  son  imperturbable  silence,  com- 
mier  entretien  avec  Frédéric  suf-  manda  des  égards,  dont  ce  roi  ne 
fil  pour  lui  assurer  la  bienveil-  conservait  même  l'apparence 
lance  de  ce  monarque,  d'autant  pour  presque  aiicune  des  person- 
plus  difTicilc  dans  SCS  choix,  d'au-  nés    admises   dans  son    intimité. 
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pendant  les  25  dernières  années 
de  sa  vie.  Accueilli,  el  cunslaiii- 
nient  fraiié  de  celle  soite<,  jkw  ce 
^rand  homme,  jnslifiaut  d'ailleurs 
celle  dislinclion  par  sa  capacité, 
ses  (jualités,  ses  vertus,  el  le  char- 
me de  son  entretien,  il  fut  recher- 
ché par  tous  les  princes  et  princes- 
ses de  la  famille  r<)yalc  de  Prusse, 
et   plus   particulièrement   par    la 
reine  de  Suède ,  sœur  de  Frédé- 
ric, el  par  le  prince  Henri.  Sans 
parler  des  travaux  inhérens  à  ses 
devoirs,   le   tetnps  qu'il  passa  en 
Prusse  fut  marqué  par  la  rédac- 
tion   d'ouvrages    importans,     et 
d'une   foule  de    morceaux    déta- 
chés, successivement  insérés  dans 
les   mémoires    de    l'académie    et 
d.ms    un    journal    littéraire,   qu'il 
imagina  ,  dont  il  fit  la  préface,  et 
qui  eut  24  volumes.  Ce  journal, 
devenu  un  ouvrage  de  hibliolhé- 
que,  contient  5o  morceanx  de  M. 
Thiéhault;  les  plus  saillans  sont 
les    analyses    de    la    théorie    des 
beaux-arls,   par  JM.    Sécher;   du 
système  social,  Londres,  17^5;  de 
l'essai  sur  l'art  dramatique,  Ams- 
terdam, 1770;  de  la  vie  d'Apollo- 
nius, par  Ch.  Blount,  et  de  This- 
toire     dtè     troubad'jurs ,     Paris, 
1774.   Les  mémoires  de  l'acadé- 
inie    de    Berlin     en     renferment 
treize:  son  discours  de  réce]>lion; 
un  discours  sur  les  avantages  des 
académies;  deux  mémoires  sur  la 
question  de  savoir  si  les  poètes  ont 
précédé  les  prosateurs;  cinq  mé- 
moiies   couiplétanl  l'analyse  cri- 
tique de  la  grammaire  de  Beauzée; 
un  mémoire  sur  la  prononciation; 
un  sur  la 'Science  des  mots  el  des 
choses;   des  observations   sur   la 
grammaire  et  les  langues,  et  son 
vliscours  r/e  l'u^asif.  considéré  com- 
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me  maître  absolu  des  langues ^  dis- 
cours justement  célèbre,   et  qui 
devança    de  plus  de  trois  ans  ce- 
lui  que  sur  le  même  sujet,  31ar- 
montel  lut,  en  1787,  àracadémie- 
francaise.    De   plus,   il   écrivit  et 
publia  durant  son  séjour  à  Berlin: 
1°  son  Nouveau   Plan  d'éducation 
publique,     ouvrage   encore    neuf 
aujourd  hui,  sous  des  rapports  es- 
sentiels, malgré  les  55  ans  écou- 
lés depuis  son  impression  ;  2°  les 
Adieux  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
l'abbé  de  Fénélon,    ouvrage  fait  ù 
la  demande  d'Ulrique  de   Prusse, 
reine    de   Suède,  et  qui  eut   une 
grande  influence  sur  la  révolution 
que  la   Suède  subit  en    1772    ou 
1770;  5°  son  Traité  du  style,   ou- 
vrage que  le  Journal  encyclopé- 
dique et  l'Année  littéraire  décla- 
rèrent   classiqiie,    et   signalèrent 
cooDuie   une   production  du  pre- 
mier ordre;  l\°  un  ouvrage  très- 
curieux,    et   présentant  le    plan 
d'un  nouveau  mode  d'administra- 
tion, appliqué  à  la  France,  travail 
immense   par  le  nomijre  des  ta- 
bleaux,  et  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé.  Sans  doute  ces  ouvrages, 
ces  travaux,  qui  Ut  classèrent  par- 
mi les  littérateurs  les  plus  distiti- 
gués,  ne  purent  que  le  recomman- 
der de  plus  en  plus  atiprès  de  Fré- 
déric;  [nais  ce  qui  rendit  invaria- 
ble la  faveur  dont  il  a  joui,   c'est 
que,  paraissant  ne  suivre  que  l'ins- 
truction   remise    par    le   roi    aux 
professeurs  de  l'école  militaire,  il 
débuta  par  créer  pour  cet  établis- 
sement un  nouveau    mode  d'en- 
seigneiiieni,  basé  sur  la  pensée  de 
faire  marcher  de  front  l'étude  de 
toutes  les  sciences,  et  en  fit  hom- 
mage au  fondateur;   service  réel, 
'.'X    délicatesse  tout-à-fail    propro. 
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à  flalter  ce  monarque,  avide  de 
tous  les  fleures  de  mérite  et  de 
gloire.  Dans  le  cours  de  ces  20 
ans  (en  1776),  il  fit  un  voyage  en 
France  ,  et  durant  les  cinq  mois 
qu'il  3"^  passa,  il  fut  noiTimé  mem- 
bre des  académies  de  Lvon  et  de 
Chalons-sur-Marne.  De  retour  en 
France,  à  la  fin  de  1784^  il  débu- 
ta par  faire  une  brochure  origina- 
le et  fort  piquante  sur  le  magné- 
tisme, brochure  dans  laquelle  les 
vieilles  lanternes  et  les  réverbères 
devenaient,  sous  la  forme  de  l'allé- 
gorie, les  objets  de  comparaison 
entre  la  vieille  et  la  nouvelle  mé- 
decine. Résolu  de  ne  pas  retfMjr- 
ner  en  Prusse,  il  conçut  et  rédigea 
difiérens  projets  :  l'un  sur  la  for- 
mation d'une  compagnie  d'assu- 
rance mutuelle  contre  les  incen- 
dies, projet  si  heureusement  exé- 
cuté depuis,  et  qui  alors  (en  17^5) 
fut  jugé  inexécutable  ;    un   autre 
sur  la  réorganisation  de  la  librai- 
rie en  France.  Ce  deinier  travail 
terminé,   il  le  présenta  à  JM.   de 
Vidaud  de  la  Tour,  conseiller-d'é- 
tat  ordinaire  et    directeur-géné- 
ral de  celte  branche  d'administra- 
tion. Ce  magistrat,  que  M.  Thié- 
bault  ne  connaissait  pas  plus  qu'il 
n'en  était  connu,  fut  si  satisfait  de 
ce  travail,  et  si  frappé  du   talent 
qu'il  attestait,  qu'en  attendant  le 
moment  d'exécuter  ses  plans,  il 
offrit  à  M.  ïhiéhault  îi  place  de 
chef  des  bureaux  de  la  librairie, 
avec  laquelle  il  cumula,  dès  1780, 
celle    de   garde   des    archives    et 
inventaires  du  garde  -meuble  de 
la  couronne ,  place  infiniment  a- 
gréable    par   tous   les    avantages 
qui  s'y  rattachaient.  Lorsqu'il  fut 
question  des  assemblées  provin- 
ciales et  nationales,  le  garde-des- 
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sceaux  jugea  qu'un  seul  journal 
devait  être  autorisé  à  parler  des 
travaux  de  ces  assemblées ,  et  le 
privilège  de  ce  journal  fut  offert  et 
donné,   pour  5o  ans,  à  iM.  Thié- 
bault,    disposition  aussi  honora- 
ble par  la  confiance  qu'elle  attes- 
tait, qu'heureuse  sous   le  rapport 
de    la    fortune.     Dans    le    même 
temps,  0!i  arrêta  que  les  projets 
présentés  par  lui  seraient  exécutés, 
et  par  eux,   il  devenait  sous-di- 
recteur de   la  librairie   et    prési- 
dent d'une  académie  de  censure. 
Cette  situation  ne  lui  laissait  plus 
de   vœux  à  former,   et  elle  était 
d'autant  plus  honorable  pour  M. 
Thiébault,  qu'elle  était  son  ouvra- 
ge ;  mais  la  révolution  commença, 
et  les  projets  définitivement  adop- 
tés furent  abandonnés;  on  n'osa 
pas    même    parler    du    [)iivilége 
du   journal.   M.   de  VidauJ  de  la 
Tour  quil'a  la  librairie,  et  se  re- 
tira à  Avignon,  oi'i  la  mort  la  pins 
horrible   l'alttridait.   M.   de   i\les- 
my  lui  succéda,    pour    renoncer 
.bientôt  lui-même  à  ce   poste    pé- 
rilleux, que  le  garde-dcs-sceaux 
confia  alors  à  M.  Thiébault,  qui, 
avec  autant  de  modération  que  de 
fermeté,  soutint  cet  édifice  plus 
d'un  an  encore^  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'écroulât  de  toutes 
parts.    Déjà    la    place   du    garde- 
meuble  avait   été   supprimée,   et 
alors  il  fut   employé   d'abord  au 
département   de    la    liquidation , 
et  peu   après  nommé  inspecteur 
des  rôles  à  Épinal,  où  il  se  trans- 
porta avec  toute  sa  famille.  A  pei- 
ne y  était-il  établi,  que  celte  place 
fut  encore  supprimée.  M.  Grouvel- 
le,  informé  de  cette  circonstance, 
le  nomma  commissaire  à  Tournay, 
pour  la  réunion  du  Touriiésis  à  la 
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France.  11  y  arriva  à  la  fin  de  jan- 
vier 1790,  el  fut  obligé  de  quitter 
ce  pays,  lorsque  deux  moi?  iiprès 
nos  armées  évacuèrent  la  Belgi- 
que. A  la  formation  du  directoire, 
il  fut  nommé  chef  de  son  secréta- 
riat,   fonction?  qu'il  remplit  jus- 
qu'au  moment  où,  terminant  sa 
«arrière  par  des   fonctions  analo- 
gues  nux    premières    qu'il    avait 
rempliesdaus  sa  vie,  il  devint  prési- 
dent de  l'école  centrale  de  la  rue 
ISaiut-Anloine,   placée,   par    une 
nouvelle  analogie,  dans  les  bâti- 
ment des  grands  jésuites,  ^  trois 
ans  a^rès ,  proviseur  du  lycée  de 
Versailles,  où,  le  5  décembre  1807, 
et  au  désespoir  de  tous  les  sieiis. 
il    termina     une    carrière     toute 
d'honneur,  de  zèle,  de  travaux  u- 
tiies,   de  tendres  sentimens  et  de 
vertus,  et  mourut  sans  faiblesse 
comme  il  avait  vécu  sans  repro- 
che.  Voici   la  liste   des    ouvrages 
qu'il  a  publiés  ou  réimprimés  de- 
puis son   retour  de  Berlin  :  1°  la 
seconde  édition  de  ses  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  l'abbé  de  Fé- 
néton;  2°  plusieurs  mémoires  sur 
la  librairie;  5°  un  grand  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  le  J our- 
nal  de  l'éducation,    entrepris  par 
un  de  ses  anciens  collègues  nom- 
mé Borelly,  et  dans  mi  autre  jour- 
nal intitulé  :  le  Vengeur;  4°  bi  se- 
conde  édition  de   son  Traité  du 
style,   ouvrage  considérablement 
augme-nté;   5°  son   Traité  de  lec- 
ture et  de  prononciation ,  ouvrage 
déclaré  classique  par  le  jury  d'ins- 
truction; (j°  sa.  Grammaire  philo- 
sophique, seul  ouvrage  de  ce  gen- 
re qui   existe,   et   qui   forme    un 
co:irs  complet  de  grammaire  gé- 
nérale, de  métaphysique  et  de  lo- 
gique; 7"  la  1"  et  la  2""'  édition  de 
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ses  Souvenirs  de  20  ans,  ou  Frédé- 
ric-le-Grand,  sa  famille,  sa  cour, 
ses  amis  et  son  gouvernement,  ou- 
vrage qu'à  70  ans,  et  à  la  suite 
d\me  maladie  dont  il  ne  se  rele- 
va jamais  quimparfaiteuient,  il 
écrivit  sans  noies  et  sans  brouil- 
lon :  ouvrage  qui  seul  a  f;iit  con- 
naître les  hautes  qualités  de  te 
monarque,  le  plus  grand  roi  des 
temps  modernes. 

THIÉBALLT  (lebaro^),  lieute- 
nant-général, flis  du  précédent, 
s'éleva,  par  son  courage  et  ses  ta- 
lens,  aux  premiers  grades  de  l'ar- 
mée. Paul  -Charles- François -A- 
drien  -  Henri  -  Dieudonné ,  baron 
Thiébault,  est  né  à  l'école  mili- 
taire de  Berlin,  le  14  décembre 
1769.  Après  une  enfance  très-ma- 
ladive, il  vint  à  Paris  avec  son 
père,  y  fit  son  droit,  el  s'enthou- 
siasma bientôt  pour  cette  révolu- 
tion qui  détruisait  sa  fortune,  mais 
qui  s'annonçait  pour  la  France 
d'une  manièresi  bienfaisante.  L'un 
des  fondateurs  despremière^  com- 
i)airnies  de  grenadiers  de  la  ^'arde 
nationale,  il  refusa  le  grade  d'olfi- 
cier  qui  lui  fut  offert,  et  resta 
sergent.  Dans  la  journée  du  5  sep- 
tembre, il  sauva  la  vie  à  huitgar- 
des-du-corps,  et  fut  sur  le  point 
de  périr,  le  10  août,  en  s'efforçant 
de  sauver  quelque?  prisonniers 
que  poursuivait  l'amazone  The- 
roigne  de  Méricourt.  En  1792  il 
partit  pour  l'armée  du  Nord  com- 
me grenadier,  dans  le-premier ba- 
taillon de  la  Butte-des-.Uoulins. 
A  l'affaire  de  Bernissart,  en  avant 
de  Condé,  16  novembre,  il  se  fit 
remarquer  par  le  général  O'Mo- 
lan,  qui  commandait  sur  ce  point 
de  la  frontière,  et  gagna,  sur  le 
champ  de  bataille,  le  grade  de  ser- 
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gent  :  nommé  adjoint  à  son  père, 
l'un  des  commissaires  envoyés  à 
Tournay,  pour  la  réunion  du  Tour- 
nésis  à  la  France,  il  se  lia  d'une 
amitié  intime  avec  l'adjudant-gé- 
néral  Jouy  {voy.  ce  nom),  alors  ai- 
de-de-camp du  gént-ral  O'Moran, 
et  lui  témoigna  le  désir  de  rentrer 
au  service  ;  c'est  à  ce  général  que 
M-  Tliiébault  dut  sa  première  pro- 
motion; il  fut  nommé  lieutenant, 
puis  capitaine.   Il   devint  ensuite 
l'un  des  aides-de-camp  du  géné- 
ral  Valence,   fut  arrêté,  et  sur  le 
point  de  perdre  la  vie,  après  la  dé- 
fection de  Dumouriez;  échappa  à 
une  mort  presque  certaine,  par  un 
enchaînement    d'événemens    in- 
croyables, et  partit  pour  Copen- 
hague, comme  secrétaire  de  léga- 
gation  de  M.  Grouvelle.  Le  choi- 
sir était  lui  sauver  lu  vie.  11  revint 
bientôt,   rentra  au  service,  et  fut 
nommé,  en  ijQÔ,  adjoint  de  l'ad- 
judanl-général  Jouy,  sous  les  or- 
dres du(piel  il  fut  chargé  de  con- 
duire en  poste,  pour  secourir  Va- 
lenciennes,  '25,0()o  hommes  des 
armées  de  la  Moselle  et  des    Ar- 
dennes.  A  sou  retour  à  Paris  avec 
l'adjudant-général  auquel  il  était 
attaché  ,    un   m  i.idat   d'arrêt  fut 
lancé  contre   eux.    M.   Thicbault 
l'apprit  assez  tôt  pour  s'y   sous- 
traire et  pour  prévenir  son  ami. 
Il  rejoignit  son  bataillon,  se  dis- 
tingua particulièrement  au  blocus 
du  Quesnoy,  et  dans  les  combats 
qui   suivirent  la   capitulation    de 
celte  ville.  Le  général  Gha!]cel,qui 
avait  pu  l'apprécier  dans  cette  af- 
faire,le  choisit  pouraide-de-camp, 
la  veille  du  blocus  de   ùlaubeuge 
et  de  sa  propre  arrestation.  Adjoint 
de  l'adjudant-général  Donzelot  à 
l'armée  du  llhin,  il  fit  la  campagne 
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pendant    laquelle    les    lignes    do. 
Weissembourg  furent  reprises  et 
Landau  débloqué;  suivit  le  géné- 
ral Pichegru   à  l'armée  du  Nord  ; 
fit  la  campagne  d'été  en  Belgique 
et  celle  d'hiver  en  Hollande.  Aux 
lignes  de  Bréda,  ou  le  vit,  avec  i5 
chasseurs  seulement,  se  défendre 
contre  cent  cinquante  ennemis,  et 
s'emparer  d'une  vieille  masure  où 
il  se   retrancha.    II  rejoignit',   en 
i;;95,  l'adjudant-général  Jouy  qui 
revenait  d'émigration;  il  servit  de 
nouveau  sous  lui  comme  adjoint, 
dans^'armée  de  l'intérieur,  et  se 
trouva    à    l'afl'aire   du    i5  •Vendé- 
miaire.   Lorsque   M.  Jouy  quitta 
le  service,    W.   Thiébault  devint 
adjoint  de  l'adjudant-général  So- 
lignac,  et  se  rendit  avec  lui  à  l'ar- 
mée d'Italie,  où  il  fit  les  campa- 
gnes de  179O  et  1797-  Il  se  fit  re- 
marquer de  ses  chefs  à  la  seconde 
bataille  de  Rivoli, àla  Favorite,  où 
Proverafut  défait;  à  Polpetto,  où 
le  général  Lusignan  fol  pris.   Sur 
la  demande  du  général  Wasséna  il 
fut  nommé  chef  de   b  itaillon.   Il 
servit   en  l'an  6  dans  l'armée  de 
Rome,  fut  nommé  chef  d'état-ma- 
jor de  la  seconde   division  par   le 
général   en   chef  Gouvion   Saint- 
Gyr.  Toutes  les  expéditions  dont 
i  l  fut  chargé  Véussirei.  t.  G  h  am  pion- 
net,    en   réorganisant   l'armée  de 
Rome,  le  nomma  chef  d'état-ma- 
jor de  la  gauche  de  cette  armée, 
successiveuient   coujmandée    par 
GasabiancaetDuhesme.il  se  distin- 
gua dans  la  campagne  des  Abbruz- 
zes,  et  particulièrement  à  l'attaque 
de  Naples;  prit  deux  fois  le  fau- 
bourg de  Gapoue,   fut  obligé  de 
faire  sauter  les  maisons  d'où  par- 
tait une  fusillade  leriible  et  conti- 
nuelle; commanda  jusqu'à  six  ré- 
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gimens  pendant  54  lieues  de  feu  . 
et  fut,  sur  le  champ  de  bataille, 
c'est-à-dire  sur  la  place  mêaie  de 
Capoue,  nommé  adjudant-géné- 
ral. «  Yoilà  ,  lui  dit  Duhesme  en 
•  l'embrassant,  ce  qui  s'appelle  ar- 
»  river  aux  grades  élevés,  par  une 
■  belle  porte!  »  La  campagne  de  la 
péninsule  lui  oÊFrit  de  nouvelles 
occasions  de  prouver  son  habile- 
té et  son  courage.  Il  prit  une  po- 
laque  qui  devait  serendre  à  Tries- 
te  ,  et  se  servit  de  cette  capture, 
des  canons  et  de  l'équipage,  pour 
attaquer  les  villes  de  .Manfredaiiia 
jusqu'à  Brindisi.  Il  attaqua  la  ville 
d'Isola  qui  refusait  passage  au  gé- 
néral Duhesme;  et,  a  la  tète  de  ses 
grenadiers,  s'élança  sur  la  seule 
poutrelle  qui  restât  du  pont  de 
Garigliano.  Soixante  grenadiers 
périrent,  et.  quelque  fussent  les 
efforts  des  officiers  supérieurs ,  la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée. 
Il  revint  à  Paris  pour  rétablir  sa 
santé  que  tant  de  fatigues  avaient 
délabrée.  Au  retour  d'Egypte,  il 
présenta  au  premier  consul  un  tra- 
vail sur  la  seconde  campagne  d'I- 
talie, qui  ne  reçut  du  chef  de  l'état 
qu'une  réponsedéfavorable.  Peut- 
être  l'adjudant-général  Thiébault 
avait-il  eu  le  tort  de  deviner  les 
desseins  du  maître  ?  Masséna  qui 
commandait  à  Gènes,  l'engagea 
?ivement  à  venir  l'y  rejoindre  : 
bientôt  après  son  arrivée,  la  place 
fut  bloquée.  Vers  la  fin  du  terri- 
ble combat  de  Varaggio,  Masséna 
qui  se  trompa  de  route  ,  et  qui 
allait  tomber  au  milieu  des  enne- 
mis, fut  sauvé  par  l'adjudant-gé- 
néral Thiébdult,  à  qui  il  dit  ce  mot 
célèbre.  «  La  mort,  Thiébault, 
nn'a  donc  pas  voulu  de  nous  !  » 
La  prise  du  fort  de  Guezzy,  après 
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le  combat  le  plus  terrible,  fit  le 
plus  grand  honneur  à  l'adjudant- 
général  Thiébault,  qui  fut  nommé 
général  de  brij^ade  sur  le  cham^ 
de  bataille.  Pendant  les  trois  de- 
niers mois  du  commandement  de 
Masséna,  le  général Thiébaultcon- 
tinua  à  remplir  près  de  lui  les  mê- 
mes fonctions  qu'il  avait  exercées 
à  Gênes.  Nommé,  en  1800,  à  un 
commandement  dans  le  corps  d'ob- 
servation de  la  Gironde,  destiné  à 
servir  d'auxiliaire  aux  Espagnols 
pour  l'attaque  du  Portugal;  en 
1802  et  i8o5.  commandant  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise;  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
en  i8o4j  il  servit,  en  i8o5,  dans 
la  grande-armée,  et  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne  et  d'Autriche. 
11  se  trouva  à  îMemmingen,  à  Llm, 
à  Austeriitz.  Il  commença  celle 
dernière  bataille  par  prendre  ù 
la  baïonnette  le  village  de  Pratzen, 
et  fit  partie  de  cette  lutte  terrible 
de  5,5oo  Français  contre  20,000 
ennemis.  Les  Français  soutinrent 
pendant  sept  heures  un  combat 
achariié,  enlevèrent  42  pièces  de 
bataille,  coupèrent  l'armée  autri- 
chienne, l'empêchèrent  de  se  re- 
former, et  décidèrent,  selon  l'ex- 
pression du  général  Sautthers- 
heim,  chef  de  l'état-major  enne- 
m'*,  cette  grande  victoire.  Vers  le 
soir,  à  la  tête  de  120  hommes,  il 
enlève  les  (>  dernières  pièces  du 
château  deSokolnitz,  où  les  Rus- 
ses étaient  retranchés,  et  est  bles- 
sé au  bras  droit  et  à  l'épaule  : 
blessure  terrible,  dont  laguérison 
fut  regardée  comme  un  miracle. 
Pendant  la  campagne  dTéna,  cette 
blessure  n'était  pas  cicatrisée  : 
nommé  gouverneur  du  pays  de 
Fulde,  il  échappa   par  sa   sagesse 
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seule,  et  pnr  la  confiance  qu'il  a- 
vait  inspirée,  aux  dangers  dp.  l'in- 
surreclion  générale  de  la  Hes^e. 
Ce  fut  kii-niême  qui  arma  les  lia- 
hîlans,  et  qui  reçut  pour  prix  de 
sa  belle  conduite,  une  épée  d'or 
que  lui  présentèrent  les  Fuldois 
Rappelé  à  la  grande-armée,  il  tut 
noDimé  chet'd'élat-nriajor  du  pre- 
mier corps  d'observation  de  la 
Gironde,  et  fit' la  campagne  de 
Portugal  avecunsuccés  et  une  ha- 
biloîé  rares.  11  partagea  les  horio- 
rables  souffrances  qui  signalèrent 
la  marche  de  l'armée  de  Salaman- 
«jue  à  Lisbonne.  Le  général  TLié- 
bault  se  trouva  à  la  bataille  de 
Vieméro  en  Portugal,  sous  Junol, 
où  l'on  fit  la  même  faute  qui  a  été 
renouvelée  si  souvent  contre  les 
Anglais,  d'attaquer  l'armée  an- 
jrlaise  en  position,  commeàAbou- 
kir,  Sainle-Euphémie ,  Bunacas 
W«lerloo  :  bataille  de  Vieméro, 
qui  fut  perdue  par  Junot,  et  dont 
la  perte  du  Portugal  fut  la  con- 
séquence. Il  débarqua  à  Quibe- 
ron,  après  la  convention  de  Lis- 
bonne,  avec  les  trois  quarts  des 
troupes,  dirigea  leur  mouvement 
sur  Bayonne,  et  eut  avec  l'empe- 
reur une  longue  conversation  sur 
cette  guerre,  conversation  provo- 
quée par  une  excellente  relation 
du  générarrhiébanlt  sur  l'état  de 
l'armée.  Nommé  général  de  divi- 
sion par  décret  du  17  novembre 
1808,  il  fit  les  campagnes  d'Espa- 
gne.Gouverneur  de  la  Biscaye, puis 
de  laVieille-Castille,  ilremédia,  en 
nioins  de  deux  mois,  aux  niaux 
épouvantables  qui  désolaient  cette 
dernière  province,  se  livra  avec 
une  activité  sans  exemple  à  tous 
les  soins  qu'exigeait  sa  nouvelle 
position;  fit  reconstruire  le  mo- 
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nument  du  Cid  et  de  Chimènc; 
battit,  devant  Logrogno,70ohom- 
mes  avec  55  ch;isseurs;  fit  cons- 
truire à  Buro:os  le  fort  où  le  gé- 
néral Dubreton  devait  faire  une 
si  belle  défense;  é(  happa,  par  sou 
adresse  et  sa  fermeté,  au  général 
Ballesteros  ,  aux  1,^00  honmies 
auxquels  il  pouvait  à  peineopposer 
240  malades,  et  étonna,  par  ces 
actions  et  cette  conduite,  les  ha- 
bitans  dont  il  s'était  fait  chérir  par 
sa  justice  et  sa  bonté.  Nommé,  en 
1810,  chef  d'état-major  du  f)'  corps 
destiné  à  renforcer  l'armée  du 
maréchal  Masséna  en  Portugal,  il 
ne  put  servir  long-temps  dan^  ce 
grade,  par  suite  des  obstacles  que 
cette  opération  militaire  rencon- 
tra dans  l'exécution  ;  le  gouverne- 
ment des  provinces  de  Salaman- 
que,  Toro,  Zamora,  Ciudad-Ro- 
drigo,  Almeiiila,  fut  créé  pour  lui, 
La  modération  du  général  Thié- 
bault,  son  administration  équita- 
ble et  légulière,  lui  firent  acqué- 
rir l'estime  des  habitans.  Il  laissa 
àSalaman(jue  un  moiiuînent  utile; 
la  Praça  T/hV/'/z/z/^^  place  qui  a  pris 
son  nom,  cl  qui  mrt  en  regard  la 
cathédrale  et  le  palais  archiépis- 
copal. Un  rapport  général,  très- 
bien  fait,  sur  l'histoire  de  l'uni- 
versité de  Salamanque,  lui  valut 
le  titre  de  docteur  de  cette  uni- 
versité. Long-temps  il  laissa  les 
insurgés  se  nuiltiplier  dans  ces 
provinces,  et  par  une  confiance 
et  une  apathie  simulées,  il  les  jeta 
hors  de  leur  garde.  Une  opération 
combinée  avec  le  plus  grand  se- 
cret,  et  exécutée  avec  la  plus 
grande  rapidité ,  écrasa  tous  les 
j)artisans  sur  tous  les  points  à  la 
fois.  Attaqués  à  l'itnproviste  par 
9  colonnes    d'infanterie  et    i,5oo 
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hommes  de  eavnlerie ,  iis  furent  avait  fait  naîlre.  Il  se  rendit  à 
détruit.»  ep  grande  partie,  et  don  Viltoria,  et  commanda  par  inté- 
Julian,  leur  thet',  frit  obligé  de  se  rim  l'armée  du  Nord.  Lorsque  le 
Sf. omettre  :  important  résultat  29'  bulletin  vint  jeter  une  clarté 
produit  par  l'alliance  d'une  haulf  ministre  sur  l'avenir,  et  que  pour 
prudence  et  d'un  grand  courage,  la  première  foisonse  félicita  d'être 
L'arrivée  de  larmét;  aoglaise,  et  en  Espagne,  le  baron  Thiébault 
le  retour  de  l'armée  de.  Portugal ,  passa  h  la  grande-armée,  organi- 
en  détruisirent  les  effets.  Les  ih-tir-  sa  à  W'esel  la  5'  division,  fit  ab- 
gés  reprirent  courage.  Des  actions  soudre  le  général  Bentinck,  que 
partielles,  des  mouvemens  sans  des  ordres  aussi  formels  qu'atroces 
biitservirenl  l'inconcevable  gloire  livraient  à  la  mort;  établit  son 
du  duc  de  Wellington.  Lorsque  quartier-général  à  liremen,  com- 
les  armées  de  Porlugnl  et  du  nord  manda  i]n  moment  les  provinces 
de  l'Espagne  se  réunirent,  en  oc-  à  la  gauche  de  l'Elbe;  lut  nom- 
tobre  181 1,  pour  ravitailler  Ciu-  mé  ensuite  gouverneur  de  Ham- 
dad-Rodiigo,  le  baron  Thiébault,  bourg,  puis  gouverneur  de  Lu- 
(  ce  titre  lui  avait  été  donné  en  beck,  et  resta  dans  cette  ville  jus- 
juin  1811)  fut  chargé  du  com-  qu'àla  reprise  de  l'armistice.  Dan.« 
mandement  de  la  première  divi-  la  camjtagne  du  Mecklembourg  , 
sion  de  cette  armée,  et  soutint,  A  qu'il  fit  ensuite,  il  livra  le  combat 
Aldea  de  Ponte,  un  combat,  où  de  M.irbonrg,  01^  l'ennenii ,  mal- 
i5,ooo  hommes  formant  l'arrière-  gré  une  grande  supériorité  de  ca- 
garde  du  duc  de  Y^'ellington,  ne  valerie ,  fut  repoussé  avec  perte  y 
purent  forcer  5, 000  hommes  d'in-  rentra  ensuite  à  Hambourg,  où  le 
fanlerie  et  i,5oo  chevaux.  En  no-  maréchal  Davoust  commandait  en 
vembre,  ilexécuta  l'opération  mi-  chef,  soutint  ce  blocus  célèbre, 
litaire  la  plus  brillante;  au  moyen  et,  rentré  en  France  en  1814,  il 
tie  stratagèmes  hardis  et  d'une  fut  mis  en  non  activité.  Nommé 
grande  célérité,  il  traversa  les  li-  chevalier  de  Saint-Louis  le  5i 
gnes  ennemies,  et  fit  parvenir  de  juillet,  el chargé,  le  igmars  181  5, 
Salamanque  àCiudad-Kodrigo,  un  du  commandement  deCharenton, 
convoi  de  vivres.  Cette  opération  il  reçut,  le  soir  même,  l'ordre  de 
pour  laquelle  deux  généraux  en  faire  cesser  les  travaux  qu'il  avait 
chef  avaient  demandé,  au  milieu  commencés.  Nous  ne  citerons  pas, 
de  circonstances  sons  danger,  comme  service  actif,  les  ordres 
5o,ooo  hommes  et  cent  pièces  de  qu'il  reçut  pour  ce  camp  de  Mont- 
canon,  fut  terminée  sous  les  yeux  Rouge,  qui  ne  fut  jamais  qu'un 
de  l'ennemi,  sans  que  le  général  projet.  Lorsque  l'armée  se  relira 
Thiébault  eût  un  seiil  bataillon  de  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  il 
secours  ou  de  soutien.  Forcé  de  resta  dans  Paris,  etfutnomuié,  le 
quitter  Salamanque,  lorsque  ce  ^septembre  1  8i5,  commandantde 
territoire  lut  cédé  à  l'armée  de  la  ib*  division.  C"étaitunpnste  dîf- 
Portugal,  il  reçut  à  sou  passage  ficile.  Cent  dix  mille  Autrichiens, 
tous  les  témoignages  d'estime  et  souslesordresduprincedeSchwar- 
de  profond  regiet  que  sa  conduite  tzenberg,  étaient  réunis  autour  an 
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la  ville.  Il  trioQipha,  par  une  ex- 
trême   prudence  ,    des   difficultés 
que  ce    commandement   présen- 
tait;   fut    nommé,   en  ibiS,  l'un 
des  lieutenans-généraux  du  corps 
royal  d'état-major,    et  présida  la 
commission   chargée  d'examiner 
les   lieutenans  et  sous-lieutenans 
qui  désiraient  faire  partie  de  l'état- 
major  de  l'armée.  Il  fut  l'un  des 
deux  auteurs  de  la  découverte  de 
celte  fameuse  mine  de  sel  gemme 
deVic,  découverteprécieuse,  dont 
le  résultat  est  iminense  sous  lerap- 
port  de  l'utilité  publique,  et  que  le 
gouvernement  a  récompensée  par 
la  grande  médaille  d'or,  accordée 
aux  plus  utiles  progrès  de  l'indus- 
trie.  A  de  grandes  connaissances 
militaires,  le  baron  ïhiébault  joint 
le  goût   éclairé   des   lettres.    11  a 
publié  lies  Soupers  du  jeudi,  i  789. 
En  société  avec  M.  Cadet  de  Gas- 
•  sicowrt    :   Manuel    des  adjudans- 
généraux,  premier  ouvrage  clas- 
sique dans  ce  genre,  1799;  Jour- 
nal des  opérations  ^  et  des  sièges  et 
blocus  de  Gênes^  ouvrage   déclaré 
classique    par  Carnol,  2"  édition 
(traduit  en  anglais,  1809);  Vues 
sur  la  réorganisation  des  guartiers- 
générauxy  1800  (tiré  ù  60  exem- 
plaires )  ;   Discours   de  réception  à 
l* académie  de  Tours  ^  1802;  Pen- 
sées   détachées;    Romances    (non 
mises  en  vente);  Rapport  général 
et  historique  sur  l'université  de  Sa- 
lamnnque,  1811..  (en  espagnol); 
du  Chant  et  de  ta  romance,   181  5 
(anonyme)  ;   Manuel    général  du 
service  des  états-majors,  1 8 13,  ou- 
vrage traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues, et  que  les  militaires  de  tou- 
tes les  nations  ont  adopté  comme 
classique  ;  Lettre  au  duc  de  JJ^el- 
lington,  1814, (non  miseen  vente); 
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Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
M  asséna^  1817;  Relation  de  l'expé- 
dition d' Espagne  et  de  Portui:al , 
en  1807  et  1808,  1818;  Réflexions 
sur  le  corps  royal  de  l'état-major, 
1820.  Le  baron  Thiébault  est  un 
des  C(dlaborateurs  des  Annales 
militaires,  de  VEncyclopédie  mo- 
derne et  du  Spectateur  militaire. 
Il  est  membre  de  la  société  litté- 
raire de  Tours,  de  la  société  phi- 
lotethnique  de  Paris,  et  docteur 
de  l'université  de  Salamanque. 

THIELMAN    (le  baron  J.  A. 
Frédéric  de  ),  n^n  Saie,  entra 
jeune  encore  dans  l'état  militaire, 
et  se  distingua  bientôt  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  lalens,  à  la  tête 
d'un  corps  de  partisans  saxons  , 
tantôt  avec  la  Prusse,  tantôt  avec 
la  France  ,  suivant  les   alliances 
que  sa  cour  avait  successivement 
contractées ,  et  parvint  en  peu  de 
temps  au  grad<îde  lieutenant-gé- 
néral. (iOmmandaut  de  Dresde  en 
1810  ,  il  suivit  ensuite  avec  un 
corps  saxon  l'armée  française  dans 
l'expédition  de  Russie,  et  fut  son- 
vent  cité  dans  les  bulletins  impé- 
riaux. Pourvu  du  commandement 
deTorgau  en  février  i8i5,  il  avait 
reçu  ordre  de  remettre  cette  place 
à  un  otficier  français;  mais,  dans 
l'intérêt  de  son  souverain,  et  mal- 
gré les  ordres  du   maréchal  Da- 
voust  et  du   vice-roi   d'Italie ,  il 
voulut  rester  maître  de  la  place. 
Les  troupes  françaises  ayant  quitté 
à  cette  époque  les  bords  de  l'Elbe, 
toutes  leurs  relations  avec  le  com- 
mandant   de    Torgau    cessèrent. 
L'armée  russe  et  prussienne,  qui 
arriva   sur   ces  entrefaites,   crut 
qu'on  lui  accorderait  ce  qu'on  re- 
fusait aux  Français;  mais  le'gé- 
néral  Thielman  ,  bien  qu'il  prévît 


ÏHI  THI  4^-5 

que  la  Saxe  ne  tarderait  pas  à  siii-  Ja  marche   du  général  Augereau 

Trc  le  mouvement  général  de  TAl-  8ur  Léipzick,  et  attaqua,  le  lo,  la 

.leinagne  *  se   refusa  h  toutes  les  cavalerie  française  près  de  Nau- 

propositions  des  puissances  alliées  bourg,  tntréensuiledansles  Pays- 

lant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  de  son  Bas,  à  la  tête  d'un  corps  prussien, 

souverain  l'ordre  formel  de  les  ac-  il  contribua  à  l'évacuation  de  ce 

ccpler.  Cet  ordre  arriva  enfin  à  la  pays.   En   i8i5,  il  soutint,  à  la 

suite   d'une    convention    conclue  tête  du   5*   corps   d'armée   prus- 

entre  l'Autriche  et  la  Saxe,  et  une  sienne  ,  le  combnt  de  "NVavre  con- 

nouvelle  dépêche  encore  plus  im-  tre  le  maréchal  Grouchy,  et  par 

périeuse  que  la  première,  en  date  suite  de  la  capitulation  de  Paris,  il 

du  5  mai.lui  recommandait  exprès-  prit  ses  cantonneinens  dans  le  dé- 

sément  de  n'accéderàaucune  pro-  partement  de  Maine  et-Loire;  il 

position  des  Français,  dans  le  cas  retourna  en  Prusse  à  la  paix.  On 

où  ils  se  rapprocheraient  de  l'Elbe,  reproche  au  général  Thieiraan  ,  à 

Le  général  Thielman  allait  mettre  qui  on  accorde  les  qualités  d'un 

à  exécution  cet  ordre,  lorsqu'un  bon   chef  de  partisans,   d'avoir, 

membre  de  la  commission  immé-  outre  la  sévérité  du  régime  alle- 

diale  vint  requérir,  au   nom  de  mand    à    l'égard    des    troupes, 

l'empereurNapoléon, la  remisede  constamment   exercé    un    despo- 

Torgau  aux  troupes  françaises  ,  en  lisme  militaire  que  repoussent  les 

même  temps  qu'arrivait  l'ordre  du  nations  à  mesure  qu'elles  se  civi- 

roi  de  les  recevoir  dans  la  place,  et  lisent. 

de  réunir  les  troupes  saxonnes  au  THIENNES  DELO.MBIZE  (  le 
7*  corps  d'armée  ,  commandé  par  comte),  ex-ministre  de  la  poli- 
le  général  Reynier.  Le  général  ce  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Thielman  dut  obéir  avec  d'autant  commandeur  de  l'ordre  du  Lion- 
plus  de  raison  que  ses  troupes  Belgique,  né  dnns  le  Hainaut-Bra- 
rommencaient  à  méconnaître  ses  bançon,  d'une  fiimille  noble,  était 
ordres.  "Rien  ne  l'a^chant  plus  à  député  aux  états  de  cette  province 
cm  parti  qu'il  se rv^^  malgré  lui,  lorsque  le  soulèvement  des  Bel- 
il  prit  la  résolution  de  passer  à  ges  contre  la  domination  Autri- 
l'ciinemi.  L'empereur  de  Russie  chienne  eut  lieu  en  17S9.  M.  de 
l'employa  à  l'instant  même  pour  Thiennes  se  montra  un  des  plus 
la  coalition.  Ce  général  attaqua  7élés  partisans  de  la  révolution 
Mersebourg  le  18  septembre,  et  qui  éclata  à  cette  époque,  et  fut 
força,  malgré  la  plus  vive  résis-  chargé  d'ime  mission  secrète  en 
tance,  celte  place  à  capituler;  il  France  par  les  insurgés  braban- 
enleva  le  lendemain  200  chariots  çons.  Quand  la  Belgique  fut  réu- 
chargés  d'eflets  pour  la  cavalerie;  nie  à  la  France,  il  devint  membre 
prit  part,  le  29,  au  combat  d'Al-  du  conseil- général  du  déparle- 
tembourg  ,  où  Thetnian  Piatow  ment  de  Jemmappes  ,  et  servit 
commandait  les  Russes  ;  fut  char-  avec  un  grand  dévouement  le  gou- 
ge, dans  les  premiers  jours  d'oc-  vernement  impérial  fratiçais ,  qui 
tobre,  de  seconder  le  prince  .Mau-  eut  le  tort  de  négliger  un  fonction- 
lice  de  Lichtenstein  pour  arrêter  naire  aussi  zélé,  et   de  ne  point 
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relever  assez  tôt  à  un  poste  plus  connaître;  le  poète  fut  comme  de 
éminent.  Aussi,  dès  l'entrée  des  raison  emprisonné.  Eu  i8i8,  le 
troupes  coalisées  en  son  pays  en  roi  des  Pa^^s-Bas  supprima  le  mi-^ 
i8i4>  M.  de  Thiennes  changea-l-  nislère  de  la  police,  et  31.  de* 
il  de  senlimens  et  de  huii^a^e.  Il  Thieunes  se  trouva  sans  emploi  : 
se  mit  alors  en  avant  avec  beau-  l'on  crut  nu'me  un  moment  qui;  lu 
coup  de  vivacité  ,  pour  obtenir  de  disgrâce  serait  comj)lèle,  et  que 
l'emploi  dans  le  nouvel  ordre  de  l'ex- ministre  ne  remplirait  plus 
choses  ,  et  réussit  enfin,  non  sans  de  fondions  publiques;  mais  il  u 
quelque  peine,  h  faire  agréer  ses  depuis  été  charj^é  de  présider 
s.ervices.  Le  gouvernement  provi-  pendant  quelques  ses?ions  la  pre- 
soire  ,  établi  cette  année  ,  confia  à  mière  chami)re  des  états -{^éné- 
M.  Thieunes  le  ministère  de  la  jus-  raux  du  royaume  des  Pays-Bas. 
lice,  et  il  obtint  ensuite  du  non-  THlliSSÉ  (Nicolas-Fbaisçois,\ 
veau  roi  des  Pays-Bas,  le  porte-  né  à  Forges-les-Eaux  (  Seine-Iu- 
feuille  de  la  police  générale,  avec  férieure  )  ,  le  9  janvier  i^Sç),  fut 
le  rang  de  Mini-Ire  d'Etat.  Il  crut  reçu  avocat  au  parlement  (K: 
devoir,  dans  ce  poste,  déployer  Bouen  en  1785,  et  devint  bientôt 
luie  extrême  rigueur  contre  les  Tun  des  membres  les  plus  distin- 
français  ,  que  les  malheurs  du  gués  du  barreau  de  cnite  ville.  En 
temps  forçaient  à  chercher  un  asile  1789,1!  se  réunit  aux  avocats  qui 
<n  Belgique.  Refus  de  permissions  exprimèrent  le  vœu  .^i  général  a- 
de  séjour,  arrestations,  déporta-  lors  d'une  réfoiine  dans  les  pro- 
tions  et  vexations  de  toute  es-  cédures  et  de  rairrdnchis>ement 
pèce  ,  devinrent  leur  lot  sous  de  la  justice,  livrée  depuis  tant 
son  ministère.  C'était  particuliè-  d'années  au  pouvoir  féodal.  Nom- 
rement  contre  les  réfugiés  ,  frap-  mé  ensuite  olîicier  municipal,  il 
])és  [)ar  la  fameuse  ordonnance  du  calma  une  séditirui  furieuse  en 
24  juillet,  et  contre  quelques  é-  proposant  à  la  multitude  insurgée 
crivains  que  le  comte  de  Thien-  d'envoyer  des  députés  au  gouver- 
iies  se  montra  inexorable  ,  se  l'en-  nement.  Trflk  modéré  pour  ne 
diUît  ainsi  le  docile  instrument  des  pas  combattre  les  exiés  qui  bien- 
vengeances  d'un  certain  comité  tôt  se  multijdièrent ,  il  ne  devait 
réuni  en  181 5  à  La  Haye.  11  est  pas  échapper  au  ressentiment  de 
vrai  que  les  Français  n'avaient  leurs  auteurs.  Le  9  thermidor  lui 
jamais  eu  assez  d'égards  pour  le  rendit,  comme  à  tant  d'autres,  la 
inérile  de  cet  homi^ie  d'État.  Sa  liberté.  D'abord  procureur-syndic 
jjremière  négociation  avec  eux  ,  de  l'administration  du  district  du 
comme  agent  des  insurgée  bra-  Piouen,  ilfutnomjflé,  pende  temps 
bançons  ,  avait  complètement  après,  accusateur  public  près  du 
échoué  ;  l'Empereur  Napoléon  tribunal  criminel  du  déparlement 
n'avait  jamais  voulu  le  dislin-  de  la  Seine-înférieure.  Le  dévoue- 
gtier  ,  et,  ew  dernier  lieu,  un  nient  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
éqrivain  réfugié  avait  fait  une  cice ,  alors  si  périlleux,  de  ses 
chanson  sur  l'Hyène  ,  dans  la-  fondions  lui  mérita  l'estime  des 
quelle  M.  de  Thieunes  crut  se  re-  gens  de  bien.  Cinq  barides,  com- 
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posée?  de  pluî?  de  5oo  brigands, 
infe:?lalt;nt    le    département.     M. 
Thiessé  ne  ^uillu  le  palais  de  jus- 
tice ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  sa- 
gesse de  ses  mesures  et  l'activité 
de  ses  poursuites  rendirent  bientôt 
aux   citoyens   leur   sécui'ité.    Les 
suffrages   des  élect^ui's  le  porlè- 
leiit,    en   l'an  6,  au   cons<}il  des 
cinq-cents.  Ami  de  l'ordre  et  delà 
lil)erté,M.  Thicssé,  dans  sa  condui- 
te et  ses  discours  pendant  qu'il  sié- 
gea au  conseil  des  cinq-cents,  sut 
allier  la  modération  à  un  patrio- 
tisme éclairé.    Ses    lalens   et   ses 
I  onuaissances  profondes   le   por- 
tèrent au  tribunat,  dont  il  fut  un 
des  membres   les   plus  éloquens. 
Le  gouvernement  consulaire  mar- 
chait   rapidement    à    la    ruine    de 
toutes    les    institutions    républi- 
caines; M.   Thiessé,  qui  avait  si- 
gnalé les  dangerd-  tie    la  liberté, 
s'opposa  avec  courage  aux  enva- 
hissemens   du    pouvoir   exécutif. 
On  le  distingua  (lan>  les  rangs  de 
celte    opposition    énergique    qui 
s'honorait  de  posséder  les  Daunou» 
les  Chénier,  les  Benjamin  Cons- 
tant, les  Andrieux,  etc.  Ciiargé  de 
travaux   iinporlans,    et  spéciale- 
ment de  l'examen    des   premiers 
litres  du  code  civil.  M.  Thiessé^ 
par  la  franchise  avec   laquelle    il 
dUcula  et   combattit   ces   projets 
du  gouvernement,  première  ébau- 
che d'une  complète  organisation  de 
despotisme,  devint  justement  sus- 
pect au  premierconsul  Bonaparte, 
qui  l'avait  aimé  jusqu'alors,  et  qui 
av.ait  pensé  à  le  nommer  ministre 
de  la  justice.    La  diigrâce  de  lM. 
Thiessé  fut  décidée  lorsqu'il  s'op- 
posa à   l'établissement  des  tribu- 
naux   criminels    spéciaux,   triste 
cuucepliou  de  ce  despotisme  qui 
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ne  se  déguisait  plus.  Le  16  ventô- 
se an  10,  M.  Thiessé  partagea  le 
sort  de  l'honorable  portion  du  tri- 
bunat* dont   il   avait  adopté   les 
principes  .  et  sortit  de  l'assemblée 
par   suite    d'une   élimination  qui 
devait  être  opérée  par  le  sort,  et 
qui   le  fut  eu  effet  par  le  gouver- 
nement.   «  On   vient  d'épurer   le 
«tribunat,   di.Nait  à  31°"  de   Staël 
«un  député  ministériel.  —  Dites, 
»  écrémer,  reprit  cette  femme  cé- 
))lèbre,  »  dunt  le  mot  ])iquant  fut 
répété   dans   tout  Paris.  Les   tra- 
vaux de  M.  Thiessé  n'avaient  pas 
étés^tériles.  On  discuta  de  nouveau 
les  projets  du  code  civil,  repoussés 
à  la  suite  de  ces  rapports,  et  iM. 
Thiessé,  qui  avait  sacrifié  à  la  vé- 
rité et  au  bien  public  les  intérêts 
de  sa  position,  et  de  sa  fortune, 
vit,  pour  fruit  de  ce  désintéres- 
^ement ,    ses   projets    revus   ave^c 
soin  et  portés  à  ce  degré  de  per- 
fection que  la  commission  du  tri- 
bunat avait  indiqué.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  ne  chercha  point 
à  rétablir  son  crédit  par  de?  con- 
cessions ;  il  reprit  son  état  d'avo- 
cat,  et  l'exerça  d'abord  à   Neu- 
châtcl,  puis  à  Rouen.  A  l'époque 
de  la  restauration  ,  en  1814». i*  é- 
taU  procureur-iujpérial  au  tribu- 
nal  des   douanes.   Au    mois    d'a- 
vril de  la  même  année,  ce  tri!)u- 
nal  fut  supprimé.  Il  se  livra  alors 
à  des  spéculations  cominerciales 
sans  renoncer  à  sa  profession  d'a- 
vocat, qu'il  exerce  encore  aujour- 
d'hui (1825). 

THIESSE  (  Léok),  né  à  Rouen, 
le  9  septembre  1795  ,  fils  du  pré- 
cédent, s'est  fait  remarquer  parmi 
les  jeunes  littérateurs  de  l'époque, 
par  un  style  pur  et  sévère,  et  un 
talent  varié.  Il  a  fait  ses  études 
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au  lycée  de  cette  ville.  Membre,  à 
18  ans  ,  de  la  société  libre  d'ému- 
lation ,  formée  des  bommes  les 
plus  distingués  du  département, 
il  vint  à  Paris  en  1811,  et  tra- 
Tailla  depuis  i8i5  à  divers  jour- 
naux. Il  a  fourni  au  ConslUution- 
nel,  à  la  Revue  encyclopédique , 
au  Mercure,  un  grand  nombre 
d'articles.  Fondateur  de  l'ouvrage 
périodique,  intitulé  :  les  Lettres 
normandes  ,  il  dut  au  succès  de  cet 
ouvrage  le  commencement  He  sa 
réputation.  Quoique  la  Minerve 
parût  en  même  temps,  ces  lettres, 
écrites  avec  beaucoup  de  malice, 
de  force  et  de  goût,  eiiient  beau- 
coup de  lecteurs.  En  i8i3.  il  iivail 
partagé  avec  M.Casimir  Lavigne  le 
prix  proposé  par  M.  ïissut,  pour 
la  meilleure  élégie  6ur  la  mort  de 
Delille.  En  18  i5,  il  publia  les  Ca- 
tacombes (le  Paris ,  poëme  en  un 
cbant;  en  1816  et  1817,  des  Ob' 
servathns  sur  le  discours  prononcé 
dans  la  séance  solennelle  de  la  rentrée 
de  la  cour  royale ,  par  M.  le  premier 
président  barori  Séguier,  ancien  ca- 
pitaine de  dragons  ,  et  un  Examen 
des  principes  émis  par  les  membres 
de  la  majorité  et  de  l' opposition  de 
la  chambre  des  députée  ,  pendant  la 
session  de  1816.  Ce  dernier  ou- 
vrage, signé  L.  ï.  ,  fut  attribué  à 
M.  de  Lalli-Tollendal  ;  il  eutbeau- 
coup  de  succès  ,  et  le  méritait  par 
la  force  du  style  et  la  clarté  de  la 
dialectique.  Le  même  mérite  se 
retrouve  dans  unt;  brocbure  inti- 
tulée :  Des  vices  de  la  législation 
spéciale  )  proposée  par  le  gouver- 
nement pour  les  journaux  et  bro- 
chures semi-périodiques  (j8i6).  11 
fit  imprimer,  en  1820,  un  petit 
nombre  d'exemplaires  d'une  Epi- 
ire  à  Julie  sur  C utilité  de  la  cam- 
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pagne  pour  les  gens  de  lettres ,  et 
des  Considérations  très-rernarqua- 
bles  sur  les  nouvelles  élections  de  la 
session  de  1820.  En  1821,  il  a  fait 
paraître  les  Constitutions  fran- 
çaises, recueillies  par  ordre  chrono- 
logique et  précédées  d'un  discours 
préliminaire  et  d'introductions  his- 
toriques. Le  II  novembre  1823, 
on  représenta  sur  le  théâtre  de 
rOdéon  une  tragédie  de  M. 
Thiessé,  intitulée  :  le  Tribunal  se- 
cret ;  elle  eut  douze  représenta- 
tions. On  y  trouva  de  belles  tira- 
des, un  style  constamment  sim})le 
et  constamment  pur;  le  plan  fut 
l'objet  de  quelques  reproches.  En 
1824,  il  donna  un  Résumé  de  l'his- 
toire de  Pologne  ,  ouvrage  excel- 
lent, qui  eut  bientôt  une  seconde 
édition.  Ce  fut  lui  qui,  lepremier, 
par  une  traduction  de  la  Bride  of 
Abydos  de  Byron  (1816),  lit  con- 
naître en  France  ce  poète.  M. 
Léon  Thiessé  a  prouvé  dans  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse  la  matu- 
rité de  l'esprit,  des  connaissances 
variées  ,  et  un  talent  très-dis- 
tingué. 

THIRION  (  N.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  était  pro- 
fesseiir  de  rhétorique  à  Metz,  à 
l*époque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes.  Après  avoir 
rempli  différentes  for«ctions  muni- 
cipales, il  fut  nommé,  au  mois  de 
septembre  1792,  par  le  départe- 
ment de  la  Moselle,  député  ù  la 
convention,  où,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  mort,  touten  deman- 
dant que  cette  peine  fût  abolie. 
Attaché  au  parti  de  la  Montagne, 
M.  Thirion  défendit  Marat,  accu- 
sé dajis  la  séance  du  26  février 
1790,  et  attaqua  plus  tard  le  parti 
de  la  Gironde,  qui  refusait  dVn- 
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tendre  Robespierre.  Il  combattit  à  Douay.  Il  a  été  perdu  de  vue  de- 
le  rapport  de  la  commission  des  puis  la  restauration,  en  i8i4' 
douze,  où  la  commune  était  ac-  THIROUX  DE  CR0S>ÎE  (N.), 
cuï'ée  de  conspirer  contre  la  con-  lieutenant-général  de  police  avant 
veutioD,  et  déclara  à  cette  occa-  la  révolution,  né  à  Paris,  d'une 
sion,  que  les  contre-révolution-  famille  de  robe,  fut  d'abord  lu- 
naires étaient  au  sein  de  l'assem-  tendant  de  la  province  de  Nor- 
blée.  Non-seulement  il  prit  la  dé-  mandie.  Pendant  son  admini?tra- 
fense  de  Rossignol,  que  M.  de  Bi-  lion  ,  celte  province  lui  dut  dilTé- 
ron  avait  fait  arrêter,  mais  encore  rens  établissemens  d'utilité  publi- 
il  inculpa  fortement  ce  dernier;  que.  La  ville  de  Rouen  vit  parti- 
entiu,  étant  secrétaire,  il  jusliûa  culièrement ,  par  ses  soins,  s'exé- 
M.  Garât  des  reproches  qui  lui  é-  culer  la  belle  avenue  du  chemin 
taient  adressés  à  l'occasion  des  du  Havre,  l'esplanade  du  Champ- 
subsistances.  Il  fut  envojéen  mis-  de-Mars,  la  construction  des  ca- 
mion dans  la  Vendée  ,  où  bientôt  sernes  ,  l'établissement  d'un  local 
Gai  nier  de  Saintes  le  remplaça,  propre  aux  foires,  qui  précédem- 
A  son  letour,  il  devint  ondes  ment  tenues  sur  le  quai ,  en  obs- 
membres  les  plus  assidus  de  la  Iruaient  le passage;enfiuilfit  trans- 
société des  Jacobins,  qu'il  prési-  porter  hors  de  la  ville  le  magasin 
dait  encore  le  8  thermidor  (26  à  poudre,  dont  la  présence  dans 
juillet  i;'94).  Effrayé  de  la  marche  les  murs  faisait  naître  l'inquié- 
des  évéuemens,  il  se  joignit,  dans  tude  générale.  La  ville  reconnais- 
la  séance  de  ce  jour,  aux  accusa-  santé  ,  donna  le  nom  de  ce  magis- 
teurs  de  Robespierre ,  et  après  les  trat  à  une  rue  nouvelle,  nom  qui, 
événemens  du  9.  il  renonça  à  la  effacé  pendant  les  premières  an- 
société  des  Jacobins.  Le  29  dé-  nées  de  la  révolution,  fut  rétabli, 
cembre  1794,  il  signala  la  marche  en  1801,  par  délibération  du  con- 
rélrograde  de  la  convention  ;  de-  seil  municipal.  Le  gouvernement, 
manda,  en  1795,  la  mise  en  acti-  alors  que  M.  Thiroux  de  Crosne 
vite  des  institutions  républicaines  était  intendant  de  Rouen  ,  lui  avait 
et  d'une  éducation  nationale.  Il  accordé  une  autre  récompense  ;  il 
défendit  Collot-d'Ilerbois,  que  l'avait  appelé  à  remplir  les  fooc- 
l'on  accusait  ainsi  que  les  ;mciens  lions  de  lieutenant-général  de  po- 
membres  du  comité  de  salut-pu-  lice  à  Paris,  et  nommé  successi- 
^lic.  Secrétaire  pendant  l'insur-  vement  maître  des  requêtes  et 
rection  du  1'' prairial,  il  fut  arrêté  const.'iller-d'état.  La  révolution, 
aussitôt  que  l'ordre  eut  été  rétabli,  en  privant  M.  ïhiroux  de  Crosne 
II  recouvra  la  liberté  lorsque  la  de  ses  différens  emplois,  lui  de- 
convention  termina  ses  travaux,  vint  plus  funeste  encore.  Ce  ma- 
au  mois  d'octobre,  par  une  am-  gistrat,  signalé  comme  ennemi 
nistie  detou*  les  délits  révolution-  des  nouveaux  principes,  fut  tra- 
naires.  M.  Thirion  se  rendit  à  duit  au  tribunal  révolutionnaire 
Bruges,  en  qualité  de  commissaire  de  Paris,  et  condamné  à  mort  le 
ùu  pouvoir  exécutif,  et  devint  en-  29  avril  1790;  il  était  alors  dans  la 
suite   professeur  de  belles-lettres  Sr*  année  de  son  âge.  Une  circonS' 
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tance  remarquable  a  allaché  au 
nom  de  M.  Thiroux  de  Crosne 
une  bien  honorable  célébrilé;  ce 
fut  lui  qui,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes,  fit  le  rapport  dans 
l'affaire  de  Tinforluné  Calas,  ù  la 
réhabilitation  de  la  njémoire  du- 
quel il  a  puissainment  contribué. 
THISTLEWOOD  (  Arthir  ) , 
naquit  à  Tupholme,  village  situé  à 
quelques  milles  de  Lincoln,  <ça 
Angleterre.  Son  père,  fermier  es- 
timé ,  le  destinait  à  la  profession 
de  çégisseur  ;  mais  des  milices 
supplémentaires  ayant  été  levées 
dans  l.i  Grande-Bretagne  lors  des 
dernières  guerres  qu'elle  eut  à 
soutenir,  Thistlewood  obtint  ufie 
conjmission  de  lieutenant  dans  le 
5"  régiment  de  Lincolnshire.  Ad- 
mis dans  Ici  haute  société  à  la  fa- 
veur de  ses  avantages  extérieurs 
et  de  ce  ))osle  honorable,  il  fixa 
le  choix  de  niislriss  Vorsley,,dame 
d'une  bonite  famille,  qui  lui  ap- 
])orla  en  dot  un  capital  d'environ 
10,000  liv,  sterl.  (î25o,ooo  fr.  ). 
Sa  conduite  fut  régulière  et  même 
honorable  tant  que  vécut  sa  fem- 
me, m^iis  l'ayant  perdue  au  bout 
de  dix-huit  mois  ,  il  retourna  dans 
son  pays  natal,  et  s'y  ruina  en 
grande  partie  par  une  vie  dissipée, 
et  surtout  par  des  paris  considé- 
rables. Après  plusieurs  voyages 
en  tVance  et  en  Amériqt  e,  il  con- 
tracta uu  second  mariage,  qui  lui 
rendit  quelque  aisance.  Il  retom- 
ba bientôt  dans  son  état  de  détres- 
se par  des  perles  faites  au  jeu  ,  et 
se  lia  avcQ  des  hommes  connus 
pour  leurs  sentiujens  hostiles  con- 
tre le  gouvernement.  Des  troubles 
ayant  éclaté  à  Spafieids  ,  il  fut  ar- 
rêté comme  l'un  des  auteurs  prin- 
cipaux,  détenu  pendant  quelque 
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temps  et  enfin  relâché  pour  dé- 
faut de  preuves  sufïisantes  à  sa 
charge.  Les  mauvais  îraitemens 
qu'il  avait  éprouvés  pendant  sa 
détention, et  qu'il  attribuaità  lord 
Sidmouth  ,  l'ayant  déterminé  à 
proposer  un  cartel  à  ce  ministre  , 
en  lui  laissant  le  choix  des  armes, 
il  éprouva  de  nouvelles  poursui- 
tes qui  ne  cessèrent  qu'après  qu'il 
se  fut  engagé  à  ne  point  attenter 
à  sa  sûreté  (  Tokeeppeace).  Il  pa- 
raissait vivre  cîans  une  entière 
inaction  ;  mais  la  police,  informée 
qu'il  avait  des  conférences  mysté- 
rieuses avec  des  hommes  suspects, 
envoya,  le  20  février  1820,  des 
forces  suffisantes  pour  s'emparer 
des  conjurés  qui  se  réunissaient 
dans  une  espèce  de  masure.  Ces 
forces  ne  purent  arriver  si  secrè- 
tement qu  elles  ne  fissent  du  bruit. 
Les  conjurés  avertis  se  mirent  en 
défense;  un  combat  terrible  s'en- 
gagea; Thiî-tlevvood ,  armé  d'un 
long  sabre,  se  voyant  saisi  par  un 
consiable,  s'en  débarrassa  en  le 
frappîinl  d'un  coup  mortel  ;  mais 
voyant  la  lutte  trop  inégale,  il 
s'échappa  avec  quelques-uns  de 
si;s  compagnons,  par  une  fenêtre 
de  derrière  ;  les  officiers  de  justice 
suivirent  ses  traces,  et  l'ayant 
U'ouvé  le  lendemain  au  lit,  ils 
s'emparèrent  de  lui,  sans  qu'il 
opposât  la  moindre  jésistance^ 
Conduit  à  la  tour  avec  ceux  de  ses 
complices  qu'on  avait  pu  saisir, 
il  y  ^t  sévèrement  gardé  pendant 
rinstruclion  de  la  procédure.  On 
prétendit  ridiculement  «  que  le 
projet  des  conspirateurs  avait  été 
de  se  présenter  chez  lord  Har- 
rowh}'^.  où  tous  les  ministres  du 
cabinet  devaient  se  trouver  réu- 
nis à  dîner,  et  de  les  assassiner, 
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après  avoir  eu  la  précautioQ  de  je-  puis,  qu'un  agent  de  police  avait 

ter  dans  divers  endroits  de  l'hôtel  joué   auprès  de   ces  malheureux 

des  grenades  chargées,  aûn  que  la  l'exécrable  rôle  d'agent  provoca- 

confusion  causée   par  rexplo>ion  teur  ,  a  étendu  cet  intérêt  particu- 

de   ces  p/ojeclilcs   empêcluit    les  lier  à  un  plus  grand  nombre  de 

domestiques  de  secourir  leurMiiaî-  victimes.    Ainsi   la  vieille  Angle- 

tres.  On  ajouta  qu'ils  devaient  en-  terre,  celle    terre  classique  delà 

àuite  se  répandre  dans  les   rues,  liberté,  n'est  pas  exeuïpte  de  cette, 

appeler  le  peuple  à  la  révolte,  tt  lèpre  honteuse  qui  ronge  la  plu- 

organiser  un  gouveroemenl  pro-  part  des  états  modernes, 

visoire.  »  Un  plan  aussi  vaste  ne  THOMAS  (  N.  ),  membre  de  la 

pouvait  s'accorder  avec  un  aussi  convention  nationale,    où    il    fut 

petit  nombre  de  conjurés  et  l'exi-  nommé,  en  septembre   179'.^?  p^i' 

guilç  de  leurs  moyens.  On  crut  le   déparlement    de    Paris,  vota, 

que  cette  conspiration  n'était  pas  dans  le  procès  du  roi,   la  délen- 

mieux  fondée  qu'une  foule  d'au-  lion  jusqu'à  la  paix,  et  la  mort  en 

1res,  dont  le  machiavélismeminis-  cas  d'invajjion  du  territoiie  tran- 

tériel  a  enrichi  le   code  de   la  dé-  çais    par   les  troupes   étrangères. 

ception   politique.   On  cjut  bien  !M.  Thomas  se  fit  encore   remar- 

plulôt  que   lord  Sidmouth,    dont  quer  l'année  suivante  (  1790),  en 

le  système  tendait  à  restreindre  les  (liscutant  le  traitement  que  rece- 

libertés  de  son  pays,  avait  trouvé  vraient  les  officiers  de  saule  de  la 

dans  une  simple  alTaire  de  j)olice  marine,  déclarant  que  «  lorsqu'on 

de  nouveaux  moyens  de  leur  por-  voulait  être  bien  servi,  il  iallait 

ter  de  nouvelles  atteintes,  ^éan-  commencer  par  bien   payer.  »  A 

moins  il  y  avait   eu  résistance  à  la  fin   de  la    session   convention- 

l'aulorité  légale,  ei  par  suite,  eftu-  nelle,  il  disparut  de  la  scène  {)oli- 

sion  de  sang.  Ces  faits   une   lois  tique. 

constatés,  la  procédure  ne  fut  pas  THOMAS    (N.  )    dit    Thomas 

de  longue  durée;  Ie28 avril  Thiss-  de    la    Mar>e  ,   ex-législaleur   et 

levvo()d  et  quatie  de  ses  compli-  magistral,    adopta  avec  modéra- 

ces,  furent    condaiunés    à    mort,  tion  les  nouveaux  principes  poli- 

comme  coupables  de  meuilres  et  tiques,  et  l'ut  élu,  en  1789,  député 

de  haute  trahison  ;    six  autres  fu-  suppléant    à    l'assemblée    consli- 

reut  condamnés  ,  par  le  même  ar-  tr.ante,  où  il  ne  prit  point  séance  ; 

rêt,  à  une  déportalion  perpétuelle,  il  ne  parut  qu'en  l'au  G  au  con- 

La  mort  des  ci[iq  preoiiers  fit  une  seil  des  cinq-cents,  où  le  nomma 

impression  profondesurle  peuple,  le  département  de    la   Marne,  et 

qui  s-'était  porté  en    foule   à  leur  en   1804  ^u  corps-législalii",  dont 

exécution,  et  qui  jie  put  dissimu-  il  devint  vice-prési;lei]t.    Partisan 

1er  ses  senliniens  d'horreur,  lors-  delà  révolution  du    iS  brumaire 

qu'aux  termes  de  l'arrêt,  les  têtes  an  8   (9  novembre   1799}»    il  fui 

des  suppliciés  furent  séparées  de  nommé,  dès  »8oo,  juge  au  tribunal 

leurs  corps  pour  être  ex  posées  aux  d'appel  du  département  de  la  Sei- 

regards  de  la  muUitudt'.  La  oerli-  ne,  fonctions  qu'il   conserva  jus- 

tude  qu'on  paraît  avoir  acquise  de-  qu'en    ibi5   au    même  tribunal, 
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devenu  successivement  cour  im- 
périale, puis  cour  royale.  Il  avait 
été  élu,  en  1809,  candidat  au 
corps-législntif  par  deux  collèges, 
mais  il  ne  fut  point  appelé  à  y  sié- 
ger. Admis  à  la  retraite,  en  i8i5, 
après  quarante  ans  de  services ,  il 
reçut  avec  sa  pension  le  titre  de 
conseiller  honoraire. 

THOMAS  (Jeaî^),  curé  de  Mor- 
maiis,  fut  nommé  député  du  cler- 
gé du  bailliage  de  Melun  aux  états- 
généraux  en  1789.  Ennemi  de  la 
révolution,  et  l'un  des  derniers  de 
son  ordre  à  se  réunir  à  la  chambre 
des  communes,  il  refusa  de  prêter 
le  serment  exigé  par  la  nouvelle 
constitution  civile  du  clergé.  M. 
Thomas,  rendu  à  la  vie  privée, 
habitait  Paris.  H  ne  crut  pas  de- 
voir dissimuler  ses  opinions,  et 
fixa  ainsi  l'attention  de  la  police. 
Bientôt  il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect dans  son  domicile.  Traduit 
au  tribimal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné,  le  12  septembre  i^g'o, 
à  la  déportation ,  «  oommc  prêtre 
réfraclaire,  étant  resté  sur  le 
territoire  de  la  république,  quoi- 
que tenu  d'en  sortir,  par  suite  de 
son  refus  de  se  conformer  aux  lois 
relatives  aux  ecclésiastiques  in- 
sermentés. »  Il  mourut  à  l'étran- 
ger. 

THOMAS  LAI'iaSE(CHARLEs- 
Etiemse),  membre  de  plusieurs 
assemblées  législatives, habitait  le 
département  de  l'Orne,  lorsqu'il 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  par  l'assemblée  électorale 
de  ce  département,  membre  de  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  avec  la  majo- 
rité, etnéanmoin'^  exprima  la  con- 
dition du  sursis  jusqu'à  l'envahis- 
sement du  territoire  français  par 
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les  troupes  étrangères.  Du  nombre 
de  ceux  qui  se  prononcèrent  pour 
l'appel  au  peuple ,  il  demanda 
que  les  voix  fussent  données  au 
scrutin.  De  la  convention,  il  passa, 
par  la  réélection  des  deux  tiers,  au 
conseil  des  cinq-cents,  où,  comme 
;'i  la  précédente  assemblée,  il  resta 
étranger  à  toutes  les  agitations ,  et 
d'où  il  sortit  le  20  mai  1797.  Rentré 
alors  dans  la  vie  privée,  il  ne  re- 
parut que  pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  comme  membre  delà 
chambre  des  représentans  pour  le 
département  de  l'Orne.  La  secon- 
de restauration  le  rendit  de  nou- 
veau à  ses  foyers,  que  1a  loi  dite 
d'amnistie  ,  du  12  janvier  1816, 
portée  contre  les  conventionnels 
votaus,  le  força  de  quitter.  «  Il 
est  juste  de  remarquer,  disent  les 
auteurs  de  la  biographie  des  hom- 
mes vivans,  que  la  voix  de  M. 
Thomas  n'a  pas  compté  pour  la 
mort  de  Louis  XVI;  tous  les  votes 
auxquels  la  condition  indivisible 
du  sursis  a  été  jointe  ont  été 
nul  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  la  demande  des  sursis  au  qua- 
trième appel.  Il  était  d'abord  ré- 
fugié en  Angleterre;  mais  il'fut  o- 
bligé  d'en  sortir  par  ordre  du  mi- 
nistère ,  et  s'embarqua  pour  la 
Belgique,  d'où  il  lui  a  été  permis 
de  revenir  en  France,  en  1818.  » 
THOMASIS  (Joseph  de),  ex- 
minisire  de  la  marine  du  gouver- 
nement constitutionnel  de  Naples, 
est  né  en  1767  à  Montenerodomo, 
dans  les  Abruzzes,  où  ses  ancê- 
tres avaient  exercé  pendant  deux 
siècles  la  profession  d'avocat.  Des- 
tiné lui-même  au  barreau,  il  com- 
mença ses  études  àChieti  et  à  Sul- 
mone,  et  à  l'âge  de  seize  ans,  il  lut 
envoyé  à  înaples,  où  l'abbé  Galia- 
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ni,  frappé  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ce  jeune  homme  traduisait 
en  vers  improvisés  quelques  odes 
d'Horace,  s'inléressn  à  ses  progrès, 
et  prit  soin  de  son  éduccition.  M. 
de  Thomasis  entra  au  barreau,  où 
il  fut  moins  occupé  des  débats  ju- 
diciaires que  de  1  influence  des 
lois  sur  le  sort  et  les  mœurs  des 
nations.  La  révolution  française 
attirait  déjà  les  regards  des  hom- 
mes instruits  sur  les  affaires  pu- 
bliques, et  les  vœux  des  amis  de 
la  justice  se  confondaient  avec  les 
désirs  des  bons  citoyens,  qui  n'as- 
piraient qu'à  relever  leur  pays  de 
Tétat  d'avilissement  où  l'avait  je- 
té l'incapacité  d'un  ministre  étran- 
ger {voy.  AcTON.)  M.  de  Thoma- 
sis avait  trop  d'instruction  pour 
demeurer  indifférent  à  ce  grand 
mouvement  social;  mais  sans  am- 
bition et  sans  intrigue,  il  obéit 
volontiers  à  la  voix  de  sa  mère, 
qui  le  rappelait  en  province,  pour 
l'éloigner  de  lacontagion  des  idées 
politiques.  C'est  .ainsi  qu'il  put  se 
soustraire  aux  malheurs  arrivés  à 
Naples  après  la  chute  de  la  répu- 
blique, dont  il  n'eut  qu'à  pleurer 
les  victitnes.  Renfermé  dans  les 
devoirs  de  la  vie  privée,  il  atten- 
dit au  sein  de  sa  famille,  le  mo- 
ment favorable  pour  déployer  les 
vertus  du  citoyen.  Le  royaume  de 
Naples  ne  tarda  pas  à  retomber 
sous  la  domination  étrangère  :  le 
droit  de  conquête  avait  fait  pas- 
ser la  couronne  des  Bourbons  sur 
la  tête  d'un  frère  de  Bonaparte. 
Le  premier  soin  du  nouveau  roi 
fut  d'appeler  autour  de  lui  ceux 
qui,  parleur  réputation  et  par  leurs 
lumières  auraient  pu  contribuer 
à  opérer  les  réformes  nombreuses 
qu'il  se   proposait  de    faire  dans 
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les  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration. En  i8o6,  M.  de  Tho- 
masis fut  nommé  sous -préfet  de 
Sulmone,  et  l'année  suivante  il 
obtînt  la  préfecture  de  la  Calabre 
ultérieure,  avec  le  titre  de  maître 
des  requêtes  au  conseil-d'état.  Il 
fut  ensuite  chargé  du  partage  d(.'S 
domaines  nationaux  dans  les  A- 
bruzzes,età  son  retour  de  celte  im- 
portante commission,  il  se  vit  éle- 
vé au  rang  de  conseiller  de  la  cour 
de  cassation,  et  enfin  à  celui  de 
procureur-général  de  la  grande 
cour  des  comptes.  En  1820  le  roi 
le  choisitpour  l'envoyer  dans  la  Si- 
cile, à  laquelle  on  voulait  donner 
un  nouveau  système  d'adminis- 
tration. Les  événemens  surve- 
nus dans  cette  île  obligèrent  M. 
de  Thomasis  de  regagner  Na- 
ples ,  où  il  prit  successivement 
les  portefeuilles  de  la  marine  et 
de  l'intérieur.  Au  retour  du  roi  de 
Leybach,  il  crut  n'avoir  pas  mé- 
rité de  perdre  sa  place  de  procu- 
reur-général, dont  il  reprit  les 
fonctions  ;  mais  appelé  à  paraî- 
tre devant  une  junte  d'état  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite 
sous  le  gouvernement  constitu- 
tionnel, il  préféra  plutôt  renon- 
cer à  ses  emplois  que  de  les  con- 
server en  subissant  un  jugement 
honteux.  Ce  sentiment  de  fierté 
lui  était  inspiré  par  la  régularité 
de  sa  conduite,  et  par  les  impor- 
tans  services  rendus  à  l'état.  On 
peut  presque  dire  que  depuis  1 808 
jusqu'à  1820.  il  n'y  a  pas  eu  de 
commission  judiciaire  ou  adminis- 
trative à  laquelle  M.  de  Thomasis 
n'ait  appartenu.  Il  a  été  président 
du  conseil  des  contributions  di- 
rectes ,  membre  de  ceux  de  Tin- 
tendance  militaire  et  de  la    Mou- 
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naie;  chargé  de  la  formation  des 
■budgets  de  la  province  de  Naples; 
de  l'examen  des  projets  pour  le 
dessèchement  de  Castel-Vollurno 
et  du  lac  Fucino  ;  de  la  réforme 
de  l'administration  civile,  et  du 
système  de  perception  des  im- 
pôts, etc.  Les  résultats permanens 
de  tant  de  travaux  sont  :  i°  un  ca- 
nal d'irrigation  rétabli  après  vingt 
siècles  d'abandon,  au  travers  des 
campagnes  de  l'ancienne  Corfi- 
nium,  et  qui ,  en  servant  aux  be- 
soins de  l'agriculture,  a  puissam- 
ment contribué  à  améliorer  la 
condition  et  les  mœurs  des  habi- 
tans  de  ce  pays.  L'ouvrage  fut 
achevé,  en  peu  de  temps,  aux 
frais  de  quatre  capitalistes,  qui  fu- 
rent remboursés  par  le  produit  du 
canal  même;  2"  un  nouveau  village 
nommé  Jte/eta,  bâti  sur  les  bords 
du  Sangro,  pour  ouvrir. un  asile 
à  600  misérables,  qui  depuis  un 
demi-siècle  erraient  sans  patrie 
et  s^ans  loi,  dans  les  forêts  voisi- 
nes; 5°  le  partage  des  vastes  do- 
maines nationaux  et  féodaux  des 
trors  Abruzzes  ,  qui  par  celte  opé- 
ration, s'enrichirent  de  5o,o()o 
nouveaux  propriétaires;  4°  l'ou- 
verture d'un  autic  canal  d'irriga- 
tion pour  les  campagnes  de  San 
Demetrio,  dans  la  province  de  l'A- 
quila,  que  la  prépotence  de  quel- 
ques familles  avait  pendant  un 
«iiècle  privée  de  ce  bienfait;  5°  la 
méthode  normale  introduite  pour 
la  première  fois  dans  les  Calabres, 
et  plusieurs  établissemens  d'édu- 
cation primaire,  fondés  ou  encou- 
ragés à  Tropea,  à  Catanzaro,  à 
Reggio, etc.  ;6°  la  magnifique  route 
«nlre  ïropea  et  Montoporo,  con- 
tinuée par  SCS  successeurs,  et  plu- 
sieurs chemins  vicinaux  en  Cala- 
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breet  dans  les  Abruzzes;  7°  toutes 
les  grandes  questions  de  droit  pu- 
blic, élevées  depuis  181 5  jus- 
qu'en 1820,  terminées  et  résolues 
par  le  gouvernement  d'après  les 
avis  de  ce  magistrat  :  telles  que 
les  controverses  sur  la  garantie 
exigée  des  fonctionnaires  publics; 
sur  la  responsabilité  des  chefs 
d'administration  ;  sur  la  ligne  de 
démarcation  entre  le  pouvoir  ju- 
diciaire, et  le  contentieux  admi- 
nistratif, etc.  ;  8"  enfin,  l'exemple 
de  sa  droiture,  de  son  impartialité 
et  de  son  amour  pour  l'ordre  et 
pour  le  bien  public.  On  a  repro- 
ché à  M.  de  Thomasis  d'avoir  été 
l'auteur  du  message  adressé  au 
parlement  de  Naples,  le  8  décem- 
bre 1820,  et  par  lequel  le  roi  dé- 
savouait ce  qu'il  avait  exprimé 
iîans  celui  du  jour  précédent , 
en  des  termes  peu  convenables 
pour  le  chef  d'un  étal.  Nous  ai- 
mons à  croire  M.  de  ïhomasis 
iniiocent  de  cette  inculpation.  Il  a 
trop  d'instruction  pour  ne  pas 
sentir  que  dans  lestefnps  d'orages 
politiques  le  pouvoir  qui  s'abaisse 
est  bientôt  renversé,  et  que  la 
seule  manière  de  le  fortifier  contre 
les  empiélemens  populaires,  c'est 
de  le  placer  dans  l'impuissance  de 
nuire,  et  de  l'engager  à  suivre 
avec  fermeté  le  sentier  de  la  jus- 
tice et  de  l'honneur. 

THOMASSIN  (Jean-Fraivçois), 
ancien  officier  de  santé  de  pre- 
mière classe  aux  armées,  corres- 
pondant de  l'institut  (académie 
royale  des  Sciences),  me»nbre  des 
académies  de  Besançon,  Dijon, 
etc.,  officier  de  la  légion-d'hon- 
ueur,  est  né  à  Rochefort  près  de 
Dole,  département  du  .lui*ï\,  vers 
1750.  Il  a  professé  long-lemps  la 
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chiruriîie  à  Be?riDcnn,  et  est  an- 
cicn  méderin  de  Ihôpital  de  cette 
"ville.  M.^homassin  ejst  connu  à 
la  fois  comme  excelient  praticien 
et  comme  écrivain  distingué  dans 
son  art.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1°  Dissertation  sur  le  charbon 
fie  Bour^onne^  ou  la  pustule  ma- 
ligne, mémoire  couronné  par  l'a- 
cadéinie  de  Dijon  in  8%  Besançon, 
1782;  deuxième  édition;  2°  Ob- 
sei^vatioiis  sur  quelques  points  de  la 
structure  de  l'œil,  relatives  à  Cex- 
tr action  d'une  cataracte  membra- 
neuse,  in -8%  Francfort;  5°  Précis 
sur  l'abus  de  la  compressiori,  et 
■l'avantage  des  contre  -  ouvert w  es , 
dans  le  traitevient  des  abcès  et 
des  ulcères  eaverneux ,  in -8", 
Strasbourg,  1786  ;  4°  Dissertation 
sur  r extraction  des  corps  étran- 
gers des  plaies ,  et  spécialement  de 
celles  faites  par  les  armes  à  feu, 
ra-S",  fig.,  Strasbourg,  1788;  5° 
Description  abrégée  des  muscles, 
avec  deux  nouvelles  nomenclatures^ 
rédigée  en  faveur  des  élèves,  i!»-8°, 
Besançon,  an  7  (î8oo.)  Il  a  publié 
une  édition  de  l'ouvrage  de  J. 
Govillard  ,  intitulé  :  Observations 
iotro-chirurgiques  pleines  de  re- 
marques curieuses,  etc. ,  in-8'\  fig. , 
Strasbourg,  1791.  M.  Thomassin 
a  fourni  difiérens  luémoires  et  ob- 
servations à  l'ancieune  académie 
royale  de  chirurgie,  qui  lui  décer- 
na successivement  quatre  médail- 
les en  or. 

THOMSON  (William),  histo- 
rien écossais,  naquilà  Perlh-Shire 
en  Ecosse,  vers  1746.  Sans  fortu- 
ne, il  eût  été  priré  des  bienfaits 
de  l'éducation,  et  le*'  lettres  au- 
raient été  privées  d'un  historien 
exact  et  judicieux,  si  le  comte  de 
Rinnoul,  riche  seigneur,  ami  des 
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lettres,  ne  se  le  fût  attaché,  et  ne 
lui  eût  fourni  les  moyens  de  îaire 
des  études  qui  le  portèrent  à  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  11  de- 
vint par  la  suite  docteur  de  l'uni- 
versité de  Glascow.  Thomson  se 
fixa  à  Londres  et  s'y  occupa  pres- 
que exclusivement  de  travaux  lit- 
téraire, soit  comme  journaliste  , 
soit  comme  correcteur  d'(me  foule 
d'écrits  qui  furent  publiés  sous 
differens  noms,  soit  enfin  comme 
auteur.  Il  écrivit  dans  presque 
tous  les  genres  :  théologie,  histoi- 
re, métaphysique,  droit  public, 
etc.,  etc.  Comme  écrivain  poli- 
tique, il  rendit  compte  dans  le^ 
jo':,rnaux,  des  débatï»  du  parle- 
me\it;  malheureusement  la  néces- 
sité où  il  se  trouvait  de  soutenir 
une  fauiille  nombreuse  fit  sou- 
vent tort  à  son  indépendance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  généra- 
lement qu'une  opinion  sur  son 
mérite,  comme  historien,  de  la 
continuation  de  l'Histoire  de  Phi- 
lippe III^  et  de  la  continuation 
de  l'Histoire  de  la  Grèce,  depuis 
Alexandre- le-Grand  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople.  Le  doc  - 
teurThompson  mourul  à  Londres 
en  1819,  dans  la  71*  année  de  son 

°THOL'IN  (  A>-DRÉ),  né  au  Jar- 
din du  Roi,  en  février  i747'  ^tait 
fils  du  jardinier  en  chef  de  cet 
établissement.  De  "génération  en 
génération  ,  cette  place  s'était 
transmise  dans  sa  famille.  Une 
ardeur  infatigable  poar  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  ,  un  zèle 
étonnant  et  beaticoup  d'intelli- 
gence ,  signalaient  déjà  le  jeune 
Thouiti  à  l'attention  de  ButYon 
et  à  celle  de  Bernard  de  Jussieu. 
Tous  deux  présagèrent  ses  talens, 
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dirigèrent  son  éducation  ,  et  pré- 
sidèrent pour  ainsi  dire  à  sa  des- 
tinée. Il  perdit  son  père  à  dix- 
sept  ans  ;  et  comme  les  ministres 
hésitaient ,  à  cause  de  son  ex- 
trême jeunesse,  à  le  nommer  à 
cette  place,  Bernard  de  Jussieu 
et  Butfon  répondirent  de  lui,  et 
obtinrent  sa  nomination.  La  sa2:a- 
cité  de  ces  deux  hommes  célèbres 
avait  deviné  l'influence  que  ce 
jeune  homme  pouvait  exercer  sur 
l'établissement  dont  la  partie  la 
plus  importante  allait  lui  être  con- 
fiée. En  effet,  personne  ne  se- 
conda plus  puissamment  Buffon 
dans  cette  entreprise  que  ne  le 
fit  André  Thouin.  II  dirigea  l'em- 
ploi ies  terres  et  des  plantations  , 
fit  niveler  le  local ,  bâtir  les  murs 
d'enceinte,  construire  des  ter- 
rasses, et  planta  une  grande  école 
de  botanique ,  une  collection  d'ar- 
bres fruitiers  et  un  jardin  de  plan- 
tes économiques.  Malesherbes  et 
Buffon,  de  ses  protecteurs  devin- 
rent ses  amis.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  s'empressa 
de  l'admettre  dans  son  sein,  et  il 
justifia  cet  honneur  par  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations importantes  sur  diver- 
ses espèces  de  plantes  peu  con- 
nues. A  trente-neuf  ans,  ce  simple 
jardinier  fut  nommé  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences. 
La  rédaction  de  l'instruction  don- 
née à  La  Pérouse  pour  l'accli- 
matement des  végétaux  sous  di- 
Terses  latitudes  fut  confiée  à 
Thouin,  qui  s'occupa  de  ce  tra- 
vail avec  le  plus  grand  soin  ,  et  le 
rendit  extrêmement  précieux  par 
le  nombre  de  vérités  utiles  et  de 
connaissances  nouvelles  qu'il  y 
répandait.  C'est  à  André  Thouin 
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que  sont  dus  les  documens  les 
plus  précieux  sur  les  moyens  d'ac- 
climater les  plantes  étrangères  ; 
cette  partie  si  difficile  de  l'art  de 
la  culture  a  été  poussée  par  ses 
recherches  aussi  loin  qu'elle  pou- 
vait aller.  Il  faisait  ses  expériences 
dans  les  serres  du  Jardin  du  Roi  ; 
et  il  serait  impossible  d'énumérer 
les  plantes  utiles  dont  il  a  enrichi 
la  France  et  l'Europe  :  bienfaits 
inappréciables  sortis  des  mains 
du  plus  modeste  des  savans.  Cha- 
que année  ,  quatre-vingt  mille  sa- 
chets de  grains  étaient  distribués 
aux  propriétaires  ou  cultivateurs 
français  ;  douze  mille  étaient  en- 
voyés aux  colonies,  vingt  mille 
aux  différens  souvepains  de  l'Eu- 
rope. Aussi  le  monde  entier  s'est 
trouvé  tributaire  du  jardinier  finan- 
çais que  Buffon  avait  placé  à  la 
tête  du  Jardin  du  Roi.  Il  faisait 
aussi  des  envois  nombreux  de 
greffes  et  de  végétaux  vivans,  qui 
ont  peuplé  nos  forêts  d'arbres  exo- 
tiques. Le  sophora  du  Japon  ,  le 
robinier  d'Amérique  ,  le  noyer 
noir,  le  mûrier  à  papier,  les  lari- 
cis,  les  daturas,  se  pro[)agèrent 
ainsi.  L'arbre  à  pain  de  Cayenne 
fut  porté  à  la  Guyane  par  les  soins 
d'André  Thouin.  On  vit  se  natu- 
raliser parmi  nous  la  patate  ,  la 
bruciade,  le  lin  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  La  nomination  de  Thouin 
à  la  place  de  professeur  de  cul- 
ture lui  était  due  depuis  long- 
temps. Elle  vint  remplir  la  seule 
lacune  qu'offrit  encore  l'organisa- 
tion de  ce  bel  établissement,  au- 
quel Buffon  allégué  le  souvenir 
de  sa  gloire,  et  qui  contribuera  à 
la  perpétuer.  Le  cours  de  culture 
devint  l'un  des  plus  utiles  et  des 
plus  suivis  de  tous  ce«x  que  l'on 
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eût  établis  au  Jardin  du  Roi.  Le  chez  le  simple  jardinier,  et  toutes 
simple  jârdini«.'r  s'y  instruisait  des  les  vertus  secrètes  qui  s'attachent 
pratique^ les  plus  simples  de  son  -ordinairement  aux  mœurs  sans 
état;  le  riche  amateur  prenait  le  faste.  Sa  bienfaisance  et  sa  gêné- 
^'Oùt  d'une  occupation  si  utile  ,  rosité  furent  égaiées  par  sa  bon- 
et  le  cercle  de  nos  richesses  a^'^rl-  homie,  sa  candeur  et  la  facilité 
coles  ne  cessait  de  s'agrandir,  de  son  commerce.  Il  mourut  au 
Envoyé  en  ijqS  en  Hollande,  en  Jardin  du  Roi,  où  il  était  né  ,  le 
Flandre  et  en  Italie,  pour  y  choi-  27  octobre  1824  :  hoinme  rare  , 
sir  les  monumens  que  nos  con-  qui  vécut  pendant  une  révolution 
quêtes  devaient  faire  entrer  en  et  chez  un  peuple  corrompu,  sans 
France,  il  se  livra  peu  à  ces  de-  soupçonner  même  la  perversité 
voirs  étrangers  à  ses  habitudes  ;  qui"  l'entourait, 
mais  il  étudia  les  pratiques  agrico-  THOURET  (  JACQrES-GuiLLAU- 
lesde  cesdiûerenspays.  d'oiHlrap-  me),  naquit  à  Pont-Lévêque,  le  5o 
porta  diverses  plantes,  et  fit  un  u-  avril  174G  (et  non  pas  au  mois 
lile  emploi  des  connaissances  non-  d'août,  comme  le  disentlt^autres 
Telles  que  cette  mission  singu-  biographies),  de  GuillaumeThou- 
lièrc  lui  avait  donné  l'occa-ion  ret,  notaire,  et  de  xMaiie  Sainte- 
d'acquérir.  Il  est  infiniment  à  re-  Domin.  Il  montra  dès  TenfaïTce 
gretter  qu'André  Thouin  n'ait  pas  les  plus  heureuses  dispositions;  un 
publié  ses  voyages  et  mis  en  or-  esprit  aviile  de  connaissances,  uq 
dre  les  notes  nombreuses  qu'il  jugementsain,  uneforte  mémoire, 
avait  recueillies.  Une  correspon-  Il  fit  d'excellentes  études  à  l'uni- 
dance  étendue  ,  des  travaux  de  versitédeCaen.  Après  avoirachevé 
toute  espèce  occupaierjt  tous  ses  ses  humanités,  il  résolut  de  cher- 
momens.  Il  aviiit  fourni  à  l'En-  cher  dans  le  barreau  le  chemin 
cyclopédie  méthodique  tout  ce  de  la  glhire  et  de  la  l'ortune.  Il  é- 
qui  concerne  \e,  jardin  âge.  On  lui  tudia  sans  relâche  le  droit  romain  , 
doit  une  excellente  Monographie  et  conçut  le  projet  d'apprendre 
/tes  grtffesj,  mm  I ns traction  sur  par  cœurles  l'andecles  dePolhicr, 
l'établissement  ries  pépinières ,  une  qui  forment  5  volumes  in-foi.-  il 
Description  de  C Ecole  des  arbres  apprit  tout  le  premier  volume,  et 
fniUiers_,  et  un  très-grand  nom-  ces  luis,  qu'il  avait  fait  entrer  dans 
bre  d  excellens  Mémoires  Sfir  ton-  sa  mémoice  par  un  vigoureux  ef- 
tes  les  parties  de  l'agriculture,  iort,  n'en  sutirent  jamais.  Il  dé- 
Membre  ^e  toutes  les  sociétés  sa-  buîaau  bailliage  de  Pont-Lévêque, 
vantes  de  l'Europe  et  de  la  légion-  à  l'âge  de  19  ans.  Le  bailli,  char- 
d'honneur,  il  se  décorait  d'un  iné  do  l'éloquence  du  jeune  ora- 
seul  titre,  et  se  nommait  avec  \env,\u\  dh  \  M.  Tliouret,  vousne 
orgueil  à  la  tête  de  ses  ouvrages  ,  resterez  pas  long-temps  parniinous. 
Professeur  de  culture,  Auiî"  de  I!  faut  de  grands  théâtres  aux  hom- 
Jean- Jacques  Rousseau  et  de  Ma-  iDjes  supérieurs;  mul-  Thouret  ne 
iesherbe-^ ,  il  avait  conservé  toute  voulut  quitter  sa  petite  ville  qu'a- 
la  simplicité  de  mœurs  que  ces  près  avoir  perfectionné  son  talent 
grands  hommes  avaient  admirée  par  de  longueséludes.  Xou-scule- 
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ment  il  composa  sur  la  coutume 
(le  Normandie  un  commentaireen 
forme  de  questions,  dans  lequel 
il  rapprocha  et  discuta  les  senli- 
mens  des  meilleurs  inlerprèles 
(ce  travail  a  été  conservé;  il  for- 
me un  volume  in-fol.,  qui  appar- 
tient à  M.  Thouret,  ancien  avoué 
à  Pont-Lévêque,  cousin  de  l'au- 
teur), mais  il  se  rendit  familières 
ces  maximes  d'équité  qui  renfer- 
ment toutes  les  décisions  ou  qui 
les  préparent;  il  cultiva  celle  cé- 
lèbre méthode  analytique  qui  dé- 
compose toutes  les  pensées  pour 
en  reconnaître  la  justesse,  et  qui 
les  plafte  dans  l'ordre  où  elles  s'en- 
chaînent le  plus  fortement  etse  prê- 
tent la  plus  vive  lumière.  En  1772 
il  s'établit  à  Rouen,  et  jeta  le  plus 
grand  éclat  sur  un  barreau  déjà 
brillant.  Un  exorde  simple  et  mo- 
dote,  une  narration  aussi  claire 
qu'élégante,  une  première  propo- 
sition de  fait  ou  de  principe,  dont 
l'évidence  était  démontrée  par 
une  suite  d'argumens  irrésistibles, 
telle  était  le  caractère  général  de 
ses  discours.  Les  grands  mouve- 
mens  de  l'art  oratoire  ne  lui  é- 
taient  pas  étrangers;  il  possédait 
au  même  degré  Fart  d'émouvoir 
les  cœurs  et  celui  d'éclairer  les  es- 
prits. On  conserva  à  Rouen  le 
souvenir  d'un  plaidoyer  qu'il  pro- 
nonça en  1778.  M.  Koger,  doyen 
des  avocats  de  cette  ville,  avait 
suivi  le  conseil  su{)érieur  ;  au  re- 
tour et  à  l'instigation  du  parle- 
ment, il  fut  rayé  du  tableau. 
Thouret  plaida  sa  cause,  et  par 
un  discours  qui  réunissait  tous  les 
genres  d'éloquence,  il  triompha 
de  l'inimitié  des  magistrats,  et 
sauva  d'une  injuste  flétrissure  la 
vieillesse   d'un  illustre   confrère. 
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Ses  consultations  se  distinguaient 
par  un  style  net  et  rapide,  par 
ï'einploi  d'une  érudition  bien  di- 
géréeet  bien  appliquée;  quelques- 
imes,  où  les  matières  les  plus  dif- 
ficiles étaient  approfondies,  firent 
changer  la  jurisprudence  :  nous 
citerons  son  mémoire  ou  plutôt 
son  traité  sur  la  subrogation,  ré- 
digé en  1785;  les  exemplaires  en 
sont  devenus  rares,  et  les  avocats 
normands  en  font  encore  aujour- 
d'hui tirer  des  copies.  Thouret  fut 
nommé  procureur-syndic  de  l'as- 
semblée provinciale  de  la  géné- 
ralité de  Rouen  en  1787;  il  fit 
un  rapport  sur  l'état  de  la  pro- 
vince et  sur  les  améliorations 
dont  le  commerce,  les  impôts  et 
les  travaux  publics  étaient  sus- 
ceptibles ;  ce  rapport,  imprimé 
dans  le  procès-verbal  des  séances 
de  l'assemblée  (Rouen,  1787,  in- 
4°),  valut  à  son  auteur  les  éloges 
du  ministère,  et  la  réputation 
d'un  excellent  publicisle.  C'est 
ainsi,  qu'en  joignant  la  science  de 
l'administration  à  celle  des  lois, 
il  se  préparait  au  rôle  si  brillant 
qu'il  a  rempli  dans  notre  première 
assemblée  nationale.  Les  états-gé- 
néraux ayanl  été  convoqués  pour 
178g,  Thouret  rédigea  le  mémoire 
prcsenlé  au  roi  par  les  avocats  du 
parlement  de  Normandie^  Rouen  , 
1788,  1 5  pages  in-8°.  On  y  ile- 
mandait  que  les  députés  du  tiers- 
état  fussent  en  nombre  égal  à  ceux 
des  deux  ordres  privilégiés  ;  qu'ils 
ne  pussent  être  choisis  que  parmi 
les  citoyens  qui  étaient  véritable- 
ment du  tiers-état;  que  les  déli- 
béralions  ne  fussent  pas  prises  par 
ordres  distincts  dans  l'assemblée 
des  étals,  mais  par  tous  les  dépu- 
tés réunis,  et  que  les  suffrages  fus- 
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<enl  comptés  p:ir  tête.  Peu  de  vril  1789.  Dès  les  premières  séan- 
temps  après,  Thoiiret  fit  paraître  ces,  le  clerg^é  et  la  noblesse  ayant 
VAris  aa.^  houx  Normands  ^  et  à  refusé  de  se  joindre  aux  commu- 
quelque»  jours  d'intervalle,  la^Mi-  nés  pour  la  vérification  des  pou- 
te  de  r Avisj  etc.,  brocliures  ano-  Toirs,Thouret  fut  nommé  l'un  des 
nymes,  où  il  expose  l'esprit  qui  commissaires  conciliateurs.  Le  16 
devait  inspirer  le  cahier  des  do-  juin,  l'abbé  Sieye-  représenta  que 
léances;  il  y  fait  voir  que  l'iuuti-  les  pouvoirs  des  députés  du  tiers- 
lité  des  précédens  états-généraux  état  étant  vérifiés,  il  devenait  in- 
doil  être  attribuée  p.rincipalement  dispensable  de  procéder  sur-le- 
à  l'imperfection  des  cahiers;  il  champ  à  l'organisation  des  com- 
exhorte  tous  les  bailliages  de  Nor-  munes,  et  proposa  de  les  consti- 
mandie  à  présenter  des  cahiers  u-  tueren  assembléenatiouale.  Thou- 
tiiformes,  au  moins  sur  les  objets  ret  observa  que  les  communes 
essentiels,  c'est-à-dire  sur  Téta-  n'étaient  qu'une  partie  de  la  na- 
blissement  d'une  constitution,  sur  tion,  et  qu'on  ne  pouvait  donner 
la  permanence  des  états-généraux,  à  une  fraction  le  titre  général  qui 
sur  laibrmedeleursdélibérations,  ne  convenait  qu'à  l'entier.  La  mo- 
sur  la  nécessité  de  leur  consente-  tion  de  l'abbé  Sieyes  fut  adoptée, 
mentpour  l'octroi  de  l'impôt,  etc.;  Le  27,  les  trois  ordres  se  réuni- 
«•ufin,  il  sollicite  des  mandats  li-  rent.  On  s'occupa  d'abord  de  la 
bres  et  illimités  pour  les  membres  déclaration  des  droits,  qui  devait 
des  états-généraux,  et  démontre  précéder  l'acte  constitutionnel  ; 
que  la  restriction  des  pouvoirs  pa-  on  vit  paraître  un  grand  nombre 
ralyserait  cette  assemblée.  Un  a-  de  projets,  rédigés  parles  mem- 
nonyme  lui  répondit  par  la  Let-  bres  les  plus  distingués;  Thouret 
tre  d'un  bon  Normand^  Thouret  publia  au  mois  de  juillet  VAna- 
répliqua  par  la  Réponse  du,  vrai  lyse  des  idées  principales  sur  la  re- 
patriote. Le  tiers-état  de  la  ville  connaissance  des  droits  de  l' honun^- 
de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  en  société ,  et  sur  les  bases  de  la 
de  son  cahier  de  doléances;  ce  constitution ,  in-8°  de  56  pages, 
travail  est  divisé  en  90  articles,  Après  avoir  exposé  les  droits  et 
qui  traitent  successivement  de  la  les  devoirs  du  citoyen,  il  applique 
constitution  nationale,  de  la  cons-  les  principes  d'une  sage  liberté  à 
titution  particulière  des  états-gé-  Torganir-ation  des  pouvoirs  légis- 
néraux^  des  états  provinciaux,  de  latif,  exécutif,  administratif  et  ju- 
la  législation,  des  finances,  du  diciaire.  Le  1"' août  il  fut  élu  pré- 
commerce et  de  l'agi  iculture,  des  sident,  et  ne  l'emporta  que  dt; 
objets  relatifs  à  la  noblesse  et  au  quatre  voix  sur  l'abbé  Sieyes.  Les 
clergé  :  plusieurs  de  ces  articles  partisans  de  ce  dernier  éclatèrent 
ont  passé  dans  la  constitution  de  en  murmures;  suivant  euxle  nou- 
1791  avec  une  rédaction  sembla-  ve;iu  président  était  un  ennemi  de 
ble  ou  peu  différente.  Thouret,  la  révolution;  il  avait  refusé  de 
proclamé  premier  député  delà  vil-  reconnaître  dans  les  députés  du 
le  de  Rouen  aux  états-généraux  ,  tiers-état  la  qualité  de  représen- 
se  rendit  à  Versailles  au  mois  d'à-  tans  du  peuple.    Les  groupes  du 
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Palais  -  Rojal    s'emportèrent   en 
menaces  contre  Varhtocrate  nor- 
mand; ils  raccu.^èrent  d'être  ven- 
tlu  à  la  coLir^  et  (Cavoir  des  liaisons 
avec  la  P***.  Thonret  crut  devoir 
céder  à  l'orage.  Il  donna  sa   dé- 
mission à  l'ouverture  de  la  séance 
du  3  août,  en  prononçant  ces  pa- 
rohis,  dont  la  sagesse  et  la  con- 
venance furent  remarquées  :  ('C'est 
«en  sentant  tout  le  prix  de  Thon- 
«neiîr  que  vous  m'avez  déiëré,  et 
«qui  ne.  pourrait  pas  m'êlre  ravi, 
»que  j'ai  le  courage  de  me  refuser 
.'  àsa  jouissance,  quand,  sous  d'au- 
•)  très  rapports,  il  eût  peut-être  été 
"excusable  de  penser  que  le  cou- 
»rage  était  de  l'accepter.   J'aurai 
»j  encore  assez  de  force  en  cet  ins- 
»lant;  je  prendrai  assez  sur  moi- 
»même  pour  sacriGcr  aux  majes- 
"iueux  intérêts  de   votre    séance 
»(!es  détails  dont  l'objet  me  serait 
»  personnel.  Je  sens  bien  que  Tin- 
wdividu   doit   dispariiître ,   où  les 
«soins  de   la   cause  publique  ont 
»)seuls  le  droit  de  se  montrer  et 
))  de  don\iner.  Qu'il  mesoit  seule- 
«ment  permis  de  dire  que  je  suis 
«capable  et  digne  de  faire  à  cette 
«grande  cause  tous  les  sacrifices  à 
«la  fois,  et  que  c'est  à  ce  double 
«titre  que  je  viens  vous  prier  de 
«3  recevoir  mes  remercîmens  et  ma 
«démission.  »  La   présidence   fut 
donnée  à  Chapelier;  et  Bailly,  dans 
ses  mémoires,  observe  que  l'as- 
semblée fit  un  acte  de  justice  en 
ne    nommant  pas  l'abbé  Sieyes. 
(^Mémoires  deBaillj,  lom.  II,  pag. 
198,  édition  de  MM.  Barrière  et 
Berville.  )  Le  1"  sepiembrti  et  les 
jours  snivans,  on  agita  deux  gran- 
des questions  :  le  corps-législatif 
serait  -  il    composé    d'une    seule 
cliambre,  ou  divisé  en  deux?  Ses 
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décrets  auraient-il  force  de  loi  par 
eux-mêmes,   on  seiaiciit-iU  sou- 
mis au  veto  absolu   ou  suspensif 
du  roi?Thouret,  daiis  la  séance 
du  5,  opina  contre  la  divi^ior»  du 
corps-législatif,  et  en  faveur  du 
vélo    absolu.     Mirabeau    fait    un 
grand  éloge  de  la  dernière  partie 
de  ce  discours;  il  l'a  insérée  tex- 
tuellement dans  son  Courrier  de 
Provence,  tom.  II,  n°  57.  «  Voilà, 
»s'écria-l-il ,  voilà  Thomme   que 
«des  ft)lliculaires  ,  hors  d'état  de 
«le  comprendre,  déchirent  à  l'en- 
»vi,  et  que  l'esprit  d'ostracisme, 
«qui  s'efibrce  de  diviser  l'assem- 
;)blée,  écarte  de  tous  les  comités, 
«et   prive  de  toute   influence  !  ■> 
Cette  disgrâce  ne  tut  pas  de  lon- 
gue durée,   les  injustes  soupç()ns 
se  dissipèrent,  et  le  i5  septembre 
Thonret  fut  nommé  membre  du 
nouveau  comité  de   constitution. 
(L'ancien  comité, corn  posé  de  MM. 
Mounier,  Lally-Tollendal,etc.,  se 
trouvait  dissous  par  la  retraite  delà 
plupart  de  ses  membres.  )  Le  29 
du    même  uiois,    il   présenta  un 
travail  sur  les  bases  de  la  repré- 
sentation nationale,  et  de  l'admi- 
nistration provinciale  et  munici-     ^ 
pale;  ces  bases  étaient  en  raison 
coinposée  du  territoire,  de  la  po- 
pulation et  des  impôts.    La  divi- 
sion de  la  France  en  80  départe- 
mens  faisait  partie  de  ce  nouveau 
plan,  dont  la  discussion  fut  ajour- 
née. Le  i3  octobre,  il  fit  une  mo- 
tion relative  aux  biens  ecclésias- 
tiques;  il  établit,  à  l'égard  de  la 
propriété,  une  distinction  entre  les 
individus  et  les  corps  :  les  indivi- 
dus existent  avant  la  loi  ;  ils  ont 
des  droits  que  la  loi  protège  et  as- 
sure:  c'est  le  but  de  la   sociéJé  ;      ) 
les  corps,  au  contraire,  n'existent     | 
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que  par  la  loi;  il?  ne  sont  que  des 
abstractio(is  que   la  loi  peut  dé- 
truire ou  modifier  à  son  gré;  elle 
peut  examiner  s'ils  sont  utiles  ou 
dangereux,  s'ils  doivent  conser- 
ver leurs  droils,  et  jusqu'à  quel 
point   :   la    même  raison  qui  l'ait 
que  la  suppression  d'un  corps  n'est 
pas  un  homicide,  fait  aussi  que  la 
révocation  du   droit  de   posséder 
des  immeubles  n'e.>t  pas  une  spo- 
liation. L'orateur  prouve  ensuite 
qu'il  est  important  d'ôter  les  pro- 
priétés  foncières  aux  ecclésiasti- 
ques, sauf  à  pourvoir  d'une  ma- 
nière convenable  aux  frais  du  cul- 
te et  à  l'entietien  de    ses  minis- 
tres.  Il  atçrandit  Ja  question  ,  en 
appliquant  ces  principes  à  ton-  les 
domaines  de  la  couronne.  Ces  do- 
maines, dit-il.  sont  une  propriété 
nationale,  puisque  le  paiement  de 
la  liste  civile  et  toutes  les  dcj)en- 
ses   du  servi'je    public  sont  à   la 
charge  de  la  nation.  L'abbé  Mau- 
ry  tâcha  de  réfuter  ce  discours; 
Thouret  se    défendit   d'une  ma- 
nière au^si  forte   qu'ingénieuse; 
il  prouva  que  son  adversaire  n'a- 
vait détruit   ni  ses    principes   ni 
leurs  conséquences ,  et   le  2   no- 
vembre un   décret   mit  tous   les 
biens  ecclésiastiques  à  la  disposi- 
tion de  la  nation.   Le  lendemain  , 
M.  Alexandre  de  Lamelh  demanda 
que  les  vacances   des  parlemens 
fussent  indéfiniment  prolongées: 
Thouret  appuya  celte  motion  ;  il 
fit  sentir  l'incompatibilité  absolue 
de  ces  corps  antiques,  monumens 
de  vénalité,   d'orgueil  et  de  pré- 
jugés, avec  les  formes  simples  et 
pures  que  devait  recevoir  le  nou- 
vel   ordre  judiciaire;    il  pronosa 
d'attribuer  la  connaissarucde  tou- 
tes  les  causes  aux  chambres  des 
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vacations  jusqu'à  rétablissement 
des   nouveaux   tribunaux  ;    et   la 
motion  de   M.  Alexandre  de  La- 
melh fut  adoptée  avec  cet  amen- 
dement. Le  même  jour,  3  novem- 
bre, on  commença  la  discussion 
du   projet  relatif  à  la  division  dii 
royaume.  Ce  projet,  présenté  par 
Thouret  dans  la  séance  du  29  sep- 
tembre ,    établissait   80    départe- 
mens,  subdivisés  chacun  en  neuf 
districts,  qui  se  partageaient  en- 
core chacun  en  neufcantons.  Par- 
là,  Thouret  voulait  démembrer  les 
anciennes  provinces,  pour  anéan- 
tir  leur  esprit  de  corps,  leurs  pri- 
vilèges,  leurs  prétentions  -   leurs 
jalousies.   Il  eut  à  combattre  Mi- 
rabeau, qui,  au  lieu  de  80  dépar- 
îemens  voulait  en  t'omter  120,  et 
qui  regardait  les  subdivisions  en 
districts  et  en  canton*  comme  em- 
barrassantes et  inutiles;  Thouret 
défendit  son  projet  dans  les  séan- 
ces des  5 ,  9  et  11  nove?Tibre.   il 
fut  décidé  que  le  nombre  des  dé - 
partemens  serait  entre  65  et  85; 
qu'il  y   aurait   plusieurs   districts 
dans  chaque  déparlement,  et  une 
municipalité   dans  chaque    ville, 
bourg,  paroisse  ou  communauté 
de  campagne.  Le  12  novembre, 
Thouret  fut  porté  à  la  présidence, 
et  celle  fois,  son  élection  n'éprou- 
va point  d'obstacle.  L'assemblée 
lui  vota  des  remercîmens  lorsqu'il 
quitta  le   fauteuil.  Le  1^'  décem- 
bre, il  présenta  un  projet  en  60 
articles    sur    rétablissement    des 
municipalités, et  le  7  janvier  1 790, 
il  donna  lecture  d  une  instruction 
destinée  à  éclaircir  toutes  les  dif- 
ficultés que   pourrait  faire  naître 
la  première  formation  des    corps 
atlmini.«'lralifs    dans  les    départe- 
mens  elles  districts.  Le  i3  février 
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il  provoqua  la  suppression  des  or-  judiciaire  qui  avait  été  présenté 
dres  religieux,  qui  fut  prononcée  parl'abhé  Sieyes;  il  parvint  à  le 
le  même  jour;  le  18  mars,  il  par-  faire  rejeter,  comme  dénaturant 
la  sur  !e  plan  qui  avait  été  propo-  le  jury,  comme  trop  compliqué 
se  de  vendre  pour  400  millions  de  et  trop  dispendieux.  Le  4  'ii'd,  il 
biens  ecclésiastiques  et  doma-  parla  sur  la  composition  des  tri- 
niaux  aux  municipalités;  il  dit  bunaiix  d'appel;  il  voulait  que 
qu'il  n'y  avait  que  deux  modes  chaque  département  eût  son  tribu- 
d'aliénation  posi'ibies  :1a  vente  nal,  composé  de  deux  chambres, 
par  grandes  masses  aux  munici-  l'une  sédentaire,  l'autre  ambu- 
palités,  et  la  vente  en  détail  aux  lante.  Le  10,  il  obtint  pourlatroi- 
})articuliers;  que  celle-ci  entrai-  sième  fuis  les  hoimeurs  de  la  prô- 
nerait trop  de  perte,  trop  de  Ion-  sidence.  Le  28  juin  il  Gt  un  rap- 
gueurs,  et  anéantirait  le  crédit  des  port  sur  hi  njanière  de  mettre  en 
assignats;  en  conséquence,  il  ré-  activité  les  nouveaux  corps  ad- 
ciama  la  préférence  pour  le  pre-  ministralifs  des  départemens  et 
mier  mode.  Thonret,  dés  son  en-  des  districts,  et  sur  les  premiers 
trée  au  comité  de  constitution,  travauxauxquuls  ils  devaient  se  li- 
avait  été  chargé  de  la  nouvelle  or-  vrer.  Cependant  l'assemblée  s  oc- 
ganisation  judiciaire;  déjà,  le  22  cupait  sans  relâche  de  l'ordre  ju- 
décembre  1789,  il  en  avait  sou-  diciaire;  plusieuis  (ilres  furent  a- 
mis  le  projet  à  l'assemblée  ;  le  24  doptés  sans  discus-^ion  remar- 
mars  1790,  il  développa  les  prin-  quable.  Le  3  aoCit,Thouret  fit  dé- 
cipes  fondamentauxde  son  travail,  créter  que  1  appel  ne  pourrait  être 
tes  compara  aux  erreurs  et  aux  signifié  qu'après  la  huitaine  de  la 
abus  de  l'ancienne  jurisprudence;  sentence,  et  ne  serait  plus  rece- 
proposa  d'abolir  les  parlemens,  vable  au -delà  de  trois  mois  :  sage 
ta  vénalité,  et  tous  les  privilèges  disposition,conservée  dans  les  lois 
en  matière  de  juridiction;  d"éta-  postérieures.  Le  4  août  et  les  jours 
biir  un  juge-cle-paix  par  canton,  suivans,  le  titre  du,  ministrrc  pu- 
un  tribunal  par  district,  et  d'at-  blic  donna  lieu  à  de  longs  débats. 
Iribuer  au  peuple  l'élection  des  L'assemblée  avait  décrété,  le  8 
magistrats.  En  vain  Cazalès  fit  un  mai,  que  les  odîciers  du  ministère 
pompeux  éloge  des  parlemens  ;  public  seraient  nommés  à  vie  par 
l'assemblée  décréta  que  l'ordre  le  roi.  Thonret  exposa  ,  dans  les 
judiciaire  serait  reconstitué  en  en-  séances  du  4  t:^  du  10  août,  le  4''^n- 
tier.  Le6avril,  Thouretdemanda  gerde remettreàcesofilciers l'accu- 
la création  d'un  tribimal  d'appel  sation publique;  leseconddiscours 
par  département  et  l'institution  renferme  cette  phrase  remarqua- 
du  jury,  mais  seulement  au  cri-  ble  :  «  Dans  un  système  gradué  de 
minel;il  allégua  plusieurs  raisons  «tyrannie,  je  ne  vois  que  la  déca- 
pour  ne  pas  l'admettre,  au  moins  «pitation  sans  forme  de  procès 
actuellement,  en  matière  civile.  »  au-dessus  de  Taccusation  njinis- 
Son  opinion  sur  le  jury  futadop-  «térielle.  »  Il  fut  décidé  que  la 
fée,  malgré  la  vive  opposition  de  poursuite  des  crimes  ne  serait  pas 
Duport.  Le  28,  il  attaqua  un  plan  déléguée  auxcommissaires  du  roi» 
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et  que  la  forme  en  serait  déter- 
minée pl^s  tard.  Thouret  parut 
rarement  à  la  tribune  pendant  le 
reste  de  l'année;  il  s'ensevelit  dans 
le  comité  de  constitution,  où  il 
prépara  de  nouvelles  lois,  et  ré- 
digea de  nouvelles  instructions 
pour  assurer  la  marche  des  corps 
administratifs.  Le  14  octobre,  il 
développa  les  motifs  d'un  projet 
de  décret  sur  la  procédure  claris 
les  justices  de  paix.  Le  2  novem- 
bre, il  proposa  les  nouvelles  for- 
mes de  la  sanction,  de  la  promul- 
gation, de  l'envoi  et  de  la  publi- 
cation des  lois.  Le  26  décembre 
on  délibéra  sur  un  projet  relatif  à 
la  police  de  sûreté  et  à  l'établisse- 
ment du  jury  :  la  discussion  de- 
vint confuse,  plusieurs  orateurs 
embrassèrent  à  la  fois  toutes  les 
parties  du  projet.  Thouret  en  ré- 
clama la  division  ;  il  représenta 
que  la  police  était  un  objet  préa- 
lal)!e,  puisque  son  action  j^'écède 
celle  de  la  justice;  il  demanda,  en 
conséquence,  qu''on  examinât  d'a- 
bord tout  ce  qui  concernait  la  po- 
lice aidant  de  discourir  sur  le  ju- 
ry. L'assemblée  adopta  cet  ordre 
de  travail ,  et ,  le  5o  décembre  , 
Thouret  soutint,  contre  quelques 
opinans,  la  nécessité  de  déléguer 
les  fo/ictions  de  la  police  judiciai- 
re aux  officiers  delà  gendarmerie , 
concurremment  avec  les  juges  de 
paix;  il  fit  voir  que  la  police  serait 
débile  sans  l'intervention  militai- 
re, et,  en  même  temps,  que  cette 
concurrence  n'avait  aucun  des  vi- 
ces ni  des  dangers  de  l'ancienne 
juridiction  prévôtale.  On  s'occu- 
pa ensuite  du  jury.  Tronchet,  ju- 
risconsulte célèbre,  mais  trop  at- 
taché aux  maximes  et  aux  formes 
anciennes,  ne  pouvait  concevoir 


THO 


4r» 


une  procédure  criminelle  qui  ne 
fût  pas  écrite;  il  voulait  qu'on  é- 
crivît  non-seulement  toute  l'ins- 
truction préliminaire,  mais  encore 
tous  les  débats.  Thouret,  dans  les 
séances  des  1 1  et  12  janvier,  trai- 
ta cette  question  avec  de  magni- 
fiques développemens  ;  il  prouva 
que  la  conviction  morale  est  l'âme 
du  jury;  que  l.i  preuve  orale  est 
le  seul  élément  de  cette  convic- 
tion ;  que  l'écriture  ramènerait 
nécessairement  au  système  absur- 
de de  la  preuve  légale.  Néanmoins, 
comme  les  opinions  étaient  fort 
divisées,  il  se  crut. obligé  de  pro- 
poser un  moyen  terme,  qui  con- 
sistait à  faire  écrire  les  déposi- 
tions en  présence  d'un  magistrat, 
et  à  faire  ensuite,  devant  le  jury 
dejugement,ledébatde  vive  voix, 
sans  écrit,  après  lecture  publique 
des  dépositions.  L'assemblée  se 
rangea  à  cet  avis  mitoyen.  Le  22 
mars,  Thouret  fit  un  rapport  sur 
la  régence;  il  proposa  de  la  don- 
ner au  plus  proche  parent  du  roi, 
à  l'exclusion  des  femmes;  de  la  dé- 
clarer incompatible  avec  la  garde 
de  la  personne  et  l'éducation;  de 
faire  nommer  le  régent  par  un 
corps  électoral,  distinct  du  corps 
législatif,  dans  le  cas  où  les  pa- 
rens  du  roi  ne  seraient  pas  régni- 
coles,  ou  n'auraient  point  prêté  le 
serment  civique,  ou  se  trouve- 
raient héritiers  présomptifs  d'une 
autre  couronne;  enfin,  de  fixer  la 
majorité  des  rois  à  18  ans  accom- 
plis. Pétion,  secondé  par  l'abbé 
Maur}^  voulait,  dans  tous  les  cas, 
une  régence  élective  ;  d'autres  o- 
rateurs  soutinrent  que  dans  le  cas 
prévu  par  le  projet,  l'élection  du 
régent  devait  être  déférée  au  corps 
législatif.   Thouret  combattit  ces 
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derniers  dans  la  séance  du  24  sécutives,  et  notamment  les  16  et 
mars;  û  cet  égard,  la  discussion  17  mai;  il  sut  toujours  présenter 
fut  ajournée;  mais,  sur  tous  les  de  nouvelles  raisons,  ou  les  mê- 
autres  points  ,  les  conclusions  mes  §ous  de  nouvelles  faces;  il  se 
du  rapport,  appuyées  par  Mi-  déclara  pour  la  réélection  sans  in- 
rabeau  ,  furent  adoptées.  Le  28  tervallc;  il  démontra  que  les  fon- 
mars,  Thouret  présenta  un  pro-  dateurs  du  nouvel  ordre  politique 
jet  de  décret  sur  la  résidence  des  en  seraient  les  meilleurs  gordiens, 
fonctionnaires  publics;  deux  arti-  et,  qu'en  principe  général,  il  n'af)- 
cles  portaient  que  le  monarque,  partenait  pas  aux  représentans  de 
premier  fonctionnaire  public,  é-  la  nation  de  prescrire  des  bornes 
tait  obligé  de  résider  dans  le  à  sa  confiance,  et  de  limiter  ses 
royaume,  et  serait  censé  avoir  ab-  choix.  Malgré  ses  efforts,  il  fut  dé- 
diqué  la  couronne,  si  une  fois  crété  que  les  membres  de  l'assem- 
sorti  du  royaume,  il  n'y  rentrait  blée  constituante  ne  seraient  pas 
pas  sur  l'invitation  qui  lui  en  se-  éligibbs  à  la  prochainelégislature; 
rait  faite  par  le  corj)S-législatif.  que  ceux  d'une  législature  pour- 
D'Esprémesnil,  Cazalès,  s'écrie-  raient  être  réélus  à  la  suivante, 
rent  que  délibérer  sur  de  pa-  mais  qu'ils  ne  pourraient  Têtre  de 
reil-^  articles,  c'était  une  véritable  nouveau  qu'après  un  intervalle  de 
trahison.  Thouret  justifia  d'abord  deux  années.  L'expérience  a  prou- 
les  expressions  du  projet,  c'est-  vé  que  l'opinion  de  Thouret  était 
à-dire,  le  titre  de  fonctionnaire  la  plus  sage.  Le  9  juin  il  fit  décré- 
public,  ù  l'égard  du  roi  ;  en  se-  ter  qii^  tous  les  brefs,  rescrits  , 
cond  lieu,  le  fondement  du  projet  ou  buires  de  la  cour  de  Rome  ne 
même,  l'obligation  du  roi  à  la  ré-  pourraient  être  publiés  et  mis  en 
sidenc(',  et  troisièmement  la  cou-  exécution  ,  dans  l'intérii^ur  du 
séquence  de  cette  obligation,  la  royaume,  qu'après  avoir  été  ap- 
déchéance  du  monarque  fugitif,  prouvés  par  le  corps-législ«tif  et 
Le  décret  passa,  malgré  le  tu'nul-  sanciionnés  par  le  roi:  forma  ité 
te  affreux  du  côté  droit,  qui  me-  nouvelle,  qui  remplaçait  avec  a- 
naçait  de  sortir,  et  refusait  de  vanlage  l'enregistrement  par  les 
prendre  part  à  la  délibération.  Au  cours  souveraines.  Nous  arrivons 
mois  de  mai,  on  discuta  un<i  des  à  l'un  des  événemens  les  plus  re- 
queslions  les  plus  importantes,  marquables  de  la  révolution,  au 
la  réégibilitédes  députés.  L'.'S  uns  départ  du  roi  et  de  la  reine,  dans 
craignant  les  intrigues,vla  corrup-  la  nuit  du  20 au  21  juin.  Le  22  on 
tion,  auxquelles  la  réélection  in-  a[)prit  leur  arrestaîion  à  Varennes, 
définie  pourrait  donner  lieu,  d'au-  et  le  20,  Thouret  proposa,  au  nom 
très,  méditant  déjà  le  renverse-  du  comité  de  constitution,  de  dé- 
ment de  la  constitution  naissante,  clarer  traîtres  à  la  pairie  ceux  qui 
et  voulant  écarter  ses  plus  fermes  avaient  conseillé,  aidé  ou  exécuté 
soutiens,  demandèrent  qu'on  ne  Y enlex^emeni  du  roi,  ceux  qui  met- 
pût  être  réélu  qu'après  un  certain  traient  obstacle  à  son  retour,  et 
espace  de  temps. Thouretparlasur  d'enjoindre  aux  accusateurs  pu- 
cette  matière  quatre  séiuices  con-  Llics  de  poursuivre  .    sans  délai  , 
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ceux  qui  attenteraient  à  la  sûreté 
personnelle  du  monarque,  ou  qui 
manqueraient  au  respect  dû  i^i  la 
dignité  royale.  Le  25,  il  fit  décré- 
ter que  le  ror  et  la  reine  auraient 
une  garde  particulière,  prise  dans 
la  garde  nationale  ;  qu'ils  seraient 
entendus  sur  toutes  les  circons- 
tances relatives  à  leur  départ,  et 
qu'il  serait  nommé  un  gouverneur 
au  dauphin.  C'est  alors  que  l'ex- 
trême gauche,  dont  Robespierre 
et  Pétion  étaient  les  chefs  ,  mani- 
festa ses  opinions  républicaines, 
et  demanda  la  déchéance  du  roi, 
ou  du  moins  sa  tiiise  en  jugement 
pour  le  fait  de  son  évasion  ;  mais 
la  majorité  de  l'assemblée,  ayant 
à  sa  tête  Thouret ,  Barnave,  Du- 
per t,  La  roche  foucaulJ-Liancourty 
etc.,  protégea  le  trône,  et  se  bor- 
na à  lancer  un  décret  d'accusation 
contre  Bouille  et  quelques-uns  âes 
O0iciers  de  son  état-major.  Le  5 
août  commença  la  révision  des  dé- 
crets constitutionnels.  Thouret 
remplit  les  fonctions  de  rappor- 
teur, et  pendant  un  mois  entier, 
il  monta  tous  les  jours  à  la  tribu- 
ne. Les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  le  suivre 
dans  tous  les  détails  d'une  discus- 
sion si  longue  et  si  compliquée  ; 
mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  la  déclaration  qu'il  fit  dans 
la  séance  du  14  août.  L'assemblée 
avait  définitivement  décrété,  com- 
me dispositions  con-«lilutionnell  PS, 
«qu'un  citoyen  ne  pourrait  être 
»éiu  député  que  dans  son  dépar- 
«fement  :  que  les  députés  d'une 
B  législature  pourraient  être  réélus 
»c\  la  suivante,  mais  ne  pourraient 
n  Têtre  ensuite  qu'après  l'inierval- 
«lededeux  ans;  ([ue  lesujern- 
'ibres  de  rassemblée   acUiclle  et 
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ndes    législatures    suivantes,    ne 
«pourraient  être  promus  au  mi- 
»nistère  ni  à  aucunes  places  don- 
»  nées  par  le  pouvoir  exécutif,  pen- 
odant  la  durée  de  leurs  fonctions, 
nni  pendant  deux  ans,   après  en 
«avoir  cessé   l'exercice.  »  Le  14 
août,  Thouret,  au  nom  des  co- 
mités de  constitution   et   de  ré- 
vi^ion  ,   déclara  que   ces   décrets 
détruisaient    toute     la    force    du 
pouvoir  exécutif  et  toutes  les  ba- 
ses  essentielles   pour   l'établisse- 
ment   d'un    gouvernement   actif 
et    durable.    «    Notre   unanimité 
sur  ce  point  capital,  ajouta-t-il, 
nous   a   fait   regarder  comme  un 
devoir  impérieux  devons  déclarer 
l'opinion  des  comités  :qae  la  cons- 
titution  telle  quelle  existe  main- 
tenant ne  saurait  atteindre  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé.  » 
L'assemblée  reçut  cette  espèce  de 
protestation    avec     froideur,     et 
passa  à  l'ordre  du  jour.   On  voit 
que   l'esprit    démocratique    avait 
ftiit  de   grands   progrès  dans  son 
sein    depuis    l'évasion    de    Louis 
XVI;    cet  événement  fut,    pour 
un  grand   nombre  de   membres  , 
une  raison  ou  un  prétexte  de  ré- 
voquer en  doute   les   bonnes  in- 
tentions de  ce  prince,    et  de  lui 
refuser  l'autorité  qui  eût  été  né- 
ces^^aire  pnur  le  maintien  du  boji 
ordre,    mais   qui    leur   paraissait 
une   arme    dangereuse    dans    ses 
mains.    Le    1"  septembre,  la  ré- 
daction définitive  de  l'acte  consti- 
tutionnel fut  terminée;  le  lende- 
main ,  Thouret  y  fit  ajouter  l'éta- 
blissement   des    fêtes    nationales 
pour   perpétuer  le   souvenir  des 
grandes  époques  de  la  révolution, 
et  en  même   temps  il  fit  décréter 
qu'il  serait   rédigé  un   code  civil 
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uniforme  pour  tout  le  royaume. 
Le  5  ,  il  se  rendit  aux  Tuileries,  à 
la  tête  d'une  députation  de  soixan- 
te membres,  présenta  au  roi  la 
constitution,  et  lui  adressa  ces 
paroles  :  «  Sire,  les  représentans 
»dela  nation  viennent  offrir  à  l'ac- 
HCeptation  de  V.  M.  l'acte  consti- 
«tutionnel  qui  consacre  les  droits 
»  imprescriptibles  du  peuple  fran- 
DÇais,  qui  maintient  la  véritable 
•  dignité  du  trône,  et  qui  régénère 
wle  gouvernement  de  l'empire,  r. 
Le  1 1  ,  l'assemblée  rendit  aux  ta- 
lens  et  à  l'infatigable  activité  de 
Thouret  l'bouimage  le  plus  flat- 
teur, eu  lui  décernant  la  prési- 
dence pour  la  quatrième  fois.  Il 
fit  la  clôture  de  ses  séances  le  5o 
septembre,  après  avoir  reçu  le 
germent  du  roi  d'être  fidèle  à  la 
constitution.  Du  ransr  de  lég^isla- 
teur  il  descendit  aux  fonctions  de 
juge,  et  devint  président  du  tri- 
bunal de  cassation.  Cette  place  é- 
tait  loin  d'absorber  tous  ses  mo- 
mens  ;  il  consacra  ses  loisirs  à  réé- 
ducation de  son  fils.  Il  employa 
les  années  1792  et  1795  à  com- 
poser des  grammaires  grecque , 
latine  et  française,  des  traités  de 
métaphysique,  de  logique  et  de 
morale,  et  des  tableaux  chrono- 
logiques de  l'histoire  anciemie  et 
moderne  ,  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  jusqu'en  1765.  Il 
s'occupait  aussi  de  législation;  il 
rédigea,  en  1792,  un  projet  de 
procédure  civile.  Mais  déjà  la 
constitution  de  1791  était  détruite, 
et  ses  principaux  auteurs,  pour- 
suivis comme  royalistes,  languis- 
saient dans  les  prisons,  périssaient 
sur  l'échafaud,  ou  cherchaient 
leur  salut  sur  une  terre  étran- 
gère. Thouret  ne  voulut  ni  s'ex- 
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patrier,  ni  même  se  cacher;  en 
vain  on  l'avertit  que  son  nom  était 
porté  sur  les  listes  du  comité  de 
sûreté-générale  ;  il  refusa  cons- 
tamment un  asile  que  lui  offrit  à 
plusieurs  reprises  le  médecin 
Guillotin,  ex-constituant  {coy,  ce 
nom).  Il  fut  arrêté  le  26  brumai- 
re au  2,  et  conduit  au  Luxem- 
bourg, dans  une  chambre  occu- 
pée par  M.  François  (de  Neufchâ- 
teau).  Ce  qui  parut  inquiéter  le 
plus  Thouret,  ce  fut  le  tort  que 
l'éducation  de  son  fils  pouvait  re- 
cevoir de  son  absence;  il  prescii- 
vit  à  cet  enfant  un  ordre  de  travail 
invariable,  où  l'emploi  de  toutes 
les  heures  était  déterminé,  et  il 
chfirgea  sa  femme  et  son  frère  d'en 
surveiller  rigoureusement  l'obser- 
vation. On  lui  portait  tons  les 
jours  les  traductions  de  son  fils, 
qu'il  corrigeait  avec  le  plus  grand 
soin,  et  qu'il  renvoyait  accom- 
pagnées de  remarques  sur  le  véri- 
table sens  et  sur  les  beautés  du 
texte  ;  il  analysait  en  môme  temps 
les  ouvrages  de  Dubos  et  de  Mn- 
bly  sur  l'histoire  de  France,  et  à 
mesure  qu'il  eu  avait  écrit  un  ca- 
hier, il  le  faisait  passer  à  son  fds. 
Il  venait  de  terminer  cet  extrait, 
lorsqu'il  fut  dénoncé  par  Cou  thon, 
comme  complice  d'une  prétendue 
conspiration,  dont  le  but  était  de 
délivrer  Danton  et  Camille  Des- 
moulins, d'armer  les  contr(;-révo- 
lutionnaires,  et  d'égorger  la  con- 
vention nationale.  Il  fut  mis  au  se- 
cret à  la  fin  de  ventôse  an  2  (  mars 
1794);  il  y  resta  cinq  semaines,  et 
le  5  floiéal  (  22  avril),  il  fut  trans- 
féré à  la  Conciergerie  ,  et  con- 
damné à  mort  avec  Malesherbes  , 
Chapelier  et  d'Eprémesnil.  (  Ou 
aî^surc  que  le  président  du  tribu- 
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nal  réyolnlionnaire  lui  adressa 
cette  étri^nge  question  :  N'est-ce 
pas  toi  qui  remuais  la  semelle  à 
coté  de  Louis  Capet,  lorsque  ce 
dernier  vint  accepter  la  constiUition 
de  1791  sous  ta  présidence?  Pour 
comprendre  cette  question  ,  bien 
extraordinaire  dans  la  bouche 
d'un  magistrat  jacobin  ,  il  faut  sa- 
voir qu'à  Ir*  séance  du  5  septeni-  ' 
bre  1791  ,  Thouret,  président  de 
l'assemblée,  était  assis  cà  côté  du 
roi .  qu'il  tint  ses  jambes  croisées, 
et  que  pendant  sa  réponse  au  dis- 
cours de  Louis  XVI,  il  ne  cessa 
d'agiter  la  jambe  gauclie  posée 
sur  la  droite.  Cette  attitude  et  ce 
mouvement  lui  furent  alors  re- 
prochés avecbeaucoup  d'aigreur. 
dans  plusieurs  pamphlets,  comme 
le  comble  de  l'indécence.  L'auteur 
de  cet  article,  qui  a  vécu  dans  l'in- 
timjlê  de  Thouret,  sait  combien 
toute  idée  de  manquer  à  la  dignité 
royale,  et  à  Louis  XN'I  personnel- 
lement ,  était  Iffin  de  son  esprit  et 
de  son  cœur.  )  Aussitôt  que  les  ty- 
rans de  la  France  eurent  subi  à 
leur  tour  le  supplice  qu'ils  avaient 
si  bien  mérité,  la  mémoire  de 
Thouret  reçut  les  hommages  de 
tous  les  bons  citoyens  ;  ])lus  d'une 
fois  la  tribune  nationale  letentit 
des  regrets  dus  à  sa  perte  ;  plus 
d'une  fois  ses  opinions  furent  ci- 
tées comme  une  autorité  respec- 
table et  presque  décisive  dans  les 
matières  les  plus  importantes  ;  son 
nom  fut  donné  par  la  ville  de 
Rouen  à  la  rue  qu'il  y  avait  ha- 
bitée .  et  lorsque  le  sénat  conser- 
vateur, établi  au  Luxembourg, 
érigea  des  statues  dans  son  palais 
aux  hommes  célèbres  qui  ont  ju-ri 
dans  la  révolution,  après  l'avoir 
honorée  par  des  talcns  ?iiilitaircs 
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ou  par  des  vertus  civiles  ,  Thouret 
fut  mis  au  nombre  de  ces  illustres 
victimes,  et  l'enceinte  même  qui 
lui  servit  de  prison  devint  le 
théiltre  de  sa  «gloire.  Ces  ima- 
ges ont  disparu  après  la  restaura- 
tion en  18 14-  rsous  avons  deux 
magnifiques  éloges  de  Thouret, 
prononcés  à  Rouen  en  l'an  8 
(1800),  l'un  par  M.  Thieullen  . 
président  de  la  cour  d  appel  ;  l'au- 
tre i)ar  j>L  Beugnot ,  préfet  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
Ce  dernier,  en  procédant  le  10 
prairial  à  l'installation  des  nou- 
veaux maire  et  adjoints  de  la  ville 
de  Rouen  ,  s'exprimait  ain-i  :  ^  Je 
»ne  peux,  citoyens,  vous  indi- 
»quer  un  code  qui  vous  rappelle 
fl mieux  vos  devoirs,  qu'en  vous 
»  renvoyant  à  tout  ce  que  l'assem- 
»blée  constituante  nous  a   laissé 

ftsur   les   municipalités «Mais 

ncouament  T)arler  de  cette  assem- 
))blée,  et  de  ses  travaux  et  de  sa 
»  gloire?  Comment  en  f)arier  à 
»  Rouen,  sans  provoquer  desFOu- 
Hvenirs  déchirans,  sans  réveiller 
n d'éternels  regrets?  L'assemblée 
«constituante  a  dû  peut-être  ce 
«quelle  a  produit  de  plus  parfait, 
wà  cet  homme  rare,  qui,  doué 
«d'une  riche  imagination  et  d'un 
»  esprit  étendu,  avait  obtenu  sur 
> lui-même  l'immense  avautag»;  de 
«réduire  toutes  ses  forces  morales 
Baux  règles  du  devoir.  Habile  à 
«saisir  les  justes  proportions  de 
«tous  les  sujets,  il  ne  les  dépas- 
Dsait  jamais  ,  mais  les  remplissait 
«parfaitement;. ainsi ,  Thhuret  pa- 
«rut  orateur  sans  écarts,  méta- 
»  physicien  sans  obscurité  ,  érudit 
«sans  pesanteur  ,  et  homme  d'état 
«sans  systèmes.  11  s'était  rendus 
.>  naturels  le  sentiment  du  vrai .  Iiv 
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«mesure  de  l'iilile ,   le   goût  des  dans  un  discours  de  rentrée,  les 

M  convenances.  Aussi  est-il  du  très-  phrases   suivantes  :  «  Il   n'existe 

«petit  nombre   d'écrivains,    des  "donc  plus  que  pour  l'histoire  cet 

»  productions  desquels  on  ne  pour-  «homme  extraordinaire,  qui  créa 

»rait   détacher   un    mot    sans   les  wdans  cette  cité  un  nouveau  bar- 

»  gâter;   aussi,  au  barreau,  dans  »rcau,   un  nouveau  genre  d'élo- 

*>  l'administration  de  la  Norman-  «quence;  qui  força  à  l'admirer  et 

»die,  à  l'assemblée  constituante,  »àle  proclamer  hautement  le  res- 

»au  tribunal  de  cassation  ,  parais-  «taurateur  du  vrai  genre  de  dire  , 

«sait-il  également  à  sa  place  ,  et  si  ""^de  peindre  et  de  disctJter,  ceux 

»cette  place  n'était  i)as  toujours  la  «mêmes  qui  osaient  se  croire  ses 

«première,  c'est  qu'il  avait  atteint  «rivaux  et   disputer  à  sa  toute- 

»un  degré  de  perlecliou  qui  n'é-  "puissance  l'empire  du  baireau  ; 

»blouit  plus,  et  dont  Je  commun  nqui  fut  législateur  daas  le  sein 

"des  hommes  est  assez  mauvais  «même  de  son  cabinet,  lorsque  le 

njuge.  Semblable  à  ces  statues  an-  «vulgaire  ne  voyait  en  lui  que  le 

»liq<jes,  dont  le  mérite  consiste  «jurisconsulte;  qui  prépara,  qui 

»dans   l'accord  parfait   de   toutes  «appuya  de  sa  voix  éloquente  les 

nlesparlies,  dans   le  développe-  »  premiers  efforts  de  la  libellé  nais- 

»ment  insensible  de  la  ligne  du  »^ante;  qui ,  dans  la  première  as- 

■  beau  ,    et    qui    par    cela    même  osemblée  natioualcj'au  milieu  de 

«qu'elles  ne  sont  qu'une  sage  iml-  «tous  les  genres  de  mérite  et  de 

«tation  de  la  belle    nature,   pro-  «  talent  réunis ,  fixa  sur  lui  les  re- 

«duisent  moins  d'effet  sur  le.vul-  ngards  de  l'Europe  entière,  etqui, 

ngaire,  que  ces  cojïipositions  gi-  «pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  sa 

«gantesques    ou   forcées,   qui    le  »  gloire,  tomba  victime  innocente 

«frappent  ou  qui   l'épouvanlent.  «et   pure  de  la  tyrannie.  «Nous 

»  Et  cet  homme,  dont  la  patrie  de  n'ajouterons  rien  à  ces  portraits  , 

«Corneille  et  de  Fonlcnelle  atlen-  (jui  ont  autant  de  vérité  que  de 

«dait  encore   de  la   gloire,   et  la  force  et  d'élégance.  Si  l'union  des 

»  liberté  des  services;  cet  homme,  vertus  aux  talens  les  plus  distin- 

wdont  les  écrits  étaient  toujours  gués,  si  de  grands  services  ren- 

»  des  modèles  et  les  paroles  d'uti-  dus  à  la  patrie,   donnent  droit  à 

nies  leçons,  a  été  immolé  par  des  des  honneurs  funèbres;  si  le  mal- 

»  furieux  qui  ne  le  connaissaient  heur  rend  ce  droit  encore  plus  sa- 

»  seulement  pas;  ils  l'ont  envoyé  cré,  c'est  dans  la  ville  de  Uoueu  , 

»  a  la  mort  sans  motif,  sans  dis-  d(uitThonret  fut  le  premier  dé- 

«cernement,  et.  comme  des  sau-  puté,  (jue  son  ombre  devait  sur- 

«vages  abrutis,  détruisaient  l'œu-  tout  les  attendre.  MM.  Thieullen 

«vre  de  Zeuxis  et  de  Praxitèle.  »  et  Beugnot  ont  acquitté  la  dette 

A  -  peu  -  près  à   l'époque  où   M.  nationale.  M.  Thouret  fils   a   pu- 

Beugnot  prononçait  ces  éloquen-  blié  les  ouvrages  suivans  de  son 

les    paroles,    Thieullen,    ancien  père:  \°  Abrégé  des  révolutions  de 

avocat    de   Rouen  ,    et    l'un    des  l'ancien    gouvernement    français  , 

émules  de  Thouref ,  devenu  pré-  ouvrage   élémentaire,   extrait   de 

sident  de  la  cour  dappel ,  inséra  l'abbé  Dubo?  et  de  l'abbé  Mably  ; 
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édition  stéréotype,  Paris,  Didot 
aîné,  an  9  (  i8uo) ,  in- 18  ;  réim- 
primé dh  1819,  i[i-8°;  en   1821, 
in-8°.  II  en  a  paru  plusieurs  con- 
trefaçons.  C'est  un  chel-d'œuvrc 
d'analyse.  L'extrait  de  Dubos  don- 
ne une  idée  très-nette  des  formes 
du    gouvernement    que    les    Ro- 
mains avaient  établi  dans  les  Gau- 
les; et  celui  de  Mably  expo?e  avec 
blutant  de  précision  que  d'exacti- 
tude les   diverses  révolutions  de 
notre  état  politique,  depuis  Tori- 
gine  de  la  monarchie  jusqu  à  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV.   A  la 
iiu  de  chaque  livre,  on  trouve  des 
rapprochemens  avec  les  principes 
de   la   révolution.   Chénier,   dans 
son  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise   clepui.^    17^95    a    beaucoup 
vanté  ce  petit  ouvrage,  qui  res- 
pire l'amour  de  la  liberté,  et  même 
du  gouvernement  républicain;  à 
cet   égard,   il  faut  observer  que 
Thouret  l'a  composé  en   prison  , 
sous  les  yeux -de  ses  bourreaux, 
et    qu'il    a   été    forcé    d'exagérer 
l'expression  de  ses  véritable.^  sen- 
timens  ;   car,  s'il  avait  le  despo- 
tisme en  horreur,  il  regardait  la 
républiqîie  comme   une  chimère 
ou   comme   un  fléau  dans   l'état 
actuel  des  sociétés  européennes, 
et  il  voulait  une  monarchie  cons- 
titutionnelle. 2°  Projet  de  Code  de 
procédure  civile,   Paris  ,  Rondon- 
neau  (sans  date,  mais  en  1801), 
in-8°  de  58  pages.  Il  est  à  croire 
quel'auleur  n'y  a  pas  mis  la  der- 
nière main.   5"  Tableaux  chrono- 
logiques de  l' Histoire  ancienne  et 
moderne  ;  première  partie,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'ère   chrétienne,    Paris  ,   Brissot- 
Thivars,  1821  ;   110  tableaux  in- 
iol.   oblong.  Les  oG  premiers  ta- 
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bUpux  offrent  le  synchronisme 
(Pr  evénemens  de  l'histoire  civile 
chez  les  différens  peuples,  et  par 
conséquent  sont  divisés  en  autant 
de  tableaux  qu'il  y  a  de  peuples 
contemporains.  Les  détails  de 
l'histoire  romaine  sont  réservés 
pour  les  20  tableaux  suivans. 
L'histoire  scientifique  et  littérai- 
re ,  classée  par  siècle  et  par  na- 
tion, comme  l'histoire  civile, 
remplit  les  5i  derniers  tableaux. 
Plusieurs  motifs  ont  empêché  jus- 
qu'à ce  jour  la  publication  de  la 
seconde  partie,  que  l'auteur  a 
conduite  jusqu'en  1765,  et  que 
son  fils acontinuée  jusqu'en  i8i4- 
Cet  ouvrage,  supérieur  à  tous 
ceux  du  même  genre,  a  exigé  des 
recherches  immenses,  et  peut  te- 
nir lieu  d'une  multitude  de  vo- 
lumes. 

THOURET    (  GriLLAiME-FRAN- 
çois-AxTOi>E  ),  né  à  Rouen  le  16 
juin  1782,  fils  du  précédent,  fut 
élevé  par  son  père  avec  un  soin 
qui  prouvait  que  le  célèbre  cons- 
tituant voulait  avoir  un  fils  digne 
de  lui.  Destiné  au  barreau  ,  il  fut 
reçu   avocat    dès  rouverture  des 
écoles  de  droit.  Après  s'être  pré- 
paré à  l'exercice  de  celte  profes- 
sion  par   des   études   longues    et 
approfondies,  il  plaida  devant  la 
cour   de  cas-galion   une   (question 
diiricile,  qu'il  traita  de  manière  ù 
fixer  l'attention  et  à  mériter  l'es- 
time de  cette  cour  suprême.  L'é- 
tendue de  ses  conna»f.sances  et  la 
noblesse  de  son  caractère  le  firent 
appeler,  en  1810,  à  la  place  de 
substitut   du   procureur   impérial 
du  tribunal  de  première  instance 
de  Paris.   Ses  travaux  dans  cette 
carrière  dilUcile  le  firent  promp- 
tement   distinguer     Plusieurs   de 
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ses  réquisitoires  ont  été  insérés 
dans  les  recueils  de  jurispruden- 
ce :  on  y  voit  les  traces  d'une 
profonde  érudition,  d'un  esprit 
tout  à  la  fois  juste  et  élevé,  et 
d'un  goût  littéraire  très -épuré. 
M.Thouret  a  quitté  la  magistrature 
par  suite  de  l'organisation  judi- 
ciaire qui  a  suivi  la  seconde  res- 
tauration. Il  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  V Abrégé  des  ré- 
volutions du  gouvernement  fran- 
çais,  et  il  a  publié  la  première 
partie  des  Tableaux  chronologi- 
ques de  l* Histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent.  Les  savans  at- 
tendent avec  impatience  la  suite 
de  cet  ouvrage,  dont  la  publica- 
tion est  un  digne  hommage  rendu 
par  un  fils  à  la  mémoire  de  son 
illustre  père. 

ï  H  OÎIRET  (Michel-Augustin), 
frère  du  constituant,  naquit  à 
Pont-l'Evêque ,  le  5  ?eptembre 
1749'  I'  fit  ses  premières  études 
à  l'université  de  Caen  ,  ef  se  dis- 
tingua par  une  heureuse  facilité, 
jointe  à  l'amour  du  travail.  Il  vint 
suivre  à  Paris  les  leçons  de  la  fa- 
culté de  médecine,  et  remporta 
dans  un  concours,  en  i774«  '^  pï'ix 
fondé  par  M.  de  Diest,  pour  la  ré- 
ception gratuite  au  doctorat.  Il 
fut  un  des  premiers  membres  de 
la  société  royale  de  médecine, 
instituée  par  un  arrêt  du  conseil 
du  29  avril  1776;  il  devint  le  col- 
lègue et  l'wii  de  MM.  Halle, 
Jussieu,  Yicq-d'Azyr,  Te^sier, 
Mahon,  Fourcroy,  etc.,  etc.  Il  fit 
paraître,  la  même  année,  des  ob- 
servations sur  les  vertus  de  l'ai- 
mant dans  un  cas  de  tic  doulou- 
reux; trois  ans  après,  il  publia  un 
travail  étendu,  fait  en  commun 
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avec  Andry,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations et  recherches  sur  r aimant  en 
médecine,  ou  mémoire  sur  le  magné- 
tisme   médicinal.     Cet    important 
mémoire  est  un  modèle  d'érudi- 
tion choisie  et  de  saine  logique;  il 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  écrits 
publiés  jusqu'il  cette  époque  sur 
l'airiiant,  et  ceux  qui  ont  paru  de- 
puis n'y  ont  rien  ajouté  d'essen- 
tiel. Thouret  publia,  en  1784,  un 
nouveau  travail  intitulé  :  Recher- 
ches et  doute  sur  le  magnétisme  a- 
nimal.  On  appelle  magnétisme  a- 
nimal  l'influence  réciproque  qui 
s'opère  entre  deux  ou   plusieurs 
individus,    d'après  une   certaine 
sympathie,  soit  par  la  force  de  l'i- 
magination, soit  par  la  sensibilité 
physique  :  influence   qui    est   le 
plus  souvent  mise  en  jeu  par  des 
attouchemens,  des  frottemens,  des 
gestes,  etc.;  et  comme  Mesmer, 
médecin  allemand  du  i8'  siècle, 
a  prétendu  en  faire  un  moyen  cura- 
tif,  on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de 
Mesmérisme.  L'ouvrage  de  Thou- 
ret est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  montre  que  Paracelse , 
Van  Helmont,  le  père  Rircher, 
Robert  Fludd,  Maxwell,   Sébas- 
tien Wirdig,  le  chevalier  Digby, 
etc.,  avaient  déjà  exposé  dans  les 
i6'  et  17'  siècles  toute  la  doctrine 
de    Mesmer;    la    seconde    partie 
confient  des   réflexions  critiques 
et  des   doutes  sur   les  raisonne- 
mens  et  les  faits  qui  servent  de 
base  à  cette  doctrine.  En  1785,  la 
société  royale  chargea  Thouret  de 
rédiger  l'extrait  de  sa  correspon- 
dance avec  les  médecins  français 
et  étrangers,  relativement  au  ma- 
gnétisme animal  :  ce  nouveau  tra- 
vail mit  au  grand  jour  l'ineflicaci- 
té,  et  même  le  danger  des  traite- 
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mens  magnétiques.  Ces  d<:ux  ou- 
vrages de  Thouret  porlèrent  la 
convictiofi  dans  tous  les  bons  es- 
prits. Aujourd'hui  le  magnétisme 
se  réveille  ;  il  est  vrai  que  ses  par- 
tisans, presque  tous  étrangers  aux 
sciences,  sont  des  hommes  qui 
s'abandonnent  à  l'enthousiasme 
d'une  imagination  romanesque,  et 
l'on  a  remarqué  qu'ils  appartien- 
nent à  la  classe  qui  forme  d'inu- 
tiles vœux  pour  l'anéantissement 
des  lumières.  En  1787  parurent 
deux  mémoires  de  Thouret,  qui 
avaient  été  communiqués  à  la  so- 
ciété royale  dés  1782  et  178.3,  l'un 
sur  le  tic  douloureux  de  la  face, 
l'autre  sur  les  différens  degrés  de 
compression  dont  la  tête  du  fœtus 
est  susceptible,  et  sur  les  moyens 
d'en  tirer  parti  dans  les  accouche- 
mens  laborieux.  Thouret  fit,  en 
1786,  un  rapport  relatif  à  la  voie- 
rie  de  Montfaucon  en  particulier, 
€t  aux  voieries  considérées  en  ijé- 
néral  ;  mais  son -plus  beau  travail 
d'hygiène  publique  fut  l'exhuma- 
tion du  vaste  cimetière  des  Saints- 
Inuocens.  Cette  surface  de  plus 
de  1700  toises  carrées,  unique 
sépulture  de  la  capitale  pendant 
plusieurs  siècles,  était  devenue 
un  foyer  d'infection  pour  les  quar- 
tiers voisins.  En  1786,  M.  Thi- 
roux-de-Crosne ,  lieutenant-gé- 
néral de  police  à  Paris,  ordonna 
qu'elle  serait  convertie  en  un 
marché  aux  herbes  et  aux  légu- 
mes. Il  invita  la  société  royale  à 
nomujer  une  commission  qui  pré- 
siderait à  l'enlèvement  des  cada- 
vres et  à  toutes  les  mesures  de 
salubrité.  Les  commissaires  furent 
Lassone,  Poulletier  de  la  Salle, 
Geoffroy  ,  Poissounier-Desperiè- 
res,  Colombier,  Dehorne,  Vicq- 
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d'Azyr,  Fourcroy  et  Thouret  :  ces 
deux  derniers  prirent  la  plus  gran- 
de part  aux  travaux.  L'exhuma- 
tion, exécutée  jour  et  nuit,  dura 
plus  de  six  mois  ,  et  fournit  une 
multitude  de  faits  précieux  sur  les 
maladies  des  os  et  sur  la  décom- 
position de  nos  parties  molles,  so- 
lides et  fluides.  On  apprit  à  mieux 
connaître  le  gras  des  cadavres, 
sorte  de  savon  animal,  désigné  par 
le  nom  à'adipocire;  on  s'aperçut 
que  la  substance  du  cerveau  est 
la  dernière  qui  se  décompose;  que 
les  corps  ne  se  réduisent  point  en 
terre,  et  ne  sont  point  la  pâture 
des  vers,  qui  ne  s'y  développent 
que  quand  ils  sont  exposés  à  l'air; 
on  demeura  convaincu  qu'ils  s'é- 
vaporent en  gaz  ou  principes  vo- 
latils, lesquels  reparaissent  sous 
de  nouvelles  formes,  et  se  mêlent 
à  de  nouvelles  combinaisons  :  ain- 
si rien  ne  s'anéantit,  mais  la  na- 
ture est  une  métamorphose  conti- 
nuelle, et  se  reproduit  sans  cesse 
de  ses  débris.  Le  cimetière  des 
ïnnocen*  est  aujourd'hui  un  im- 
mense marché,  orné  d'une  super- 
be fontaine  juillissante  ;  et  toutes 
les  sources  de  la  vie,  comme  l'a 
dit  Thouret.  se  trouvent  réunies 
dans  les  lieux  où  naguère  étaient 
ouvert  tous  les  gouffres  de  la 
mort.  Les  circonstances  efles  ré-  * 

3ultcits  de  cette  exhumation  célè- 
bre sont  décrits  dans  le  beau  rap- 
port qu'il  publia  en  1789.  A  cette 
époque,  Colombier  conseiller- 
d'état,  le  }>rit  pour  adjoint  en  sur- 
vivarjce,  et  en  exercice  à  la  place 
d'inspecteur-général  de?  hôpitaux 
civils  et  maisons  de  force  du 
royaume;  il  était  aussi  membre 
du  conseil  de  santé  des  hôpitaux  pi 

militaires,  et  médecin  au  déparle-  * 
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ment  de  la  police.  Pendant  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante, 
il  fut  adjoint  au  comité  des  secours 
et  de  mendicité;  c'est  à  lui  princi- 
palement qu'on  doit  les  matériaux 
des  exceliens  rapports  présentés 
par  M.  Larochefoucauid-Lian- 
court,  au  nom  de  ce  comité.  Dans 
l'automne  de  i^9'2,  la  retraite  de 
l'armée  prussienne  ayant  laissé 
4es  routes  de  la  Champagne  et  de 
la  Lorraine  couvertes  de  cadavres 
d'hommes  et  d'animaux  ,  ces  pro- 
vinces furent  affligées  d'une  gran- 
de mortalité  :  le  conseil  exécutif 
chargea  Thouret  d'éteindre  la 
contagion  ;  il  fit  rassembler  par 
monceaux,  de  distance  en  dislan- 
ce, et  dévorer  par  le  feu  ces  dé- 
bris meurtriers.  En  l'an  3  (i^-gS), 
Fourcrov,  membre  de  la  conven- 
tion  nationale,  fit  instituer  les 
trois  écoles,  aujourd'hui  facultés 
de  médecine  de  Paris,  de  .Mont- 
pellier et  de  Strasbourg.  Thouret 
tut  nommé  directeur  de  celle  de 
Paris,  et  les  quinze  années  de  son 
administration  portèrent  au  plus 
haut  degré  la  prospérité  de  cet  é- 
tablissement,  tandis  que  les  le- 
çons et  les  ouvrages  des  savans 
professeur**  en  répandaient  la  gloi- 
re dans  toute  l'Ei^rope.  En  l'an  9 
(1801),  il  fut  appelé  par  M. 
Chaptal,  ministre  de  l'intéri'eur, 
à  l'administration  des  hôpitaux  de 
Paris  et  à  celle  du  iMoni;-de-Pié- 
té,  si  étroitement  liées  ensemble 
par  les  consolations  qu'elles  ver- 
sent sur  le  maliieur  et  l'indigence. 
A  la  même  éodque,  il  entra  dans 
l'e  conseil  de  salubrité  de  la  pré- 
fecture de  police;  il  fut  l'un  des 
fondateurs  du  comité  central  de 
vaccine,  et  contribua  puissam- 
aient  à  propager  en  France  celte 
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utile  découverte  ;  il  rédigea  en 
grande  partie  le  rapport  de  ce  co- 
mité. Il  devint  membre  du  tribu- 
nat  au  mois  de  ventôse  an  10 
(mars  1802),  et  l'année  suivante, 
il  fut  le  rapporteur  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'enseignement  et  à 
l'exercice  de  l'art  de  guérir.  On 
remarque  à  la  fin  de  ce  discours 
un  éloge  de  la  médecine,  dicté 
par  l'esprit  le  plus  philosophique, 
et  tracé  par  la  plume  la  plus  élé- 
gante. Il  vota  contre  l'établisse- 
ment de  la  légion-(J'honnenr,  et 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
gardèrent  le  silence  lorsqu'on 
proposa  de  déclarer  Napoléon  Bo- 
naparte empereur.  A  la  suppres- 
sion du  tribunal,  Thouret  passa 
dans  le  corps-législatif,  et  au  mois 
de  décembre  1809,  il  fut  nommé 
conseiller  ordinaire  de  l'université 
impériale.  Au  milieu  des  travaux 
que  nécessitaient  tant  de  places,  il 
fut  attaqué  d'une  affection  céré- 
brale, qui  l'emporta  en  peu  de 
jours.  Il  succomba  le  19  juin  1810, 
dans  une  modeste  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  au  Bas-Meudon. 
La  faculté  de  médecine  en 
corps,  une  foule  d'élèves,  des  dé- 
putations  du  corps-législatif  et  de 
l'université,  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques ,  bien  moins  remarquables 
par  leur  pompe  que  par  l'affliction 
des  spectateurs.  La  faculté  a  fait 
exécuter  en  marbre  le  buste  de 
Thouret.  «Sage  et  estimable  mo- 
»  dérateur  de  nos  écoles  (dit  à  cette 
occasion  iM.  Percy,  à  la  rentrée  de 
181 1),  que  la  mort  a  si  impitoya- 
«blement  frappé  au  milieu  de  nos 
«plus  chères  affections,  nous  a- 
Dvons  voulu  que  votre  image,  de- 
»  venue  impérissable  comme  votre 
«nom,  attestai  à   la  postérité  et 
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wTOtre  dévouement  et  notre  gia- 
tit4[le.»  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Thouret  :  r  Sant  ne  habi- 
liores  ad  artem  inedicam  qui  hnagi- 
natione  prœpollenf?  négative,  Ta- 
ris, 1774»  10-4°;  2°  Anreiina  pri- 
marium  visionis  ovganam,  aflirma- 
live,  Parii,  i;;4,  in-4^;  5°  An 
post  longas  defatigationes,   subito 
instifuia  vita  deses  periculosa,  af- 
firmative, Pari.î,  ij/^»  in-4°;4°^?'^ 
(iffectibas  soporosis  emeticum,  affir- 
•luative,  Pari?,  1776,  in-4";  5°  An 
fracto  cranio  semper  admovenda  te- 
rebra^  négative,  Paris,  1776,  in-4°; 
H°  Observations  sur  les  vertus  de 
l'aimant   (Histoire   et   Mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine, 
année  1776);  7°  Réflexions  sur  le 
but  de  la  nature  dans  la  conforma- 
tion des  os    du  ci^âne   particulière 
à  l'enfant  nouveau-né,  ou  mémoire 
sur  un  nouvel  avantage  attribué  11 
cette    conformation    (Histoire    et 
Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  année  1779);   8°  Ob^ 
servations  et  recherches  sur  l' usage 
de  l'aimant  en  médecine,  ou  mémoi- 
re  sur  le   magnétisme  médicinal , 
(Histoire  et  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine,  année  1779); 
cf  Recherches  et  doutes  sur  hmngné- 
tisme  animal,  Paris,  1764,  in-12; 
10°  Extrait  de  la  correspondance 
de  la  société  royale  de  médecine,  rô- 
lativement  au  magnétisme  animal, 
imprimé  par  ordre  du  roi,  Paris, 
de    Timprimerie    royale,    1780, 
in-8°;»  1 1°  Mémoire  sur  l'affection 
particulière  de  la  face,   ci  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  tic  doulou- 
reux (Histoire  et  Mémoires  de  la 
société  royale  de  médecine,  pour 
1782  et   1785,  publiés  seulement 
en   1787);   11''  Recherches  sur  les 
différens  degrés  décompression  dont 
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la  tête  du  fœtus  est  susceptible,  ou, 
mémoire  sur  les  moyens  de  détermi- 
ner   d'une    manière    plus    précise 
qu'on  ne  l'a  fait  Jusqu'ici,  les  avan- 
tages des  différentes  méthodes  fon-^ 
clées  sur  cette  ressource  de  la  nature 
dans  les  accouchemens  laborieux  dé~ 
pendans  de  l'état  de  disproportion 
(Histoire  et  Mémoires  de  la  société 
royale,  pour  17S2  et  1785,  publiés 
seulement  en  1787);  l'ù"  Rapport 
sur  la  voierie  de  Montfaucon ,   et 
supplément  à  ce  rapport  (Histoire 
et  Mémoires  de  la  société  royale, 
pour  1786,  publiés  seulement  en 
1790);  \^°  R.ap ports  sur  les  exhu- 
mations du  cimetière  des  Sain.ts-In- 
noccns,  lus  le  5  février  1788,  et  le 
5  mars    1789    (Histoire   et    Mé- 
moires de  la  société  rovale,  pour 
1709,  et  a  part,  même  année,  for- 
mat in- 12);    i5»  Mémoire  sur  la 
nature  de  la  substance  du  cerveau, 
et  sur  la  propriété  qu* il  parait  avoir 
de  se  coîiserver  après  toutes  les  au- 
tres parties,   dans  les  corps  qui  se 
décompK)sent  au  sein  de  la  terre ,  lu 
le  25    février   1790    (Histoire    et 
Mémoires  de  la  société  royale  pour 
1789,  et  à  part,  même  année,  f(!r- 
mat  in-12);  16°  Mémoire  sur  la 
compression  du  cordon   ombilical, 
ou  examen  de  la  doctrine  des  au- 
teurs sur  ce  point  (Histoire  et  Mé- 
moires de  la  société  royale,  pour 
1780,  et  à  part,  même  année,  for- 
mat in-12);  17°  Recherches  sur  la 
structure  des  symphises  postérieu- 
res du  bassin  f  et  sur  le  mtcanisme 
de  leur  séparation  dans  raccouche- 
ment,  luesle  3  mnrsi7S4;  \S° Rap- 
port fait  au  tribunal  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'exercice  de  l'art  de 
guérir;  séance  du    16  veniù>o  au 
11,  Paris,  de  l'imprimerie  natio- 
nale, in-8'  de  20  pages.  Indépen- 
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(lamment  de  ces  ouvrages,  il  a 
contribué  à  plusieurs  autres  sut- 
la  rage,  l'emploi  de  l'éleclricité 
dans  diverses  maladies,  l'allaite- 
ment artificiel  et  la  vaccine. 

THOURET  (François),  frère 
du  précédent,  né  à  Pont-l'Evêque, 
le  23  septembre  1752,  se  destina 
aux  ponts-et-chaussées ,  et  fut 
nommé,  en  1782,  sous-ingénieur 
ordinaire  à  Sainte-Menehould;  de 
là  il  passa  à  Chrdons-sur-Marne, 
en  la  même  qualité.  Après  huit 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  il  fut 
envoyé  à  Reims,  et  ensuite  appe- 
lé à  Paris,  en  1796,  comme  ingé- 
nieur du  pavé  de  la  capitale.  Vers 


1799,  on  l'employa  au  canal  d'Or- 
léans, et  enfin  on  l'éleva  aux  fonc- 
tions d'ingénieur  en  chef  de 
deuxième  classe;  il  fut  chargé,  en 
i8o3,  du  département  de  l'Aisne, 
devint  ingénieur  en  chef  de  pre- 
mière classe  en  1806,  et  obtint  sa 
retraite  le  2  septembre  181 5,  avec 
une  pension  de  5,ooo  francs,  mé- 
ritée par  trente-quatre  ans  d'hono- 
rables services.  Il  a  travaillé  au 
dessèchement  des  marais  de  Ro- 
chefort,  aux  écluses  de  Dieppe  et 
du  ïréporuon  fui  doit  l'ouverlure 
de  plusieurs  roules,  et  la  construc- 
tion de  plusieurs  ponts  sur  la  Mar- 
ne et  sur  l'Aisne. 
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Les  articles  Rossini,  Scribe  et  Taaiiay  n'ayant  pu  être  placés  à  la 
fin  de  ce  volume,  faute  d'espace,  ils  sont  compris  au  Supplément  du 
20"  et  dernier  volume. 


FIN  DU  DIX-NEUVIÈME  VOLUME. 
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